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LA  TÉLÉGRAPHIE  MILITAIRE 


a) 


Uétude  saÎTante  sur  la  télégraphie  militaire  comprendra» 
aqprès  quelques  généralités  et  des  indications  sur  ce  qui  s*est  fait 
dans  les  divers  pays  d'Europe,  la  description  du  matériel,  son 
usage,  le  penKMmel  qu'il  exige,  les  règles  adoptées,  la  théorie 
générale  des  signaux,  et  le  bref  récit  des  expériences  faites  en 
1868,  au  camp  de  Ghftlons. 


Kicessui  de  la  xâiiGaAPHiB  a  la  gukrbb 

La  transmission  rapide  de  la  volonté  des  chefs  a  préoccupé  de 
tout  temps  les  peuple  guerriers;  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  an- 
nonçaient, par  des  cris  répétés  de  montagne  en  montagne,  le 
message  qîd  appelait  aux  armes  contre  les  Romains  toutes  les 
tribus  de  la  Gaule,  depuis  les  montagnes  de  T  Auvergne  jusqu'aux 
marécages  du  Rhin;  chez  les  Kabyles  et  les  Arabes,  les  feux 
idbnnés  au  sommet  des  montages,  les  mouvements  des  burnous 
agités  par  des  vedettes  ont  leurs  significations. 

En  Europe,  dans  les  temps  modernes,  on  a  mainte  fois  cher- 
ohé  à  donner  aax  armées  une  télégraphie  qui  permit  de  corres- 
powjbre  au  delà  de  la  portée  de  la  voix  et  de  la  course  des  cava- 
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liers.  Beaucoup  de  tentatives  ont  été  couronnées  de  succès,  et 
leurs  effets  sont  si  bien  entrés  dans  nos  habitudes  et  dans  nos 
mœurs  qu'ils  n'attirent  même  plus  notre  attention.  Les  batteries 
de  tambours  sont  d'une  origine  assez  ancienne  qui  remonte  aux 
Suisses  ou  aux  Italiens  du  quinzième  siècle;  les  sonneries  sont 
plus  récentes,  Tusage  régulier  n'en  date  guère  que  du  consulat 
et  a  été  réglementé  seulement  par  l'ordonnance  de  1831.  Son- 
neries et  batteries  constituent  une  véritable  télégraphie  acous- 
tique. Nos  flottes,  dont  les  bâtiments  sont  forcément  disséminés  sur 
de  vastes  superficies,  n'ont  d'autre  langage  que  celui  des  pavil- 
lons; d'ingénieuses  combinaisons  de  formes  et  de  couleurs  se 
prêtent  aux  phrases  les  plus  compliquées.  Les  sémaphores  met- 
tent en  relation  la  terre  avec  les  vaisseaux. 

La  plupart  de  ces  moyens,  ou  tout  primitifs  ou  même  savamment 
perfectionnés,  n'agissent  que  dans  le  rayon  accordé  à  nos  sens 
et  par  là  sont  retenus  dans  un  cercle  impossible  à  franchir.  Aussi 
quand  la  télégraphie  électrique  vint  remplacer  tout  à  coup  le» 
télégraphies  acoustiques  ou  visuelles,  sans  tenir  compte  du 
temps  des  distances,  les  militaires  devaient  essayer  d'en  tirer 
profit  pour  la  guerre.  Mais  celle-ci  a  des  exigences  spéciales  et 
impérieuses;  tout  instrument  qu'on  lui  livre  doit  être  l'objet 
d'une  étude  scrupuleuse  et  nouvelle;  il  faut  changer  les  formes 
et  l'emploi  de  cet  instrument,  à  moins  qu'il  ne  soit  immuable  de 
sa  nature  et  qu'il  n'oblige  la  guerre  à  se  plier  à  lui.  Ainsi,  aux 
marches  lentes  et  pénibles  on  substitue  le  transport  rapide  des 
troupes  par  les  voies  ferrées;  la  stratégie,  subissant  l'influence 
de  cette  modification,  déplacera  les  routes  et  les  centres  d'après 
lesquels  elle  combinait  ses  opérations,  elle  se  laissera  attirer 
sur  des  lignes  et  des  points  nouveaux  concordant  avec  les 
réseaux  et  les  nœuds  des  chemins  de  fer.  On  recherche  égale- 
ment si  la  télégraphie  électrique  ne  pourrait  rendre  aux  ailes 
mobiles  d'une  armée  déployées  sur  de  vastes  espaces  les  mêmes 
services  qu'aux  corps  stationnés  en  temps  de  paix  dans  les 
diverses  provinces  d'un  Etat.  Afin  de  rendre  plus  nette  l'idée 
qui  vient  d'être  énoncée ,  appliquons-la  à  quelques  exemples 
choisis  dans  les  diverses  opérations  de  la  guerre. 

En  1805,  cent  vingt  mille  hommes  échelonnés  de  Kehl  à 
IVurtzbourg,  acculèrent  Mack  à  Ulm  et  lui  arrachèrent  une  capi» 
tulation  célèbre.  Malgré  les  surprenants  résultats  de  la  campagne, 
quels  secours  le  talent  de  nos  généraux  et  le  génie  de  leur  chef 
n'eussent-ils  pas  tirés  d'une  conmiuniattion  constante  et  instan- 
tanée établie  entre  les  sept  corps  de  la  grande  armée  I        ^ 

En  1809,  Napoléon  concentrait  dans  Tlle  de  Lobaa  les  troupes; 
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qui  avûent  combattu  à  Eséling  ;  il  attendait  avec  impatience 
pour  livrer  de  nouveau  bataille,  que  le  prince  (Eugène,  venant 
d^Italie,  eût  donné  la  main  aux  divisions  d'illyne  commandées 
par  Harmont.  Certes^  l'Empereur  avait  im  grand  intérêt  à  con- 
naître le  moment  précis  où  la  jonction  allait  s'efifectuer,  et  on 
doit  croire  que,  si  des  communications  télégraphiques  établies  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  eussent  pu  Ten  informer,  elles  eus- 
sent peut-être  permis  encore  de  rectifier  les  ordres  confus  qui 
arrivèrent  à  Davoust  et  à  Oudinot,  et  qui  retardèrent  jusqu'à 
six  heures  du  soir  la  formation  de  Tordre  de  combat 

Un  demi-siècle  plus  tard,  le  24  juin  1859,  t  Tannée  autri- 
trichienne  et  Tarmée  française  se  rencontrèrent  inopinément.  A 
peine  les  maréchaux  Baraguay-d'Hilliers  et  Mac-Mahon  avaient- 
ils  dépassé  Gastiglione,  qu'ils  se  trouvèrent  en  présence  de  forces 
considérables  ;  au  même  instant  le  général  Niel  se  heurtait  contre 
Tennemi  à  la  hauteur  de  Medole...  L'armée  du  roi  Yictor-^Emma- 
nuel  rencontrait  les  Autrichiens  en  avant  de  Rivoltella,  et  le  ma^* 
réchal  Canrobert  trouvait  le  village  de  Castel-Goffredo  occupé 
par  la  cavalerie  ennemie.  » 

c  Tous  les  corps  de  Tarmée  alliée,  continue  le  bulletin  de  la 
bataille  de  Solférino,  étant  alors  en  marche  à  une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres,  TEmpereur  se  préoccupa  tout  d'abord 
de  les  relier.  ••  » 

N'est-ce  pas  ici  qu'apparaît  bien  clairement  Tusage  qu'on  eût 
pu  faire  d'un  fil  électrique  rapidement  placé  sur  une  longueur  de 
près  de  six  lieues  qu'avait  le  champ  de  bataille?  Enfin,  après  les 
derniers  et  suprêmes  efforts  tentés  sur  la  Casa-Nova,  les  Autri- 
chiens ne  combattaient  plus  que  pour  assurer  leur  retraite;  il  eût 
dépendu  de  TEmpereur,  renseigné  par  un  télégraphe  sur  la  si- 
tuation respective  de  tous  les  corps,  d'utiliser  la  cavalerie  qui 
avait  relativement  peu  souffert  et  de  poursuivre  sa  victoire  pen- 
dant quelques  heures;  mais  faute  d'informations  assez  précises, 
la  prudence  ordonnait  au  chef  de  Tarmée  française  de  conserver 
ses  réserves. 

Dans  les  reconnaissances  que  font  faire  les  généraux  à  proxi- 
mité de  Tennemi,  un  fil  rapidement  déroulé  établirait  une  com- 
munication avec  le  gros  des  troupes  et  leur  apprendrait  si  elles 
doivent  prendre  les  armes  ou  rester  au  repos.  En  1757,  trois 
jours  avant  la  bataille  de  Hastenbeck  bientôt  suivie  de  la  dé-^ 
satreuse  défaite  de  Rosbach,  le  maréchal  d'Estrées  était  allé 
avec  son  état-major  reconnaître  Tennemi.  Il  le  vit  tout  à  coup 
sortir  des  bois  et  se  déployer  au  pied  des  hauteurs;  des  ofll- 
ders  coururent  à  toute  bride  chercher  Tarmée  à  deux  lieue» 
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6D  arrière.  Cela  prit  un  temps  préoiemc,  et  quand  les  troupe; 
arrivèrent,  les  Hanovriens  s'étaient  retira  U  y  eut  trois  jours 
de  perdus. 

La  télégraphie  électrique  offrira  d'immenses  ressources  :  dans 
les  cantonnements,  poiu*  réunir,  au  premier  signal,  les  fractions 
disséminées  d'une  armée  ;  sous  les  murs  d'une  place,  pour  reli^  le 
corps  d'investissement  aux  troupes  de  siège,  pour  faire  passer 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  tranchée  les  ordres. et  les  nouvelles; 
dans  tous  les  cas  enfin,  si  fréquents  à  la  guerre,  oii  un  obstacle  de 
peu  d'étendue,  mais  souvent  difficile  à  franchir,  séparera  le  chef 
d'une  portion  de  ses  troupes. 


II 


LES  ESSAIS  DE  TIÎLÉGEAPHIB  MILITAIRE  A  L'ÉTRANGER  ET  EN  FRANGE 

AVANT  1867 

L'imagination  qui  se  donne  carrière,  dès  qu'on  lui  présente  une 
idée  féconde,  et  en  tire  à  priori  les  plus  extrêmes  conséquences, 
ne  pouvait  manquer  d'être  frappée  de  la  puissance  du  .télégraphe 
électrique  plié  aux  impétuosités  du  commandement  militaire. 
Elle  y  vit  un  agent  docUe,  qui  ferait  mouvoir  au  même  moment, 
et  saurait  vivifier  comme  par  une  seule  pensée  les  éléments  di** 
vers  de  ce  mécanisme  si  artificiel  et  si  compliqué  qui  constitue 
une  armée.  Mais  comme  l'esprit  embrasse  souvent  du  même 
eoup  les  avantages  et  les  inconvénients  les  plus  opposés,  on 
craignit  que  l'initiative  et  la  valeur  individuelle  des  chefs  parti- 
culiers ne  fussent  paralysées  ;  on  vit  la  transmission  des  ordres 
démesurément  augmentiêe  et  compliquée,  la  marche  des  troupes 
alourdie  par  un  surcroit  de  matériel. 

Cependant  il  fallait  bien  étudier  une  question  qui  occupait  les 
hommes  les  plus  sérieux,  et  dont  la  solution  était  déjà  poursuivie 
piM^les  divers  Etats  de  l'Europe. 

Quel  que  sçit  l'usage  auquel  on  la  destine,  la  télégraphie  élec* 
trique  a  sur  la  télégraphie  ancienne  une  supériorité  incontestable.. 
Elle  possède  une  immense  vitesse  de  transmission,  elle  est  indé- 
pendante du  brouillard,  ide  la  nuit,  du  bruit,  elle  rend  le  contrôla 
4es  dépêches  facile,  elle  dispense  des  stations  intermédi^^çq» 
«Ue  fonctionne  en  d4pit  de  l'inat^tion  w^  même  de  l'abse^QQ 
disp  télégraphistes.  En  revancl^eeUe  présepte  une  dyifficultéf  i^ 
«a  ridsw  des  cinMiat^noos  sp^N^es  a4  1>^  f^  frçuve  placé  à  \^^ 
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guerre,  prend  des  proportions  considérables.  Il  faut  aa  courant 
électrique  une  voie  tQMJours  ouverte  et  soigneusement,  préparée, 
un  conducteur  métallique  sans  solution  de  continuité.  C'est  là  le 
bit  capital  qui  dominera  tous  les  autres. 

En  réalité,  un  télégraphe  électrique  établi  entre  deux  stations 
est  un.  seul  et  même  outil  dont  la  longueur,  la  faculté  d'extension 
et  la  souplesse  sont  pour  ainsi  dire  sans  limites,  mais  que  le 
moindre  accident  peut  anéantir.  A  la  guerre,  l'art  consistera  à 
manier  cet  outil,  pesant  et  encombrant  malgré  la  ténuité  de  son 
diamètre,  à  le  faire  serpenter  à  travers  des  corps  de  troupes  mou* 
vantes,  à  conserver  intact  son  corps  fragile,  dans  toutes  les  posi- 
tions et  dans  tous  les  transports  possibles.  On  aperçoit  d'un  coup 
d'œil  les  conditions  toutes  nouvelles  du  problème  à  résoudre  et 
rétendue  des  difficultés  qu'il  présente. 

Dans  la  pratique  civile,  lorsque  les  postes  sont  installés  et 
quand  le  fil  a  été  suspendu  ou  caché  en  terre,  une  simple  sur* 
veillance  garantit  son  entretien  et  sa  conservation.  On  ne  s'est 
point  hâté,  tout  a  été  solidement  construit,  soigneusement  véri- 
fié; il  ne  s'agit  plus  que  de  mettre  en  mouvement  un  mécanisme; 
il  fonctionne  dès  que  ceux  auxquels  on  le  confie  sont  au  courant 
de  leur  service,  et  cela  avec  une  régularité  telle,  que  parfois  elle 
engendre  la  routine.  En  guerre  rien  de  pareil,  l'armée  se  déplace, 
et  il  faut  que  de  longs  fils  la  suivent  dans  les  ondulations  de  sa 
route,  que  les  bureaux  s'improvisent,  que  le  service  général  se 
continue  au  milieu  des  surprises  de  l'imprévu,  et  que  le  matériel 
à  peine  déplié  se  replie  bientôt  pour  être  porté  plus  loin.  Il  faut 
que,  tout  en  satisfaisant  aux  exigences  des  mouvements  militaires, 
on  satisfasse  en  même  temps  aux  exigences  d'un  fluide  subtil 
qui  se  dérobe  devant  les  à  peu  près. 

Les  Anglais  semblent  être  les  premiers  qui  risquèrent  cette 
entreprise  délicate.  L'armée  indigène  qu'ils  entretenaient  dans 
l'Inde  s'étant  soulevée  contre  leur  domination,  ils  durent  pour-» 
suivre  la  révolte  de  diiférents  côtés  et  jusqu'au  cœur  du  paya. 
Des  colonnes,  séparées  souvent  les  unes  des  autres  par  des  dis- 
tances énormes,  sillonnaient  en  tous  sens  la  vaste  presqu'île,  et 
il  était  d'un  haut  intérêt  pour  le  gouverneur  général  d'en  avoir 
d'incessantes  nouvelles.  On  rassembla  à  la  b&te  des  fils,  on  lev 
enroula  sur  de  grandes  bobines  placées  sur  des  chariots,  et  on 
transporta  des  appareils  de  transmission  avec  les  autres  bagages^ 
lia  nature  du  pays  permettait  souvent  de  dérouler  les  fils  sans  la 
moindre  précaution  ;  les  broussailles  sèches,  la  terre  brûlée  paf 
le  soleil  isalaient  suffisamment  le  ipétal  et  simplifiaient  ainsi  leo 
procéctéa.  1^  le  suqgi^  ne  fut  pa»  complet,  il  fut  du  moins 
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grand,  et  il  peut  être  considéré  comme  Torigine  de  Tadmirable 
réseau  télégraphique  qui  sillonne  les  possessions  anglaises  en 
Asie. 

La  télégraphie  militaire  anglaise  vient  encore  de  faire  ses 
preuves  dans  la  récente  expédition  d'Abyssinie.  Tout  le  monde  a 
eu  sous  les  yeux  les  dépêches  datées  des  murs  de  Magdala.  Sous 
la  direction  d'un  capitaine  anglais,  la  ligne  s'était  développée  en 
suivant  l'armée,  à  travers  les  sinuosités  d'une  route  extrêmement 
sauvage  et  accidentée,  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  centre  du 
royaume  de  Théodoros. 

De  1860  à  1861 ,  l'armée  italienne,  imitant  un  système  encore 
peu  connu  qu'avait  déjà  organisé  la  Prusse,  fit  un  sérieux  essai 
de  télégraphie  militaire.  Deux  corps  d'armée  partirent  simulta- 
nément de  la  Toscane  et  des  Romagnes,  et  marchèrent,  l'un  à 
travers  l'Ombrie,  l'autre  dans  les  Marches,  afin  de  se  réunir  pour 
entreprendre  le  siège  d' Ancône.  Ces  deux  corps,  séparés  par  les 
Apennins,  furent  maintenus  en  communication  pendant  tous  leurs 
mouvements,  disent  les  rapports  italiens,  par  deux  lignes  télé- 
graphiques rattachées  en  arrière  et  établies  avec  une  très-grande 
célérité.  Dans  les  deux  premiers  jours  du  siège  d' Ancône,  on 
construisit  autour  de  cette  place  environ  20  kilomètres  de  lignes 
télégraphiques;  cinq  stations  combinées  avec  des  sémaphores 
reliaient  l'armée  de  siège  à  la  flotte,  et  le  grand  quartier  général 
aux  ailes,  ainsi  qu'aux  autres  lignes  téjègraphiques  du  royaume. 

11  en  fut  de  même  au  siège  de  Gaëte.*  Actuellement  les  Italiens 
paraissent  avoir  un  matériel  assez  complet. 

La  guerre  de  la  sécession  aux  Etats-Unis  fournit  non-seule- 
ment l'exemple  de  lignes  télégraphiques  rapidement  établies, 
mais  de  télégraphes  de  campagne  en  usage  continuel  dans  les 
cantonnements  et  les  opérations  actives.  Le  général  Shermann, 
avant  de  commencer  sa  longue  marche  à  travers  la  Caroline  et 
la  Géorgie,  se  pourvut  de  tous  les  moyens  d'établir  un  télégraphe 
derrière  lui,  et  souvent,  deux  heures  après  son  arrivée  à  une  po- 
sition, il  pouvait  annoncer  ses  mouvements.  Le  général  Mac- 
Clellan  combina  la  télégraphie  avec  l'usage  des  ballons  captifs. 
Les  travaux  télégraphiques  exécutés  spécialement  pour  l'usage 
de  la  guerre  furent  vraiment  gigantesques;  ils  ont  comporté  prèa 
de  5,000  lieues  de  lignes  de  terre  et  kO  lieues  de  câbles  sous- 
marins,  qui  coûtèrent,  tant  pour  le  matériel  que  pour  son  em- 
ploiy  environ  2  millions  et  demi  de  dollars.  Le  major  général 
(quarter-master-general)  de  l'armée,  qui  avait  dans  ses  attribu* 
tiens  les  communications  et  la  correspondance,  employait  à  1» 
télégraphie  deux  ofiSciers  supérieurs  et  un  nombre  considérable; 
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d'officiers  subalternes.  Des  milliers  de  soldats  y  étaient  occupés, 
et  surtout  le  corps  des  Signaleurs  (Signal-corps). 

Pendant  la  campagne  du  Schleswig,  les  Danois  d'une  part, 
les  Prussiens  et  les  Autrichiens  de  l'autre,  eurent  une  télégraphie 
militaire  régulièrement  organisée.  Les  Danois  relièrent  leurs 
troupes  dans  les  cantonnements  par  des  câbles,  mais  ils  éprouvè- 
rent des  déceptions  dues  à  la  mauvaise  fabrication  de  ceux-ci.  Les 
Prussiens  employèrent  un  système  mixte  de  fil  suspendu  sur  des 
poteaux  et  de  câbles  traînant  à  terre.  Les  alliés  du  Schleswig, 
devenus  ennemis  en  1866,  firent  encore  un  très-grand  emploi  do 
leurs  télégraphes  de  guerre.  Les  trois  armées  principales  du  roi 
Guillaume  furent  presque  toujours  reliées  à  Berlin. 

En  Autriche,  où  les  institutions  militaires  subissent  un  travail 
de  réforme,  la  télégraphie  se  crée  sur  des  bases  nouvelles.  Les 
Espagnols  pendant  la  guerre  du  Maroc,  les'Hanovriens,  les  Ba- 
varois, avaient  un  télégraphe  militaire,  La  Belgique  et  la  HoU 
lande  s'en  occupent  activement.  Les  Russes  viennent  de  créer 
quatre  compagnies  spéciales  pourvues  d'un  matériel  copié  sur 
des  modèles  prussiens.  Ces  préoccupations,  ces  essais,  ces  appli- 
cations suffiraient  seuls  à  démontrer  la  nécessité  de  la  télégraphie 
militaire  et  sa  possibilité,  à  laquelle  un  grand  nombre  de  nos 
officiers  se  refusent  encore  d'ajouter  foi. 

La  France  s'était  laissée  devancer  dans  cette  branche  acces- 
soire de  la  guerre,  et  n'avait  pourvu  aux  besoins  que  par  des 
mesures  improvisées. 

En  1859,  notre  armée  s'était  fait  suivre  d'agents  civils  chargea 
d'établir  des  télégraphes  électriques  nouveaux  ou  de  rétablir 
ceux  que  les  Autrichiens  avaient  détruits  pendant  leur  retraite. 
Leur  mission  principale  était  de  relier  l'armée  à  sa  base  d'opé- 
rations, par  des  lignes  de  la  nature  des  lignes  permanentes,  et 
d'installer  un  certain  nombre  de  postes.  Ces  agents  requéraient 
dans  le  pays  même  la  main-d'œuvre  et  les  moyens  de  transpoi't 
nécessaires;  mais  les  objets  qu'ils  obtenaient  étaient  parfois  de 
mauvaise  qualité;  les  hommes  requis  se  sauvaient  avec  leurs  ou- 
tils et  leurs  véhicules  quand  ils  en  trouvaient  l'occasion;  le  temps 
absorbé  par  les  réquisitions  et  l'organisation  des  ouvriers  im- 
provisés entraînait  des  lenteurs  continuelles,  et  le  télégraphe, 
malgré  l'intelligence  et  le  zèle  de  ceux  qui  s'en  occupaient,  était 
loin  de  rendre  son  maximum  d'effet  utile. 

On  avait  été  tellement  frappé  de  ces  inconvénients  qu*en  1863b 
deux  officiers,  MM.  Schuitz  et  Charrier,  furent  chargés  de  faire 
au  camp  de  Ghâlons  des  expériences  dans  lesquelles  un  câble, 
remplacerait  le  fil  nu  et  suspendu,  et  permettrait  par  conséquent) 
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4e  suivre  les  mouvements  les  plus  rapides  des  troupes  et  môme 
leurs  évolutions.  On  se  servit  de  chariots  du  train.  Les  appareils 
étaient  placés  à  Tavant  de  la  voiture,  et  de  grandes  bobines  dé- 
roulaient à  Tarrière  le  til  conducteur,  aux  allures  les  plus/iccélé- 
rées  des  chevaux.  Une  disposition  très-ingénieuse  permettait 
d'utiliser  le  mouvement  même  du  chariot  pour  Tenroulement. 
On  fit  communiquer  des  divisions  entre  elles  pendant  les  ma- 
nœuvres ;  mais  ce  but,  s'il  fut  atteint,  avait  été  mal  marqué  et  ne 
répondait  pas  aux  véritables  besoins  militaires. 

On  le  sentit,  les  procédés  furent  abandonnés,  et  on  ne  se  pro- 
posa plus  que  de  maintenir  en  communication  constante,  non 
plus  les  divisions  entre  elles,  mais  le  général  en  chef  avec  les 
conmiandants  de  corps  d'armée  et  avec  la  base  d'opérations. 


III 

IVOOVBLLB  G0NC£PTI0N  TB^ORIQUE 

Avant  de  rechercher  les  méthodes  matérielles  qui  devaient 
fi^adapter  le  mieux  au  nouveau  genre  de  correspondance,  on  for- 
mula une  conception  générale  du  système. 

Qu'on  suppose  une  armée  envahissante,  comprenant  trois 
corps  d'armée.  Les  trois  quartiers  généraux  et  le  grand  quartier 
général  seront  échelonnés  au  début  le  long  de  la  base  d'opéra- 
tions; chaque  quartier  général  aura  auprès  de  lui  un  poste  télé- 
graphique, dont  le  fil  ira  aboutir  à  un  poste  central  placé  vers  le 
milieu  de  la  base.  Toute  dépêche  partant  du  grand  quartier  gé- 
néral se  rendra  d'abord  au  poste  central  ;  de  là,  elle  sera  en- 
voyée au  corps  d'armée  auquel  elle  est  destinée. 

Dès  que  les  quartiers  généraux  se  mettront  en  mouvement,  les 
postes  les  suivront  et  dérouleront  derrière  eux  des  fils  télégraphi- 
ques. Us  procéderont  absolument  comme  l'araignée  lorsqu'elle  va 
ourdir  sa  toile.  Les  lignes  nouvelles  seront  p^endiculaires  aux 
premières;  la  dépêche  électrique,  partie  d'un  poste  quelconque, 
poqrra  les  suivre  en  arrière  et  atteindre  le  poste  central,  qui 
n*Aura  pas  bougé.  Delà  elle  sera,  comme  avant,  dirigée  vers  un 
autre  poste  mobile  qui  n'aura  pas  cessé  de  se  tenir  aux  côtés  du 
général  dont  il  d^end.  C'est  donc  au  poste  central  en  station 
qu'iront  aboutir  toutes  les  dépêches;  c'est  de  lui  qu'elles  reparti* 
ront,  par  ime  voie  différente  de  celle  qui  les  a  amenées»  et  cpii  les 
condiura  à  destination* 
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Mais  l'année  avance,  la  zone  des  opérations  militaires  se  dé^ 
place,  la  position  des  corps  se  complique  ou  sMntervertit,  les 
lignes  s^étendent,  les  chances  de  rupture  se  multiplient,  le  maté» 
riel  s*épuise,  et  la  dépêche,  qui  ne  passe  pas  moins  rapide,  suit 
cependknt  un  chemin  dont  la  longueur  augmente  le  péril;  elle 
trouve  moins  facilement  au  poste  central  la  direction  certaine 
dont  elle  a  besoin.  C'est  un  courrier  infatigable,  mais  qui  allonge 
progressivement  sa  traite  journalière  au  milieu  de  dangers  re- 
naissants, et  qui  risque  de  s'égarer  ou  de  périr.  Alors,  au  centre 
du  front  nouveau  qu'occupent  les  corps  d'armée,  on  installe  un 
second  poste  central  ;  on  le  rattache  aux  postes  des  quartiers  gé* 
néraux  et  on  substitue  ces  liaisons,  que  l'on  appellera  transver^ 
saleSf  aux  liaisons  primitives  de  la  base  d'opération.  Puis  l'ar- 
mée entière  marche  encore  suivie  de  ses  postes  télégraphiques 
déroulant  leurs  fils;  le  général  et  ses  lieutenants  continuent  d'é* 
changer  par  les  circuits  qui  se  forment  pas  à  pas  sur  leurs  trcaes» 
les  renseignements  et  les  ordres. 

Pendant  ce  temps,  les  c&bles  et  les  fils  demeurés  entre  le  pre* 
ffiier  et  le  second  poste  central  sont  devenus  inutUes;  on  les  en^* 
lève  rapidement  et  on  les  dirige  avec  le  premier  poste  central  sur 
Tarmée  pour  alimenter  les  approvisionnements  prêts  à  manquer* 
On  ne  conserve  que  la  ligne  qui  a  servi  au  grand  quartier  géné- 
ral ;  celle-ci  même  sera  bientôt  remplacée  ou  consolidée  par  le 
service  civil  avec  les  moyens  dont  il  dispose,  car  il  entre  en  a&* 
tion  dès  qu'une  zone  calme  s'est  étendue  en  dehors  ou  en  arrière 
des  armées  agissantes. 

Si  Ton  représente  théoriquement  par  un  dessin  la  série  des  po« 
sitions  des  postes  et  le  renouvellement  successif  des  lignes  trans^ 
rersales  et  des  lignes  de  marche,  on  obtient  une  figure  géomé' 
tariquement  régulière,  ïnea  éloignée  des  itinéraires  tourmentés 
d'une  armée.  Aussi  ces  combinaisons,  si  on  voulait  les  mettre 
rigoureusement  en  pratique,  rencontreraient-elles  d'insurmon-» 
tables  difiicultés.  La  marche  d'un  corps  d'armée  est  subordon- 
née à  des  vicissitudes  nombreuses;  elle  se  complique  encore  des 
irrégularités  du  sol.  Très-souvent,  il  sera  plus  court  de  relier  di- 
rectement deux  corps  l'un  à  l'autre  que  de  laisser  derrière  soi, 
traversant  mille  obstacleis  et  exposées  à  toutes  sortes  de  risques, 
de  longues  lignes  dont  la  fragilité  augmente  avec  le  dévelop- 
pement. On  trouvera  dans  le  pays  même  des  télégraphes  perma* 
nents  qu'on  pourra  utiliser,  et  on  diminuera  ainsi  les  transports* 
Une  théorie  sur  le  fonctionnement  général  du  service:  était  néces- 
saire; mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  la  croire  susceptible 
d'exécution  rigoureuse.  J'irai  plus  loin;  si  on  voulait  la  faire  ser- 
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tir  d'exemples  choisis  dans  les  guerres  de  T  Empire  ou  parmi 
ceux  que  j*ai  cités,  on  n'aboutirait  encore  qu'à  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses  dont  les  exigences  de  la  stratégie  mo* 
deme  viendraient  bientôt  renverser  les  déductions.  11  n'y  a  que 
le  chef  du  service  télégraphique  qui  puisse  arriver  à  modifier,  à 
transformer  dans  chaque  cas  particulier  la  règle  générale  en  fai* 
8ant  une  étude  attentive  du  pays  et  de  ses  ressources. 

Du  reste,  un  simple  coup  d*œil  sur  la  carte  des  lignes  télégra- 
•phiques  d'Europe  (1)  montre  qu'il  s'agira  le  plus  souvent  de 
profiter  des  lignes  établies,  de  les  réparer  et  de  compléter  leur 
réseau  déjà  bien  serré,  et  non  de  s'évertuer  à  créer  à  chaque 
instant  un  réseau  entièrement  neuf. 

Nous  avons  dit  que  la  télégraphie  électrique  en  campagne 
n'était  que  l'art  d'établir,  de  conserver  et  de  mouvoir  un  im- 
mense et  véritable  outil.  C'est  de  cet  outil  lui-même  et  des  condi- 
tions matérielles  qu'il  doit  remplir  que  nous  allons  maintenant 
parler.  On  ne  devra  pas  attacher  aux  termes  et  aux  hypothèses 
physiques  qui  serviront  aux  explications  qui  vont  suivre  un  sens 
trop  rigoureux.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  choisis  pour  rendre 
un  peu  plus  simples  les  excursions  auxquelles  nous  serons  en- 
traînés dans  le  vaste  domaine  de  la  télégraphie  électrique  géné- 
rale. On  aura  par  là  occasion  de  voir  combien  l'invention  la  plus 
parfaite  change  de  caractère  et  de  valeur  dès  qu'on  veut  l'appli- 
quer aux  usages  de  la  guerre;  combien  les  moyens  simples  et 
presque  primitifs  conservent  de  supériorité  sur  ceux  qui  nô 
doivent  leur  mérite  qu'à  une  savante  complication. 

Frédéric  II  s' entretenant  un  jour  avec  le  fils  du  maréchal  de 
Belle-lsle  des  perfectionnements  apportés  dans  l'armée  autri- 
chienne par  le  maréchal  Braun,  répéta  à  plusieurs  reprises  <  qu'il 
s'y  avait  de  bon  à  la  guerre  que  ce  qui  était  le  plus  simple.  » 
On  ne  peut  mieux  faire  que  de  citer  son  autorité. 


IV 

LE  MATÉRIEL  TéliGRAPHIQUB   PROPREMENT  DIT 

Tout  télégraphe  se  conapose  de  trois  organes  fondamentaux 
bien  distincts,  aussi  variés  dans  les  formes  auxquelles  ils  se 
prêtent  que  dans  les  phénomènes  qu'ils  produisent. 

Ce  sont  :  le  générateur  de  l'électricité,  l'appareil  mécanique 

'  (1)  Il  n'existe  à  notre  oonsaiisuioe  qu'une  seule  carte,  celle  publiée  &  Gotha. 
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<iui  en  rend  sensibles  les  effets,  enfin  le  conducteur,  qui  établit  un 
lien  entre  les  deux  premiers. 

Les  générateurs  d'électricité  sont  de  deux  sortes,  les  piles  et 
les  machines  magnéto-électriques. 

Le  principe  des  piles  est  simple  :  deux  métaux  étant  plongés 
dans  un  liquide  qui  les  attaque  inégalement,  Télectricité  dévelop- 
pée par  la  réaction  chimique  qui  se  produit  sur  Tun  se  porte  sur 
l'autre  par  l'intermédiaire  du  liquide,  et  si  elle  trouve  un  écoule- 
ment, elle  donne  lieu  à  un  courant.  Le  nombre  des  piles  que  Ton 
peut  construire  est  donc  très-grand,  mais  parmi  les  combinai- 
sons qui  se  présentent,  il  n'y  en  a  qu'un  nombre  limité  qui  satis- 
fasse aux  épreuves  de  l'application. 

En  effet,  il  faut  non-seulement  que  la  pUe  donne  naissance  à 
on  courant  capable  d'une  quantité  déterminée  de  mouvement 
magnétique,  ce  qu'on  nomme  la  force  électro^mdtrice;  mais  il 
faut  que  ce  courant  reste  sensiblement  le  môme,  ce  qu'on  nomme 
la  constance  de  la  pile. 

L'administration  française  emploie  trois  types  principaux  :  la 
pile  de  Daniell,  au  sulfate  de  cuivre,  qui  est  encore  à  bien  des 
égards  la  plus  parfaite  que  l'on  connaisse;  la  pile  Marié-Davy^ 
au  sulfate  de  mercure,  dont  l'usage  tend  à  se  généraliser,  et  la 
pile  Léclanché,  au  peroxyde  de  manganèse,  qui  n'est  encore 
qu'à  Tessai. 

Ces  piles  ayant  reçu,  quant  à  leurs  qualités  électriques,  une 
consécration  en  quelque  sorte  officielle,  on  ne  devait  pas  en  cher- 
cher d'autres  pour  la  télégraphie  militaire.  Celle  de  Marié-Davy 
fut  adoptée.  Mais  alors  se  présentait  une  difficulté.  Chacun  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  que  sont  les  transports  dans  une  armée  en 
campagne  :  chocs,  cahots  de  toute  sorte  se  répètent  continuelle- 
ment ;  on  ne  pouvait  songer  à  conserver  dans  de  pareilles  cir- 
constances les  vases  pleins  de  liquides  employés  dans  lès  bureaux, 
ou  ceux  médiocrement  protégés  destinés  aux  transports  réguliers 
d'exploitations  industrielles  ou  de  l'administration.  On  imagina 
alors  de  protéger  le  verre  par  des  feutres,  d'employer,  au  lieu  dé 
liquide  libre,  de  la  sciure  de  bois  imbibée  d'eau  et  de  prodiguer 
les  bouchons  de  liège  façonnés. 

La  pile  militaire  se  composa  alors  de  dix  éléments  ou  vases 
renfermés  dans  une  boite  à  compartiments.  On  en  ajoute  plu- 
sieurs les  unes  aux  autres  au  moyen  d'un  agencement  qui  permet 
de  faire  varier  à  volonté  la  force  du  courant,  suivant  la  longueur 
constamment  variable  de  la  ligne. 

La  seconde  espèce  de  générateurs  d'électricité  se  compose  des 
^)achines  magnéto-électriques.  Celles-ci  n'étant  pas  fondées  sur 
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des  réactions  chimiques,  débarrassent  des  sels,  des  liquides,  éeb 
vases  encombrants,  des  soins  d*entretien.  Il  n'est  plus  besoin 
d'avoir  que  des  aimants  avec  leurs  armatures  et  une  force  pour 
les  mouvoir.  On  produit  ainsi  d'énergiques  courants  d'induction. 
Elles  reposent  toutes  sur  les  mêmes  principes  que  la  machine  de 
Clarke  et  la  puissante  bobine  de  Ruhmkorff,  qui  sont  bien  connues. 
Les  constructeurs  qui  poussent  activement  leurs  recherches  dans 
cette  branche  de  la  physique  ont  imaginé  une  foule  de  disposi- 
tions plus  ou  moins  avantageuses.  Nous  en  citerons  une,  parce 
qu'on  trouvera  son  application  dans  des  appareils  qui  sont  extrê- 
mement séduisants  pour  la  guerre. 

Qu'on  imagine  un  fer  à  cheval  en  acier  aimanté.  Les  branches 
sont  enveloppées  de  deux  bobines  dont  les  fils  aboutissent  à  deux 
boutons  que  l'on  peut  réunir  par  un  fil  conducteur.  Une  pièce  de 
fer  que  l'on  nomme  armature  s'applique  contre  les  deux  extré- 
mités  du  fer  à  cheval  et  pivote  autour  d'une  charnière  qui  permet 
de  l'en  rapprocher  ou  de  l'en  éloigner  alternativement  au  moyen 
d'une  poignée.  Supposons  l'armature  en  contact  avec  le  fer  à 
cheval.  Si  on  la  détache  ou  plutôt  si  on  Tarrache,  il  se  produit 
dans  le  fil  des  bobines  un  courant  électrique  instantané,  dit  (ftfi- 
ductionf  qui  parcourt  le  fil  conducteur.  Si  on  ramène  Tarmature 
sur  contact,  il  se  produit  un  autre  courant  en  sens  contraire. 

Le  frottement  produit  les  mêmes  effets  que  l'arrachement. 
Les  courants  d'induction  sont  si  énergiques  qu'ils  peuvent  se 
faire  sentir  à  des  centaines  de  kilomètres. 

Voilà  donc  un  générateur  d'électricité  extrêmement  maniable, 
solide,  d'un  faible  volume,  n'exigeant  aucun  entretien.  L'admi<> 
nistration  des  lignes  télégraphiques  cependant  a,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  refusé  son  patronage  aux  appareils  magnéto- 
électriques.  Elle  a  paru  craindre  que  les  aimants  ne  conservent 
pas  leurs  propriétés,  et  redouter  l'énergie  des  courants  capables 
de  fondre  les  fils  des  bobines;  l'instantanéité  du  courant  rend 
aussi  la  recherche  des  dérangements  plus  difficile,  les  pertes 
sont  à  ce  qu'on  dit  plus  à  craindre,  en  outre,  on  recule  devant  la 
transformation  d'un  matériel  précieux  et  cher.  En  revanche,  par* 
tout  où  les  officiers  ont  été  chargés  de  la  télégraphie  militaire,  ils 
se  sont  préoccupés  des  avantages  d'appareils  que  leur  simplicité 
rend  si  commodes.  On  verra  bientôt  quelles  difficultés  ils  ont  ren- 
contrées. 

Les  appareils  destinés  à  être  mus  par  le  courant  électrique 
sont  presque  tous  fondés  sur  le  principe  suivant  :  Si  on  fait  passer 
à  travers  une  sph*ale  enroulée  autour  d'un  morceau  de  fer  pur 
appelé  fer  doux^  un  courant  voltaïque,  le  fer  est  aimanté  pendant 
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lement  renouvelable,  mais  de  graves  inconvénients 
taieot  aussitôt.  L'appareil  à  cadran  réclame  uns  atl 
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toute  la  durée  du  passage  du  courant.  Le  fer  et  les  bobines  consti- 
tuent ce  qu*on  nomme  Célectro-aimant.  La  découverte  d*Oers- 
ted  donnait  la  faculté  de  produire  des  mouvements  à  distance; 
dès  lors,  si  une  convention  assignait  à  ces  mouvements  une  signir 
fication  déterminée,  la  pensée  pouvait  être  transmise  avec  eux. 
Ce  D^était  plus  qu'une  affaire  de  mécanique,  et  le  champ  le  plus 
yaste  fut  ouvert  à  IMmagination  des  inventeurs.  Depuis  les  simples 
parleurs  jusqu^aux  appareils  compliqués  de  MM.  Hughes  et  Ca- 
selli,  il  n*est  sorte  de  machine  dont  on  ne  se  soit  avisé.  Beau- 
coup n*ont  eu  qu'un  succès  éphémère;  d'autres  môme  ont  uni- 
quement servi  à  la  surprise  des  yeux  par  Tétrangeté  de  leurs 
formes. 

Dans  les  premiers  appareils  qui  furent  construits,  des  lames 
ayant  la  forme  du  télégraphe  Ghappe  en  reproduisaient  les  mou«- 
Teroents.  Ce  système  fut  bientôt  abandonné.  On  fit  les  appareils 
à  cadran.  Celui  dont  F  usage  est  encore  le  plus  répandu  a  été 
imaginé  par  M.  Bréguet.  Varmaiure^  c'est-à-dire  la  pièce  des- 
tinée à  être  attirée  par  le  fer  doux  que  l'on  aimante  ou  désai- 
mante à  volonté,  est  disposée  comme  le  balancier  d'une  pendule. 
Elle  peut  ainsi  arrêter  ou  relâcher  un  mouvement  d'horlogerie. 
Celui-ci  fait  mouvoir  une  aiguille  indicatrice  sur  un  cadran  qui 
porte  des  lettres,  c'est  le  récepteur  sur  lequel  on  lit.  Le  mani^ 
/mlaieur,  qui  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  sert  à  envoyer  le 
courant,  se  compose  d'une  tige  métallique  qu'on  fait  mouvoir  à 
la  main  sur  un  cadran  semblable  à  celui  du  récepteur.  On  voit 
ce  mécanisme  adopté  dans  toutes  nos  gares  de  chemins  de  fer  et 
dans  les  bureaux  cantonnaux.  Divers  constructeurs,  et  notam- 
ment H.  Siemens,  ont  utilisé  la  propriété  magnéto-électrique 
pour  faire  mouvoir  l'aiguille  de  l'appareil  à  cadran.  Pour  cela, 
le  manipulateur  est  disposé  de  manière  à  entraîner  pendant  sa 
rotation  une  armature  en  forme  de  cylindre  qui  tourne  à  frotte*- 
ment  contre  des  aimants.  Le  mouvement  même  de  la  main  pro^ 
dmt  alors  le  courant  d'induction. 

Ce  qui  a  déterminé  l'adoption  des  appareils  à  cadran  pour  les 
chemins  de  fer,  c'est  le  peu  d'apprentissage  qu'ils  exigent.  On 
ne  pouvait  en  effet  mettre  entre  les  mains  des  agents  un  instru^ 
ment  accessoire  de  leur  service  qui  les  eût  obligés  à  une  longue 
étude  préparatoire;  leur  intelligence  ou  leur  volonté  s'y  serait 
la  plupart  du  temps  refusée.  Les  mêmes  motifs  paraissaient 
devoir  prévaloir  dans  la  télégraphie  militaire;  les  sous-officiers 
euss&at  fourni  un  personnel  nombreux  toujours  diponible  et  faci- 
lement renouvelable,  mais  de  graves  inconvénients  se  présent 
taient  aussitôt.  L'appareil  à  cadran  réclame  uns  attention  très* 
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soutenue,  il  expose  à  de  nombreuses  erreurs.  Son  mécanisme 
assez  délicat  est  sujet  à  se  détériorer  dans  les  transports  conti- 
nuels conHés  aux  soldats,  et  enfin,  comme  il  ne  conserve  aucune 
trace  des  dépêches,  le  contrôle  est  impossible.  De  tels  défauts 
empêcheront  donc  toujours  de  l'accepter  aux  armées  autrement 
qu'avec  une  extrême  circonspection.  Des  observations  analogues 
s'appliquent  aux  parleurs.  Le  parleur  est  tout  simplement  un 
électro-aimant  pourvu  d'une  armature  disposée  de  manière  à 
rendre  par  ses  battements  diversement  espacés  un  bruit  sonore 
et  significatif.  Les  roulements  des  tambours,  la  marche,  la 
retraite,  les  lettres  de  l'alphabet  représentés  par  des  coups 
frappés  à  intervalles  inégaux,  y  sont  parfaitement  distincts.  Le 
parleur  n'est  compris  que  par  une  oreille  exercée,  qu'avec  une 
attention  soutenue;  cependant  sa  simplicité,  son  faible  volume» 
qui  ne  dépasse  pas  celui  d'une  grosse  tabatière,  engagent  à  ne 
pas  repousser  absolument  ses  services  en  campagne.  Son  usage 
tend  à  se  généraliser  en  Amérique,  où  dans  la  plupart  des  grands 
bureaux  on  reçoit  au  son. 

L'intérêt  qu'on  a  de  conserver  la  trace  de  la  dépêche  a  fait  re- 
chercher dès  l'origine  des  dispositions  spéciales  en  vue  de  ce  but. 
Dans  ces  dernières  années  surtout,  on  a  réalisé  avec  beaucoup 
de  bonheur  ce  qui  avait  paru  à  bien  des  gens  n'être  qu'une 
abstraction.  Non-seulement  l'électricité  marque  son  passage  sur 
le  papier,  mais  elle  met  en  jeu  des  caractères  d'imprimerie 
comme  dans  l'appareil  Hughes,  ou  même  elle  se  plie  aux  sinuo- 
sités capricieuses  des  écritures  individuelles  ou  du  dessin, 
comme  dans  les  appareils  Caselli  et  Lenoir.  Chose  plus  surpre- 
nante encore,  l'intervention  de  l'homme  dans  ce  dernier  cas 
devient  à  peu  près  inutile  pendant  la  durée  de  la  transmission. 
Malheureusement  ces  merveilleuses  machines  ont  un  poids 
énorme,  une  délicatesse  et  une  complication  "extrêmes  qui  en 
rendent  le  transport  rapide  impossible. 

On  raconte  que  l'appareil  imprimeur  de  M.  Hughes  a  fonc- 
tionné sur  le  champ  de  bataille  de  Sadowa.  Pour  moi,  je  suis 
bien  convaincu  que,  si  on  avait  pu  prévoir  longtemps  à  l'avance 
le  lieu  où  la  bataille  se  donnerait,  aucun  appareil  Hughes  ne  s'y 
fût  trouvé.  Les  militaires  savent  le  compte  qu'on  doit  tenir  de 
certaines  inventions  ou  de  soi-disant  perfectionnements  dès  qu'ils 
prennent  le  chemin  des  champs  de  bataille. 

L'appareil  le  plus  universellement  connu  et  apprécié  est  celui 
de  M.  Morse  ;  il  se  trouve  partout  ;  dans  tous  les  pays  il  sert  à 
la  correspondance  internationale  et  restera  encore  longtemps  la 
base  de  toute  télégraphie  électrique.  La  disposition  est  très* 
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simple.  L'armature  de  rélectro-aimant  porte  un  levier  qui  peut 
soulever  une  bande  de  papier  et  la  presser  contre  une  mince 
roulette  dite  molette  imprégnée  d'encre.  Un  fort  mouvement 
d'horlogerie  fait  dérouler  lentement  la  bande,  par  conséquent, 
sdon  que  le  levier  presse  plus  ou  moins  longtemps  contre  la 
molette  la  bande  qui  se  déroule,  il  imprime  sur  celle-ci  une  série 
de  traits  plus  ou  moins  longs.  Les  points  et  les  traits  sont  donc 
aisés  à  obtenir;  groupés  de  différentes  manières  ils  suffisent,  en 
choisissant  les  combinaisons  les  plus  simples,  à  représenter  toutes 
les  lettres  Je  Talphabet,  la  ponctuation  et  les  chiffres.  Cest  sur- 
tout cet  alphabet  qui  constitue  Toriginalité  de  Tinvention.  Il  a 
fourni  ridée  mère  d^une  foule  de  systèmes,  c'est  à  lui  que  Tart 
des  signaux  militaires  est  appelé  à  emprunter  ses  plus  utiles 
résultats.  C'est  en  remontant  à  lui  et  à  la  généralisation  dont  il 
est  susceptible  qu*on  surprendra  le  secret  de  beaucoup  de  pré* 
teudus  novateurs.  I>e  manipulateur  de  l'appareil  Morse,  ia  clef^ 
comme  disent  les  constructeurs,  qui  sert  à  envoyer  le  courant» 
Gonaiste  en  un  levier  oscillant  sur  son  centre  et  buttant  par  cha- 
om  de  ses  bouts  contre  une  pièce  métallique.  Le  contact  d'arrière 
livre  une  issue  au  courant  né  de  la  pile  afin  qu'il  s'élance  vers 
l'autre  extrémité  de  la  ligne  ;  le  contact  d'avant,  ordinairement 
mainteua  par  un  léger  ressort,  ouvre  l'entrée  du  récepteur  au 
courant  venu  de  la  ligne. 

La  télégraphie  militaire  n'étant  à  proprement  parler  qu^une 
extension  de  la  télégraphie  mobile  depuis  longtemps  essayée  dans 
les  usages  civils,  on  avait  depuis  longtemps  aussi  cherché  à 
combiner  les  précieux  avantages  de  l'appareil  Morse  et  des 
générateurs  mécaniques  de  l'électricité.  Le  problème  a  été  heu- 
reusement résolu  de  diverses  façons,  notamment  par  des  cens* 
tructeurs  français.  On  a  adapté  au  manipulateur  même  une  ar^ 
mature  qui  vient  s'appliquer  contre  un  électro-aimant,  et  les 
nu>uvements  mêmes  de  la  main,  la  manipulation,  donnent  nais- 
sance au  courant;  c'est  la  disposition  indiquée  plus  haut.  De  la 
sorte^  récepteur,  manipulateur,  source  d'électricité,  sont  réunis 
et  réduits  à  un  mécanisme  à  la  fois  petit  et  portatif.  Pourquoi 
les  télégraphistes  militaires  ne  l'ont-ils  pas  aussitôt  adopté  ?  C'est 
qu'il  a  &llu  faire  à  ces  agents  capricieux  que  l'on  nomme  ma^ 
gnétiane  et  électricité,  une  concession  que  nous  allons  essayer 
de  taire  concevoir.  Le$  courants  d'inductions  sont  instantanés  : 
donc,  â  on  se  rappelle  les  dispositions  de  l'appareil  Morse,  ils 
n'aaitmt  la  faculté  d'appeler  qu'un  instant  le  levier  qui  presse  la 
b^nde  et  ne  pourront  produire  que  des  points  au  lieu  de  traits 
et  de  points.  Ck>œment  donc  retenir  le  levier  soulevé?  en  ai-- 
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inantant  rélectro-aimant  de  Tappareil  qu*un  courant  en  sens  con- 
traire viendra  ensuite  désaimanter.  C'était  une  modification  bien 
facile,  mais  altérant  les  propriétés  physiques  de  Tappareil.  Or^ 
on  conçoit  que  deux  télégraphistes  placés  aux  deux  extrémités 
d'une  ligne  se  comprennent  seulement  à  la  condition  que  le  jeu 
de  leurs  appareils  soit  exactement  le  môme  de  part  et  d'autre. 

Donc,  on  se  trouve  dans  la  nécessité,  ou  de  circonscrira 
l'action  de  la  télégraphie  militaire,  de  la  réduire  à  ses  propres 
moyens,  de  lui  retirer  les  puissants  secours  qu'elle  peut  trouver 
dans  les  bureaux  territoriaux,  de  se  priver  des  fréquentes  et 
utiles  liaisons  avec  les  lignes  télégraphiques  civiles  conservées 
ou  réparées,  ou  bien  de  s'en  tenir  aux  instruments  premiers  : 
l'appareil  Morse  ordinaire  et  la  pile.  C'est  ce  qu'on  a  fait  en 
modifiant  les  formes  extérieures  de  quelques  pièces  secondaires. 

Le  modèle  très-bien  conçu  des  appareils  Morse  qui  ont  servi 
aux  dernières  expériences,  a  été  exécuté,  il  y  a  déjà  une  douzaine 
d'années,  par  M.  Digney,  sur  les  indications  de  l'administration 
des  lignes  télégraphiques,  qui  lui  a  donné  le  nom  très-exact 
d^appareil  ou  de  poste  militaire. 

Il  est  contenu  dans  une  boîte,  au  fond  de  laquelle  il  est  fixé 
par  deux  glissières.  Le  devant  et  les  côtés  de  la  boîte  se  rabattent 
ei  permetttent  l'usage  de  l'appareil  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
le  sortir.  Afin  de  rendre  l'installation  plus  facile  on  a  fixé  le  ma- 
nipulateur à  droite  de  la  planchette  qui  supporte  le  récepteur.  A 
gauche  de  la  même  planchette  on  a  également  fixé  deux  instru- 
ments accessoires,  qui  en  sont  ordinairement  séparés  ;  ce  sont  le 
galvanomètre,  qui  révèle  à  la  fois  le  passage  et  l'intensité  du  cou- 
rant, et  le  paratonnerre,  qui  préâerve  le  télégraphiste  des  déchar- 
ges de  l'électricité  qui  s'accumule  dans  les  fils  par  les  temps 
d't)rage. 

Nous  venons  de  nommer  deux  instruments  accessoires  de  la 
télégraphie  électrique  :  il  serait  peut-être  tout  à  fait  hors  de  pro- 
pos d'en  parler  ici,  comme  de  quelques  autres,  dont  il  est  impos- 
sible de  se  passer,  si  les  vicissitudes  auxquelles  ils  sont  soumis  à 
la  guerre  n'obligeaient  à  faire,  parmi  les  formes  infiniment  va- 
riée auxquelles  ils  se  prêtent,  un  choix  des  plus  attentifs. 

Le  galvanomètre  ou  boussole  est  fondé  sur  la  propriété  curieuse 
que  possède  le  courant  électrique  de  faire  dévier  de  sa  direction 
ordinaire  une  aiguille  aimantée  placée  dans  son  voisinage.  On 
peut  disposer  Taiguille  horizontalement  ou  verticalement,  et  dans 
ce  dernier  cas,  bien  que  la  sensibilité  soit  moindre,  on  trouve 
de  tels  avantages  de  stabilité  et  de  solidité,  qu'on  a,  sans  hésiter^ 
rendu  verticaux  tous  les  galvanomètres  des  appareils  militairef» 
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Les  objets  délicats  dàtinés  à  préserver  à  la  fois  le  télégm^ 
phiste  et  ses  instruments  de  redoutables  secousses,  n*ont  que  le 
nom  de  commun  avec  les  longues  tiges  pointues  qui  surmontent 
les  édifices.  On  en  varie  beaucoup  la  forme  et  le  principe.  Ils  sont 
surtout  fondés  sur  la  tendance  du  fluide  électrique  à  s^écouler 
par  les  pointes  et  sur  son  pouvoir  de  combustion.  Il  y  en  a  deux 
appliqués  simultanément  à  Tappareil  Morse,  et  dont  les  dimen- 
sions ne  dépassent  pas  quelques  centimètres  en  hauteur  et  en  lar- 
geur. Dans  le  premier,  un  fil  attaché  au  fil  de  la  ligne  aboutit  à 
un  peigne  métallique,  en  face  duquel  on  a  placé  un  second 
peigne.  Celui-ci  est  rattaché  à  une  tige  qui  va  s* enfoncer  dans  la 
terre,  considérée  comme  le  réservoir  commun.  Tant  que  le  cou- 
rant qui  parcourt  la  ligne  est  normal,  il  n*a  pas  une  force  suffi- 
sante pour  passer  des  dents  du  premier  peigne  à  celles  du  se- 
cond, et  il  se  rend  tout  entier  au  récepteur.  Mais  si,  par  une 
cause  accidentelle,  il  éprouve  un  accroissement  en  quantité  ou 
en  intensité,  Texcédant  dangereux  franchit  la  barrière  que  lui 
oppose  rintervalle  des  peignes,  et  se  rend  à  la  terre. 

L'autre  paratonnerre  se  compose  d'un  fil  très-fin  recouvert  de 
soie  et  intercalé  dans  la  ligne.  Contre  ce  fil  s'appuie  une  pièce 
métallique  en  communication  avec  le  sol.  Si  l'intensité  du 
courant  augmente  beaucoup,  elle  brûle  la  soie  en  rougissant  le 
fil  et  met  ce  dernier  en  contact  avec  le  conducteur  qni  plonge  en 
terre.  Si  elle  augmente  encore,  le  fil  lui-même  est  brûlé,  et  la 
ligne  rompue  est  isolée  de  l'appareil. 

On  appelle  commutateur  un  petit  instrument  destiné  à  inter- 
vertir les  contacts.  Il  se  compose  d'une  tige  métallique  pivo- 
tant sur  une  rondelle  de  bois.  Un  conducteur  aboutit  au  pivot; 
autour  de  la  rondelle  sont  plusieurs  boutons  pouvant  servir  à 
attacher  des  fils.  Au  moyen  de  la  tige  pivotante  on  relie  ce  con- 
ducteur à  celui  des  fils  qu'on  veut.  C'est  le  commutateur  rond* 

Les  commutateurs  suisses  et  bavarois,  du  nom  des  pays  où 
ils  ont  été  employés  pour  la  première  fois,  se  composent  de  tiges 
métalliques  encastrées  dans  du  bois.  On  établit  le  contact  entre 
elles  au  moyen  de  chevilles  mobiles.  Très-avantageux  dans  les 
boréaux,  ils  ne  conviennent  pas  pour  l'usage  militaire,  parce  que 
l'â)ranlement  du  transport  tend  à  faire  sortir  les  chevilles  des 
trous  et  rend  alors  leur  adhérence  insuffisante. 

Lorsque  les  premières  intermittences  du  courant  électrique 
font  vibrer  l'armature  du  récepteur  Morse,  elles  annoncent  au 
tâé^phiste  présent  et  attentif  le  commencement  d'une  dépèche. 
Mm,  pour  peu  que  des  bruits  extérieurs  dominent  ceux  de  Tar- 
Mature  ou  que  le  télégraphiste  soit  distrait  ou  éloignét  la  dépêche 
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risque  fort  d'éprouver  de  longs  retards.  Les  sonneries  lui 
viennent  alors  en  aide. 

Les  plus  tapageuses  sont  celles  où  le  courant  déclanche  un 
mouvement  d*horIogerie,  c'est-à-dire,  lui  rend  la  liberté.  Les 
postes  télégraphiques  militaires  qu'il  sera  facile  d'entourer  de 
surveillants  et  de  plantons,  ne  sont  pourvus  que  de  trembleurs, 
sonneries  beaucoup  moins  bruyantes,  mais  fort  simples  et  assez 
ingénieuses  pour  mériter  une  description.  En  face  d'un  électro- 
aimant, sont  disposées  deux  lames  d'acier  appuyées  Tune  sur 
l'autre  :  la  première  porte  l'armature  et  le  marteau  du  timbre  ;  le 
courant  arrive  par  la  seconde,  passe  dans  la  première,  et  de  là 
aux  bobines.  Le  fer  doux  s'aimante,  l'armature  est  attirée  et  le 
marteau  frappe  le  timbre;  mais  le  premier  ressort,  en  se  séparant 
du  second,  a  interrompu  le  courant  et  par  suite  l'aimantation  ; 
l'armature  ne  l'entraînant  plus,  il  revient  à  sa  position  d'origine; 
le  même  jeu,  en  se  renouvelant  rapidement,  produit  un  tremble- 
ment qui  a  valu  son  nom  à  la  sonnerie.  On  voit  des  trembleurs 
dans  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer,  où  ils  fonctionnent  au 
passage  des  trains. 

Chaque  sonnerie  exige  un  commutateur.  On  relie  ordinaire- 
ment la  ligne  à  la  sonnerie.  Dès  que  celle-ci  appelle^  on  tourne 
la  tige  du  commutateur,  et  le  courant  entre  dans  Tappareil. 

Enfin,  il  peut  se  trouver  des  lignes  assez  longues  pour  que  le 
courant  épuisé  arrive  à  destination  privé  de  l'énergie  nécessaire 
pour  influencer  l'électro-aimant  du  récepteur.  Alors,  on  l'arrête 
à  moitié  chemin  sur  un  électro-aimant  dont  il  fait  mouvoir  l'arma- 
ture :  celle-ci,  se  comportant  comme  un  manipulateur  manœuvré 
à  la  main,  puise,  dans  une  pile  locale^  des  émissions  animées  de 
toutes  leurs  forces^  qui  atteignent  avec  énergie  l'extrémité  de  la 
ligne.  C'est  le  relais.  Le  relais,  indispensable  à  l'administration  ci- 
vile, est  d'un  réglage  difficile,  et  comme  le  réseau  purement  mili- 
taire sera  toujours  médiocrement  vaste,  il  sera  rarement  utile  de 
recourir  à  son  emploi. 

Les  services  civils  ont  concentré  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soins  sur  le  perfectionnement  des  piles  et  des  appareils  de  trans- 
mission, parce  qu'ils  ont  été  promptement  débarrassés  des  in- 
quiétudes qu'avait  d'abord  suscitées  la  conservation  du  conduc- 
teur. La  télégraphie  militaire,  acceptant  presque  sans  modification 
ces  appareils  et  ces  piles,  reporte  au  contraire  toutes  ses  préoc- 
cupations sur  le  fil  et  le  câble  ;  c'est  de  ces  organes,  dont  l'im- 
portance toute  particulière  au  point  de  vue  spécial  de  la  guerre  a 
déjà  été  signalée,  qu'il  va  être  question. 

L'administration  française  emploie  un  fil  de  fer  galvanisé 
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(recouvert  de  zinc)  et  recuit  de  4  millimètres  de  diamètre;  il 
pèse  environ  100  kilogrammes  le  kilomètre  ;  la  limite  de  son 
élastidté  est  à  200  kilogrammes  environ  et  il  faut  un  poids  de 
500  kilogrammes  pour  le  rompre.  Le  kilomètre  de  ce  fil  sert 
d'um'té  pour  apprécier  les  résistances  au  courant  électrique  dans 
toutes  sortes  de  fils.  En  effet,  la  résistance  qu'offre  un  fil  varie 
suivant  la  conductibilité  propre  du  métal;  moins  ce  métal  est 
conducteur,  plus  elle  augmente;  elle  augmente  aussi  &  proportion 
qu'on  amincit  le  fil  et  &  proportion  qu'on  l'allonge. 

Pour  les  fils  entrant  dans  le  corps  des  appareils  et  pour  ceux 
des  bobines  des  électro^imants,  on  peut  employer  des  métaux 
prédeox  si  Ton  y  trouve  avantage,  mais,  pour  les  lignes,  à  cause 
du  prix,  on  ne  se  sert  que  du  fer  et  du  cuivre  dont  la  conducti- 
bilité est,  en  pratique,  &  peu  près  cinq  fois  meilleure  que  celle 
du  fer. 

Le  grand  poids  et  la  rigidité  du  fil  de  fer  de  quatre  et  même 
de  trois  millimètres  ont  dû  le  faire  rejeter  des  approvisionne- 
ments qui  suivront  les  armées.  On  lui  a  substitué  du  fil  de  cuivre 
da  diamètre  de  1  millimètre  6.  Le  kilomètre  pèse  22  kilogr.  500« 
et  coûte  100  fr.  environ.  Sa  conductibilité  est  excellente.  Bien 
que  sa  résistance  à  la  traction  soit  un  peu  faible,  s'il  est  posé  par 
des  OQvriers  adroits,  il  se  prête  à  des  ^portées  énormes  de  200, 
300  mètres,  et  même  plus.  Cela  est  très-utile  pour  le  passage 
des  rivières,  la  traversée  d'étroites  vallées,  et  économise  grande- 
ment le  temps.  Comme  tous  les  approvisionnements  que  l'on 
traîne  derrière  soi,  il  doit  être  soigneusement  ménagé,  et  les 
oflSciers  chargés  de  la  construction  des  lignes  emploient,  toutes 
les  fois  qu'ils  le  peuvent,  les  fils  de  fer  ou  de  cuivre  qu'ils  trouvent 
surplace. 

Le  fil  conducteur  qui  réunit  deux  postes  ne  peut  traîner  à 
terre,  ou  être  accroché  directement  à  des  poteaux,  à  des  arbres, 
à  des  murs;  sauf  des  circonstances  toutes  particulières,  comme 
celles  de  la  sécheresse  des  basses  latitudes,  le  fluide  s'échappe- 
rait par  les  issues  que  lui  ouvriraient  l'humidité  et  le  contact  de 
différents  objets.  Il  faut  donc  isoler  le  métal  du  support.  Pour 
cela,  on  a  imaginé  Yisolalew.  Il  est  ordinairement  en  porcelaine 
ou  en  cuivre  et  a  la  forme  d'une  cloche.  Cet  isolateur,  étant  en 
général  gros  et  lourd,  ne  pouvait  convenir  à  la  télégraphie  milî* 
taire.  On  Ta  remplacé  par  un  isolateur  en  caoutchouc  de  dimen- 
âons  réduites,  léger,  qui  consiste  en  une  demi-sphère  évidée, 
surmontée  d'un  petit  cylindre  creux. 

Du  reste,   bien  que  certaines  formes  soient  préférables  à 
d'autres,  un  peu  de  caprice  n'a  pas  grand  inconvénient.  Un  officier 
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italien  racontait  dernièrement  que  pendant  la  guerre  un  matériel 
de  télégraphie  autrichien  lui  était  tombé  entre  les  mains;  il  vou-» 
lut  profiter  de  sa  bonne  fortune  pour  construire  une  ligne  :  le  fil, 
les  poteaux,  rien  ne  manquait,  sauf  les  isolateurs.  Voici  comment 
il  se  tira  d'embarras.  Il  requit  dans  un  village  tous  les  verres  k 
pied  que  contenaient  les  cabarets,  et  les  ayant  remplis  de  résine, 
il  les  fixa  aux  pointes  des  poteaux  et  y  suspendit  le  fil.  Bien 
n*est  impossible  aux  gens  inventifs. 

Lorsqu'on  trouve  des  bois  dressés  sur  les  routes,  ou  que  les 
arbres,  les  murs,  les  maisons  sont  assez  rapprochés  et  assez 
élevés,  on  en  profite.  On  y  fixe  des  supports  en  fer  ayant  la 
forme  de  longs  clous  portant  une  tige  verticale  sur  laquelle  on 
enfonce  l'isolateur  qui  recevra  le  fil.  Mais  c'est  l'exception,  et 
il  faut,  la  plupart  du  temps,  amener  des  poteaux.  Cette  condi- 
tion est  tout  aussi  rigoureuse  au  milieu  des  armées  en  cam- 
pagne  que  dans  l'intérieur  d'un  pays  paisible.    Or,   on  ne 
pouvait  songer  à  traîner,  avec  les  convois,  de  lourdes  perches 
semblables  à  celles  qui  bordent  les  chemins  de  fer  ou  s'astreindre 
&  les  réunir  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  On  fit  donc  des 
perches  légères  de  3  mètres  80*^  de  long,  dont  on  peut  mettre 
facilement  200  sur  une  voiture  du  train.  On  les  a  baptisées,  il 
est  difficile  de  dire  pourquoi,  du  nom  de  lances.  Il  y  a  quelques 
années  on  avait  attaché,  dit-on,  un  fil  aux  lances  d'un  peloton  de 
lanciers;  ceux-ci,  déployés  en  tirailleurs,  formaient  une  longue 
ligne  ondulante  se  mouvant  au  galop  et  maintenant  une  communica- 
tion électrique  entre  deux  troupes  en  manœuvre  ;  le  nom  de  lance 
est  peut-être  une  réminiscence  de  cette  imagination  bizarre.  La 
lance  est  garnie  à  son  sommet  d'une  tige  surmontée  d'un  renfle- 
ment sur  lequel  on  force  l'isolateur;  sur  celui-ci  on  serre  le  fil 
au  moyen  de  deux  ou  trois  tours.  On  obtient  ainsi  une  solidité 
convenable.  La  lance  s'enfonce  de  40  centimètres  environ  en 
terre,  où  elle  est  assurée  par  des  piquets  de  bois;  mais,  dans 
tous  les  angles  où  elle  est  soumise,  du  même  côté,  à  une  double 
traction  qui  pourrait  la  briser  ou  la  renverser,  on  la  consolide 
avec  des  cordes  nommées  haubans  ;  un  des  bouts  de  la  corde, 
pourvu  d'un  nœud  coulant,  est  passé  dans  le  support  ;  l'autre  est 
attaché  à  un  piquet  de  fer. 

Enfin,  comme  la  hauteur  de  S'^/iO  serait  insuffisante  chaque 
fois  que  le  fil  traverse  une  route  ou  un  chemin  sur  lequel  passent 
des  voitures  avec  un  chargement  élevé,  on  ajoute  deux  lances 
bout  à  bout.  On  se  sert  pour  cela  de  deux  anneaux  de  rallonge.  Ce 
6ont  des  colliers  munis  d'une  vis  de  pression  qui  permet  de  serrer 
tortement  Tun  contre  l'autre  les  deux  tronçons  qu'on  y  engage» 
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Katurellement,  les  lignes  construites  avec  de  pareils  moyens 
sont  loin  de  présenter  la  solidité  et  les  garanties  qu'offrent  les 
lignes  permanentes,  mais  elles  se  prêtent  à  une  exécution  très- 
expéditive.  Elles  sont  aussi  très-faciles  à  surveiller,  à  réparer  et 
à  conserver. 

Voilà  donc  une  espèce  de  conducteur  analogue  à  celui  des  télé- 
graphes permanents.  On  se  demande  aussitôt  comment  il  sera 
possible  d'avoir  à  la  suite  des  quartiers  généraux  le  grand  appro- 
visionnement de  matériel  qu'il  exigera  ;  comment  des  ouvriers, 
même  très-nombreux,  parviendront  à  dresser  ces  poteaux,  à  y 
attacher  le  fil  sans  gêner  la  marche  des  troupes  et  surtout  sans 
se  laisser  distancer  par  elles. 

Ces  difficultés  seraient,  à  la  vérité,  à  peu  près  insurmontables; 
aussi,  on  ne  doit  se  servir  du  fil  suspendu  que  pour  remplacer  des 
lignes  volantes  improvisées,  et  dans  tous  les  cas  où  le  temps  ne 
fera  pas  défaut,  comme  par  exemple  dans  les  cantonnements  et 
les  sièges.  On  a  admis  que  les  lignes  journalières  qu'il  faudrait 
développer  et  établir  avec  vitesse  seraient  constituées  par  des 
câbles. 

On  nomme  câbles  des  fils  conducteurs  qu'une  enveloppe  iso- 
lante recouvre  et  protège  en  même  temps  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Dès  lors,  on  peut  les  laisser  traîner  à  terre,  dans  Teau,  les 
jeter  sur  des  arbres  humides  de  rosée  :  il  n'est  plus  besoin  de 
lances,  de  piquets,  de  haubans,  de  supports,  d'isolateurs;  on 
peut  les  dérouler  avec  une  rapidité  bien  supérieure  à  celle  de  la 
marche. 

Toutefois  on  ne  s'est  pas  dissimulé  les  dangers  que  courrait 
la  ligne  confiée  ainsi  sans  défense  à  la  surface  du  sol,  mais  on 
a  jugé  qu'à  la  guerre  il  importait  surtout  d'avoir  très-vite  une 
ligne  télégraphique  et  qu'on  ne  devait  se  préoccuper  que  subsî- 
diairement  de  ses  chances  de  durée.  On  répète  avec  une  certaine 
raison  que  ces  c&bles,  jetés  à  la  h&te,  pourront  être  coupés  ou 
fortement  endommagés  par  les  roues  des  voitures,  les  pieds  des 
chevaux  qui  en  déchireront  l'enveloppe;  que,  bien  plus,  des 
curieux  les  déplaceront  ;  que  des  malveillants  las  couperont  ;  que 
les  partisans  en  enlèveront  des  kilomètres  entiers.  Ces  objec- 
tions sont  sérieuses,  mais  elles  ont  été  produites  bien  avant  lels 
essais,  et  leur  portée  est  très-atténuée  par  un  examen  approfondie 
D'abord  il  est  possible  de  fabriquer  des  câbles  minces,  bien 
isolés,  solides  et  que  les  roues  des  voitures  n'entameront  pas; 
en  outre,  quelle  que  soit  la  rapidité  du  travail,  il  est  rare  que, 
grâce  sùQX  fossés  de  la  route,  aux  broussailles^  aux  herbes,  on 
ne  soit  pas  en  mesure,  sinon  de  dissimuler  le  conducteur,  du 
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moins  de  le  mettre  assez  bien  &  Tabri  pour  un  temps  déterminé. 
On  a  essayé  dans  les  environs  sablonneux  de  Potsdam  une  petite 
charrue  qui  traçait  en  ayant  de  la  voiture  de  déroulement  un 
sillon  où  Ton  enfouissait  le  câble.  Il  est  permis  de  douter  que 
Texpérience  eût  pu  être  renouvelée  à  vingt  lieues  de  là.  Ceci  en 
passant  pour  montrer  que  les  Prussiens,  que  nous  ne  sommes 
que  trop  disposés  à  prendre  comme  modèles  inimitables,  p^u<- 
vent  aussi  s'écarter  du  bon  sens  pratique. 

Rien,  du  reste,  ne  s* oppose  à  ce  que,  dans  la  traversée  des 
villages  et  des  bois ,  le  câble  ne  soit  suspendu.  Enfin  on 
doit  convenir  que  plus  d*une  fois  les  partisans,  ou  même  les  pay- 
sans en  pays  ennemi,  rompront  le  câble  d*un  coup  de  sabre  ou 
def  pioche;  mais  la  surveillance  qu'il  faudra  naturellement 
exercer  en  rendra  la  réparation  très-facile,  car  eût-on  emporté 
même  un  kilomètre,  il  suffira  d'un  temps  assez  court  pour  y  re- 
médier. On  ne  peut  pas  admettre  qu'une  ligne  surveillée  soit 
enlevée  ou  hachée  tout  entière  en  arrière  de  l'armée.  II  n'est 
pas  beaucoup  plus  difficile  de  briser  ou  de  déplacer,  d'un  coup 
de  masse,  un  rail  de  chemin  de  fer,  que  de  couper  un  câble, 
objet  facile  à  cacher  et  à  la  recherche  duquel  il  faut  d'abord 
aller.  La  rupture  d'une  ligne  ferrée  a  une  bien  autre  impor- 
tance, sa  réparation  est  autrement  longue,  et  personne  jusqu'à 
présent  ne  s'est  avisé  de  dénigrer  l'emploi  du  chemin  de  fer, 
parce  que  l'ennemi  peut  lancer  des  partisans  en  arrière  de 
l'armée  envahissante.  Ces  tentatives  seront,  d'ailleurs,  moins 
fréquentes  qu'on  ne  croit  ;  Isb  guerre  a  des  lois  inexorables  à  ce 
sujet;  les  hommes  ne  s'exposent  pas  volontiers  à  la  perspec- 
tive d'être  fusillés,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ne  causer  à  l'en- 
nemi qu'un  médiocre  dommage.  On  doit  se  souvenir  que  les 
premières  lignes  établies  en  Europe  provoquèrent,  elles  aussi» 
des  appréhensions  de  même  sorte,  qui  se  sont  bien  dissipées. 
D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  s'attendre  pour  les  conducteurs 
électriques  à  une  immunité,  qui  n'est  pas  plus  acquise  aux  engins 
de  guerre  les  plus  redoutables  et  les  mieux  défendus  qu'à  l'of- 
£cier  ou  à  l'estafette  portant  une  dépêche. 

La  constitution  des  câbles  militaires  a  dû  donner  lieu  à  une 
étude  toute  particulière.  L'administration  civile  se  sert  de  câbles 
partout  où  les  poteaux  seraient  gênants,  partout  où  le  placement 
des  fils  pourrait  causer  quelque  embarras  et  où  leur  présence 
serait  soumise  à  des  éventualités  de  destruction.  Le  réseau  pari- 
sien, si  vaste  et  si  compliqué,  se  compose  de  câbles  qui  courent 
à  travers  les  égouts.  En  Angleterre,  où  la  télégraphie  est  aban- 
donnée à  l'industrie  privée,  certaines  compagnies  ont,  soit  sur  les 
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roates,  soit  sur  les  chemins  de  fer,  la  concession  exclusive  des 
lignes  aériennes,  et  les  compagnies  rivales  sont  forcées  de  placer 
les  fils  sous  terre.  Par  suite,  TadministraUra  civile  se  préoccupe  à 
juste  titre  des  qualités  de  conductibilité  :  ses  câbles  font  partie 
de  longues  lignes,  et  il  est  besoin  que  le  courant  trouve  un  écou- 
lement facile.  Elle  n'attache  pas  une  moindre  importance  à  la 
perfection  de  Tisolement  :  les  câbles  sont  mis  en  place  pour 
îongtqpps,  dans  des  endroits  peu  accessibles  ou  humides  où  ils 
doivent  se  conserver  intacts.  Elle  considère  le  poids,  le  dia- 
mètre et  la  résistance  à  la  traction  comme  secondaires.  En  effet, 
le  travail  de  pose  se  fait  avec  soin  et  &  loisir,  et  la  place  ne 
manque  jamais. 

Dans  la  pratique  militaire  il  en  est  tout  autrement.  La  rapi- 
dité et  la  simplicité  de  la  pose  ont  été  les  motifs  d'adoption  ;  les 
qualités  qu'il  faut  rechercher  sont  par  conséquent  toutes  diifé- 
xéentes.  Le  volume  a  une  importance  majeure.  Un  câble  d'un 
diamètre  double  de  celui  d'un  autre  aura,  à  longueur  égale,  un 
volume  quadruple  et  exigera  quatre  fois  plus  de  voitures  pour  le 
transport;  il  deviendra  peut-être  plus  embarrassant  que  tout 
l'attirail  de  la  ligne  suspendue.  Sa  légèreté  sera  sufiisante  tant 
qu'elle  n'empêchera  pas  les  bobines  sur  lesquelles  il  est  en- 
roulé d'être  maniables,  ce  qui  arrivera  à  la  limite  de  90  kilo- 
grammes, et  tant  que  la  charge  des  voitures  ne  dépassera  pas 
1,000  à  1,200  kilogrammes.  On  soigne  l'isolement  autant  qu'on 
le  peut  pour  ne  pas  s'exposer  aux  déceptions  ;  mais  on  sait  qu'à 
la  rigueur  un  fil  nu  peut  trahier  sur  une  terre  siliceuse  et  sèche» 
Au  camp  de  Châlons,  des  câbles  dont  l'enveloppe  était  très- 
détériorée  ont  assuré  la  communication.  La  résistance  &  l'écra- 
sement a  une  haute  importance  et,  p^r  ce  motif,  le  caoutchouc, 
comme  substance  isolante,  est  &  caus^  de  son  élasticité  bien  su^ 
périeur  à  la  gutta-percba,  dont  on  s'^st  presque  toujours  servi 
jusqu'à  présent  Mais  la  condition  fondamentale,  celle  qui  prime 
toutes  les  autres,  c'est  la  résistance  à  la  traction.  Elle  est  ré- 
clamée par  les  efforts  résultant  du  déroulement  et  de  l'enroule- 
ment à  la  main,  par  les  secousses  qu'imprime  le  travail  des 
soldats  plus  ou  moins  attentifs,  par  l'utilité  de  la  suspension  sur 
de  grandes  portées,  par  les  éventualités  de  tous  genres  auxquelles 
est  soumis  un  câble  développé  dans  des  endroits  fréquentés  et 
sous  les  pieds  des  soldats.  Cette  condition  si  essentielle  ne  peut 
être  obtenue  que  par  l'emploi  d'une  âme  en  fer  ou  en  aciei;  ; 
c'est  ce  qu'avait  très-bien  compris  M.  le  capitaine  Schultz  daçs 
ses  premières  expériences.  Mais  on  vient  aussitôt  opposer  la. 
médiocre  conductibilité  du  fer. 
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Notre  propre  opinion  serait  tf  un  faible  poids  pour  combattre 
€ette  objection.  Citons  plutôt  celle  d'un  inspecteur  bien  connu 
des  lignes  télégraphiques,  M.  Blavier  :  «  Pour  les  lignes  (en 
câble)  de  faible  longueur,  il  pourra  être  indifférent  d'adopter  le 
fer...  »  «...  De  là  Tidée  souvent  émise  de transi)orter  la  résis- 
tance (du  câble  sous-marin  qui  est  soumis  à  de  grandes  tensions) 
à  rintérieur  de.renveloppe  isolante  en  adoptant  le  fer  pour  métal 
conducteur.  On  a  toujours  rejeté  cette  idée,  parce  que  la  con- 
ductibilité du  fer  étant  cinq  fois  moins  grande  que  celle  du  cuivre, 
la  vitesse  de  transmission  serait  réduite  dans  la  même  propor- 
tion. Mais  dans  beaucoup  de  cas,  elle  pourrait  être  suffisante. 
Considérons,  par  exemple,  une  ligne  sous-marine  de  800  fcito- 
mèires  de  longueur,  telle  que  celle  d'Alger  à  Port-Vendres  :  en 
donnant  au  fil  3  millimètres  de  rayon  et  à  l'enveloppe  2  milli- 
mètres  d'épaisseur,  on  aurait  huit  à  dix  mots  par  minute...  (1).  » 

De  plus,  le  cuivre  étiré  en  fils  fins  est  ordinairement  assez  cas- 
sant pour  rendre  très-difficiles  les  épissures  que  les  soldats  sont 
obligés  d'exécuter  rapidement. 

On  a  essayé  bien  des  modèles  de  câbles.  En  Prusse,  pendant 
la  guerre  de  1866,  on  a  employé  celui  qui  avait  été  construit 
pour  être  immergé  dans  la  Méditerranée,  entre  l'Italie  et  l'Afri- 
que. Il  est  recouvert  d'une  spirale  métallique  qui  le  rend  gros  et 
lourd. 

En  France,  un  câble  brun,  très-mince,  avait  été  fait  pour  les 
expériences  de  M.  Schultz.  Il  est  resté  depuis  plusieurs  années 
dans  un  excellent  état  de  conservation.  Il  se  compose  de  quatre 
fils  d'acier  noyés  dans  une  gaîne  en  gutta-percha,  protégée  elle- 
même  par  une  tresse  goudronnée.  Son  diamètre  total  est  de 
A  millimètres  environ;  il  résiste  bien  à  la  traction,  mais  il  est 
cassant  dès  qu'il  se  produit  des  coques j  et  son  enveloppe  en  gutta- 
percha  a  les  défauts  de  cette  substance,  qui  s'aplatit  et  s'écaille 
par  Técrasement. 

Un  câble  noir  a  été  employé  aux  expériences  qui  ont  eu 
lieu  en  1866  à  Vemon.  L'âme  se  compose  d'une  corde  de  cinq 
fils  d'acier;  elle  est  entourée  d'une  spirale  en  coton  goudronné 
«t  renfermée  dans  une  gaîne  en  gutta-percha,  protégée  elle- 
même  par  une  tresse  goudronnée.  Ce  câble  résiste  assez  bien  à 
la  traction,  mais  son  diamètre  est  un  peu  fort,  et  son  poids  fait 
qu'il  est  moins  propre  que  le  premier  à  être  suspendu.  Il  cède 
<5omme  lui  à  Técrasement  dès  qu'il  est  placé  eaire  deux  coq» 
durs» 

(1)  NowMcm  traité  de  UUgrapMê  ékctriqwt  F^r  Blavier,  t.  Il,  p.  8»  et  178. 
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Un  câble  gris  ardoise  a  été  fabriqué  par  les  soins  de  Tadml- 
nistration  des  lignes  télégraphiques  pour  les  expériences  du  camp 
de  ChâloDs  en  1868.  Le  kilomètre  pèse  35  kilogrammes  et  coûte 
320  francs.  L'âme  conductrice  est  formée  de  cinq  fils  de  cuivre 
bien  recuit;  elle  est  entourée  d'une  spirale  de  coton  blapc  qui  la 
préserve  du  contact  de  la  gutta-percha  qu'elle  pourrait  décom- 
poser ou  qui  provoquerait  des  oxydations.  Vient  ensuite  la  gaine 
de  gutta-percha,  puis  une  enveloppe  d'étoupes  faisant  matelas 
et  enfin  une  double  spirale  composée  de  deux  rubans  de  coton 
enduits  de  caoutchouc  vulcanisé.  Ce  câble  livre  un  très- facile 
passage  au  courant  voltaîque  qu'il  isole  très-bien.  Les  roues  des 
voitures  et  les  pieds  des  chevaux  n'ont  sur  lui  qu'une  faible 
action.  En  revanche,  il  a  des  défauts  sérieux  :  outre  que  son  dia- 
mètre est  encore  trop  gros,  il  ne  résiste  pas  à  la  traction;  l'exten* 
sien  commence  à  30  kilogrammes  environ,  et  40  suffisent  à  la  rup- 
ture. Mais  dès  que  l'extension  conunence,  le  cuivre  peut  se  rompre 
à  l'intérieur,  la  communication  est  coupée,  et  il  faut  un  temps 
très-long  sur  les  lignes,  même  peu  étendues,  avant  de  trouver 
l'endroit  endommagé.  De  plus,  le  cuivre  est  mou  et  les  fils  sont 
tellement  minces  que  quand  on  veut  faire  des  épissures  pour  ra- 
juster deux  câbles,  le  couteau  au  moyen  duquel  on  détache  l'en^ 
veloppe  coupe  à  chaque  instant  le  conducteur.  Il  en  résulte 
d'assez  grandes  pertes  de  temps,  &  moins  d'une  adresse  de  main 
rare  à  trouver  parmi  les  soldats. 

Les  Américains  se  sont  beaucoup  servis  pendant  la  guerre  d'un 
câble  consistant  en  une  corde  composée  de  sept  fils  de  cuivre  (le 
Dombra  sept  est  particulièrement  favorable  à  la  formation  de  la 
corde)  isolés  dans  une  gaîne  en  caoutchouc  vulcanisé.  Le  cuivre 
est  zingué,  pour  prévenir  la  décomposition  mutuelle  et  rapide 
qiû  s'opérerait  par  la  juxtaposition  du  caoutchouc  imprégné  de 
soufre  et  du  métal.  Ce  câble  est  à  la  fois  mince,  solide  et  re- 
belle à  l'écrasement,  car  l'élasticité  du  caoutchouc  lui  fait  retrou- 
ver sa  forme  primitive  après  les  plus  fortes  pressions. 

Dans  les  expériences  récentes,  on  a  pensé  qu'on  pouvait  encore 
le  perfectionner,  et  voici  ce  qui  a  été  fait.  On  a  cordé  sept  fils 
de  fer  et  on  les  a  isolés  dans  une  gaine  en  caoutchouc  qu'on  a, 
pour  plus  de  sûreté,  protégée  par  un  ruban  caoutchouté.  Le  dia* 
m^re  ne  dépasse  pas  5  millimètres.  La  rupture  n'a  lieu  qu'à 
100  kilogrammes.  Le  poids  du  kilomètre  peut  être  ramené  àt 
40  kilogrammes.  Les  roues  des  voitures  les  plus  lourdes,  lors- 
qu'il est  placé  sur  une  voie  ferrée,  ne  l'entament  pas.  Plusieurs 
essais  comparatifs  ont  contribué  à  lui  faire  accorder  une  valeur 
supérieure,  tant  â  cause  de  sa  force  que  de  son  faible  volume. 
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On  peut  en  charger  sur  les  voitares  des  quantités  doubles  de 
celles  du  câble  gris-ardoise  à  âme  de  cuivre. 

En  décrivant  les  câbles,  nous  nous  sommes  servis  plusieurs 
fois  des  mots  de  :  caoutchouc,  gutta-percba,  goudron,  coton  et 
étoupes;  on  n* emploie  pas  ces  substances  pures,  soit  par  des 
motifs  d'économie,  soit  pour  la  facilité  de  la  main  d'œuvre,  soit 
même  pour  produire  des  effets  plus  avantageux. 

Pendant  le  travail  de  pose  d'une  ligne,  aussitôt  que  le  fil  con- 
ducteur enroulé  sur  une  bobine  est  épuisé,  il  faut  le  rattacher  à 
celui  de  la  bobine  suivante.  Avec  le  fil  nu,  aucune  difficulté  :  une 
épissure  est  rapidement  faite.  Avec  le  câble,  il  n'en  est  pas  de 
même  :  il  faut  dénuder  le  conducteur,  tresser  l'épissure,  rétablir 
risolement  et  même,  si  on  le  peut,  la  solidité  diminuée  par  la 
destruction  de  l'enveloppe.  De  là  un  temps  d'arrêt  dans  le  tra- 
vail. Si  l'opération  dure  de  5  à  6  minutes,  que  chaque  bobine 
porte  1  kilomètre  de  câble  et  que  l'on  pose  20  kilomètres  dans 
la  journée  à  la  suite  du  quartier  général,  voilà  120  minutes, 
2  heures  de  perdues,  sur  une  distance  de  5  lieues  !  Il  importait 
donc  de  trouver  un  moyen  de  faire  le  joint  non-seulement  bien, 
mais  vite.  On  prend  un  bout  de  tube  en  caoutchouc  d'un  dia- 
mètre intérieur  égal  à  celui  du  câble  et  consolidé  extérieurement 
par  un  tissu.  On  y  introduit  le  câble,  on  met  les  deux  conduc- 
teurs à  nu,  on  fait  l'épissure,  on  ramène  le  tube  sur  le  métal,  et 
on  serre  fortement  aux  deux  extrémités  avec  du  fil  de  cordon- 
nier. Ce  manchon  en  caoutchouc  fait  de  très-bons  joints,  il  per- 
met l'embobinage  par  sa  souplesse  et  il  ne  coûte  presque  rien, 
20  centimes.  Mais  il  est  un  peu  long  à  mettre  à  cause  du  serrage 
du  fil,  et  on  le  réserve  pour  les  réparations.  On  a  cherché  un 
procédé  plus  rapide.  Qu'on  imagine  une  rondelle  de  caoutchouc 
percée  d'un  trou.  Si  l'on  maintient  la  circonférence  par  un  tube 
rigide,  si  on  appuie  fortement  sur  les  deux  faces  de  la  rondelle, 
le  trou  diminuera  de  diamètre  et  ses  parois  pourront  exercer 
une  forte  pression  intérieure.  On  place  deux  semblables  ron- 
delles, une  à  chaque  extrémité  d'un  tube  de  cuivre,  après  les 
avoir  séparées  par  un  cylindre  isolant  en  caoutchouc  durci.  On  y 
introduit  le  câble,  et,  au  moyen  de  deux  têtes  taraudées  et  per- 
cées d'un  trou  central  qui  livre  passage  au  câble,  on  serre  for- 
tement ;  toute  la  partie  intérieure  se  trouvera  isolée  par  la  pres- 
sion des  rondelles  de  caoutchouc  qui,  en  même  temps,  adhéreront 
très-solidement  au  câble.  Pour  se  servir  de  ce  jointe  il  n^est 
pas  besoin  de  le  démonter  :  on  passe  le  câble,  on  fait  l'épissure, 
on  ramène  le  joint  sur  elle  et  on  serre  les  vis.  Une  demi-minute 
siiffit  quand  on  a  eu  soin  de  tout  préparer  &  l'avance.  Les  Amé^ 
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ricains  se  servent  d*un  joint  fondé  sur  le  même  principe, 
ment  le  contact  métallique  est  assuré  au  moyen  de  deux  disques» 
percés  d*un  trou,  dans  lequel  on  introduit  les  fils  qu'on  rabat 
ensuite.  Mais  il  faut  pour  cette  opération  des  doigts  déliés,  et  il 
y  a  une  grande  perte  de  temps  inadmissible  dans  la  pratique 
militaire*  Les  joints  à  vis  ont  un  défaut  :  les  vibrations  du  câble 
fimt  desserrer  les  écrous,  le  froncement  du  caoutchouc  laisse 
quelquefois  entrer  Teau  et  les  rondelles  se  déforment;  ils  attirent 
les  yeux  par  leur  forme  et  on  les  vole.  Mais  néanmoins,  à  cause 
de  leur  commodité,  on  doit  s*en  servir  concurremment  avec  ceux 
formés  d'un  simple  tube  en  caoutchouc 

Si  le  câble  était  simplement  posé  sur  le  sol,  il  serait  trop  ex«» 
posé  à  être  déplacé.  On  le  fixe  de  distance  en  distance  par  des 
crampons  à  double  pointe,  qui  s'enfoncent  également  bien  dans 
la  terre,  les  arbres  et  les  murs.  Dans  la  traversée  des  chemins 
et  des  routes,  on  fait  généralement  une  petite  rigole  qu'on  garnit 
de  terre  molle  ou  de  sable  pour  parer  aux  dangers  de  l'écrase- 
ment sur  des  arêtes  tranchantes. 

On  va  voir  les  arides  détails  qui  précèdent  prendre  tout  à  coup 
une  importance  majeure  quand  il  s'agira  des  transports  et  de  la 
construction  rapide  des  lignes. 
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Lorsqu'on  eut  admis  la  possibilité  de  faire  suivre  les  quartiers* 
généraux  par  des  bureaux  mobiles,  ]a  première  idée  qui  se 
présenta  fut  de  placer  les  appareils  sur  une  voiture  légère  et  de 
charger  sur  une  seconde  voiture  le  matériel  destiné  au  déve- 
loppement de  la  ligne.  Il  n'est  pas  possible  de  procéder  diffé- 
remment pour  les  lignes  suspendues  &  cause  des  lances  qui 
doivent  suivre.  Mais  comme  on  avait  admis  que  les  lignes  de 
câbles  seraient  le  plus  généralement  employées,  on  a  compris 
qu'on  obtiendrait  de  grandes  facilités,  sous  le  rapport  de  l'insp* 
lallation  et  de  la  vitesse,  en  réunissant  dans  la  même  voiture  les 
appareils  et  les  bobines  de  déroulement.  On  construisit  une 
\oUure-poste  et  on  conçut  l'espoir  de  communiquer  par  elle  d'un 
bout  de  la  ligne  à  l'autre,  même  pendant  la  marche.  La  théorie 
montre  ce  dernier  résultat  en  perspective  :  dans  la  pratique  il 
ne  s'anéantit  pas»  mais  il  se  modifie  et  s'amoindrit  singulière- 
ment. 
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La  voiture-poste  est  divisée  en  deux  compartiments  :  celui 
d'avant  a  les  dimensions  d*un  coupé,  il  sert  de  bureau;  celui 
d'arrière  contient  les  bobines.  Le  bureau  es(  organisé  de  la 
manière  suivante  :  à  gauche,  une  table  pourvue  de  tiroirs;  à 
droite,  une  caisse  formant  banquette,  assez  large  pour  deux 
personnes.  Sur  la  table,  la  boite  d'appareil  retenue  en  dessous 
par  une  vis.  Contre  la  paroi  verticale,  en  face  de  l'appareil , 
une  sonnerie  et  deux  commutateurs,  l'un  destiné  à  la  sonnerie, 
l'autre  aux  piles.  Celles-ci  sont  dans  le  coffre  de  la  banquette. 
On  pourrait  encore  en  placer  d'autres  sous  la  table,  soit  comme 
rechanges,  soit  pour  porter  la  force  disponible  à  kO  ou  50  élé^ 
ments,  quoiqu'en  général  30  et  même  20  soient  parfaitement 
suffisants.  Chaque  pile  est  pourvue  d'un  fil  particulier  qui  abou- 
tit au  commutateur.  On  a  ainsi  la  faculté  de  changer  le  degré  de 
la  force  électro-motrice  selon  la  longueur  variable  de  la  ligne» 
Les  communications  entre  les  piles  et  l'appareil,  et  entre  l'appa- 
reil et  ses  accessoires,  consistent  en  fils  recouverts  de  gutta-per- 
cha  et  soigneusement  disposés.  Chaque  fois  que  la  voiture  est 
mise  en  service,  on  relie  rapidement  ces  fils  à  l'appareil  au 
moyen  de  boutons  de  cuivre  munis  de  vis  de  pression,  dont 
quelques-uns  sont  déjà  sur  place,  et  qu'on  nomme,  selon  leur 
forme,  bornes ,  serre-fils^  serre-lames.  Une  lanterne  à  bougie 
éclaire  le  travail  de  nuit. 

Le  montage  des  postes  est  la  combinaison  qu'on  donne  aux 
appareils,  commutateurs  et  sonneries,  entre  eux,  pour  obtenir  des 
facilités  de  correspondances  plus  ou  moins  variées.  Dans  le  ser- 
vice militaire  on  ne  s'écarte  jamais  d'une  simplicité  élémentaire. 
Une  combinaison  compliquée  peut  présenter  de  notables  avan- 
tages dans  un  bureau  civil  sédentaire,  mais  elle  est  dangereuse 
dans  les  postes  militaires  mobiles»  où  elles  serait  une  source 
d'erreurs. 

Le  compartiment  d'arrière  de  la  voiture  est  pourvu  de  chaque 
côté  de  deux  longerons  en  fer  que  l'on  nomme  cliemins  de  fer. 
Des  encastrements,  taillés  de  distance  en  distance,  servent  &  rece- 
voir les  axes  des  bobines,  quatre  à  droite,  quatre  à  gauche.  Des 
sacs  de  toile  pendus  de  chaque  côté  contiennent  des  joints,  des 
pinces  plates,  une  vrille,  des  poignées  en  cuir  ou  en  corde,  des 
crochets  à  main  pour  guider  le  câble.  On  met  sur  les  bobines 
du  fond  un  panier  à  deux  compartiments  :  le  plus  petit  contient 
des  crampons  en  fer»  l'autre  les  sacs  à  outils  en  toile  que  les 
oi^vriers  se  ceignent  autour  des  reins,  de  petites  pioches-mar- 
teaux, etc. 

La  voiture-poste»  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  présente 
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encore  dans  sa  construction  deux  particularités  intéressantes  et 
essentielles.  Depuis  longtemps,  pour  éviter  le  fll  de  retour  dans 
le  circuit  indispensable  au  fonctionnement  de  la  pile,  on  fait 
jouer  à  notre  globe  le  rôle  de  ce  second  fil.  Dans  tous  les  bureaux 
télégraphiques,  il  y  a  un  conducteur  métallique  qui  s'enfonce 
profondément  dans  un  sol  humide,  et  auquel  on  relie  tous  les  fils 
qui  doivent  aboutir  à  la  terre.  On  le  nomme  (il  de  terre.  Dans  le 
bureau  de  la  voiture  se  trouve  aussi  un  fil  de  terre;  il  se  prolonge 
jusqu'aux  ressorts  de  derrière  auxquels  il  est  boulonné;  les 
ressorts  établissent  la  communication  avec  Tessieu,  l'essieu  avec 
la  botte  de  bronze  du  moyeu.  On  attache  à  cette  boîte  une  tige 
métallique  qui  traverse  le  moyeu,  court  le  long  d'un  rais  et 
atteint  Tun  des  boulons  qui  serrent  le  cercle  de  la  roue  contre  les 
jantes.  Voilà  donc  la  communication  avec  la  terre  obtenue.  Elle 
est  indépendante  des  mouvements  que  peut  exécuter  la  voiture, 
et,  toutes  les  fois  que  le  sol  sera  humide,  elle  sera  excellente. 
Secondement,  le  fil  de  l'appareil  qui  doit  être  rattaché  à  la  ligne, 
au  lieu  de  sortir  soit  par  la  fenêtre,  soit  par  un  trou  pratiqué 
dans  la  paroi,  est  rattaché  aux  chemins  de  fer  qui  portent  les 
bobines;  par  leur  intermédiaire,  il  communique  avec  le  câble 
ou  le  fil  pendant  le  déroulement  même.  Ainsi  donc,  théorique 
ment,  qu^  la  voiture  soit  arrêtée  ou  en  marche,  le  courant 
pourra  toujours  passer.  Ce  serait  trop  beau,  et  il  n'en  est  pas 
précisément  ainsi  en  pratique.  D'abord  les  secousses  de  la  voi- 
ture empêchent  les  traits  et  les  points  du  récepteur  d'être 
lisib'es;  ce  que  l'on  peut  tout  au  plus  obtenir,  c'est  l'appel  de 
la  sonnerie  qui  indique  que  Ton  doit  s'arrêter  pour  recevoir  une 
dépêche;  encore  on  ne  doit  en  tenir  compte  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  s'arrêter  pour  ne 
recevoir  que  quelques  mots  insignifiants.  De  plus,  la  communi- 
cation avec  la  terre  n'est  bonne  que  sur  les  terrains  humides; 
8ur  les  routes  pierreuses  et  sèches,  elle  devient  nulle.  Pour 
obtenir  une  bonne  terre  ^  selon  l'expression  de  métier,  il  faut 
s'arrêter,  mouiller  les  roues,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  enfoncer 
daas  le  sol  un  piquet  creux  percé  de  trous  dans  lequel  on  verse 
de  l'eau.  Une  caisse  suspendue  à  l'arrière  de  la  voiture  et  munie' 
d'un  tube  en  caoutchouc  contient  la  provision  nécessaire. 

la  bobine  qui  porte  le  fil  ou  le  câble  et  qui  est  un  intermé- 
âim  obligé  entre  l'appareil  et  la  ligne,  se  compose  de  deux 
joues  en  têle  séparées  par  un  noyau  en  bois  et  traversées  par  un 
axe  en  fer;  près  du  noyau,  un  ressort  de  pression  plat  s'appliqua 
contre rintérieur  de  la  joue;  on  engage  sous  ce  ressort  le  fil  ou 
ràmecondoctrice  du  c&ble  qui  peut,  en  se  déroulant,  se  dégager 


Digitized  by 


Google 


3&  RBVUE   MODERNE 

par  un  léger  effort  Le  courant  partant  de  la  pile  traverse  l'ap- 
pareil et  se  rend  successivement  au  chemin  de  fer,  à  Taxe  de  la 
bobine,  aux  joues  et  au  câble  ou  au  fil  conducteur,  gagne  le 
poste  correspondant  et  s'écoule  à  la  terre.  Il  faut  des  soins  mi- 
nutieux pour  entretenir  en  bon  état  et  en  parfait  coiUact  toutes 
ces  pièces.  Le  graissage  des  roues  et  des  axes  est  d'une  grande 
importance  :  il  empêche  la  formation  du  cambouis. 

Une  bobine  recevrait  facilement  5  kilomètres  de  fil  ;  mais  comme 
elle  pèserait  alors  près  de  130  kilogrammes,  elle  serait  peu  ma- 
Diable,  et  on  se  contente  de  la  charger  de  2  à  3  kilomètres.  Elle 
peut  porter  1  kilomètre  de  câble  gris  à  âme  de  cuivre  et  environ 
2  kilomètres  de  câble  américain  modifié  à  sept  fils.  On  se  sert 
pour  l'introduire  dans  les  voitures  et  l'en  tirer  d'une  double  cour- 
roie saisie  de  chaque  côté  par  un  homme.  Comme  les  ouvriers  qui 
sont  dans  la  voiture  s'appuient  souvent,  en  travaillant,  sur  les 
bobines,  pour  empêcher  que  celles-ci  ne  tournent  et  n'écrasent 
les  doigts  entre  elles,  on  place  au  dessous  des  sabots:  ce  sont  des 
pièces  de  bois  coupées  à  moitié  par  un  large  trait  de  scie.  Sans  faire 
sortir  les  bobines  de  leurs  encastrements,  elles  les  soulèvent 
assez  pour  en  arrêter  les  oscillations.  Ces  sabots  servent  en 
même  temps  de  freins  pendant  le  déroulement  :  lorsque  la  voiture 
8*arrête  brusquement,  la  bobine  continue  de  tourner  par  suite  de 
la  vitesse  acquise  et  le  câble  s'enchevêtre  dans  l'axe  et  le  chemin 
de  fer  ;  un  homme  appuie  la  rainure  du  sabot-frein  sur  le  tran- 
chant de  la  joue  de  la  bobine  et  en  modère  la  vitesse  ;  il  peut 
même  l'arrêter  tout  à  fait. 

L'armement  de  la  voiture-poste  est  complété  par  un  piquet  de 
terre  et  une  manivelle  qui  sert  à  Yembobinage*  On  engage 
la  manivelle  dans  un  des  carrés  qui  terminent  les  axes  des 
bobines  et  on  l'y  fixe  par  une  vis  de  pression. 

Le  poste  central^  destiné  à  changer  périodiquement  de  place ^ 
doit  avoir  la  même  mobilité  que  les  voitures-postes,  et  n'en 
diffère  pas  quant  à  l'extérieur.  N'étant  pas  destiné  au  dérou- 
lement, il  ne  contient  pas  de  bobines;  l'un  des  côtés  est  occupé 
par  une  longue  table  sur  laquelle  sont  rangés  les  appareils,  et 
sous  la  banquette  située  en  face  sont  disposées  (es  piles. 

On  admet  qu'une  journée  moyenne  de  marche  est  de  20  kilo- 
mètres. Dans  ce  cas,  la  voiture  poste  ne  pourrait  suffire,  puis- 
qu'elle ne  contient  que  huit  bobines  portant  chacune  de  1  à  2  kilo-- 
mètres  de  câbles.  Elle  n'est  pas  pourvue  non  plus  du  matériel 
nécessaire  aux  lignes  suspendues.  Cela  a  obligé  à  construire  des 
chariots  destinés  à  recevoir  un  approvisionnement  de  câbles,  de 
fils,  de  lances  et  d'accessoires  de  toutes  sortes  combinés  dans  une 
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certaine  proportion.  On  les  a  nommés  chariots  porte-bobine.  Le 
type  est  celui  des  voitures  du  train  dites  chariots  à  roues  égales  ; 
on  Ta  seulement  allongé  de  70  centimètres ,  ce  qui  met  la 
longueur  intérieure  à  â'^^QO,  suffisante  pour  les  lances.  Le 
devant  du  chariot  ^st  pourvu  d'un  coffre  ou  d*une  cantine  où 
roD  renferme  quelques  rechanges,  une  hache,  une  scie  et  un  sac 
en  cuir  garni  d  outils,  de  clous  et  de  ficelle.  Ces  objets  sont  pré- 
cieux en  route»  car  les  petites  avaries  sont  assez  fréquentes. 
A  droite  et  à  gauche  du  chariot,  or  suspend  une  pelle,  des 
pioches,  une  échelle  en  deux  pièces  et  une  perche  à  crochets 
pour  accrocher  le  câble.  En  arrière  est  un  tiroir  propre  à  rece- 
voir de  menus  objets.  LMntérieur  du  chariot  est  garni  de  che- 
mins de  fer  assez  longs  pour  douze  bobines,  dont  une  portant 
environ  3  kilomètres  de  fil.  Entre  les  deux  rangées  de  bobines; 
on  interpose  trente  ou  quarante  lances  et  on  complète  Tarme- 
ment  par  deux  paniers  pareils  &  celui  de  la  voiture-poste.  Ils 
aont  destinés  aux  piquets  de  bois,  aux  piquets  de  fer,  aux  hau- 
bans, aux  anneaux  de  rallonge,  aux  supports  et  aux  isolateurs. 
Une  voiture-poste  et  un  chariot  doivent  suffire,  même  avec  le 
câble  du  volume  le  plus  désavantageux,  à  une  journée  de  marche 
de  20  à  25  kilomètres. 

Les  voitures-postes  et  les  chariots  portent  une  ou  deux  lan- 
ternes extérieures,  d'une  forme  qui  les  rend  également  conve- 
nables à  réclairage  des  voitures,  à  celui  des  travaux  de  nuit  et 
aux  signaux. 

En  pays  très-accidenté,  on  a  recours  aux  mulets  de  bât.  Voici 
comment  est  constitué  Féquipàge  de  montagne,  autrement  dit 
poste  volatU.  Une  petite  tente  carrée,  légère,  fournit  un  abri 
au  télégraphiste.  Une  table  à  trépied  sert  à  monter  Tappa- 
leil.  Celui-ci  et  la  pile,  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimen- 
âons  et  le  même  poids,  trouvent  place  dans  deux  cantines 
pourvues  de  tiroirs  où  Ton  met  les  crampons,  les  poignées, 
les. joints.   Les   cantines  au  lieu  de  s^ouvrir  en  dessus  s'ou- 
vrent par  leurs  deux  extrémités  comme  des  armoires.  On  peut 
donc  en  retirer,  sans  décharger  le  mulet,  tous  les  ustensiles  dont 
on  a  besoin.  Un  premier  mulet  porte  les  cantines,  la  tente  que 
Ton  attache  en  travers,  le  pied  de  table,  un  piquet  de  terre  et  un 
grand  sac  de  toile  pour  les  petites  pioches  et  les  sacs  à  outils  des 
ouvriers.  Un  second  mulet  porte  deux  bobines  suspendues  de 
chaque  côté  du  bât  au  moyen  de  cadres  pourvus  de  chaînes, 
Natorellenient  on  a  autant  de  mulets  à  bobines  que  cela  est  né- 
cessaire. Le  déroulement,  très-simple  avec  une  voiture,  est  impra- 
ticable à  dos  de  mulet  :  la  charge,  devenue  inégale  au  bout  de 
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quelques  minutes,  tournerait,  les  tiraillements  du  câble  feraient 
broncher  Tanimal  et  lui  occasionneraient  bientôt  des  blesr 
sures  qui  le  mettraient  hors  de  service.  On  a  recours  alors  à 
une  brouette  qui  reçoit  deux  bobines  qu'on  échange  quand  elles 
sont  vides  contre  celles  portées  par  le  mulet.  Cette  brouette  est 
un  véritable  brancard  auquel  on  a  ajusté  des  roues,  de  telle 
façon  qu'on  puisse  facilement  Tenlever  à  bras  dans  un  passage 
difficile. 

La  manivelle  destinée  &  Tembobinage  a  reçu  la  forme  d'une 
bielle  pour  que  l'ouvrier  qui  la  tient  la  manœuvre  en  marchant 
sans  se  courber  ;  elle  sert  également  de  frein. 

La  brouette-brancard  est  d'un  excellent  usage ,  même  avec 
les  voitures;  elle  offre  un  moyen  de  prendre  des  raccourcis» 
sur  une  route  en  lacets,  par  exemple  ;  placée  à  l'arrière  d'un 
bateau,  elle  servira  à  l'établissement  d'un  câble  sous-fluvial. 

Le  poste  volant  est  le  seul  possible  dans  la  montagne,  mais  il 
est  encore  très-avantageux  pour  les  petites  lignes  qu'on  veut  avoir 
vite  et  sans  se  donner  grand  embarras. 


VI 

LA  CONSTRUCTION 

On  voit  combien  ce  matériel,  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  le  simplifier,  reste  encore  compliqué.  Il  était  impossible 
d'expliquer,  avant  de  le  décrire,  comment  on  le  met  en  œuvre. 

Après  quelques  tâtonnements,  on  s'est  arrêté  à  la  méthode 
suivante,  pour  la  construction  des  lignes.  Un  atelier  considéra 
comme  maximum  et  composé  de  ;  un  sous-officier,  deux  car 
poraux  et  douze  hommes  dont  on  porte  les  sacs  et  les  armes, 
est  chargé  de  la  pose;  les  chariots  à  bobines  marchent  les  gre* 
miers,  la  voiture-poste  de  déroulement  suit,  parce  que  la  plus 
grande  partie  du  travail  se  fait  derrière  elle.  Les  avertissements 
de  halte  et  de  en  avant,  à  cause  de  l'espace  très-allongé  qu'occu^» 
pent  souvent  les  voitures  et  les  travailleurs,  se  donnent  par  dei 
coups  de  sifflet.  Le  sergent  est  en  tête;  il  trace  la  ligne 
pied  à  pied.  Les  soldats  sont  divisés  en  trois  groupes  prindr 
paux.  Le  premier  groupe  suit  le  sergent,  il  perce  les  trous  des- 
tinés à  recevoir  les  lances,  et  prépare  celles-ci  s'il  s'agit  de  1& 
ligne  suspendue;  il  creuse  des  rigoles  et  assure  des  passages  au 
câble  s'il  s'agit  de  ce  dernier.  Le  deuxième  groupe  est  occupé 
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aux  bobines  :  il  déroule  le  câble  ou  le  fil,  fait  les  épissures  et  les 
joints,  et  dispose  le  conducteur  à  passer  dans  les  mains  de  ceux 
qui  doivent  le  poser.  Le  troisième  groupe  enfin  attache  le  fil  aux 
lances,  dresse  ou  consolide  celles-ci,  ou  bien  fixe  le  câble  à  terre 
et  le  cache  dans  les  rigoles.  Les  lances  sont  ordinairement  espa- 
cées de  50  ou  60  mètres.  Les  intervalles  des  crampons  qui  re- 
tiennent le  câble  sont  très-variables,  selon  les  accidents  du  ter- 
rain. Quand  le  câble  doit  rester  longtemps  en  place,  il  vaut 
mieux  le  suspendre,  si  des  maisons  et  des  arbres  en  donnent  la 
faculté. 

Ce  travail  en  marche  est  assez  fatigant;  il  ne  réussit  qu^à 
force  d^activité,  de  soins  minutieux  et  de  bonne  volonté  de  la 
part  de  ceux  qui  Texécutent.  La  besogne  des  officiers  qui  diri- 
Igent  n*est  pas  une  sinécure  non  plus.  Ils  ont  à  reconnaître  préa- 
lablement le  terrain,  à  déterminer  le  tracé  général  de  la  ligne,  à 
surveiller  la  construction.  En  route  comme  en  station,  ils  sont 
responsables  du  service  des  postes;  à  Tarrivée,  Tobligation  de 
préparer  et  de  vérifier  du  matériel  pour  le  lendemain  ne  leur 
laii4era  guère  de  repos. 

La  vitesse  moyenne  que  Ton  peut  atteindre,  en  terrain  plat^ 
est  de  deux  kilomètres  à  T heure  ^vec  la  ligne  suspendue,  et  de 
cinq  kilomètres  avec  la  ligne  de  câble.  En  terrain  difficile,  elle 
est  deux  fois  moindre,  surtout  dans  la  traversée  des  villages. 
Toutefois  un  ordre  sévère  dans  Tatelier,  une  grande  habitude 
acquise,  et  surtout  la  bonne  direction  imprimée  par  des  officiers 
intelligents,  peuvent  produire,  dans  certains  cas,  un  degré  mer- 
ireilleux  de  vitesse  de  déroulement. 

Le  relèvement  s^opère  avec  facilité;  il  suffit,  pour  y  procé* 
der,  de  cinq  ou  six  hommes  marchant  dbns  Tordre  inverse  de 
celui  adopté  pour  la  pose,  chaque  ouvrier  défaisant  ce  quMl  a 
fait.  On  suit  et  on  peut  même  dépasser  la  vitesse  du  pas  de 
route. 

Dès  que  la  ligne  est  construite,  il  est  besoin  de  songer  à  sa 
conservation.  Les  accidents  auxquels  elle  est  sujette  sont  de  deux 
iortes  :  les  uns  indépendants  des  hommes,  proviennent  soit  d'un 
matériel  défectueux,  soit  d'une  constructicn  hâtée,  soit  des  in- 
tempéries de  l'atmosphère;  les  autres  naissent  de  la  malveillance 
de  la  population  qu^on  laisse  derrière  soi,  ou  des  expéditions 
npides  hasardées  par  des  partisans.  Dans  l'un  et  l'autre  cas 
de  peUtes  escouades  échelonnées  fournissent  des  ouvriers  pour 
fépaier  le  dégât.  La  protection  militaire  et  l'application  des 
pemes  portées  contre  la  destruction  de  tout  matériel  de  guerre 
^contribueront  à  sauvegarder  le  télégraphe. 
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VII 

l'emploi  du  télégraphe  militaire 

Il  est  temps  d'abandonner  un  ordre  d'idées  un  peu  techniques 
pour  en  aborder  un  autre  plus  général.  C'est  de  l'emploi  du  télé- 
graphe et  du  surcroît  de  personnel  et  de  matériel  qu'il  va  ap« 
porter  dans  les  armées  que  nous  allons  parler. 

Le  général  en  chef»  les  généraux  commandants  les  corps 
d'armée,  les  chefs  d' états-major  généraux,  ont  seuls  le  droit 
d'envoyer  des  dépêches  télégraphiques.  Cette  règle  ne  souffre 
point^d' exception.  Toute  infraction  ou  toute  tolérance  en  faveur 
des  généraux  divisionnaires  et  des  chefs  de  service  n'amènerait 
que  l'encombrement  et  le  désordre.  C'est  sur  quoi  on  ne  saurait 
trop  insister.  Il  va  sans  dire  que  les  officiers  du  télégraphe  et 
leurs  télégraphistes,  c'est-à-dire  les  hommes  spécialement  char- 
gés de  manipuler  jes  appareils  de  transmission,  correspon- 
dent entre  eux  pour  les  besoins  de  leur  service  intérieur  et 
spécial. 

Toutes  les  dépêches  doivent  être  écrites,  et  il  est  formellement 
interdit  aux  officiers  et  aux  télégraphistes  de  recevoir  des  dépê- 
ches verbales,  comme  on  a  une  très-grande  tendance  à  le  faire 
dans  la  précipitation  des  mouvements  militaires.  On  croit  par 
là  gagner  du  temps,  et  on  ne  fait  qu'engendrer  des  malenten- 
dus dont  personne  ne  veut  endosser  la  responsabilité.  Si  l'officier 
d'état-major  qui  apporte  un  ordre  à  transmettre,  ne  l'a  pas 
écrit,  il  le  dicte  au  télégraphiste  qui  le  lui  donne  à  relire  et  à  si* 
gner.  La  dépêche  doit  porter  la  date  et  le  lieu  de  départ  très- 
exactement,  les  noms  et  qualités  de  la  personne  à  laquelle  elle 
est  envoyée;  l'adresse  doit  être  aussi  complète  que  possible.  Un 
télégramme  devra  bien  plutôt  être  clair  que  concis,  car  il 
n'aura  jamais  pour  être  commenté  les  instructions  verbales  que 
reçoit  ordinairement  l'officier  porteur  d'un  ordre.  Ce  doit  être 
une  véritable  lettre  débarrassée  des  formules.  Les  télégraphes  ci- 
vils sont  à  tout  le  monde  ;  de  là  pour  eux  la  nécessité  de  mar- 
chander le  temps  et  la  place  au  public  quf  s'y  presse  ;  et  le  pu- 
blic a  inventé  le  style  télégraphique.  Le  télégraphe  militaire  est 
au  général  seul,  ce  qui  dégage  de  toute  entrave  les  aides  de  camp 
chargés  de  l'expression  de  sa  pensée.  Quant  à  la  perte  dé 
temps,  occasionnée  par  quelques  mots  de  plus,  elle  est  illu-* 
soire.  Dès  qu'il  s'agit  de  6  ou  8.  kilomètres  au  moins  à  fraa;- 
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chir,  cinq  minutes  de  plus  ou  de  moins  ne  font  rien  &  Taffairet 
et  un  renseignement  obscur  ou  tronqué  peut  mettre  le  meilleur 
général  en  défaut. 

Le  télégraphiste  ne  doit  se  permettre  aucun  changement,  au-> 
cune  abréviation  dans  une  dépêche;  il  doit  la  transmettre  in 
exiensoj  avec  les  points  et  les  virgules,  comme  ferait  un  copiste. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  télégraphe  est  un  outil  sur 
la  rigoureuse  fidélité  duquel  on  compte  entièrement:  et  afin  de 
s'assurer  qu'il  n'a  pas  failli  à  ce  qu'on  attend  de  lui,  on  exige 
que  les  bandes  écrites  et  les  minutes  des  dépêches  envoyées 
soient  conservées  soigneusement.  On  empêche  aussi,  par  cette 
précaution,  que  le  contenu  des  télégrammes  ne  soit  surpris  ou 
divulgué. 

Quand  un  télégramme  arrive  à  un  poste,  il  doit  être  reçu  avec 
le  soin  et  l'exactitude  qui  ont  présidé  à  son  envoi.  Aussitôt  qu'il 
est  écrit  et  mis  sous  enveloppe,  il  reste  à  le  faire  parvenir  au 
deslinaire.  Dans  une  ville,  c'est  la  chose  la  plus  aisée  ;  mais  à 
la  guerre!  Qu'on  se  figure,  le  jour  de  la  bataille  de  Sadowa,  le 
prince  de  Prusse  annonçant  son  arrivée  au  prince  Frédéric- 
Charles.  De  si  importants  télégrammes  lancés  à  un  chef  absorbé 
dans  le  chaos  d'une  bataille  doivent  être  confiés,  pour  être  portés 
du  poste  au  général,  plutôt  à  un  ofiicier  d'état-major  qu'au 
meilleur  chasseur  à  cheval.  On  conçoit  combien  un  service 
de  plantons  bien  organisé  est  nécessaire,  et  ensuite  combien  il 
faut  que  ces  plantons  soient  intelligents,  braves  et  bien  montés. 
Cest  là  un  des  côtés  les  plus  délicats  du  service  des  postes. 

Le  télégraphe  électrique  a  une  précieuse  propriété,  c'est 
d'aflBrmer  physiquement  et   immédiatement   qu'une   dépêche 
est  parvenue  ou  non  à  un  point  déterminé.  Un  cavalier  ne 
donnera  jamais  une  semblable  certitude  avant  son  retour,  et 
on  pourra,  pendant  des  heures  et  des  journées,  rester  dans  des 
inquiétudes  mortelles.  Néanmoins,  pour  tout  ordre  important,  il 
est  bon  de  faire  partir,  en  même  temps  que  part  le  télégramme, 
un  ofScier  ou  un  sous-officier  porteur  d'une  lettre  donnant  confir- 
mation de  la  dépêche.  C'est  ainsi  qu'on  procède  dans  les  divi- 
sions territoriales  où  l'on  confirme  régulièrement  par  le  courrier 
<îu  jour  les  dépêches  télégraphiques  envoyées  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Nous  avons  pris  le  télégramme  à  son  départ  et  nous  l'avons 

reçu  à  son  arrivée;  mais,  dans  l'hypothèse  générale,  il  n'a  pas 

suivi  un  chemin  direct,  il  a  passé  par  le  poste  central,  où  il  a  été 

leçu  par  un  télégraphiste  et  transmis  de  nouveau. 

Dans  ce  poste  central,  véritable  bureau  de  translation,  où  les 
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dépêches  se  croisent  et  pour  ainsi  dire  se  heurtent,  il  faut  mainr 
/tenir  un  ordre  sévère.  On  a  besoin  là  d'hommes  d'autant  plus 
sârs  et  plus  familiarisés  avec  la  correspondance,  qu'ils  seront 
rarement  à  portée  d'un  état-major  général,  qu'ils  seront  souvent, 
au  contraire,  isolés  et  livrés  à  eux-mêmee.  Aussi  le  choix  judi- 
cieux de  l'emplacement  du  poste  central  et  de  son  chef  présente- 
t-il  une  grande  importance. 

Il  est  probable  que  l'usage  du  poste  central  souffrira  de  conti- 
nuelles exceptions,  et  que  les  lignes  directes  seront  employées 
d'ordinaire.  C'est  ce  que  l'expérience  de  la  guerre  pourra  seule 
démontrer  avec  certitude. 

Les  temps  d'arrêts  et  les  retards  produits  par  les  opérations 
accessoires  sont  tels,  que  les  avantages  du  télégraphe  ne  se  ré- 
vèlent que  lorsque  les  distances  entre  les  bureaux  commencent  à 
dépasser  une  heure  ou  une  heure  et  demie  de  la  marche  d'un 
piéton,  ou  lorsque  les  lignes  sont  fixes  et  directes,  comme  par 
exemple  dans  les  cantonnements  et  les  sièges. 

Les  opérations  spéciales  à  la  pratique  de  la  télégraphie  : 
le  réglage  des  appareils,  l'entretien  des  piles,  la  recherche 
des  dérangements,  seront  très-familières  aux  officiers  du  ser- 
vice, qui  doivent  également  pouvoir  transmettre  et  lire  un  télé- 
gramme dans  les  circonstances  importantes. 

Il  est  aisé  de  surprendre  une  dépêche  en  route  lorsqu'on  con- 
naît les  appareils  qui  desservent  une  ligne.  On  établit  une  c/én- 
yalian  aboutissant  à  un  appareil  de  même  nature,  et  on  prend 
pour  ainsi  dire  copie  de  ce  qui  passe.  Le  parleur ^  entre  les  mains 
d'un  télégraphiste  habile,  accompagné  de  quelques  partisans 
bien  montés,  pourrait  servir  à  cet  usage.  On  dit  que  certains 
Américains  (il  faut  toujours  les  citer  quand  il  s'agit  de  tours  de 
force)  avaient  une  telle  habitude  de  l'alphabet  Morse,  qu'ils  com- 
prenaient les  phrases,  non  par  la  vue  ou  l'oreille,  mais  par  le 
tact,  on  pourrait  dire  le  goût,  en  recevant  les  émissions  du  cou»* 
rant  à  la  pointe  d'un  fil  posé  sur  leur  langue. 

Afin  d*empêcber  que  les  télégrammes  ne  soient  surpris  par  ce 
moyen  ou  par  tout  autre,  on  emploie  des  écritures  secrètes.  La 
méthode  des  grilles,  très-connue  des  diplomates,  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  la  télégraphie.  On  se  sert  de  chiffres.  Ce  sont  dw 
caractères  symboliques  composés  de  groupes  de  chiffres  ou  de 
lettres  dont  des  dictionnaires  ou  des  tableaux  donnent  la  clef. 
On  se  sert  encore  d^instruments  cryptograpbiques.  L'un  d'eux  est 
dû  au  savant  M.  Wheatstone,  Tingénieux  inventeur  du  stéréoscope» 
Sur  un  même  cadran  portant  deux  cercles  de  lettres,  se  meuvent 
^pfx  ajguill^f  Tune  indigue  la  vri^ie  lettre,  Tai^tre  cçlle  qui  doit  la. 
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roprésenter.  Le  mouvement  des  aiguilles  est  combiné  de  teU» 
manière  que  jamais  Â,  par  exemple,  ne  soit  représentée  deux 
fois  de  suite  par  la  même  lettre.  De  plus»  les  lettres  de  con- 
vention peuvent  être  changées  de  place  à  volonté,  ce  qui 
rend  presque  infini  le  nombre  des  combinaisons  possibles.  Les 
officiers  chargés  du  télégraphe  n'ont  pas  mission  de  chiffrer 
ou  de  déchiffrer  les  dépêches;  ce  travail  se  fait  dans  les  états- 
majors,  pour  les  télégrammes  comme  pour  la  correspondance 
ordinaire.  Le  télégraphe  n*est  responsable  que  de  la  trans* 
mission  scrupuleusement  exacte  des  caractères  qui  lui  sont 
confiés.  Sinon,  il  interviendrait  dans  le  travail  des  états-majors, 
sortirait  de  son  rôle  essentiellement  passif,  et  n'y  pourrait  plus 
suffire. 

VIII 

PERSONNEL 

A.  la  guerre,  le  service  télégraphique  ne  fonctionnera  bien 
qu'à  la  condition  que  ses  éléments  aient  été  longtemps  à  l'avance 
réunis  et  coordonnés,  en  vue  de  suffire  aux  diverses  phases 
d'une  campagne  de  durée  normale.  Procédant  du  simple  au 
composé,  on  a  admis  que  toute  voiture-poste  comporterait  deux 
chariots.  Uais  un  poste  est  insuffisant  pour  un  corps  d'armée; 
il  risque  d'être  mis  hors  de  service,  momentanément  ou  tout  k 
fait;  le  général  peut  avoir  besoin  d'une  ligne  secondaire,  et  il  ne 
doit  pas  être  pris  au  dépourvu.  Far  suite,  la  section  télégra^ 
phique  du  corps  d'armée  comprend  deux  voitures-postes  et  quatre 
cbariots,  auxquels  on  ajoute  un  poste  volant.  Les  six  voitures  por-^ 
lent  en  tout  de  80  à  120  kilomètres  de  ligne,  constituant  Tap-r 
proviaionnement  de  six  ou  sept  jours  de  marche;  ce  ne  sera  pas 
9mei^  et  il  faudra  avoir  encore  au  moins  des  quantités  égalée 
chargées  sur*  cinq  ou  six  voitures  du  train.  Ainsi,  chaque  corps 
d'année  possédera,  sans  trop  s'encombrer,  de  150  à  250  kilo-^ 
mètres  de  conducteur.  La  section  du  grand  quartier  général 
devra,  de  plus,  consacrer  une  voiture  à  des  rechanges  et  aux 
outils  d'un  atelier  de  r^[>aration  du  matériel  télégraphique. 

Les  c&bles  et  les  fils,  devenus  inutiles  en  arrière,  seront  relevée 
•i  Tiendront  alimenta  le  matériel  suivant  l'armée. 

En  Mn)O0ant,  daoe  une  grande  armée,  la  brigade  télégrv 
pbjque  composée  de  quatre  secticne  télégraphiques,  l'approvjr 
«omemeot  général  sera  4e  5  à  000  Idkwnètres  de  c&Ue  pt  d'ent 
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vîron  100  kilomètres  de  fil  avec  ses  accessoires.  Les  voitures 
spéciales  seront  au  nombre  de  26,  et  les  voitures  auxiliaires  au 
nombre  de  25  à  30.  On  ne  peut  mettre  moins  de  A.  chevaux  à 
un  attelage,  ce  qui  donne  le  chifiFre  respectable  de  250  chevaux 
ou  mulets,  en  y  comprenant  les  chevaux  des  officiers,  sous-offi- 
ciers, brigadiers  et  les  mulets  de  bât. 

Pour  évaluer  le  nombre  des  hommes  nécessaires  au  manie- 
ment et  à  la  conduite  de  la  télégraphie,  on  prend  comme  unité 
f  atelier  de  quinze  hommes.  II  serait  tout  à  fait  impossible  au 
même  atelier  de  travailler  tous  les  jours  du  matin  au  soir.  On  at- 
tache donc  deux  ateliers  à  chacune  des  deux  voitures-postes 
d'une  section  ;  Tune  d'elles,  accompagnée  d'un  ou  deux  chariots, 
marchera  avec  la  troupe  pour  établir  la  ligne,  les  huit  ou  dix 
voitures  restant  demeureront  au  convoi  avec  deux  ateliers;  ceux- 
ci  prépareront  le  soir  le  matériel  pour  le  lendemain,  remplace- 
ront les  non-valeurs  des  deux  ateliers  de  travail.  Enfin,  comme  il 
faut  encore  pourvoir  à  la  surveillance  et  laisser  en  arrière  des  es- 
couades pour  le  relèvement  des  lignes,  chaque  section  y  consacre 
une  vingtaine  d'hommes.  On  arrive  ainsi  à  un  total  de  80  sous- 
officiers,  caporaux  et  soldats  par  section.  Il  convient  d'ajouter  & 
<;e  nombre  une  dizaine  d'hommes  :  plantons  à  cheval,  ouvriers 
spéciaux,  ordonnances  d'officiers,  clairons;  80  et  10,  90;  pour 
quatre  sections  :  360  hommes. 

Viennent  maintenant  les  télégraphistes  civils  ou  militaires.  Le 
service  est  de  24  heures  ;  or,  un  employé  ne  peut  guère  tenir 
l'appareil  plus  de  6  à  8  heures;  il  faut,  par  conséquent,  quatre 
télégraphistes  par  section  et  douze  ou  quatorze  au  moins  pour  les 
'postes  centraux  et  les  besoins  imprévus,  soit  une  trentaine  en 
tout.  Encore  les  télégraphistes  seront-ils  souvent  suppléés  par  les 
sous-officiers  constructeurs  et  même  par  les  caporaux ,  parce 
qu'en  pays  ennemi,  les  employés  des  bureaux  territoriaux  seront 
en  fuite  après  avoir  brisé  leurs  appareils,  et  on  devra  être  en 
mesure  de  remplacer  provisoirement  les  uns  et  les  autres  jus- 
qu'à l'arrivée  du  service  civil.  360  ouvriers  et  30  télégraphistes, 
cela  fait  déjà  380  hommes. 

Enfin  il  y  a  les  conducteurs.  A  deux  par  voiture  et  en 
y  comprenant  les  sous-officiers,  les  brigadiers,  les  conduo* 
leurs  de  mulets  (il  en  faut  un  par  mulet),  les  hommes  haut  le 
pied,  on  comptera  160  hommes.  Soit  alors  en  tout  550  hom- 
mes, qu'il  convient  de  mettre  sous  les  ordres  d'officiers.  Le 
chiffre  de  ceux-ci  ne  découlera  plus,  comme  dans  l'infanterie 
ou  la  cavalerie,  de  l'effectif  de  la  troupe;  il  dépendra  des 
travaux.  Le  chef  de  la  section  a  les  relations  avec  l'état^' 
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major,  la  surveillance  générale  du  service ,  la  reconnaissance 
du  terrain;  il  a  besoin  d'un  oflScier  pour  diriger  et  surveiller 
la  construction  de  la  ligne,  le  seconder  dans  l'important 
contrôle  de  l'exactitude  des  dépêches  et  dans  la  direction 
des  télégraphistes;  un  second  lui  est  encore  nécessaire  pour 
présider  aux  relèvements,  à  la  réparation  des  lignes  territoriales 
endommagées  ou  détruites,  pour  s'occuper  des  signaux  si  l'usage 
en  est  adopté,  pour  veiller  aux  approvisionnements  et  aux  con- 
vois. Cela  fait  S  officiers  par  section,  12  pour  la  brigade;  avec 
le  chef  de  service ,  un  adjoint  et  un  garde ,  on  trouve  en  tout 
15  officiers. 

15  officiers,  550  sous-officiers  ou  soldats,  280  chevaux, 
60  voitures,  6  à  700  kilomètres  de  ligne,  tel  est  l'ensemble  d'une 
brigade  télégraphique  au  grand  complet  et  en  état  de  pourvoir 
amplement  aux  besoin»  d'une  armée  d'environ  80,000  hommes. 

Il  importe  de  poser  hardiment  et  tout  d'abord  ces  chiffres  qui 
seront  rarement  atteints,  et  d'aller  au-devant  des  appréhensions 
exagérées  que  causent  le  matériel  et  le  personnel  de  la  télé- 
graphie. De  là  tout  ce  détail  qui  détermine  le  côté  pratique  de 
notre  étude. 

D'où  la  troupe  télégraphique  proprement  dite  va-t-elle  être 
tirée  ?  Cette  question  épineuse  n'a  encore  été  qu'effleurée,  et  la 
solution  qui  lui  a  été  donnée  il'y  a  peu  de  jours  par  la  désigna- 
tion du  Génie,  tranche  plutôt  les  difficultés  de  forme  que  celles 
de  fond. 

Jje  service  qui  est  confié  à  cette  troupe  demande  de  la  dextérité 
«t  du  soin;  et  comme  elle  sera  toujours  fractionnée,  c'est  sur 
l'adresse,  l'intelligence  et  l'assiduité  des  soldats  qu'on  se  repo- 
sera le  plus  souvent.  Il  est  démontré  d'ailleurs  que  le  manie- 
ment du  matériel  de  ligne  exige  une  éducation  qui  ne  peut  être 
complète  en  moins  de  deux  ou  trois  mois;  donc  il  est  impossible 
cTimproviser  une  troupe  télégraphique  au  moment  du  besoin. 

Les  expériences  du  camp  de  Châlons  ont  prouvé  qu'il  fallait 
une  troupe  spéciale,  mais  on  a  reculé  devant  les  inconvénients 
de  toute  création  militaire  nouvelle,  tandis  que  l'arme  du  génie 
se  présentait  avec  la  richesse  de  ses  ressources.  Une  compagnie 
de  sapeurs  va  prendre  le  matériel  et  l'amener  à  Metz.  Son  effectif 
€Bt  à  la  vérité  bien  au-dessous  des  chiffres  indiqués  plus  haut, 
maison  comprend  combien  il  serait  à  la  fois  coûteux  et  inutile 
d'entretenir,  en  temps  de  paix,  le  personnel  complet.  Il  suffira 
de  disposer  de  bons  cadres  et  d'un  noyau  d'hommes  que  des 
aaxfiiaires  viendront  renforcer  en  temps  de  guerre.  La  compa- 
^gnie  du  génie  va  donc  se  servir  du  matériel,  en  faire  l'objet  de 
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fies  études,  le  perfectionner;  en  un  mot,  se  créer  une  spécialité 
qui  réclamera  tout  son  temps  et  ses  soins. 

Quant  aux  télégraphistes  chargés  de  la  manipulation  des  ins* 
truments,  il  est  permis  de  se  prononcer  dès  à  présent  à  leur  sujet 
d*une  manière  absolue.  L'élément  civil  doit  être  banni.  Quels 
que  soient  les  lumières  et  le  dévouement  d'employés  civils,  ils 
apportent  dans  le  mécanisme  militaire  des  entraves  bien  con- 
nues. Placés  en  dehors  de  la  hiérarchie,  étrangers  par  leur  édu- 
cation et  leurs  habitudes  aux  choses  de  la  guerre,  leur  service  se 
ressent  d'une  incertitude  et  de  préoccupations  dont  les  employés 
militaires  sont  naturellement  exempts.  On  s'efforce  donc  d'ins- 
iruire,  en  nombre  convenable,  des  gardes  du  génie,  par  exemple, 
et  d'en  faire  d'habiles  télégraphistes.  Cette  éducation  est  longue; 
lin  stage  à  l'administration  générale  des  télégraphes  pendant 
quelques  mois  la  rendrait  excellente  ;  les  moyens  de  l'entretenir 
et  de  la  perfectionner  ne  manqueraient  pas.  En  Prusse,  des  sous- 
officiers  sont  exercés  à  Berlin,  et  sont  ensuite  envoyés  comme 
Auxiliaires  dans  les  chefs-lieux  des  grandes  circonscriptions  mili- 
taires. 

Dans  les  différents  Etats  de  l'Europe,  l'organisation  du  per- 
sonnel télégraphique  n'est,  à  vrai  dire,  qu'à  l'état  d'essai.  En 
Angleterre,  le  télégraphe  est  une  des  attributions  du  génie,  aidé 
<l'auxiliaires  civils.  En  Italie,  des  compagnies  du  génie  sont  char- 
gées du  service  télégraphique  et  emploient  des  soldats  à  la  ma- 
nipulation. 

En  Russie,  il  y  a  quatre  compagnies  spéciales  de  récente 
création  et  des  télégraphistes  non  militaires.  En  Autriche,  le  maté- 
riel appartient  à  l'administration  et  celle-ci  reçoit  des  auxiliaires 
militaires. 

Ces  différences  tiennent  à  ce  que  la  télégraphie  militaire  est 
une  science  qui  débute,  et  qui  dit  début  dit  tâtonnement. 


IX 
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.  Le  service  de  la  télégraphie  militaire  se  divise  en  deux  par- 
ties  bien  distinctes  :  d'une  part,  l'occupation  des  lignes  exisK 
tantes,  leur  réparation  et  leur  emploi  corrélatif  avec  les  Ugnes 
établies  par  l'armée;  d'autre  part,  rétablissement  et  Tusagede 
jDe&  dernières,  destinées  à  relier  les  corps  d'armée  entre  eux  et  à 
Ift  base  d'opérations.  Il  remui  de  là  (pie,  pour  prévoir  les  bo^ 
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floins  de  la  télégraphie  et  en  développer  les  ressources  en  les 
ménageant,  il  est  d*un  intérêt  capital  de  faire  une  étude  strate* 
giqae  sérieuse  du  théâtre  présumé  de  la  guerre.  Non-seulement  il 
convient  d*en  connaître  la  viabilité  et  les  ressources,  afîn  de 
déterminer  le  matériel  à  emmener,  mais  il  importe  encore  de 
le  onmaltre  télégraphiquemetU.  La  carte  ne  suffira  pas;  des 
documents,  des  reconnaissances  apprendront  comment  les  lignes 
sont  faites,   quels  appareils   on  trouve  dans  les  bureaux.  Le 
chef  du  service  établira  son  plan  de  campagne  avant  la  guerre^ 
à  l'exemple  du  chef  d'état-major  général.  Par  sa  connaissance 
des  principales  lignes   de  marche  et  de  ces  positions  où  les 
armées  reviennent  toujours  comme  par  une  attraction  irrésis- 
tible, il  saura  prévoir  les  échiquiers  entre  lesquels  le  général 
en  chef  aura  à  choisir;  il  combinera  à  l'avance  les  diiïérents 
réseaux  qu'il  peut  avoir  chance  d'utiliser,  les  lignes  volantes 
rapidement  déroulées  avec  les  lignes  fixes,  et  il  saura  comment 
pourvoir  aux  moyens  de  réparer  celles-ci.  Il  sera  informé  des 
ressources  en  fils,  bois  et  ouvriers  que  possède  le  pays;  il  n'ou- 
bliera pas  que  l'imprévu  est  le  compagnon  inséparable  de  son 
service,  et  que  son  service  ne  peut  exister  sans  la  rapidité.  Ce 
n'est  que  par  une  attentive  étude  qu'il  réussira  à  régler  ses 
approvisionnements  de  manière  à  ne  manquer  de  rien ,  sans 
surcharger  les  convois  de  chariots  superflus.  Il  rappellera  à  ses 
sobordonnés  Tesprit  qui  doit  présider  à  l'établissement  des 
lignes,  à  leur  direction,  au  choix  des  terrains.  Il  ne  leur  laissera 
pas  perdre  de  vue  qu'il  existe  des  différences  caractéristiques 
entre  la  pratique  civile  et  la  pratique  militaire.  Dans  la  première» 
il  est  logique  de  relier  les  centres  les  plus  habités  et  les  plus 
accesâbles;  dans  la  seconde,  on  se  propose  de  mettre  en  com-» 
rounication  des  points  qui  souvent  sont  loin  d^étre  populeux  ou 
abordables.  Dans  l'une,  on  recherche  les  terrains  fréquentés,  les 
abords  faciles;  la  conservation  des  lignes  est  assurée,  la  longueur 
du  parcours  est  indifférente,  le  temps  consacré  à  l'établissement 
n'est  rien  ;  on  accumule  les  fils  aux  mêmes  poteaux,  on  vise  & 
la  solidité  et  à  l'économie.  Dans  l'autre,  au  contraire,  on  est  en 
état  de  suspicion  permanente  contre  les  tentatives  de  destruction» 
on  s'abrite,  on  se  cache,  les  heures  sont  précieuses,  on  fait  vo- 
lontiers le  sacrifice  de  la  solidité  à  la  rapidité  d'exécution,  on 
disrimule  les  lignes,  afin  que,  si  Tune  est  coupée,  l'autre  se 
trouve  intacte.  SMI  s'agit,  dans  la  prévision  d'une  guerre,  de 
préparer  des  lignes  à  l'avance,  il  y  a  encore  des  règles  à  obser- 
ver. Dans  le  cas  de  l'offensive,  on  multipliera  discrètement  lea 
communications  vers  la  firontière;  on  n'aura  pas  un  fortin,  un  ool» 
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un  défilé  sans  fil  conducteur  dans  son  voisinage;  des  c&bles  se- 
ront prêts  à  couper  en  beaucoup  d'endroits  les  grands  fleuves 
qui  bordent  le  territoire.  Dans  la  défensive,  au  lieu  de  préparer 
des  amorces  serrées,  on  développera  au  contraire  de  longues 
lignes  transversales  et  parallèles.  Ces  généralités  suffisent  pour  in- 
diquer à  quelles  préoccupations  et  à  quels  soins  se  trouvera  as- 
treint le  chef  du  service. 


X 

LES  SIGNAUX 

La  télégraphie  électrique,  malgré  sa  puissance,  est  un  auxi- 
liaire capricieux,  que  la  difficulté  de  conserver  le  câble  conduc- 
teur fera  parfois  échapper  des  mains.  Beaucoup  d'officiers  pen- 
sent que  les  signaux  pourront  mettre  en  état  de  suppléer  à  ses 
services  dans  certains  cas.  C'est  dans  les  retraites,  dans  les  occa- 
sions où  le  désordre  empêchera  la  pose  du  câble  ou  lorsque  tout 
le  matériel  sera  perdu  ou  resté  en  arrière,  qu'on  devra  recourir 
à  leur  emploi.  Le  commandant  d'un  poste  assiégé  les  utiUsera 
pour  communiquer  avec  le  dehors.  Le  commandant  d'un  régi- 
ment s'en  servira  pour  se  tenir  en  communication  avec  ses  avant- 
postes  ;  toute  reconnaissance,  tout  détachement  pourra  en  tirer 
parti.  De  petites  troupes  longeant  les  côtes  s'en  feront  un  moyen 
de  s'entendre  avec  une  escadre  ou  un  navire. 

L'usage  des  signaux  n'est  ni  neuf  ni  difficile;  mais  en  dehors 
de  la  marine,  il  est  généralement  ignoré.  C'est  de  là  malheureu- 
sement que  vient  la  prévention  regrettable  qui  existe  contre  eux. 
Pourtant  un  homme  qui  sait  lire  et  écrire  peut  approfondir  en 
quelques  heures  le  mystère  qui  semble  y  être  attaché,  et  se  for- 
mer un  système  qui  lui  permettra  de  s'entendre  avec  un  confi- 
dent sans  risquer  d'être  compris  par  des  tiers  non  initiés  (1). 

Cette  matière,  éminemment  riche,  a  valu  au  ministre  de  la 
guerre  les  propositions  et  les  offres  plus  on  moins  intéressées 
d'une  foule  d'inventeurs.  Aussi,  sans  développer  ici  aucun  sys- 
tème, nous  bornerons-nous  à  indiquer  les  principes  généraux  sur 
lesquels  reposent  les  signaux. 

Le  feu,  le  son,  la  lumière,  l'exposition  de  figures  régulières 
fourniront  les  moyens  les  plus  usités.  En  dehors  du  télégraphe 

(I)  Des  iignaux  à  Vuioge  dti  troupa  en  campagne^  par  Van  den  Bogaërt,  capitaine  da 
génie.  Noos  devons  les  plus  utiles  renseignements  à  cet  officier.  La  téUgraphit  militaire, 
p$x  Wauwermans,  capitaine  de  génie  {ffoumal  d$  l'armée  belge). 
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Ghappe,  détrôné  aujourd'hui  par  Télectricité,  tout  le  monde 
connaît  les  disques  des  chemins  de  fer,  avec  leurs  lanternes  à 
verres  de  couleurs,  les  phares  à  feux  tournants  et  à  éclipses; 
mais  leur  machinerie,  un  peu  lourde,  n*est  pas  applicable  en 
campagne  :  il  y  a  des  procédés  beaucoup  plus  élémentaires. 

Pour  en  donner  une  idée,  supposons  que  deux  hommes  placés 
à  une  certaine  distance  soient  convenus  entre  eux  qu'un  mouve- 
ment du  bras  droit  indiquera  une  unité,  deux  mouvements  deux 
unités,  etc.  ;  qu'un  mouvement  des  deux  bras  à  la  fois  indiquera 
une  dizaine,  deux  mouvements  des  deux  bras  à  la  fois  deux  di- 
zaines, etc.;  ils  pourront  se  signaler  Tun  à  Tautre  tous  les 
nombres  de  un  à  deux  chiffres.  Parmi  ceux  de  1  à  99,  ils  choi- 
nront  les  26  qui  exigent  le  moins  de  mouvements  de  bras,  et 
dresseront  un  petit  tableau  où  ces  26  chiffres  représenteront  les 
lettres  de  Talphabet.  Rien  de  plus  facile,  après  cela,  que  de  trans- 
mettre une  phrase  écrite  à  l'avance,  de  lui  faire  parcourir  une 
grande  distance  au  moyen  d'intermédiaires  qui  en  répéteront  les 
signes  et  de  la  déchiffrer. 

Au  lieu  de  cela,  on  peut  supposer  qu*un  mouvement  de  bras 
âgnifiera  un  points  un  mouvement  des  deux  bras  à  la  fois  un 
traiL  On  pourra  alors,  avec  des  combinaisons  de  traits  et  d& 
points,  former  un  alphabet  analogue  à  l'alphabet  Morse.  On  aura 
soin  d'affecter  les  signaux  les  plus  simples  aux  lettres  qui  se  re- 
présentent le  plus  souvent.  En  faisant  les  mouvements  à  la  ca- 
dence de  60  à  la  minute,  et  en  intercalant  des  repos  entre  les 
lettres  et  les  mots,  on  arrivera  à  figurer  12  lettres  par  minute  en 
moyenne. 

On  comprend  qu^au  lieu  de  se  servir  uniquement  des  bras,  ou 
puisse  mouvoir  un  fanion,  un  disque,  une  coiffure,  un  fusil,  et 
la  nuit  une  lanterne,  une  torche.  Les  conventions  se  prêtent 
aussi  à  une  extrême  variété;  mais,  quel  que  soit  le  système,  il  re« 
posera  toujours  :  i""  sur  la  formation  de  deux  signes  bien  dis- 
tincts; 2*  sur  les  combinaisons  infiniment  variées  dont  deux  signes 
différents,  répétés  une  ou  plusieurs  fois,  sont  susceptibles.  Si  l'on 
avait  plus  de  deux  signes  à  sa  disposition,  il  serait  encore  bien 
plus  facile  de  représenter,  par  leurs  combinaisons,  les  26  lettres 
de  l'alphabet.  La  principale  précaution  à  prendre  est  que  les  si- 
gnaux ne  puissent  être  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Ce  qui  précède  montre  du  premier  coup  le  parti  qu'il  y  a  à 
tirer  des  signaux  en  général.  La  pratique  sera  facile  si,  à  la  sta- 
tion du  départ,  il  y  a  deux  signaleurs,  l'un  dictant,  l'autre  exécu- 
tai]! les  mouvements,  et  deux  à  la  station  d'arrivée,  l'un  obser- 
vant, l'autre  annotant.  Un  homme  seul,  avec  un  peu  d'habitude, 
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suffirait  à  cette  besogne,  surtout  sMl  employait  à  récriture  des 
barres  horizontales  ou  verticales  qui  pourraient  correspondre,  par 
exemple,  aux  signaux  verticaux  et  horizontaux  faits  avec  un  fusil 
ou  une  lance. 

Parmi  les  divers  objets  qui  peuvent  être  employés  de  jour  sont 
les  disques  en  fort  carton  percés  de  trous  pour  y  passer  les  mains. 
On  a  proposé  de  les  tenir  dans  les  positions  :  {ciel)  y  (terré) , 
(45*cîe/),  (/i5*  terre),  (horizùntcU)^  correspondantes  à  celles  du 
télégraphe  Chappe  ;  mais  les  bras  de  Thomme  se  fatiguent,  et 
s'il  y  a  des  stations  intermédiaires,  il  en  résulte  bientôt  une  inex- 
tricable confusion,  et  il  vaut  mieux  se  borner  à  deux  positions.^ 

Des  boules  en  osier  que  Ton  trouve  dans  les  chemins  de  fer 
de  Belgique,  pour  indiquer  que  la  voie  est  libre,  seront  avan- 
tageusement employées;  les  figures  géométriques  ont,  en  gé- 
néral, l'avantage  d'être  vues  mieux  et  de  plus  loin.  On  peut  se 
servir  de  flammes  de  couleurs  manœuvrées  au  haut  d'un  mât  ; 
alors  on  a  besoin  de  longues-vues,  parce  que,  aux  grandes  dis- 
tances, les  couleurs,  même  le  blanc  et  le  noir,  se  distinguent  mal 
les  unes  des  autres. 

Enfin,  lorsqu'on  a  la  faculté  de  donner  un  certain  caractère  de 
permanence  à  l'appareil  à  signaux,  comme  cela  arrive  dans  une 
place  investie ,  on  construit  une  sorte  de  télégraphe  Chappe  en 
fixant  à  un  mât  une  planche  mobile  manœuvrée  par  une  corde. 
Les  conventions  pourront  consister  :  1®  à  donner  à  chacune  des 
figures  auxquelles  le  signal  se  prêtera,  la  signification  d'une  lettre; 
2*  à  grouper  les  signes  deux  par  deux,  et  les  faire  servir  à  trou- 
ver la  lettre  ou  le  mot  dans  une  table  à  double  entrée;  5*  à  leur 
faire  figurer  des  groupes  de  trois  chiffres,  par  exemple,  qui  don- 
neront la  page,  la  colonne  et  la  ligne  dans  un  dictionnaire  spé- 
cial dont  on  pourra  changer  la  clef  à  volonté  :  c'est  le  système 
Chappe  ;  b?  à  leur  faire  exprimer  des  nombres  qui  donneront  le 
numéro  du  mot  ou  de  la  phrase  dans  un  dictionnaire  particulier 
portant  des  numéros  en  face  de  tous  ses  mots  ou  de  toutes  ses 
phrases.  C'est  sur  ce  dernier  procédé  qu'est  fondée  la  télégraphie 
nautique.  Son  usage  universel  nous  engage  à  la  décrire  sommai* 
rement. 

Depuis  1855,  le  gouvernement  français  a  adopté  4e  code  ré- 
digé par  un  ancien  officier  de  marine,  M.  Reynold,  et  l'a  rendu 
réglementaire  et  obligatoire  pour  les  bâtiments  de  guerre  et  de 
commerce.  Ce  code  a  été  accepté  par  presque  toutes  les  puis- 
sances maritimes  pour  les  relations  internationales.  Il  renferme 
près  de  19,000  numéros.  Lorsqu'on  veut  signaler  un  mot  oa 
une  phrase  prévue,  il  soflit  d'indiquer  le  numéro  qui  lui  est  af^ 
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fectë  dans  le  code;  lorsqu'on  a  à  représenter  un  mot  non  prévu, 
on  indique  successivement  les  numéros  des  lettres  ou  des  syllabes 
dont  il  se  compose.  Les  numéros  s'indiquent  au  moyen  de  dix 
pavillons  de  formes  et  de  couleurs  distinctes  qu'on  appelle  signes 
et  de  quatre  flammes.  Chacun  des  signes  représente  un  chiffre. 
Pour  éviter  l'emploi  de  plus  d'un  jeu  de  pavillon,  on  a  retranché 
dans  la  série  des  nombres  tous  ceux  où  se  rencontrent  deux 
chiffires  semblables.  Les  flammes  représentent  les  mille  et  des 
indications  de  service.  Afin  d'éviter  cette  série  de  pavillons,  qui 
manquerait  aux  petits  bâtiments,  on  a  encore  adopté  un  système 
de  signaux  dits  incolores;  il  comporte  seulement  un  pavillon^  une 
boule,  un  ballon  et  une  flamme  ;  il  est  complet,  mais  plus  lent. 
Cest  à  peu  près  celui  des  sémaphores  (porte-signaux). 

On  peut  employer  des  torches,  des  lanternes,  des  lumières  co- 
lorées, pendant  la  nuit.  On  a  imaginé  des  lanternes  avec  des 
vitres  mobiles  qui  donnent  alternativement  des  feux  de  diverses 
couleurs.  11  est  bon  d'avoir  toujours  une  lanterne  ou  une  torche 
servant  de  repère  aux  mouvements  qu'on  exécute,  sans  quoi 
la  vue  de  l'observateur  s'égarerait.  Deux  lanternes  ou  deux  tor- 
ches serviront  à  figurer  une  ligne  à  volonté  horizontale  ou  verti- 
cale. On  utilise  aussi  les  éclats  de  lumière,  mais  ils  sont  difiicile» 
à  saidr  par  les  temps  brumeux.  On  attribue,  à  chacun  des  effets 
Inmineux  différents  dont  on  dispose,  la  valeur  de  points,  de  traits 
ou  de  chiffres  pour  en  composer  des  alphabets,  comme  avec  les 
signaux  de  jour.  Le  changement  fréquent  de  la  clef  empêchera 
Fennemi  de  s'en  rendre  possesseur. 

Enfin,  des  coups  de  siSlets  courts  ou  prolongés,  les  notes  hautes 
ou  basses  du  clairon  sont  encore  des  moyens  dont  le  secours  n'est 
pas  à  dédaigner. 

Les  distances  auxquelles  les  signaux  sont  visibles  dépendent 
des  circonstances.  En  plein  jour,  par  un  beau  temps,  une  vue 
ordinaire  distingue  facilement  les  mouvements  d'un  homme  à  6 
ou  700  mètres;  avec  des  disques  ou  des  fanions  on  va  beaucoup 
plus  loin.  Les  lanternes  se  voient  au  moins  à  1,000  mètres  et  on 
arrive  facilement  avec  de  petits  réflecteurs  à  2  ou  3,000  mètres; 
mais  Fatmosphère  et  le  fond  sur  lequel  le  signal  se  détache  ont 
une  très-grande  influence. 

Une  troupe  employée  à  la  télégraphie  doit  savoir  établir,  ma- 
nœuvrer et  lire  les  signaux.  Les  sous-ofiiciers,  par  leur  habitude 
de  Valphabet  Morse,  y  parviendront  pour  ainsi  dire  sans  la 
moindre  peine,  et  il  serait  à  souhaiter  que  peu  à  peu  la  connais- 
sance s'en  répandit» 
Tel  est  l'ensemble  des^  procédés  de  la  télégraphie  militaiire.  Il 
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est  maintenant  intéressant  de  voir  par  quels  degrés  successiâ  oq 
est  arrivé  à  en  constituer  Tensemble  et  par  quelles  récentes  ex- 
périences on  a  réussi  à  leur  donner  droit  de  cité  dans  Tarmée 
française. 

XI 

LES  EXPÉRIENCES  DU  CAMP  DE  GHALONS 

Après  quelques  études  sur  les  organisations  prussienne  et  au- 
trichienne faites  pendant  la  guerre  du  Schleswig,  l'administra- 
tion  générale  des  télégraphes  fit  construire»  avec  le  concours  des 
ateliers  militaires  de  Yernon,  des  modèles  de  voitures  semblables 
à  celles  dont  on  a  lu  la  description  et  paraissant  assez  biçn  ré^ 
pondre  aux  exigences  qui  allaient  se  produire.  De  premières  ex- 
périences eurent  lieu  à  Vernon,  en  1866  et  1867,  sur  une  échelle 
restreinte;  toutefois,  le  résultat  en  parut  assez  encourageant 
pour  que  le  ministre  jugeât  le  moment  venu  de  donner  à  la  télé- 
graphie le  développement  et  la  mobilité  qu'elle  comportait  et 
d'en  introduire  l'application  dans  lès  armées  en  campagne. 

Gomme  il  s'agissait  de  pourvoir  aux  besoins  en  personnel  et 
matériel  qui  réclamaient  des  soins  simultanés,  la  tâche  à  remplir 
ise  présentait  assez  complexe. 

Naturellement,  la  libre  disposition  des  moyens  militaires  con- 
sidérables qui  allaient  être  consacrés  en  temps  de  guerre  à  la 
construction  des  lignes,  ne  pouvait  être  abandonnée  aux  employés 
de  l'administration  civile,  et  on  devait  préparer  des  officiers  à 
les  remplacer.  Il  fut  décidé  par  le  ministre,  dans  le  courant  d'oc- 
tobre 1867,  que  M.  Gélis,  chef  d'escadron  d'état-major,  et 
quatre  capitaines  du  même  corps  assisteraient,  à  Versailles,  à  des 
expériences  dirigées  par  des  inspecteurs  des  lignes  télégraphi- 
ques. Elles  durèrent  environ  un  mois  pendant  l'hiver  assez  rigou- 
reux de  cette  année-là.  Il  fut  généralement  reconnu  que  le  matériel^ 
quoique  bien  conçu,  était  susceptible  de  quelques  modifications 
et  d'être  complété  par  la  création  d'un  matériel  de  montagne. 
Les  officiers  d'état-major  ne  possédaient  point,  sur  les  questions  pa- 
rement techniques  de  télégraphie,  les  connaissances  étendues  des 
inspecteurs;  ils  apportaient  surtout  leur  spécialité  dans  les  choses 
de  la  guerre,  si  importante  au  point  de  vue  des  transports  et  du 
fonctionnement  général,  de  sorte  qu'il  leur  était  impossible  de  se 
prononcer  à  ce  moment,  sur  beaucoup  de  points  que  l'expérience 
devait  fixer.  Or,  h  cette  époque»  les  éventualités  politiques  étaient 
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fart  incertaines,  et,  sans  perdre  de  temps,  on  consiraisit  les 
Yottnres  ^  les  quantités  de  câbles  nécessaires.  Les  oflQciers 
d*état-nii}or  suivirent  et  surveillèrent,  dans  les  limites  qui  leur 
avaient  été  assignées,  la  formation  et  la  réunion  des  éléments 
priiMapaux  et  secondaires;  mais  par  la  force  même  des  choses, 
le  cerde  de  leurs  attributions  s*élargissait  graduellement.  Tout 
en  se  conformant  aux  conseils  et  aux  traditions  des  hommes  spé- 
ciaux, ils  étaient  amenés  à  prendre  une  initiative  directe.  Ils 
teient  gaidés  par  le  concours  bienveillant  des  inspecteurs  de 
Tadministration  qui  avaient  été  jusque-là  chargés  du  service  aux 
années  et  montraient  le  chemin  à  leurs  successeurs. 

Il  était  impossible  d'avoir  une  juste  notion  de  la  valeur  de  ce 
qni  venait  d^être  fait  sans  ressayer  dans  des  conditions  se  rap- 
prochant de  celles  de  la  guerre.  C'est  ce  qui  décida  les  expé- 
riences dn  camp  de  Châlons.  M.  le  commandant  Gélis  était 
depuis  longtemps  retenu  dans  Tinaction  par  une  douloureuse  ma* 
liidiequi  devait  bientôt  Tenlever  à  laffection  et  à  la  haute  es* 
time  de  ses  camarades.  Un  des  capitaines  sous  ses  ordres  fut 
afrpelé  à  lui  succéder. 

L'habitude  qu*ont  les  ofQciers  d'état-major  de  la  transmission 
des  ordres  et  des  mouvements  militaires,  les  avait  fait  de  préfé- 
rence choisir  pour  la  direction  du  service  nouveau.  On  avait  es 
même  temps  pensé  que  Texécution  des  travaux  serait  confiée  à 
noe  troupe  prise  dans  le  génie.  Au  dernier  moment,  on  changea 
d'avis.  l.es  officiers  du  génie,  par  leur  instruction,  par  leurs  apti- 
tudes particulières,  sont  appelés  à  remplir  des  missions  autrement 
dîfficili»  que  la  construction  de  lignes  télégraphiques.  On  le  sentit 
d'aatant  plus  qu'il  ne  s'agissait  que  d'expériences.  Enfin  on  devait 
craindre  des  froissements  entre  officiers  habitués  à  ne  dépendre 
que  de  chefs  de  leur  arme.  Alors,  on  se  décida  pour  une  troupe 
pvovîscHre  que  l'on  dut  former  pour  la  circonstance  et  composer, 
presqu'en  totalité,  d'ouvriers  d'art  pris  dans  les  différents  corps  du 
camp  de  Chftions. 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  mai  1868  que  la  brigade  se 
constitua  au  camp.  Les  officiers  étaient  au  nombre  de  neuf  : 
qiiab*e  capitaines  d'état-major,  quatre  lieutenants  d'infanterie, 
et  un  garde  avec  environ  150  soldats,  ouvriers  et  conducteurs; 
SO  chevaux  ou  mulets  étaient  destinés  au  matériel  de  transport. 
Ce  petit  groupe,  afin  d'acquérir  plus  de  mobilité  et  de  cohésion ,  dut 
se  BORire  à  lui-même  pour  sa  garde  militaire  et  même  pour  son  ad- 
raiiristnition  intérieure.  Il  était  divisé  en  quatre  sections,  et  se  créa 
irieatôt  des  ateliers  pour  la  réparation  rapide  du  matériel  en  essai 
<l  pour  la  confection  d'outils  nouveaux.  Il  tint  sa  première  ins- 
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traction  des  officiers  eux-mêmes  qui,  donnant  Texemple,  exéca- 
taient  devant  les^  soldats  jusqu'aux  moindres  détails  des  ma- 
nœuvres. On  ne  pouvait  en  efifet  songer  à  des  expériences 
sérieuses  avant  que  tous  les  hommes  fussent  parfaitement  fami- 
liarisés avec  les  objets  qu'ils  employaient.  Et  même  on  fut  quel- 
ques jours  avant  de  leur  faire  saisir  le  but  de  ces  continuels  ploie^ 
ments  et  déploiements.  En  revanche,  plus  tard,  ils  s'attachèrent, 
on  doit  le  dire,  avec  une  sorte  d'affection  à  leur  télégraphe^ 
comme  tout  homme  le  fait  pour  l'objet  qui  exige  son  adresse  et 
son  intelligence.  L'instruction  offrit  bien  des  épisodes  tragi-co- 
miques; tantôt  c'étaient  des  secousses  électriques  un  peu  fortes 
que  se  faisaient  donner  des  maladroits;  tantôt  un  travail  que  les 
soldats  s'acharnaient  à  vouloir  finir  avant  de  rentrer  et  qui  les 
laissait  fort  tard  à  jeun;  enfin,  les  serruriers,  les  menuisiers  et 
les  mécaniciens  se  montraient  d'une  timidité  fort  explicable  avec 
les  mulets  qui  portaient  les  postes  de  montagne.  A  la  vérité,  ces 
mulets,  effrayés  dans  les  commencements  par  les  formes  bizares 
de  leur  chargement,  s'échappaient,  renversant  bobines,  brouettes 
et  soldats,  et  faillirent  occasionner  bien  des  accidents.  Au  bout 
de  deux  mois,  ces  petites  misères  étaient  oubliées,  ces  postes 
rendirent  les  meilleurs  services  et  on  était  récompensé  par  le  suc- 
cès des  peines  qu'on  avait  prises. 

Les  officiers  d'état-major  seuls  connaissaient  la  manipulation 
de  l'appareil  Morse.  On  avait  dû  demander  à  l'administration  ci- 
vile des  employés  qui  feraient  la  transmission  jusqu'au  moment 
où  ils  pourraient  être  remplacés  par  des  militaires.  Six  employés 
et  un  mécanicien  furent  adjoints  à  la  brigade  télégraphique. 
Grâce  à  leur  zèle  et  à  leur  bonne  volonté,  il  fut  possible  d'inau- 
gurer une  école  pour  les  sous-officiers,  les  caporaux  et  même 
quelques  soldats;  on  y  enseignait,  avec  les  principes  de  la  télé- 
graphie, la  manipulation  des  instruments.  Pendant  ce  temps,  le 
mécanicien  formait  des  élèves. 

Les  expériences  se  prolongèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août; 
nous  allons  citer  quelques-unes  d'entre  elles. 

Le  camp  de  Ghàlons  est  un  grand  terrain  carré  d'environ 
seize  lieues  de  surface,  situé  au  centre  de  la  Champagne 
pouilleuse.  Il  est  inculte,  très-légèrement  ondulé,  parsemé  de 
bois  rabougris  et  limité  par  de  gros  ruisseaux.  Ceux-ci  sont  bor- 
dés d'arbres  et  quelques  villages  s'élèvent  sur  leurs  bords.  Les 
tentes  occupent  le  long  des  rives  du  Cheneu  environ  7  kilo- 
mètresr  et  derrière  leur  centre  se  trouve  le  village  du  Grand- 
Mourmelon.  La  brigade  télégraphique  était  campée  à  l'extrême 
gauche  vers  les  sources  du  Cheneu.  Le  terrain  étant  trop  facile^ 
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-et  uni,  presque  tous  les  exercices  eurent  lieu  en  dehors  du  camp» 
à  travers  les  villages,  les  chemins  d'exploitation  et  les  cultures. 
Le  campement  avait  été  mis  en  communication  avec  le  bureau 
télégraphique  civil  du  Grand-Mourmelon  au  moyen  d*un  fil  sus- 
pendu ayant  près  de  5  kilomètres  de  long  et  qui  n*a  pas  manqué 
pendant  tout  le  temps  qu'on  Ta  laissé  en  place. 

Un  câble  enterré  a  relié  pendant  trois  mois  le  campement  au 
grand  quartier-général.  Sa  longueur  était  de  â  kilomètres. 

Les  postes  volants  ont,  comme  on  Ta  dit,  très-bien  servi 
chaque  fois  qu'on  a  dû  établir  rapidement  de  petites  lignes* 
Quand  TEmpereur  fit  sa  visite  annuelle,  un  poste  fut  placé  près 
de  la  gare,  peu  avant  son  arrivée,  et  mis  en  correspondance,  par 
un  câble  volant,  avec  un  autre  poste  placé  hors  de  vue  auprès 
des  batteries  qui  devaient  tirer  les  salves  d'honneur.  Le  salut 
eut  lieu  au  moment  précis  où  le  souverain  franchissait  la  limite 
dncamp. 

Pendant  les  derniers  temps,  les  jours  de  manœuvres,  toute  la 
brigade  télégraphique  suivait  les  troupes,  mettait  le  poste  central 
en  station  et  envoyait  une  section  à  chaque  division  d'infanterie; 
la  correspondance  se  faisait  facilement,  mais  à  cause  des  courtes 
distances,  des  pertes  de  temps  et  des  courses  des  plantons,  on 
n'arrivait  pas  à  devancer  sensiblement  les  ordres  beaucoup  plus 
complets  portés  par  les  officiers  à  cheval. 

Dans  on  campement  exécuté  en  présence  de  l'Empereur  par  tout 
le  corps  d'armée,  les  sections  télégraphiques  ont  suivi  les  colonnes» 
les  ont  reliées  entre  elles,  au  quartier  général,  au  bureau  civil  du 
Mourmelon,  et  ont  envoyé  directement  des  dépêches  à  Paris. 

Une  autre  fois,  une  section,  avec  un  atelier  de  réserve  monté 
Bor  on  chariot,  a  suivi  une  reconnaissance  de  cavalerie  qui  a 
poussé  jusqu'aux  approches  du  camp  d'Attila,  à  une  distance 
d'environ  8  kilomètres.  Elle  a  donné  des  nouvelles  très-rapides 
au  général  en  chef  et  a  pu  relever  son  câble  et  rentrer  en  même 
temps  que  la  cavalerie. 

Dans  une  matinée  du  mois  de  juin,  on  déroula  un  câble  en 

'Sinaosités  nombreuses  depuis  le  bivouac  jusqu'à  un  village  nommé 

le  Grand-Saint-Hilaire,  à  travers  les  bois,  les  tentes  et  les  che- 

imos  des  communes  limitrophes  du  camp.  Il  fut  laissé  sur  place. 

-Sa  longueur  était  de  8  à  9  kilomètres.  Le  lendemain  le  poste 

central  se  porta  au  village  et  se  mit  en  station.  Deux  sections  se 

nlièrent  à  lui,  l'une  se  dirigea  sur  Âuberive,  à  7  kilomètres  de 

-fiaint-Hilaîre,  Tautre  sur  Suippes,  â8  kilomètres;  il  y  eut  donc 

-environ  2&  Idlomètres  de  c&Ue,  tantôt  suq[>endu,  tantôt  à  terre 

^  traveiBant,  en  totaUtéou  en  partie^  deux  ruisseaux  ou  livièrea» 
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.le  Gheneu  et  la  Suippe,  et  quatre  villages,  Auberive,  Sai^k- 
Hilaire,  Jonchery  et  Suippes.  La  correspondance  s*effectua  dan^ 
de  bonnes  conditions,  et  le  câble  posé  apjrès  la  soupe  du  matin  fut 
relevé  en  totalité  avant  la  soupe  du  soin 

Voici  enfin  Texpérience  la  plus  considérable  et  la  plus  con- 
cluante qu'il  ait  été  donné  de  faire. 

A  Touest  du  camp,  s'élèvent  une  série  de  hauteurs  d*une  alti- 
tude moyenne  de  deux  cent  cinquante  mètres,  connues  sous  le 
nom  de  Montagne  et  de  Forêt  de  Reims;  elles  remplissent 
l'espace  compris  entre  cette  dernière  ville  et  Epernay,  et  les  pla- 
teaux supérieurs  sont  alternativement  ravinés  et  boisés.  Les 
pentes  orientales  couvertes  de  vignes  sont  couronnées  par  le 
village  de  Yerzy.  En  se  dirigeant  du  Grand-Mourmelon  sur  Verzy, 
on  rencontre  successivement  des  lignes  à  peu  près  parallèles  :  le 
chemin  de  fer  de  Ch&lons  à  Reims,  la  Vesles  courant  dans  des 
bouquets  d'arbres  où  se  cachent  des  villages,  le  canal  de  la 
Marne  à  TAisiie  bordé  de  hautes  levées,  la  route  de  Chàlons  à 
Beims  et  enfin  les  pentes  inférieures  de  la  montagne.  La  dis- 
tance du  Rivouac  à  Yerzy,  en  tenant  compte  des  sinuosités  à 
suivre,  était  de  près  de  2k  kilomètres. 

Le  SO  juillet,  on  constitua  une  section  aussi  forte  qu'elle  eût 
dû  l'être  en  campagne.  Elle  comprenait  quatre  officiers,  deux 
employés  civils,  soixante-dix  soldats,  cinq  voitures,  dont  une 
fourragère  portant  les  bagages,  et  une  trentaine  de  chevaux  et 
mulets.  On  se  pourvut  de  vivres  et  de  fourrages  pour  quarante- 
huit  heures.  Une  ligne  suspendue  avait  été  développée  la  veille, 
sur  une  longueur  de  7  à  8  kilomètres,  jusqu'au  chemin  de  fer 
qui  longe  le  camp.  A  minuit  on  se  mit  en  route  par  une  nm't 
très-obscure,  on  arriva  à  une  heure  du  matin  à  la  limite  et 
on  commença  le  travail,  qui  se  continua  aux  lanternes  jusqu'à  la 
pointe  du  jour. 

A  six  heures  du  matin,  les  2ii  kilomètres  de  ligne  étaient 
complets  et  toute  la  section  était  réunie  sur  la  place  de  Yerzy» 
où  elle  établit  son  bivouac.  La  ligne  passait  par  Mourmelon-le* 
Grand,  Mourmelon-le-Petit,  Sept^Saubc,  les  PetitechLoges, 
Yerzy  et  coupait  le  Cheneu,  le  chemin  de  fer,  le  canal,  beaucoup 
de  chemins  et  de  routes.  Sauf  pour  la  portion  qui  traversait  le 
camp  et  qui  était  en  fil,  on  avait  partout  employé  le  c&ble  qui 
fut  8uq[>endu  dans  là  traversée  des  villages.  Un  service  de  sur* 
veillance  avait  été  organisé;  il  consistait  en  deux  petilB  postée 
de,  un  caporal  et  quatre  hommee  chacun.  La  ligne  nesta  trente» 
mx  heurea  sur  place  et  fut  conatamment  bonne.  1m  sou»K>fl- 
mn  mettant  à  profit  les  coury  qu*ils  svMeot  siiivût  cobcou- 
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Turent  à  la  transmission  des  dépêches.  On  repartit  de  Yerzy  le 
surlendemain  1^'  août,  à  cinq  heures  du  matin,  et  à  dix  heures  et 
demie  on  était  rendu  au  camp  :  toute  la  ligne  avait  été  relevée. 
Si  le  séjour  au  camp  de  Chàlons  avait  pu  être  prolongé,  on 
eût  sans  doute  répété  de  semblables  et  aussi  utiles  expériences  ; 
mais  le  départ  des  troupes  et  le  licenciement  de  la  brigade  n'en 
donnèrent  pas  le  loisir. 


XII 


CONCLUSION 

La  télégraphie  militaire,  malgré  ses  imperfections  et  ses  dé* 
fauts,  est  appelée  à  rendre  d'immenses  services,  lorsqu'elle  aura 
été  bien  comprise  et  lorsqu'elle  sera  entrée  dans  les  habitudes 
de  Tarmée.  Son  action,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  sauf  le  cas  de 
stationnement,  sera  surtout  stratégique;  elle  se  fera  sentir  jus- 
qu'au champ  de  bataille  ;  là,  devenue  plus  embarrassante  qu'utile, 
elle  devra  cesser.  En  bannissant  l'élénoent  civil,  on  s'impose 
l'obligation  de  ne  confier  le  télégraphe  qu'à  une  troupe  militaire 
parfaitement  exercée.  Enfin,  la  libre  disposition  de  cet  outil  puis^ 
sant  restera  concentrée  dans  la  seule  main  pour  laquelle  il  est 
fait  :  celle  des  état^majors  généraux. 

Tout  ce  qui  n'a  pas  été  sanctionné  par  la  guerre,  tout  ce  qui 
ii*a  pas  reçu  le  baptême  du  feu,  ne  peut  être  à  l'avance  déclaré 
bon,  avec  c^titude.  Espérons  néanmoins  que  la  paix  européenne 
se  prolongera  assez  longtemps  pour  permettre  à  la  télégraphie 
militaire  française  d'atteindre  un  degré  de  perfection  et  de  sim- 
plicité qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  excellence. 

THiODORB   Pix« 
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AU   LECTECR.   —  PADDY.    —   LA  GHEIIISE  MAGIQUE.    —  COSTUME 

ET   GÉNÉALOGIE   DE   PADDY.    UNE   SERVANTE   GOMME   ON   EN 

TROUVE   PEU. 

L'Irlande  est  encore  un  pays  peu  connu  en  France,  et  cepen- 
dant il  mériterait  de  Tétre;  car  même  en  laissant  de  côté  les 
agitations  politiques  qui  Font  de  tout  temps  bouleversé,  peu  de 
contrées  offrent  à  Tobservation  autant  de  coutumes  et  de  types 
intéressants  par  leur  naïveté  ou  leur  bizarrerie.  Ce  sont  les  plus 
saillants  de  ces  types  et  les  plus  originales  de  ces  coutumes  que 
nous  nous  proposons  de  retracer  dans  une  suite  de  scènes  anec- 
dotiques  ou  descriptives,  et  comme  il  est  impossible  de  s'inté- 
resser à  un  personnage  si  Ton  n*a  d'abord  fait  connaissance  avec 
lui,  nous  commencerons  par  présenter  au  lecteur  Paddy,  notre 
héros. 

Paddy,  c'est  le  paysan  d'Irlande  ;  c'est  aussi  le  type  de  la 
nation  dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur  et  de  pire  ;  c'est  surtout  une 
de  ces  physionomies  étranges,  mais  sympathiques,  qu'on  ne 
peut  oublier  après  les  avoir  vues,  et  dont  les  contrastes  tour  à 
tour  curieux,  imprévus  et  terribles,  étonnent  ou  effrayent,  mais 
ne  laissent  jamais  indifférent.  Nature  éminemment  impression*' 
nable  et  mobile,  Paddy  est  avant  tout  homme  d'imagination,  et 
toutes  les  fougues,  toutes  les  qualités,  comme  aussi  toutes  les 
faiblesses  de  ce  tempérament  primesautier,  il  les  possède  et  les 
étale  avec  une  franchise  dont  nulle  éducation  ne  tempère  les 
écarts. 

Cœur  d'or,  en  qui  semblent  innées  les  formes  les  plus  exquises 
de  la  sensibilité  et  du  dévouement,  tant  elles  lui  sont  naturelles. 
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îl  se  montre,  à  côté  de  cela,  brutal,  emporté  et  violent  jiisqu*à  la 
férocité,  surtout  lorsqu'à  Tivresse  de  la  colère,  si  prompte  à  s'é- 
veiller chez  lui,  il  joint  celle  des  liqueurs  fortes,  sur  lesquelles  il 
se  rue  avec  l'avidité  d'un  sauvage.  A  la  fois  rusé  et  naïf,  hâ- 
bleur et  crédule,  il  raille,  sous  son  air  bonhomme,  avec  une 
finesse  qui  trompe  les  plus  habiles,  et  soit  niaiserie,  soit  insou- 
ciance, il  se  laisse  prendre,  un  instant  après,  au  piège  le  plus 
grossier.  Il  comprend  d'instinct  toute  idée  noble  et  généreuse, 
et  Tembrasse  avec  enthousiasme,  mais  il  y  mêle  obstinément 
d'absurdes  préjugés  et  d'ineptes  superstitions. 

D'une  activité  étourdissante  à  certaines  heures,  s'endormant 
ensuite  volontiers  dans  une  paresse  dont  rien  ne  peut  le  faire 
sortir,  il  manque,  non  pas  de  volonté,  car,  à  l'éparpiller  de 
toutes  parts,  il  en  fait  une  dépense  prodigieuse,  mais  de  cet  es- 
prit de  suite  qui  la  concentre  et  la  rend  fructueuse  en  la  diri- 
geant vers  un  but  unique.  Né  batailleur,  et  d'une  bravoure  qui. 
mise  au  pied  du  mur,  exécute  les  prouesses  dont  il  se  vante  avec 
une  audace  n'ayant  d'égale  que  la  verve  avec  laquelle  il  les  ra- 
conte, il  unit  aux  délicatesses  et  à  la  courtoisie  de  l'esprit  cheva- 
leresque une  âpre  ardeur  de  vengeance  qui,  pour  s'assouvir,  ne 
recule  devant  rien,  pas  même  devant  le  crime. 
.  Toujours  besogneux,  souvent  misérable,  Paddy  a  la  gaieté  des 
^eux,  —  non  pas  cette  gaieté  convulsive  dont  l'ironie  trempée 
dans  la  haine  cache  mal  l'amertume  d'une  souffrance  secrète,  — 
mais  cette  bonne  et  franche  gaieté,  véritable  grâce  d'état,  qui 
fait  explosion  en  formidables  éclats  de  rire,  et  qui  rit  de  tout  et 
de  rien,  mais  surtout  d'elle-même  et  de  sa  misère.  Celle  de 
Paddy  est  proverbiale,  et  Walter  Scott  l'a  consacrée  dans  une 
version  rajeunie  et  peu  connue  du  vieux  conte  de  la  Chemise 
Magique. 

Certain  sultan  dont  le  nom  importe  peu  se  mourait  d'une  ma- 
ladie de  langueur  que  ses  médecins  ne  pouvaient  guérir.  Un 
jour  il  s'en  alla.consulter  sa  grand'mère,  réputée,  à  tort  ou  à  rai- 
3on,  pour  être  versée  dans  les  pratiques  de  la  magie.  La  bonne 
/emme,  après  un  instant  de  réflexion,  lui  déclara  qu'un  seul  re- 
mède pouvait  le  guérir,  et  que  ce  remède-talisman,  c'était  la^ 
phemise  d'un  homme  heureux, 

.  Le  sultan  s'en  retourna  tout  joyeux  ;  mais  sa  joie  fut  courte» 
car  il  reconnut  bientôt  que  cette  chemise  magique  n'était  paa 
précisément  facile  à  découvrir.  Après  l'avoir  inutilen^ent  cheiv* 
cbée  dans  ses  propres  Etats^  le  sultan  part,  et  le  voilà  qui  voyagQ 
de  royaume  en  royaume,  cherchant  toujours  et  ne  trouvant  pa9r 
finalement  il  arrive  en  Europe,  -^  c'était  en  1817,  —  et  il  s'a- 
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dresse  d^abord  à  rAIIemand  Meinher,  qui  lui  confesse  ingénu- 
ment que  ses  rêveries  noétaphysiques  ne  lui  ont  pas  procuré  le 
bonheur.  N^ayant  pas  eu  plus  de  succès  auprès  du  Français 
M.  Babouin,  qu'il  trouve  en  train  de  bouder  la  Restauration,  il 
passe  chez  TAnglais  John  Bull.  Mais  John  Bull,  qui  souffre  da 
spleen,  est  de  fort  mauvaise  humeur  et  le  renvoie  en  grognant  à 
l'Irlandais  Paddy.  Il  y  court,  et  Paddy,  dont  la  rate  toujours 
épanouie  brave  le  spleen,  Taccueille  avec  une  gambade  et  se 
déclare  la  plus  heureuse  créature  que  la  terre  ait  jamais  portée. 

Le  sultan  avait  enfin  trouvé  Thomme  qu'il  cherchait. 

L'homme,  oui,  mais  non  le  talisman;  car  Paddy,  hélas  !  n'a- 
vait pas  de  chemise  I  Et,  faute  de  ce  vêtement  indispensable,  le 
sultan  ne  guérit  pas. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  Paddy  n'a  pas  toujours  une  chemise.  Il 
ne  faudrait  pas,  cependant,  le  croire  réduit  à  la  nudité  de  l'état 
de  nature  :  il  possède  un  costume,  et  même  un  costume  fort  pit* 
toresque.  Ce  n'est  ni  le  vêtement  de  bure  de  nos  paysans,  ni 
leur  sarrau  de  toile.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  peau  de  chèvre  du 
Breton.  C'est  quelque  chose  de  mieux  et  de  pire  :  un  assemblage 
hétérogène  de  vieux  habits,  d'origine  souvent  fort  aristocra- 
tique, mais  ayant  passé  par  les  mains  d'un  grand  nombre  de 
maîtres  avant  d'arriver  à  Paddy,  et  achevant  sur  son  corps  une 
existence  qui,  bien  que  déjà  fort  compromise,  s'y  prolonge  jus- 
qu'à des  limites  invraisemblables.  Toutefois  ce  goût  bizarre  dans 
le  choix  du  chapeau,  de  l'habit  et  du  pantalon,  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  la  chaussure,  et  lorsqu'il  ne  traîne  pas  ses  brogues^  sortes 
de  sabots  à  peine  dégrossis.  Paddy  va  volontiers  pieds  nus. 

Son  aspect  n'en  est  pas  moins  original,  et  lorsqu'on  rencontre 
les  paysans  irlandais  réunis  en  foule  ou  disséminés  par  groupes, 
la  vue  de  ces  costumes  déguenillés  et  rapiécés,  où  les  habits 
neufs  semblent  faire  tache,  dont  pas  un  ne  ressemble  aux  autres 
et  qui  offrent  en  raccourci  le  tableau  bouffon  des  variations  les 
plus  excentriques  de  la  mode,  cette  vue  est  assurément  l'un  des 
plus  étonnants  spectacles  qui  frappent  le  regard  dans  cette  ir-< 
lande  pourtant  féconde  en  surprises.  On  se  rappelle  involontai-» 
rement  cette  caricature  où  une  bande  de  Paddies,  désireat 
de  renouveler  leur  garde-robe,  s'en  vont  déshabiller  ces  bons^ 
liommes  de  paille  que  l'on  place  dans  les  champs  nouvelle-^ 
ment  ensemencés  pour  effrayer  les  oiseaux  pillards.  Le  rappitH 
chement  est  d'autant  phis  légitime  que  c*est  l'Angleterre,  dont 
Pesprit  pratique  ne  dédaigne  aucun  débouché,  qui  fournit  à  FIi^ 
hiidais  les  moyens  de  satisfaire  à  ce  luxe  d'un  goAt  douteux* 

Il  existe  entre  les  deux  !les  sœorSt — ainsi  nommées  sans  doot^ 
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par  antijArase,  car  ai  elles  sont  soeurs,  c'est  à  la  façon  des  frèrea 
ennemis,  —  il  existe  entre  elles  un  commerce  réglé  de  vieux 
haUts,  et  la  valeur  de  ces  loques  envoyées  d'Angleterre  ne  s'é*- 
lèverait  pas  annuellement,  au  dire  de  la  statistique,  à  moins  de 
six  millions.  La  somme  est  assez  belle,  et  pourtant  rirlandais, 
malgré  sa  bonne  volonté,  laisse  disponible,  parait-il,  un  excé^ 
clant  assez  considérable,  puisqu'un  Anglais  trop  ingénieux  ima«^ 
gina,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  fabriquer  avec  vm 
mélange  de  chiffons,  de  filasse  et  d'étoupes,  grossièrement  amal- 
gamés par  la  pression  d'une  machine,  une  étoffe  qui  n'était  pas 
beaucoup  plus  solide  que  le  papier.  Mais  la  spéculation  ne  réussit 
pas,  malgré  le  bas  prix  de  ses  produits,  et  Paddy,  fidèle  aux 
vieux  habits,  persista  dans  son  goût  bizarre,  dont  la  cause  est 
assez  difficile  à  démêler. 

£st-ce  chez  lui  amour  du  pittoresque?  Est-ce  vanité,  et  se 
laisse-t-il  séduire  par  l'espoir  que  de  loin,  sinon  de  près,  il  auru 
Tair  et  la  tournure  d'un  gentleman?  C'est  probablement  l'un  et 
Taotre,  mais  surtout  vanité  ;  car  Paddy,  bien  que  simple  paysan» 
prétend  posséder  des  ancêtres  dont  maint  gentilhomme  serait 
fier,  et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  Un  mot  d'explication  historique 
est  id  nécessaire. 

L'Irlande,  peuplée,  à  l'époque  de  l'invasion  romaine,  comme 
la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne,  par  les  Celtes,  fut  conquise  en«* 
saite  à  plusieurs  reprises  par  les  maîtres  de  l'Angleterre,  notam* 
ment  par  les  Normands  de  Guillaume  le  Bâtard  et  par  CromwelL 
Les  conquérants,  toutefois,  rencontrèrent  d'héroïques  et  d'obsti- 
nées résistances.  L'Irlande  est,  avec  notre  Bretagne,  de  tous  lea 
pays  celtiques,  celui  qui  se  montra  le  plus  hostile  à  l'invasion  et 
le  plus  réfractaire  à  toute  fusion  avec  l'étranger. 

Comme  le  Breton,  l'Irlandais  a  conservé  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  avec  les  traits  principaux  du  caractère  celte,  son  langage 
primitif,  un  attachement  invincible  à  ses  coutumes  et  une  iné- 
èranlable  persistance  dans  sa  foi.  Il  existe  même  dans  l'esprit, 
dans  les  mœurs  et  dans  la  destinée  de  ces  deux  peuples  d'origîta 
commœie,  des  ressemblances  frappantes^  et  nous  aurons,  chraûn 
fÛBaat,  occasion  d'en  signaler  quelques-unes. 

Malgré  sa  résistance,  l'Irlande  n'ai  fut  pas  moins  obligée  de 
pGer  80U8  le  nombre,  et  chaque  invasion  fut  suivie  d'une  de  cm 
«onfiacatioDS  en  masse  considérées  jadis  craune  la  récompeosi» 
légitime  de  la  victoire,  et  dont  le  résultat  était  de  substituer  à 
raristocmiie  nationale  ime  noblesse  d'origine  étrangère.  Mail 
fftiaadtis  é^oasédé  ne  quitta  paa  sa  terre.  Il  s'y  attacha  avo& 
iMnwipoîrv  léuasiisant  id  à  es  diSrober  quelques  lambeaux  è  IV 
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vidité  du  vainqueur,  réclamant  ailleurs,  comme  une  compensa- 
tion, le  droit  de  cultiver  pour  le  nouveau  maître  le  sol  qu'on  lui 
enlevait  Le  plus  souvent,  ce  droit,  il  Tobtint,  et,  grâce  à  cette 
concession,  le  souvenir  des  splendeurs  passées  s*est  transmis  de 
génération  en  génération  dans  la  race  déchpe,  et,  avec  ce  souve- 
nir, des  prédictions  précieusement  conservées  et  annonçant,  en 
termes  plus  ou  moins  clairs,  que  les  anciens  jours  reviendront 
pour  les  anciennes  familles.  Aujourd'hui  encore,  il  n*est  pas  rare, 
surtout  dans  les  districts  les  plus  reculés,  de  rencontrer  des  pay- 
sans rappelant  que  la  terre  quMIs  cultivent  de  leurs  mains  fut 
jadis  la  propriété  de  leurs  ancêtres.  Aussi,  quand  il  n*a  pas  dans 
les  veines  du  sang  des  anciens  rois  celtes,  Paddy  descend-il 
tout  au  moins  de  ces  nobles  dépossédés,  et,  bien  que  son  arbre 
généalogique  ne  soit  pas  sans  lacune  ni  surtout  sans  taches  de 
mésalliance,  Torigine  qu'il  revendique  n*en  est  pas  moins  sou- 
vent incontestable.  Du  reste,  que  ses  prétentions  soient  ou  non 
fondées,  il  les  émet  avec  une  assurance  imperturbable,  et  elles 
lui  inspirent  parfois  des  exigences  aussi  comiques  que  celles  de 
<5ôtte  cuisinière  dont  parle  l'évêque  Berkeley  et  qui  refusait  d*en- 
lever  les  cendres  ou  d'exécuter  toute  besogne  trop  grossière» 
parce  qu^elle  descendait  des  anciens  rois  d'Irlande. 

Maintenant  que  nous  sommes  édifiés  sur  Torigine  de  Paddy, 
nous  achèverons  de  faire  sa  connaissance  en  entrant  chez  lui. 


II 


lA  CABANE   DE   PADDT.  —  LA  PLUIE   EN  IRLANDE.  —  PADDT  DANS 
l'embarras.    —  LES  PLUS   BEAUX  PAYSANS  DU   MONDE.   —   LE 
'      CULTE   DES   SOUVENIRS. 

La  maison,  ou  plutôt  la  cabane  de  Paddy,  est  quelque  chose 
tle  si  étrange,  qu'à  moiiis  de  l'avoir  vue,  il  est  difficile  de  s*en 
faire  une  idée.  Non  que  les  dédales  de  la  distribution  intérieure 
ou  le  grand  nombre  des  dépendances  en  rendent  la  description 
'embarrassante.  Rien,  au  contraire,  n'est  plus  primitif;  mais  rien 
aussi  n'est  plus  misérable  ni  d'un  aspect  plus  repoussant.  Qu'on 
^4se  figure  quatre  murs  en  pierres  sèches  ou  mal  reliées  entre  elles 
par  im  ciment  grossier,  par-dessus  un  toit  de  chaume  bientôt 
recouvert  d'un  tapis  de  mousse  aux  reflets  veloutés  et  moirés,  et 
deux  trous  dans  les  murs  donnant  issue,  l'un  aux  habitants, 
-i'aukre  à  la  fumée,  rarement  une  fenêtre,  «-^  et  Tod  aura  «ne 
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image  à  peu  près  exacte  de  la  demeure  habituelle  du  paysan  ir* 
landais.  Il  y  ajoute  quelquefois  une  loge  adossée  à  Tun  des 
murs,  pour  servir  de  retraite  à  son  cochon.  Mais  c'est  un  luxe 
qu'il  se  refuse  souvent,  trouvant  plus  simple  de  partager  sa  ca« 
bane  avec  Tanimal  immonde  qui  constitue  sa  richesse  et  le  plus 
clair  de  son  revenu.  Car  généralement  le  petit  fermier  n'a  pas  de 
bétail,  ou,  s'il  en  possède,  c'est  une  vache  maigre,  quelques 
moutons  étiques  parqués  dans  une  misérable  hutte  ou  dans  un 
coin  de  sa  propre  demeure. 

Si  l'on  surmonte  la  répugnance  qu'inspire  le  bourbier  formé 
devant  la  porte  par  les  eaux  ménagères  et  les  égouts  de  toute 
sorte,  et  que  le  franchissant  après  en  avoir  chassé  le  cochon  qui 
s'y  vautre  comme  dans  son  élément,  on  pénètre  dans  l'intérieur,, 
on  y  retrouve  la  même  saleté,  la  même  misère  et,  il  faut  bien  le 
dire,  la  même  incurie.  Etroite  et  basse,  la  cabane  forme  une 
seule  pièce  dont  le  sol,  en  terre  battue,  bientôt  émietté  par  le 
piétinement  des  volailles  qui,  de  même  que  le  cochon,  y  ont 
accès  à  toute  heure  du  jour,  n'est  pas  beaucoup  plus  solide  que 
celui  du  chemin.  A  peine  y  a-t-on  posé  le  pied,  qu'on  aperçoit  çà 
et  \k  des  traces  de  la  visite  de  ces  hôtes  incommodes  et,  si  le  co* 
cbon  y  possède  son  logis,  une  infecte  litière  de  joncs  séparés  du 
reste  de  la  pièce  par  une  cloison  trop  incomplète  pour  en  inter^ 
cepter  la  vue  et  l'odeur. 

Un  Ut  dont  la  couverture  en  haillons  ne  cache  pas  toujours  des 
draps,  car,  en  plus  d'un  endroit,  le  paysan  a  pour  couche 
uaique  deux  litières  de  bruyère  sèche  entre  lesquelles  il  se  glisse 
et  se  tapit;  —  sous  le  lit,  à  côté  d'un  coffre  où  des  loques  gisent 
pêle-mêle,  la  corbeille  en  paille  renfermant  les  pommes  de  terre 
qui  sont,  avec  la  farine  d'avoine  et  quelques  légumes,  son 
unique  nourriture,  —  une  table,  deux  ou  trois  chaises,  et  par- 
fois une  armoire,  constituent  tout  l'ameublement.  Ajoutez-y  un 
peu  de  vaisselle,  des  écuelles  de  bois  et,  sur  un  misérable  feu  de 
tourbe,  un  grand  chaudron  où  cuit  la  pitance  du  jour,  et  vous 
aurez  un  tableau  complet  de  la  tanière  où  Paddy  vit  entassé  avec 
sa  famille  toujours  nombreuse  ;  car  il  n'est  rien  moins  que  Mal- 
thosien,  et  ce  ne  sont  pas  les  berceaux  ni  les  lits  d'enfant  qui 
font  défaut  dans  sa  cabane. 

Cest  là  que,  dans  une  atmosphère  de  fumée  qui  l'étoufferait 
si  la  porte,  toujours  ouverte,  ne  venait  en  aide  à  la  cheminée,  il 
passe  tout  le  temps  qu'il  ne  donne  pas  à  la  culture  de  sa  terre, 
l'Irlande  n'ayant  pas  toujours  ce  ciel  bleu  et  ce  climat  favo- 
risé des  pays  chauds,  qui  rend  l'homme  indifférent  à  sa  maison 
en  J'habituant  à  une  vie  tout  extérieure.  C'est,  au  contraire,  le 
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pays  par  excellence  de  la  brume  et  do  broailiard,  et  la  pluie  y 
tient  l'habitant  presque  toujours  enfermé*  On  connaît  la  réponse 
d'un  aubergiste  à  un  voyageur  qui,  arrivé  depuis  quinze  jours, 
n'avait  pu  mettre  le  pied  dehors  tant  la  pluie  tombait  avec 
constance. 

—  Est-ce  qu'il  pleut  toujours  dans  votre  pays?  demandait  le 
voyageur  inquiet. 

—  Oh  I  non,  monsieur,  répondit  l'aubergiste;  il  y  neige  quel- 
quefois. 

C'est,  à  peu  de  chose  près,  l'exacte  vérité. 

Ainsi  confmé  dans  son  misérable  logis.  Paddy  se  trouve  pen- 
dant de  longues  heures  privé  de  la  pure  et  vivifiante  atmosphère 
qui,  partout  ailleurs,  est  la  compensation  des  rudes  fatigues  de 
la  vie  en  plein  air  du  paysan.  Tr«p  heureux  quand  les  alentours 
de  sa  cabane  ne  se  trouvent  pas,  par  sa  propre  faute,  empestée 
d'émanations  délétères,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  quand 
plusieurs  maisons  sont  groupées  en  village,  la  réunion  de  leurs 
égoûts  formant  des  cloaques  qu'il  se  garde  bien  d'assainir.  Or, 
les  villages  sont  nombreux  en  Irlande.  La  nature  expansive  de 
Paddy  répugne  à  l'isolement,  et,  autant  que  possible,  il  rap- 
proche sa  ferme  de  celle  de  ses  voisins.  Il  est,  en  cela,  pleine- 
ment d'accord  avec  sa  femme 

Un  paysan  qui  habitait  une  hutte  infecte  dans  un  village  était 
pressé  par  son  propriétaire  d'aller  s'installer  dans  une  maison 
neuve  et  commode,  mais  isolée,  que  ce  dernier  lui  avait  fait 
bâtir  au  milieu  de  ses  terres.  Le  paysan  était  convenu,  non  sans 
difficulté,  que  le  changement  était  tout  à  fait  à  son  avantage; 
Cependant  il  hésitait. 

^  Ce  sera  bien  de  la  dépense,  disait-il,  et  puis  ma  femme  va 
me  demander  une  servante. 

—  Est-ce  qu'elle  est  trop  malade  ou  trop  faible  poiu*  faire  son 
ouvrage?  répliqua  le  propriétaire  étonné. 

—  Oh  I  ce  n'est  pas  pour  l'aider! 

—  Pourquoi  donc? 

—  Pour  causer  avec  elle. 

Cette  hésitation  peint  PaddV»  toujours  disposé  à  sacrifier  le 
nécessaire  au  superflu,  l'utile  à  l'agréable.  Il  est,  d'ailleurs,  tel- 
lement habitué  à  sa  misère  qu'il  s'en  inquiète  peu  tant  qu'elle 
ne  porte  pas  sur  des  besoins  de  première  nécessité,  et  qu'il  n*é- 
prouve  même  pas  le  désir  d'en  sortir.  Elle  est  pour  sa  paresse  une 
excuse  commode  et  toujours  prête,  et  quand  on  lui  fait  observer 
qu'il  pourrait  au  moins  b&tir  une  loge  pour  son  pourceau  et  bn- 
biyer  le  devant  de  sa  porte  : 
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—  Mous  sommes  si  pauvres  !  répond^-il  en  haussant  les  épaules 
d'nn  air  insouciant. 

Toutefois,  il  est  incontestable  que»  depuis  une  trentaine  d^an- 
nées,  il  s*est  produit  dans  les  idées  de  Paddy  et  dans  sa  situatioa 
matérielle  de  notables  améliorations,  dues  tant  à  l'initiative  des 
propriétaires  qu'à  la  diffusion  croissante  des  lumières.  La  trans- 
formation qui  achève  de  s'accomplir  dans  l'état  du  paysan  bre- 
ton s'opère  dans  le  sien.  Mais  elle  est  beaucoup  moins  avan- 
cée, et  si,  dans  certains  comtés,  de  propres  et  d'élégants  cot^ 
tages  ont  pris  presque  partout  la  place  des  anciennes  cabanes» 
dans  beaucoup  d'autres,  il»  sont  encore  bien  clair-semés. 

De  tout  temps,  du  reste,  il  fut  nécessaire,  pour  être  juste,  d'é^ 
tablir  sous  ce  rapport  des  distinctions  entre  les  diverses  provinces 
de  l'Irlande.  La  plus  septentrionale,  TUlster,  où  Cromwell  éts^ 
blit  d'assez  non^breuses  colonies  protestantes,  a  conservé  depuis 
lors  des  habitudes  d'industrie  et  des  éléments  de  prospérité  aux- 
quels nulle  autre  n'a  pu  atteindre,  tandis  que  le  Gonnaught,  où 
les  catholiques,  alors  proscrits,  furent  rejetés  en  masse,  ne  s'est 
pas  encore  relevé  de  la  malédiction  passée  en  proverbe  que  le 
farouche  conquérant  lança,  dit-on,  au  vaincu  : 
—  Va  en  enfer  ou  en  Gonnaught  ! 

Hais,  chose  remarquable!  ces  différences,  d'ailleurs  moins  ac* 
centuées  maintenant,  bien  que  souvent  fatales  à  l'individu,  n'ont 
pas  sensiblement  influé  sur  le  développement  de  la  race.  Dans 
la  plus  pauvre,  comme  dans  la  plus  riche  province,  ce  n'est  pas 
une  population  épuisée  par  sa  lutte  séculaire  contre  la  faim  et  la 
mis^e,  rachitique  et  souffreteuse,  que  l'on  rencontre,  mais  une 
population  florissante  de  santé,  dont  la  beauté  le  dispute  à  la  vi^ 
gueur.  Les  hommes  cachent  souvent  sous  leurs  haillons  des 
formes  admirables,  qui  font  l'étonnement  de  l'artiste.  Les 
femmes,  grandes  et  bien  faites,  allient  à  la  grâce  des  propor- 
tions une  beauté  de  traits  bientôt  flétrie,  il  est  vrai^  par  les 
rudes  travaux  des  champs.  Les  enfants,  les  enfants  surtout,  car 
ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  souffrir,  —  sont  ravissants  de 
fraîcheur  et  d^expression,  et  nulle  part  on  n'en  rencontre  de  plus 
jolis,  avec  des  physionomies  plus  fines  et  plus  intelligentes. 
iuKsi,  quand  on  a  p^couru  l'Irlande,  ne  s'étonne-t-on  plus  de 
ce  mot  dit  un  jour  par  O'Gonnell,  le  fameux  agitateur,  aux  habi- 
tants des  can^)agnes  : 
.    —  You&étes  les  plus  beaux  paysans  du  monde  I 

Jamais  flatterie  ne  s'éloigna  moins  de  la  vérité,  tant  le  sang 
des  vieax  Celtes  qui  coule  dans  leurs  veines  est  encore  demeuré 
macel 
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Un  des  traits  caractéristiques  de  T  Irlandais,  et  qui  explique 
en  partie  la  lenteur  de  ses  progrès  n^atériels,  c*est  son  amour 
pour  le  toit  où  il  est  né,  son  attachement  à  toutes  ses  coutumes 
bonnes  ou  mauvaises.  Comme  le  paysan  breton,  il  répugne  à 
toute  innovation,  non  parce  quMl  ne  la  comprend  pas,  —  ceux 
qui  l'ont  prétendu  Tont  certainement  mal  jugé,  —  mais  parce 
que  cette  innovation,  si  avantageuse  qu'elle  puisse  être,  brise  un 
de  ces  liens  matériels  ou  invisibles  qui  rattachent  les  générations 
les  unes  aux  aux  autres,  parce  qu'elle  détruit  une  de  ces  habi- 
tudes d'enfance  qui  réveillent  toujours  dans  le  cœur  de  tendres 
et  pieux  souvenirs.  On  le  croira  difficilement  peut-être  ;  mais  il 
voit  presque  toujours  avec  peine  un  propriétaire  substituer  un 
propre  et  joli  cottage  à  sa  cabane  enfumée.  Ce  sentiment  de 
regret,  un  paysan  l'exprimait  un  jour  avec  une  naïveté  touchante, 
en  rentrant  dans  sa  demeure  ainsi  transformée  par  la  générosité 
d'une  grande  dame. 

—  Tout  cela  est  fort  beau,  dît-il  d'un  ton  moitié  reconnaissant, 
moitié  fâché  ;  mais  la  bonne  dame  ne  sait  pas  combien  un  pauvre 
homme  comme  moi  a  d* attachement  pour  tout  ce  qui  lui  rappelle 
le  temps  où  il  jouait  au  lieu  de  travailler.  Ces  seigneurs  ne  nous 
comprennent  pas  I 

Ce  culte  des  souvenirs,  ce  vif  amour  de  la  famille,  source  la 
plus  pure  et  la  plus  profonde  de  celui  de  la  patrie,  se  traduit 
par  mille  coutumes  que  l'on  peut  trouver  bizarres  aujourd'hui, 
mais  qui  toutes  ont,  dans  leur  symbolisme,  un  sens  souvent  gra- 
cieux et  touchant,  et  il  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  nobles 
côtés  du  caractère  de  Paddy.  Aussi  nous  arrêterons-nous  un 
instant  à  l'étudier. 


III 


l'ÉHIGRANT.  —  LA  PROMESSE  DE  MARIAGE.  —  LA  PRIÈRE  A  LA 
MORTE.  —  UN  OéNÉREUX  VOLEUR.  —  LA  DERNIÈRE  JOIE  DU 
CONDAMNlS. 

On  a  souvent  prétendu  qu'une  des  plus  tristes  et  des  ^lus  dou- 
loureuses conséquences  de  la  misère  était  de  relâcher  ou  de  briser 
les  liens  de  la  famille.  Cela  peut  être  vrai  dans  les  villes,  mais 
dans  les  campagnes  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi.  Plus  sour- 
dement assise  sur  le  sol,  enchaînée  d'ailleurs  à  la  terre  par  mille 
secrètes  attaches,  et  surtout  par  la  peine  qu'elle  se  donne  pour  la 
cultiver,  la  fanodlle  y  prend  pour  ainsi  dire  racine;  et  alors  mèwlù 
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que  le  malheur  Ten  arrache,  ce  champ  tant  regretté  devient 
comme  un  point  de  ralliement  pour  ses  membres  dispersés.  Nulle 
part  cet  amour  irraisonné^  mais  si  naturel  du  paysan  pour  sa 
terre,  n*estplus  vif  qu'en  Irlande. 

Parmi  les  milliers  d'émigrants  qui  chaque  année  s'en  vont» 
chassés  par  la  misère,  demander  à  un  sol  plus  fertile  ou  moins 
encombni  la  paix  qui  leur  manque»  il  n'en  est  pas  un  peut-être 
qui,  du  pont  du  vaisseau  qui  remporte,  ne  suive  d'un  regard 
attendri,  au  plus  profond  du  brouillard  où  elle  va  disparaître, 
sa  verte  Erin,  cette  émeraude  enchâssée  dans  un  anneau  de  la 
mer  que  les  poètes  dont  il  aime  la  voix  ont  appelée  : 

La  piemièn  ptrlo  de  U  terre  et  la  première  perle  de  la  mer. 

Pas  un  dans  Tœil  duquel  Tespoir  du  retour  ne  brille  à  travers 
on  voile  de  larmes.  Et  plus  tard,  dans  les  déserts  de  T  Australie  et 
dans  les  plaines  de  TAmérique,  que  la  misère  Ty  poursuive  ou 
que  la  fortune  lui  sourie,  ce  souvenir  de  la  patrie  absente  ne 
Tahandonne  point.  Cest  le  désir  de  revoir  le  coin  de  terre  où  il 
est  né  qui  lui  donne  le  courage  dont  il  a  besoin  pour  sa  tâche  de 
chaque  jour.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Ce  coin  de 
terre^  pour  lui,  c*est  la  famille,  et  la  famille,  en  Irlande,  a  si 
solidement  noué  tousses  liens,  elle  les  consacre  par  tant  de  céré- 
mom'es  qui  frappent  Timagination  ou  saisissent  le  cœur,  qu'on  ne 
s^en  diétache  point  sans  lui  laisser  la  meilleure  part  de  son  être. 

Tons  ses  actes,  ceux-là  même  qu'ailleurs  on  traite  souvent 
avec  légèreté  sont  empreints  d'une  grande  gravité  et  d'une  solen- 
nité qui  les  rend  indissolubles.  Une  promesse  de  mariage  est 
nne  promesse  sacrée,  et  celui  qui  la  brise  sans  motif  valable 
s'apose  à  la  réprobation  universelle,  au  mépris  de  tous.  Que 
cette  promesse  soit  donnée  du  consentement  de  la  famille,  sous 
le  regard  des  parents  assemblés,  ou  que  les  deux  amants  l'échan* 
gent  dans  un  de  ces  entretiens  secrets  où  s'échappe  l'aveu  long- 
temps retenu  d'un  amour  partagé,  elle  n'en  demeure  pas  moins 
ûbligatoû-e.  Pris  d'un  commun  accord,  l'engagement  ne  peut  être 
rompu  que  du  consentement  des  deux  parties,  et  c'est  à  l'endroit 
même  où  elles  l'ont  contracté  qu'elles  doivent  se  rendre,  avec  la 
promesse  de  l'amour  disparu,  l'anneau  qui  en  était  le  gage  et  le 
témoin  visible.  La  mort  elle-même  ne  le  brise  pas. 

Un  matin  un  voyageur  entrait  dans  une  cabane  qu'il  allait  vi« 
siter.  11  allait  porter  quelques  secours  à  une  pauvre  famille  qui 
priait  et  pleurait  auprès  du  cadavre  d'une  jeune  fille  morte  de  la 
veille.  Tout  à  coup  un  jeune  homme  parait  sur  le  seuil,  p&le  et 
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défait  II  hésite  un  instant,  pnis  s^avançant  vers  le  lit  et  prenant 
la  main  de  la  morte  : 

—  Suzanne,  dit-il,  en  fixant  sur  ce  visage  à  jamais  immobile 
un  regard  humide  et  attendri,  puisque  Dieu  n'a  pas  permis  que 
vous  soyez  à  moi,  je  vous  rends  toutes  les  proçiesses  de  mariage 
que  vous  m*  avez  faites.  Puissiez- vous,  dans  le  ciel  où  vous  êtes 
maintenant,  me  délier  aussi  des  miennes.  Je  vous  eu  prie,  Su- 
zanne, et  de  cette  prière,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  les  pa- 
rents assemblés,  qui  firent  un  signe  d*assentiment  silencieux,  je 
prends  Dieu  et  vous  tous  à  témoin»  Puis,  comprimant  à  grand 
peine  les  sanglots  qui  Tétoufiaient,  il  s'éloigna  d'un  pas  chance^ 
lant.  Sans  cette  solennelle  et  douloureuse  démarche,  la  morte 
eût  emporté  et  retenu  sa  promesse  dans  la  tombe. 

Ainsi  préparé,  célébré  d'ailleurs  convne  l'acte  le  plus  impor- 
tant de  la  vie,  le  mariage  est  un  contrat  respecté  non-séulëment 
des  deux  parties,  mais  de  tous;  et  l'homme  devenu  chef  d'une 
famille  acquiert  une  importance  nouvelle.  Sa  vie,  doublée  et  ac- 
crue de  celles  de  tous  les  êtres  dont  il  est  le  protecteur  naturel, 
semble  devenue  plus  précieuse.  Devant  l'homme  assis  à  son  foyer 
et  entouré  des  siens,  chacun  se  découvre  avec  respect.  En  face 
du  père  qui  porte  son  enfant  dans  ses  bras,  la  main  d'un  en- 
nemi, levée  pour  frapper,  s'arrête  et  retombe  sans  force.  Le  bri- 
gand lui-même  sent  s'éveiller  en  lui  de  loîi^lains  souvenirs  d'en- 
fance, oublie  ses  pensées  de  meurtre  ou  de  rapine. 

Un  de  ces  voleurs  légendaires  auxquels  l'imagination  du  peuple 
conserve  longtemps  un  souvenir  sympathique,  parce  qu'à  de 
nombreux  méfaits  ils  ont  joint  quelques  actes  de  justice  qui  leur 
donnent  un  faux  air  de  redresseurs  de  torts,  un  certain  Crotty, 
dont  le  nom  est  encore  souvent  répété  dans  les  montagnes  de 
Commeragh,  s'était  attiré,  par  je  ne  sais  quelles  violences,  la 
haine  d'un  fermier  nommé  Hearn.  Aussi  déterminé  que  vindica- 
tif, doué  de  plus  d'une  force  herculéenne,  Hearn  s'était  juré  quMl 
livrerait  à  la  justice  le  brigand  mort  ou  vif;  et  c'était  entre  ces 
deux  hommes  une  lutte  acharnée  et  de  tous  les  instants,  une  lutte 
de  sauvages. 

En  Irlande,  comme  partout,  deux  ivresses  sont  nécessaires  et 
fatales  au  voleur  :  celle  de  l'amour  et  celle  du  vin.  La  femme  da 
brigand  était  fidèle  et  dévouée,  mais  l'eau  de  mort,  le  whisky» 
n'a  pas  d'amis,  et  Crotty,  enivré  un  soir  par  un  de  ses  lieute- 
nants qui  l'avait  vendu,  se  réveilla  le  lendemain  garrotté  des  pieds 
à  la  tête  et  prisonnier  de  Hearn. 

—  Je  te  tiens  enfin  en  mon  pouvoir,  lui  cria  le  fermier,  à  soa 
réveil. 
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—  Oui,  cela  devait  arriver  tôt  ou  tard,  dit  le  brigand,  répon* 
dant  par  un  regard  de  mépris  au  regard  de  triomphe  de  son  en- 
aemi.  Je  le  savais. 

—  Comment  alors  ne  m'as-tu  pas  tué  dix  fois  pour  une,  moi 
qui  n'ai  jamais  fait  un  pas  pour  te  fuir  ou  t'éviter?  répliqua  le 
fermier,  qui  disait  vrai. 

—  Deux  fois  je  t'ai  tenu  immobile  et  sans  défiance  au  bout  de 
mon  fusil. 

—  £t  tu  n'as  pas  tiré? 

—  Non,  la  première  fois  c'était  l'année  dernière,  pendant  la 
nuit  de  Noèl,  je  passais  devant  ta  maison.  L'idée  me  vint  de  re- 
garder par  la  fente  d'un  volet.  Tu  étais  à  table  au  milieu  des 
tiens,  et  la  bûche  flambait  joyeusement  dans  le  foyer,  vous  aviez 
tous  un  air  si  heureux  que  je  n'eus  pas  le  courage  d'ensanglan- 
ter cette  joie  et  de  la  changer  en  deuil.  Je  rabattis  mon  fusil  déjà 
levé  et  je  m'en  allai...  La  seconde  fois,  il  y  a  un  mois  à  peine, 
tu  péchais  dans  le  lac  ;  j'étais  là,  derrière  un  buisson,  à  vingt  pas 
de  toi;  mais  ton  fils  était  assis  à  ton  côté  ;  si  je  t'avais  tué,  il  e&t 
fallu  que  je  tuasse  aussi  ce  témoin,  et  je  ne  voulais  pas  avoir 
sur  la  conscience  la  mort  d'un  enfant  assassiné  sur  le  corps  de 
son  père. 

—  Et  si  c'était  à  recommencer! 

—  Si  c'était  à  recommencer,  je  ferais  de  même,  répliqua  fiè- 
rement Crotty. 

Ce  brigand,  d'ailleurs,  était  féroce.  Un  soir,  s'arrètant  devant 
la  fenêtre  d'un  paysan,  et  le  voyant  porter  une  pomme  de  terre 
à  sa  bouche,  il  paria  d'enlever  la  pomme  d'un  coup  de  fusil,  et» 
le  pari  ayant  été  tenu,  il  le  gagna,  mais  en  fracassant  la  mâ- 
choire du  pauvre  diable.  Cependant,  bien  qu'il  se  fit  un  jeu  de 
Terser  le  sang,  il  avait  conservé  intact  ce  respect  de  la  famille» 
qui  avait  été  une  des  religions  de  son  enfance. 

Il  faillit  devoir,  sinon  la  vie,  du  moins  un  long  répit,  à  l'une 
de  ces  vieilles  coutumes  respectées  en  Angleterre  presque  à  l'égal 
des  lois.  Tout  condamné  à  mort  dont  la  femme  était  enceinte  pou- 
vait demander  la  grâce  de  voir  son  enfant  avant  de  mourir,  et 
souvent  il  obtenait  le  sursis  nécessaire.  A  tort  ou  à  raison,  la 
femme  de  Crotty  l'implora  pour  son  mari.  Mais  le  voleur  était 
déjà  célèbre  par  plusieurs  évasions  exécutées  avec  une  rare  au* 
âace.  On  craignit  de  nouvelles  tentatives,  la  demande  fut  rejetée, 
et  Crotty  exécuté. 

Le  lendemain  la  veuve  alla  dire  un  dernier  adieu  à  la  tête  du 
condamné,  exposée  sur  la  grille  de  la  prison  de  Waterford.  Puis, 
ayant  appris  qu'on  la  cherchait  pour  l'arrêter,  elle  s'enfuit  dwa 
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la  montagne  et  se  jeta  du  haut  d^un  rocher  dans  un  lac  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  des  meurtriers  de  son  mari. 

Le  dévoûment  dont  la  femme  de  ce  voleur  fit  preuve,  les 
femmes  d'Irlande  Tout  souvent  montré  pour  leurs  maris  et  leurs 
enfants,  pour  leurs  enfants  surtout,  qu  elles  aiment  d'un  amour 
dont  les  tendresses  et  l'abnégation  ne  reculent  devant  aucun  sa- 
crifice. Souvent  aussi,  dans  les  temps  de  trouble,  elles  ont  été 
entre  le  vaincu  désolé  et  le  conquérant  impitoyable  un  intermé*- 
diaire  inespéré,  dont  la  voix  suppliante,  mais  écoutée,  a  prévenu 
bien  des  désastres  et  apaisé  bien  des  colères. 

Plus  d'une  fille  d'Irlande,  par  sa  beauté,  son  esprit  ou  ses 
larmes,  a  sauvé  les  siens  d'une  ruine  complète;  comme  cette  hé- 
roïque enfant  qui,  seule,  sans  autre  protection  que  son  innocence 
ou  sa  faiblesse,  vint  intrépidemmeot  demander  au  farouche  Crom- 
well  la  grâce  de  son  père,  et  l'obtint;  comme  aussi  la  fille  de  ce 
gentilhomme,  qui  voulut  recevoir  elle-même  un  brutal  soldat 
venu  pour  s'emparer  de  son  héritage,  et  le  réduisit,  au  bout  de 
quelques  jours,  à  demander  humblement  à  celui  qu'il  venait  dé*- 
posséder  de  demeurer  dans  son  château  et  de  l'accepter  pour 
gendre. 

Du  reste,  là  où  la  famille  est  respectée,  on  peut  être  sûr  que 
la  femme  possède  un  grand  empire  et  a  su  se  faire  la  part  large 
au  foyer  commun.  Cette  influence,  elle  l'a,  en  effet,  conquise  en 
Irlande  dans  la  plus  pauvre  cabane  aussi  bien  que  dans  le  châ- 
teau seigneurial  ;  et  le  bien-être  et  la  joie  qu'elle  sait  répandre 
autour  d'elle  en  échange  de  la  considération  qu'on  lui  accorde 
ne  sont  pas  un  des  moindres  attraits  qui  rendent  si  chère  au 
paysan  irlandais  la  cabane  où  il  est  né. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pendant  sa  vie  que  chaque  mem- 
bre de  la  famille  est  entouré  de  l'affection  des  siens.  Cette  affec* 
tion  lui  fait  escorte  au  tombeau  et  l'accompagne  de  ses  soins 
pieux  jusque  dans  la  mort. 

IV 

€N  BNTERREMENT  IRLANDAIS.  —  LE  CERCOEIL.  —  l'ARBRB  DU 
PATRIARCHE.  —  LA  LANGUE  DES  SASSENACH.  —  UN  FERMIER 
GALANT.  —  UN  MORT  A   l' HEURE. 

L' Mandais  est  profondément  catholique.  Il  Test  par  la  foi, 
par  l'imagination,  par  le  cœur  ;  il  l'est  surtout  par  le  souvenir 
des  persécutions  souffertes.  Aussi  ne  peut- on  s'étonner  du  culte 
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lespectoeu  et  poétique  dont  ii  entoure  ses  morts.  Et  nous  ne 
parlons  pas  sealement  de  ces  fréquentes  visites  aux  cimetières, 
de  ces  longues  prières  sur  les  tombes  parées  comme  des  autels, 
qui  sont  communes  à  toutes  les  religions  chrétiennes;  mais  de 
ces  mille  pratiques  pieuses  qui  entretiennent,  toujours  vivante 
dans  le  cœur,  et  comme  visible,  l'image  des  êtres  disparus,  de 
ce  oonimerce  intime  et  de  tous  les  instants  avec  les  âmes  envo- 
lées, qui  est  un  des  traits  distinctifs  du  catholicisme.  Pour  rir«* 
landais,  la  mort  est  une  visiteuse  redoutable,  mais  attendue  et  re- 
çue avec  résignation.  II  pleure  quand  elle  arrive,  mais  il  ne  se 
lamente  ni  ne  récrimine,  t  Dieu  Ta  voulu,  que  sa  volonté  soit 
faite  !  i  dit-il  en  baissant  la  tête,  et  il  ne  songe  plus  qu'à  là  rendre 
supportable  à  celui  qu'elle  frappe.  Il  veut  que  cet  être  cher  qui 
va  le  quitter  et  qui  a  beaucoup  souffert  dans  la  vie,  repose  au 
moins  doucement  dans  la  mort.  Et  lui,  insoucieux  de  sa  demeure 
de  tous  les  jours,  il  s'occupe  avec  angoisse  de  celle  de  ce  mou- 
rant.  Il  lui  faut  un  drap  pour  l'ensevelir,  un  cercueil,  —  un  cer- 
cueil surtout,  et  c'est  une  grosse  affaire!  Le  bois  est  rare  en  Ir- 
lande, il  est  cher,  et  la  maladie  a  depuis  longtemps  emporté  le 
peu  d'ai^ent  qui  se  trouvait  à  la  maison.  Il  l'aura  cependant; 
depuis  d^  années,  il  a  prélevé  sur  sa  maigre  récolte  quelques 
gerbes  d'avoine,  et,  en  retour  de  cette  dîme  régulièrement  payée, 
le  menuisier  doit  lui  fournir  les  quatre  planches  de  sapin  où  le 
pauvre  dort  son  dernier  sommeil. 

Mais  le  menuisier  n'habite  pas  toujours  au  village  ;  il  demeure 
à  la  ville,  et  la  ville  est  loin.  N'importe!  il  part,  et  ni  la  nuit,  ni 
le  vent  et  la  pluie  qui  se  déchaînent,  ni  les  chemins  effondrés  ne 
Tarrêtent;  et  c'est  un  spectacle  à  la  fois  navrant  et  touchant  que 
de  rencontrer  le  lendemain  ce  père,  cette  mère  qui  s'en  revien- 
nent de  la  ville  et  chevauchent  tristement  avec  le  cercueil  de 
leur  enfant  posé  en  travers  sur  le  cou  du  cheval  et  placé  là,  de^^ 
lant  leurs  yeux,  comme  une  preuve  visible  et  palpable  de  leur 
malheur.  Pourtant  ils  n'en  détournent  pas  le  regard.  Us  n'ont 
pas  cette  lâche  douleur  qui  abandonne  à  des  mains  mercenaires 
les  soins  pieux  que  la  mort  réclame.  Ce  sont  eux  qui  Tenseve- 
hss&A  :  ce  sont  eux  qui  le  veillent  à  genoux,  eux  encore  qui  l'ac- 
compagnent à  l'église,  au  cimetière,  le  disputant  du  regard  à  la 
tombe,  et  ne  8*en  allant  que  lorsqu'ils  ont  vu  tomber  la  dernière 
peUetie  de  terre.  Ces  douloureuses  stations,  ce  sont  autant  de 
•ouveoiiB  qu'ils  recueillent,  autant  de  consolations  pour  l'avenir 
qu'ils  emportent  et  qu'ils  auraient  perdues,  s'ils  n'avaient  eu  le 
courage  d'affronter  la  mort  et  de  la  regarder  en  face. 

Usant  md'wUwsBsuf  ce«beini»nioiullédel^  unt 


Digitized  by 


Google 


70  RfiVUB  MODERNI 

escorte  nombreuse,  tout  un  cortège  de  parents  et  d^amis  qui 
prennent  une  part  passagère,  peut-être,  mais  sincère,  à  leur  dou- 
leur. Ils  ont  eu  aussi,  pour  peu  qu'il  leur  restât  d'argent,  ces 
pleureuses  dont  les  voix  lamentables  retentissent  par  intervalles 
comme  aux  funérailles  antiques,  et  semblent  le  cri  modulé  de  cette 
foule  en  pleurs. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  paysans  que  la  mort  est 
entourée  de  cet  appareil  et  que  Ton  retrouve  cette  préoccupation 
du  dernier  instant  Elle  est  dans  le  caractère  de  tout  Irlandais» 
quel  que  soit  son  rang  dans  la  société,  et  O'Gonnell,  le  grand 
agitateur,  nous  en  a  conservé  un  exemple  curieux  et  tou- 
chant 

Il  avait  un  oncle,  vieillard  énergique,  qui  avait  été  TartisaD 
de  sa  propre  fortune  et  avait  acheté  sur  ses  vieux  jours  la  terre 
de  Derrinane-Abbey,  où  il  vécut  noblement  jusqu'à  sa  quatre- 
vingt-dix-septième  année,  soignant  son  domaine  avec  cet  amour 
du  propriétaire  qui  travaille  non-seulement  pour  lui,  mais  pour 
les  héritiers  qui  doivent  continuer  son  œuvre.  Il  aimait,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à  s'asseoir  sous  l'ombre  d'un  énorme 
frêne,  et  il  y  restait  de  longues  heures,  écoutant  le  bruit  mé- 
lancolique de  la  mer,  dont  les  vagues  se  brisaient  non  loin  de  là 
sur  des  falaises  rocheuses. 

t  Un  jour  que  j'étais  assis  près  de  lui,  sous  cet  arbre,  racon- 
tait O'Connell,  le  vieillard,  sortant  de  sa  rêverie,  me  dit  tout  à 
coup  : 

f  —  Daniel,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

c  —  A  moi?  fis-je  étonné. 

•  —  Oui. 

€  —  Et  quelle  est-elle  ? 

c  —  Je  vous  le  dirai  tout  [à  l'heure.  Mesurez-moi  d'abord  le 
Ironc  de  ce  frêne. 

c  Le  vieillard  était  aveugle,  ce  qui  explique  sa  demande,  et 
j'accédai  aussitôt  à  son  désir. 

c  Lorsque  je  lui  eus  donné  la  mesure  exacte  de  l'arbre  : 

t  —  Je  pensais  bien  qu'il  devait  avoir  atteint  ce  volume, 
dit-il  avec  une  sorte  de  joie...  La  grâce  que  j'ai  à  vous  deman- 
der, Daniel,  reprit-il  après  un  silence,  c'est  de  faire  abattre  ce 
frêne. 

•  —  Y  songez-vous I  m'écriai-je.  Quoi!  cet  arbre  que  vou» 
serobliez  affectionner  tout  particulièrement,  vous  voulez  le  faire 
abattre?  ' 

€  —  Ouï.  ^  ^ 

t  ^.  Si  c'est  vraiment  votre  volonté,  il  sera  fait  ainsi  que  vous 
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le  désirez.  Mais  vous  n*aviez  pas  besoin  de  m'en  demander  la 
permission. 

t  —  Pardonnez-moi.  Ce  domaine  sera  bientôt  à  vous,  et  je 
D^y  veux  plus  rien  faire  sans  vous  consulter...  Pour  en  revenir  à 
cet  arbre,  je  désire  qu'on  le  débite  en  planches  et  que  ces 
planches  servent  à  fahre  mon  cercueil.  Je  me  suis  toujours  ima- 
giné qu^il  atteindrait  un  jour  le  volume  nécessaire  pour  cet 
usage,  et  je  vois  que  le  moment  est  venu.  Envoyez  chercher  le 
charpentier, 

«  J'obéis,  et  quand  cet  homme  fut  arrivé  : 

€  —  Il  Tant  abattre  ce  frêne,  charpentier,  dit  le  vieillard,  et 
faire  en  sorte  de  m'y  trouver  quatre  planches  d'un  pouce  et  demi 
d^épaisseur.  Ce  sera  facile,  et  j'espère  que  la  longueur  sera  suf- 
fisante. C^est  pour  mon  cercueil.  Voyons!  quelle  sera  la  lon- 
gueur nécessaire? 

c  Le  charpentier  toisa  du  regard  la  taille  élevée  de  mon 
oncle. 

«  —  Sept  pieds,  je  pense,  répondit-il. 

€  —  Sept  pieds  I  fit  le  vieillard.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  que 
^  pieds  trois  pouces,  et  l'&ge  a  courbé  ma  taille.  Il  est  vrai 
que  la  mort  retirera.  Cependant,  six  pieds  cinq  pouces  doivent 
suffire.  Contentez-vous  de  cette  longueur. 

c  Et  après  avoir  congédié  le  charpentier,  il  se  mit,  du  ton  le 
plus  naturel,  à  parler  d'autre  chose.  Mais  ses  ordres  furent  exé- 
cutes. Je  fis  abattre  le  frêne  et  construire  le  cercueil,  et  quelque 
temps  après  nous  y  couchâmes  le  patriarche,  qui  repose  sous  une 
des  ailes  de  la  vieille  abbaye  avec  trois  générations  d'O'Connell.  • 

Au  milieu  de  toutes  ces  consolations  dont  le  paysan  d'Irlande 
entoure  l'agonie  du  mourant,  celles  de  la  religion  ne  sont  pas 
oubliées,  et  le  [prêtre,  son  visiteur  assidu,  vient  toujours  l'assister 
à  ce  moment  suprême.  Heureux,  lorsqu'ils  en  trouvent  un  qui  en- 
tende la  vieille  langue  des  Celtes,  la  seule  que  le  quart  d'entre 
eux  comprenne,  celle  que  tous  ils  parlent  de  préférence,  et  dans 
laquelle  ils  aiment  à  accomplir  les  actes  les  plus  solennels  de 
leur  vie,  parce  qu'elle  est  un  souvenir  et  comme  une  protestation 
de  leur  nationalité  effacée.  Les  vieillards  attachent  surtout  à  cela 
une  grande  importance. 

Un  prêtre  ayant  depuis  longtemps  oublié  le  peu  d'irlandais 
<pf  il  avait  appris  au  séminaire,  est  un  jour  appelé  près  d'une 
.  vieille  femme  qui  se  mourait.  Elle  commence  sa  confession  ei 
irlandais» 

-*  Parlez  anglais,  ma  bonne  femme,  lui  dit  le  prêtre,  je  ne 
.TOUS  comprends  pai^ 
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Mais  elle,  rassemblant  le  peu  de  forces  qui  tui  restent  et  se 
soulevant  à  demi  : 

—  Croyez-vous  donc,  s'écria-t-elle,  que  je  veuille  prononcer 
ma  dernière  prière  à  Dieu  dans  la  langue  des  Sassenacb  (des 
Anglo-Saxons)  I 

Et  comme  elle  s'y  refusait  obstinément,  on  fut  obligé  d'aller 
chercher  un  autre  prêtre. 

Cet  attachement  de  Tlrlandais  au  passé  et  à  tout  ce  qui  le  rap- 
pelle, a  pouc  résultat  une  pureté  de  mœurs  comparativement 
très-grande.  Ce  n'est  pas  que  la  vertu  de  Paddy  soit  sans  tache. 
Il  est  homme,  et  à  ce  titre,  fort  sujet  à  faillir.  Mais,  jusque  dans 
ses  faiblesses,  il  respecte  certaines  choses  dont  ailleurs  on  se  rit 
volontiers.  Ainsi  l'adultère  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement 
dans  les  campagnes,  où  il  couvre  toujours  de  honte  et  de  mépris 
les  deux  coupables,  tandis  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  jeunes 
filles  séduites.  Le  nombre  en  serait  encore  plus  grand,  si  la 
bonne  foi  qui  préside  aux  engagements  sérieux  et  la  précocité 
des  mariages  n'atténuaient  le  danger  de  relations  auxquelles  les 
mœurs  n'apportent  aucun  obstacle.  Nous  disons  le  danger,  car 
Paddy,  avec  sa  nature  primesautière  et  sa  vive  imagination, 
s'éprend  facilement.  Mais  il  oublie  de  même,  bien  que,  sous  l'im- 
pression du  moment,  il  se  répande  en  promesses  et  en  protesta- 
tions, qui  se  font  d'autant  mieux  écouter  qu'elles  sont  alors  de 
bonne  foi.  Cependant,  si  son  amour  a  l'éclat  sans  durée  d'un 
feu  de  paille,  il  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  poésie.  C'est  un 
fermier  irlandais  qui,  voyant  passer  cette  duchesse  de  Devonshire, 
célèbre  autant  par  sa  beauté  que  par  l'amitié  de  Fox,  s'écaîa, 
dans  un  transport  d'admiration  : 

^  Ah!  si  j'étais  le  Dieu  tout-puissant,  je  sais  bien,  milady, 
qui  serait  la  reine  du  ciel  ! 

L'hyperbole  n'était  ni  sans  esprit,  ni  saqs  finesse,  et  certes  le 
pauvre  homme  méritait  mieux  un  baiser  de  ces  douces  lèvres  que 
le  boucher  de  Eondres,  qui  ne  voulut  donner  qu'à  ce  prix  son 
vote  à  Fox  dans  une  élection  vivement  disputée. 

Comme  le  Breton,  l'Irlandais  est  simplement  et  grandement 
hospitalier;  mais  il  n'a  pas  sa  méfiance  jalouse  pour  tout  œ  qui 
regarde  les  coutumes  nationales,  et  il  admet  sans  difficulté 
l'étranger  à  ses  fêtes,  sauf  à  prendre  la  corioâté  de  Kiotrus  au 
piège  de  quelque  mystification.  U  excelle  même  à  ce  jeu,  Tiroaie 
étant  une  des  armes  de  l'esprit  qu'il  manie  le  mieux,  et  le  trait 
suivant  n'est  pas  un  des  moins  curieux  qu'on  lui  prête. 

Un  Anglais  était  venu  tout  ejq>rès  dans  un  village  pour 
ter  à  l'une  de  ces  veillées  qui  jadis  précédaient  ht  ' 
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Hais  le  malade  dont  on  lui  avait  trop  hâtivement  annoncé  la 
mort,  s' étant  avisé  de  guérir,  l'embarras  était  grand.  L'Anglais 
était  riche,  généreux;  il  avait  promis  de  bien  payer,  et  c'était 
vraiment  dommage  de  perdre  une  si  bonne  aubaine.  D'un  autre 
côté,  tout  le  monde  se  portait  à  merveille  ;  personne  n'avait  en- 
vie de  mourir  pour  donner  à  cet  inconnu  le  spectacle  de  son 
enterrement.  Un  mauvais  plaisant  se  dévoue.  Il  consent  à  con- 
trefaire le  mort  à  raison  d'un  shilling  l'heure.  Aussitôt  les  apprêts 
d'un  enterrement  magnifique  sont  commandés,  et  voilà  mon  An- 
glais qu'on  mène  et  qu'on  ramène  dans  la  maison  mortuaire 
pour  lui  montrer  d'abord  l'ensevelissement  du  corps,  puis  l'arri- 
vée des  pleureuses  poussant  toutes  à  la  fois  leur  cri  funèbre, 
FhaUuloo  modulé,  souvenir  de  l'antique  lamentatio^  puis  le  sou- 
per des  veilleurs,  à  côté  desquels  on  l'invite  à  s'asseoir,  et  dont 
la  tristesse,  largement  arrosée  de  wisky,  se  déride  bientôt  et  fait 
place  aux  chansons  et  aux  éclats  de  rire.  Bref,  on  lui  en  donne 
pour  son  argent.  Le  lendemain,  il  allait  partir  fort  satisfait,  et  il 
cherchait  son  porte-cigares,  craignant  de  l'avoir  perdu  dans  la 
foule,  lorsque  le  mort  de  la  nuit  entre,  le  sourire  aux  lèvres,  et 
le  salue  comme  une  vieille  connaissance.  C'était  lui  qui,  la 
veille,  tout  en  jouant  son  rôle,  avait  adroitement  enlevé  le  porte- 
dgares  de  la  poche  de  l'Anglais,  et  il  le  rapportait  fidèlement. 
Hais  il  le  rapportait  vide,  en  ayant  fumé  le  contenu  sur  son  lit 
mortuaire  pendant  les  absences  de  l'étranger,  et  il  s'en  excusait 
fort. 

L'Anglais  était  homme  d'esprit;  il  prit  le  parti  d'en  rire. 
Paddy  met  tant  de  gaieté  dans  ses  tours  les  moins  excusables, 
qu'il  est,  dans  le  fait,  difficile  de  lui  garder  rancune. 

Malheureusement,  il  est  avant  tout  l'homme  des  contrastes,  et 
ce  paysan  que  nous  avons  vu  si  joyeux  dans  sa  misère,  si  ferme 
dans  sa  croyance  et  si  tendre  dans  ses  affections,  nous  allons  le 
trouver  maintenant,  lorsqu'à  tort  ou  à  raison,  il  se  croit  outragé  et 
que  le  sang  lui  monte  à  la  tête  avec  la  colère,  d'une  cruauté  qui 
rappelle  les  temps  barbares.  C'est  en  effet  la  férocité  des  anciens 
Celtes  qui  reparaît  en  lui,  et  nous  n'aurons  à  citer  que  trop 
d'exemples  qui  l'attestent. 

Ernest  Dupiessis. 
(Ufëà  ta  prochame  Uvraiam.) 


Digitized  by 


GoQgle 


L'ENTITÉ  ALLEMANDE 


Le  mot  est  de  M.  Rouher,  et  nous  doutons  que  jamais  le  mi- 
nistre d'Etat  ait  trouvé  expression  plus  juste;  Tunité  allemande 
ne  restera,  malgré  les  traités  d'union  douanière  et  militaire, 
malgré  les  spoliations  illégales  et  les  annexions  violentes,  qu'une 
idée  abstraite.  Tout  comme  les  entités  du  moyen  âge,  elle  ne 
deviendra  jamais  une  réalité  politique. 

De  même  qu'il  faut  à  un  peuple,  pour  se  constituer  d'une  ma- 
nière durable  en  république,  des  traditions  et  des  mœurs  répu- 
blicaines, un  attachement  profond  à  des  fonctions  et  à  des  inst^ 
tutions  devenues  coutumes  sociales  avant  d'être  proclamées  I0Î3 
de  l'Etat,  de  même  il  faut  à  une  agglomération  de  petites  natio- 
nalités un  fond  commun,  des  tendances  identiques,  des  mœurs, 
des  usages,  des  caractères  conciliables  pour  parvenir  à  se  consti- 
tuer en  une  nation  forte,  puissante  et  une.  Il  faut  encore  que  des 
générations  aient  tendu  sans  cesse  et  pendant  des  siècles  vers  ce 
but,  instinctivement,  à  leur  insu,  emportées  par  le  fait  seul  de 
leur  développement  historique.  11  en  fut  ainsi  de  la  France  :  elle 
nous  présente,  dès  ses  origines  nationales,  dès  les  rois  de  la  troir 
sième  dynastie,  des  efforts  continuels  vers  son  unité  et  sa  centra- 
lisation politique  ;  ses  rois  les  plus  faibles,  ses  guerres  les  plus 
désastreuses,  ses  révolutions,  ses  discordes  religieuses  et  civiles 
même,  la  virent  chaque  fois  sortir  de  difficultés  et  de  dangers 
momentanés  plus  forte  et  plus  unie  qu'auparavant  Cest  que 
l'unité  préexistait  au  fond  :  l'origine  celtique  et  la  dominatîoii 
romaine,  l'intensité  des  croyances,  les  souvenirs  mêmes  des 
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Tois  de  la  conquête  en  avaient  jeté  les  fondements,  devant  les- 
quels vinrent  se  briser  une  à  une  toutes  les  causes  de  division  et 
de  désordre.  Aussi  toutes  les  anciennes  provinces,  duchés  et 
royaumes  de  France,  en  apparence  si  divers  de  langage,  de  ca- 
ractère et  d'origne,  se  groupèrent  peu  à  peu ,  beaucoup  plus 
d^eux-mémes  que  par  la  domination,  autour  du  petit  duché  de 
/7/e-de-France,  qui  fut  et  resta  le  centre  national. 

En  Allemagne,  rien  de  semblable  ;  ici  tout  est  à  faire.  Les 
peuplades  allemandes,  les  Francs,  les  Saxons,  les  Thuringiens, 
les  Suèves,  les  Frisons,  les  Lorrains,  les  Boîes  durent  d'abord 
se  former  des  institutions  et  des  traditions  politiques,  se  dévelop- 
per socialement  et  commercialement,  créer  des  villes,  produire 
des  industries,  régler  leurs  coutumes  et  leurs  croyances,  devenir 
de  peuplades  des  peuples.  De  là  une  diversité  profonde  dans  leur 
expansion  dont  les  causes  furent,  pour  les  uns,  des  relations 
plus  faciles  avec  des  peuples  déjà  plus  avancés  ;  pour  les  autres» 
la  fertilité  du  sol  ou  la  facilité  du  commerce  par  les  rivières  ; 
pour  d^autres  encore,  la  conversion  à  des  croyances  nouvelles 
ou  la  soumission  à  des  chefs  plus  civilisés.  La  division  fut  par- 
tout, et  le  développement,  également  original  et  spontané,  dépen* 
dit  de  circonstances  en  apparence  fortuites,  de  différences  qui 
paraissent  légères,  mais  qui  n*en  subsistèrent  pas  moins  et  don- 
nèrent ce  caractère  curieux  à  Thistoir^  de  TAllemagne  que, 
chaque  fois  qu'un  de  ses  empereurs  ou  rois  parut  concentrer 
toutes  les  forces  nationales  entre  ses  mains,  la  nation  elle-même 
en  sortit  plus  divisée  ou  plus  amoindrie  ;  la  centralisation  fut 
toujours  momentanée,  la  division  le  fond  véritable.  Qu'est  de* 
venue  l'Allemagne  d'Othon  le  Grand,  de  Barberousse,  de  Henri 
de  Luxembourg,  de  Charles-Quint  7  —  L'Allemagne  de  M.  de  Bis- 
marck, en  apparence  plus  forte  encore,  est  en  réalité  plus  dés- 
unie que  jamais.  Il  en  fut  ainsi  à  toutes  les  époques  de  son  histoire 
et  sous  la  domination  de  tous  ses  grands  rois  et  empereurs.  Ils 
voulurent  également  imposer  l'unité  d'en  haut,  mais  la  diversité 
survivant  à  tous  les  efforts  et  toujours  renaissant  d'elle-même, 
conduisait  sans  cesse  à  de  nouvelles  guerres  intestines;  et  cela 
par  une  raison  fort  simple  :  en  voulant  imposer  l'unité  et  la 
domination,  ces  rois  et  ces  empereurs  ne  faisaient,  en  réalité, 
qu'étouffer  le  développement  naturel  du  peuple  même.  La  dvu 
lisation  commence,  se  développe  et  se  soutient  par  la  famille, 
la  bourgade  et  la  commune,  et  non  par  des  chefs  militaires  d'io» 
vasions  et  de  conquêtes. 

La  civilisation  de  TAllemagne  fut  aussi  peu  comprise  par  set 
politiques  que  par  ^ks  historiens  dans  sa  véritable  beauté,  dans  si^ 
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grandeur,  dans  son  génie  ;  comnie  sa  langue,  elle  fut  trop  riche. 
Les  premiers  rois  n'eurent  point  de  résidence  fixe,  aucun  pouvoir 
bien^  déterminé;  les  anciennes  coutumes  durent  disparaître, 
de  nouvelles  se  former,  la  stabilité  dut  s'établir,  l'hérédité 
se  fixer  dans  les  familles,  les  franchises  des  villes  et  éom- 
munes  devenir  lois  et  droit.  Ainsi  se  formèrent  lentement 
autant  d'Etats  divers  que  de  petits  centres  de  progrès;  ducs, 
comtes,  palatins,  évêques,  archevêques,  abbés,  landgraves  et 
burgraves,  communes,  villes  libres  et  impériales  surgirent  avec 
des  droits  et  des  pouvoirs,  des  forces  et  des  richesses  tellement 
multiples  et  diverses,  que  l'action  des  rois  dut  toujours  devenir 
une  cause  de  troubles  bien  plus  que  de  puissance.  Ils  ne  furent 
jamais^  comme  le  roi  de  Prusse  actuel,  que  des  chefs  militaires 
et  non  des  rois  ou  des  empereurs  véritables;  et  comme  le  roi 
de  Prusse,  ils  persistèrent  toujours  dans  leurs  habitudes  de 
conquêtes  et  de  domination  soit  en  Italie,  soit  en  Allemagne, 
sans  jamais  pouvoir  fonder  un  Etat  stable  et  régulier;  et  comme 
le  roi  de  Prusse  encore,  ils  parcoururent  sans  cesse  leurs  Etats 
pour  dompter  les  révoltés,  ou  pour  se  concilier  les  sympathies, 
sans  pouvoir  y  réussir.  lis  combattirent  les  grands  feudataires  et 
les  maisons  rivales,  et  élevèrent  de  nouveaux  feudataires  dans 
leurs  propres  familles;  ils  favorisèrent  tantôt  la  petite  noblesse, 
tantôt  ils  la  combattirent;  ils  donnèrent  des  franchises  aux  villes 
et  les  reprirent  quand  ces  villes  auraient  pu  leur  donner  un  sou<* 
tien  politique  ;  et  quand  les  dissensions  religieuses  éclatèrent, 
ils  favorisèrent  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  des  croyances.  Pleins 
d'indécisions,  ils  sévirent  avec  rigueur  et  acceptèrent  des  trans* 
Itctions  avec  complaisance  ;  enfin,  durant  toute  l'histoire  d'Aile* 
magne,  la  noblesse  féodale  aussi  bien  que  la  petite  noblesse,  la 
bourgeoisie  aussi  bien  que  la  royauté,  furent  également  im* 
puissantes  à  fonder  une  domination  régulière  et  à  main-^ 
tenir  énergiquement  un  système  quelconque  de  conduite  poli^ 
tique* 

Tous  les  empereurs  allemands,  depuis  ceux  des  maisons  de 
Franconie,  de  Saxe  et  de  Souabe,  jusqu'à  ceux  d'Autrixdie  et  de 
Prusse,  -—  si  jamais  les  rois  de  Prusse  doivent  porter  la  couronna 
impériale,  —  suivirent  une  politique  également  désastreuse  «t 
pour  l'All^nagne  et  pour  euxwnêmes.  Ils  s'imaginèrent  coasti* 
taer  une  Allemagne  puissante  et  une  en  arrivant  à  agrandir  leur 
iDais<m  et  à  étendre  leur  domination;  naéoonnaissaat,  les  uob 
et  les  autres,  les  véritables  caractères  de  la  civilisation  dft 
lear  patrie,  ih  s'éptiis^nt  en  vains  efforts  et  laissaient  tou- 
jeurs  la  nation  affaiblie  et  UQoiodrie  dus  sa  puissance*  ÀpK^ipt 


Digitized  by 


Google 


Vsnmé  allemande  77 

les  royaumes  cT  Arles  et  d'Italie,  ils  perdent  la  Hollande,  T  Alsace, 
la  Lorraine,  la  Belgique;  et  aajourd'hui  que,  par  une  de  ces 
guerres  dont  Thistoire  est  pleine,  la  maison  de  Prusse  devient 
dominante,  nous  retrouvons  au  fond  la  même  politique,  une  force 
momentanée  en  apparence  considérable  et  en  réalité  le  même 
but  impossible  à  atteindre  :  Venise  et  Milan,  le  Luxembourg  et 
le  Limbourg  sont  perdus,  TAutriche  n'est  point  soumise,  et  la 
Bavière  et  le  Wurtemberg  ne  sont  guère  plus  dépendants.  Quant 
aux  débris  du  grand  empire  allemand  qui  subsiste  encore  sous  le 
nom  de  Confédération  du  Nord,  ils  continuent  à  nous  présenter, 
sous  d'autres  noms,  les  mêmes  phénomènes  que  par  le  passé  :  la 
noblesse  n'est  point  devenue  plus  forte,  la  bourgeoisie  reste  éga- 
lement impuissante  et  la  royauté  dominante  est  également  forcée 
de  compter  sur  l'étranger,  qu'il  s'appelle  aujourd'hui  Russe, 
hier  Italien,  comme  auparavant  Suédois,  ou  Espagnol,  ou 
Français. 

Les  rois  de  Prusse  persévèrent  dans  les  mêmes  fautes  que 
commirent  tous  leurs  devanciers;  au  lieu  de  rompre  avec  le 
passé,  ils  le  continuent  ;  au  lieu  de  chercher  dans  le  maintien 
scrupuleux  de  la  diversité,  de  la  richesse  et  de  la  multiplicité 
du  développement  historique  et  social  de  l'Allemagne  sa  force 
et  sa  grandeur,  au  lieu  de  respecter  les  libertés  de  Francfort,  de 
Hambourg  et  de  Brème,  au  lieu  de  conserver  la  couronne  au  roi 
de  Hanovre,  à  l'électeur  de  Hesse,  au  duc  de  Nassau,  ils  ont 
voulu  imposer  des  traités  militaires,  et  rester  à  la  tête  du  parti 
féodal  et  militaire,  dont  ils  suivent  les  exigences  et  les  im- 
pulsions, comme  firent  tous  les  empereurs  d'Allemagne  depuis 
ses  origines.  Ils  auraient  simplement  dû  laisser  agir  l'Alle- 
n^gne,  encourager  et  soutenir  partout  ses  tendances  vers  les  li- 
bertés politiques  ;  et  peu  à  peu  il  serait  peut-être  sorti  de  ces 
Chambres  et  Parlements  particuliers  une  Allemagne  vraiment 
unie  et  compacte  parce  qu'elle  eût  été  satisfaite  et  non  étouffée. 
Cette  unité  seule  est  puissante  qui  sort  du  peuple  ;  celle  qui  pro- 
cède d'en  haut  sera  toujours  éphémère,  parce  qu'elle  ne  se  main- 
tient que  par  des  abus  de  pouvoir  et  ne  repose  que  sur  les 
hasards  du  succès. 

Malheureusement  les  aspirations  de  l'Allemagne  populaire  vers 
son  unité  et  la  liberté  politique  sont  tellement  faibles  et  ont  si  peu 
de  consistance  que  nous  doutons  que  la  Prusse,  même  en  suivant 
cette  direction  eût  pu  mieux  arriver  à  ses  fins.  Comme  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  allemand  avaient  la  partie  belle,  la  veille  de  la 
guerre  de  18661  comme  ils  auraient  pu  alors,  et  du  coup,  élever 
leurs  rêveries  à  la  hauteur  d'un  fait  historique,  et  atteindre  à  la 
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fois  l'unité  et  à  la  liberté,  sMI  y  avait  ea  la  moindre  union  et  la 
moindre  force  dans  leurs  aspirations! 

Tout  le  monde  se  souvient  combien,  à  cette  époque,  tous  les 
gouvernements  allemands,  ceux  de  rAutriche,  de  la  Bavière,  du 
Hanovre,  de  la  Hesse,  de  la  Prusse,  se  trouvaient  indistincte- 
ment et  par  leurs  efforts  continus  dans  une  situation  égalemeut 
contraire  aux  vœux  de  leurs  Chambres  et  de  leurs  populations. 
L'opposition  libérale  avait  acquis,  en  Prusse  surtout,  des  propor- 
tions que  nous  croyions  ne  pouvoir  assez  admirer;  et  pour  avoir 
moins  d'éclat  dans  le  Sud  et  en  Autriche,  les  tendances  vers  la 
liberté  en  même  temps  que  vers  la  constitution  d'une  Allemagne 
une,  libre  et  indépendante,  y  existaient  et  s'y  manifestaient  tout 
comme  en  Prusse.  C'est  dans  cette  situation  que  la  guerre  fut 
déclarée,  guerre  antinationale  s'il  en  fut,  fratricide  aux  yeux  de 
tout  véritable  Allemand,  guerre  de  prépondérance  de  cabinets, 
sans  valeur  patriotique ,  réprouvée  aussi  bien  dans  le  Sud  que 
dans  le  Nord;  le  mécontentement  fut  général,  l'indignation  uni- 
verselle. Que  voyons-nous  alors?  —  Au  lieu  d'une  opposition 
prenant  de  nouvelles  forces  dans  des  instincts  vigoureux  de  droit 
et  de  justice,  au  lieu  de  populations  soulevées,  au  lieu  de  puis- 
santes réunions  politiques,  au  lieu  de  grands  meetings,  car  ils 
étaient  faciles  dans  ce  moment  de  désarroi  et  d'inquiétude  et 
pouvaient  faire  éclater  au  grand  jour,  et  d'une  manière  triom- 
phante, les  grands  sentiments  de  liberté  et  d'unité  nationale, 
nous  voyons  alors  cette  même  opposition  et  cette  même  Alle- 
magne patriotique  conduite  comme  un  troupeau  aux  bou- 
cheries de  Languesalza,  de  Traustein,  de  Sadowa,  de  Kis- 
fiingen. 

Mais  là  ne  devaient  pas  encore  s'arrêter  les  preuves  de  la  fai- 
blesse des  sentiments  et  des  aspirations  unitaires  de  l'Allemagne. 
A  quel  triste  spectacle  assistons-nous  le  lendemain  de  Sadowa? 
— -  Toute  conscience  de  droit  et  de  justice  a  disparu,  l'Autriche 
est  écrasée,  l'Allemagne  du  sud  avilie,  et  le  peuple  prussien, 
loin  d'en  rougir,  applaudit  et  oublie  du  soir  au  lendemain  ses 
tendances  de  liberté  politique  et  d'affranchissement  de  la  com- 
mune patrie,  ne  rêvant  plus  l'unité  allemande  au  nom  du  droit, 
de  la  liberté,  de  la  justice,  mais  par  le  seul  moyen  d'abus  de 
pouvoir  de  toutes  sortes,  d'empiétements  continuels  par  violence 
ouverte  ou  par  des  menées  inavouables.  Toutes  les  notions  d'une 
politique  franche  et  loyale  se  trouvent  détruites,  tous  les  vestiges 
d'aspirations  saines  et  claires ^ont  disparu,  et  avec  elles  toute 
velléité  d'opposition  libérale.  Ce  n'est  pas  de  l'Autriche  que  le 
gouvernement  prussien  a  trion^hé  à  Sadowa,  elle  est  encore  au- 
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jourdThui  ce  qu*elle  fut  alors,  mais  c'est  de  son  propre  peuple  et 
des  plus  belles  aspirations  de  rAllemagne. 

Devenons  libres  d'abord ,  disaient  les  Allemands  avant  cette 
malheureuse  guerre,  nous  obtiendrons  ensuite  par  la  liberté 
runité  politique.  Après  Sadowa  tout  change ,  et  tonibés  du  haut 
de  sentiments  qui  n'ont  été  que  des  rêveries,  ils  se  conten* 
tent  maintenant  d'illusions  et  de  sophismes  purs.  Devenons 
d*abord  unis,  répètent-ils,  nous  obtiendrons  peut-être  un  jour  par 
Funion  la  liberté  politique.  Comme  si  l'unité  politique,  réalisable 
jusqu'à  un  certain  point,  chez  les  peuples  jeunes,  par  la  violence 
et  la  conquête,  pouvait  le  devenir  également,  par  les  mêmes 
moyens,  chez  les  peuples  pleinement  développés  et  civilisés!  les 
oppositions  y  sont  trop  considérables,  les  différences,  malgré  la 
siflulitude  du  langage,  dans  les  sentiments  et  les  idées,  y  sont 
trop  profondes.  On  peut  conduire  les  enfants  par  la  force, 
mais  ce  n'est  que  par  la  persuasion  que  se  conduisent  les 
hommes  faits  ;  toute  autre  voie  ne  mène  pas  à  leur  union,  mais 
à  une  opposition  de  plus  en  plus  grande  ou  à  une  désorganisation 
intellectuelle  et  sociale  complète. 

Aussi  l'Allemagne,  loin  de  présenter  aujourd'hui,  à  tout  esprit 
observateur,  le  spectacle  d'un  peuple  marchant  vers  son  unité 
politique,  ne  lui  présente-t-elle  en  réalité  que  celui  d'une  disso- 
lution entière  de  tous  ses  éléments.  Progressistes  et  démocrates, 
cobsen'ateurs  purs  et  nationaux,  réactionnaires  et  féodaux,  grands- 
Alleniands  et  Allemands-Prussiens,  particularistes  et  séparatistes, 
protestants  et  catholiques,  ultramontains  et  piétistes,  tout  cela 
se  mêle  et  se  sépare  dans  la  constitution  de  partis  sans  force  et 
sans  lien  ni  comme  opposition  sérieuse,  ni  comme  soutien  assuré 
du  pouvoir.  L'Allemagne,  politiquement  plus  divisée  que  jamais, 
s^émiette  loin  de  se  réorganiser.  Donnez  un  bon  général  à  l'Au- 
triche, et  en  huit  jours  de  temps  la  puissance  prussienne  ne  sera 
plus  qu'une  ombre  ;  c'est  l'éternelle  histoire  de  l'Allemagne  depuis 
ses  origines.  Quant  aux  traités  d'union  douanière,  qu'un  bon  éco- 
nomiste s'élève  dans  l'Allemagne  du  Sud ,  et  ils  cesseront  du 
coup;  les  intérêts  matériels  y  sont  contraires,  l'Allemagne  du 
Sud  s'appauvrit  à  mesure  que  l'Allemagne  du  Nord  s'enrichit. 
Pour  les  traités  militaires,  ils  sont  non  moins  débiles  :  jamais  les 
armées  du  Sud  ne  marcheront  contre  l'Autriche,  ce  n'est  que 
(fifficilement  que  le  roi  de  Prusse  les  conduirait  contre  la  France, 
et  jamais  la  Prusse,  tant  que  l'Autriche  restera  debout,  ne  pourra 
compter  sur  elles.  La  Prusse  le  sait  fort  bien,  aussi  croit-elle  ne 
pouvoir  prendre  assez  de  précautions;  il  lui  arrivera  de  ses  alliés 
ce  qui  est  arrivé  à  l'Autriche  et  à  tous  les  empereurs  d'Al- 
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lemagne  :  ils  attendront  Tissue  de  la  prenoière  bataille  et  trou- 
veront mille  raisons  pour  marcher  à  part  ;  et  c'est  dans  leur  inté- 
rêt, car  ils  sentent  et  savent  fort  bien  qu'en  cas  d*une  guerre  et 
d'un  triomphe  de  la  Prusse  sur  la  France  ou  sur  T Autriche,  leur 
autonomie,  leur  indépendance  et  leur  caractère  national  cour- 
raient plus  de  dangers  que  les  frontières  de  ces  dernières.  C'est 
l'entité  allemande  se  subdivisant  en  de  nouvelles  entités,  comme 
le  moyen  âge  divisait  les  genres  en  espèces. 

Mais  tout  cela  n'est  encore  que  le  désordre  à  la  superficie;  il  a 
des  sources  plus  profondes.  Dans  le  iNord  comme  dans  le  Sud,  le 
malaise  est  général,  partant  il  y  a  un  mécontentement  sourd 
au  fond  d'une  soumission  impuissante,  et  les  dissensions  et  les 
discussions  politiques  se  rencontrent  jusque  dans  les  moindres 
coteries,  jusque  dans  le  sein  des  familles.  Unis  le  verre  en  main  et 
quand  on  parle  de  Schiller  et  de  Goethe,  de  poésie  et  de  rhythme, 
tout  le  désordre  éclate  quand  on  revient  à  la  raison  et  à  la  réalité. 
C'est  ime  situation  déplorable,  la  France  a  tort  d'en  prendre  le 
moindre  ombrage.  La  Prusse  n'est  forte  que  de  la  faiblesse  de 
l'Allemagne,  et  le  tout  n'est  qu'une  apparence,  une  entité,  et  rien 
moins  qu'une  réalité  politique  et  sociale;  les  chiffres,  les  nom- 
bres, les  traités  y  sont,  mais  ces  chiffres  reposent  sur  des  ad- 
ditions d'unités  inconciliables,  et  ces  traités  s'évanouiront  aux 
premières  difficultés. 

Certes  la  Prusse  a  considérablement  augmenté  en  force  et  en 
puissance;  elle  a  un  système  militaire  qui  l'a  conduite  à  des 
triomphes  inattendus,  elle  jouit  d'une  situation  financière  des 
meilleures  de  l'Europe,  elle  possède  une  administration  d'une 
exactitude  scrupuleuse,  et  autour  de  Berlin  se  groupent  les  an- 
ciennes provinces,  qui  sont  d'un  dévouement  sans  bornes  à  leur 
roi.  Ce  sont  ces  éléments  qui  ont  fait  une  grande  Prusse,  mais  ils 
ne  suffisent  point  pour  faire  une  grandç  Allemagne.  Le  caractère 
prussien  d'abord  n'est  pas  allemand;  moitié  d'origine  wende  et 
slave,  arrogant  et  fier,  et  en  même  temps  servile  et  rampant,  il  est 
profondément  antipathique  à  l'Allemand,  qui  est  droit,  franc  et 
pousse  la  bonté  jusqu'à  la  faiblesse.  Aussi  la  Prusse  n'a-t-elle  pu 
se  concilier  les  sympathies  dans  aucune  ville,  dans  aucun  pays 
conquis,  annexé  ou  occupé.  La  Lorraine  fut  réunie  à  la  France 
à  peu  près  vers  la  même  époque  que  la  Silésie  devint  prussienne; 
la  première  est  aujourd'hui  profondément  française,  et  la  seconde 
redeviendrait  autrichienne  sans  la  moindre  opposition;  de  même 
du  Rhin  et  de  la  Westphalie  ;  toutes  ces  provinces  acceptent  la 
domination  de  la  Prusse  non  par  patriotisme,  mais  parte  qu'elle 
leur  donne  momentanément  des  garanties  de  force  et  d'adminifi- 
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tralâoQ  régulière  que  ni  rAutriche,  ni  aucune  puissance  de  rAl- 
lemagDe  ne  leur  offrirait.  Mais  la  bureaucratie  y  est  tyrannigue» 
les  impôts  y  sont  poussés  à  Texcès,  beaucoup  plus  considérables 
qu'es  Fnnce,  comparés  à  la  différence  de  richesse  des  deux  pays. 
Le  système  militaire  y  est  excellent  pour  une  guerre  qui  com- 
mence par  des  succès,  mais  ses  armées  de  recrues  ne  résisteraient 
pas  à  une  bataille  perdue  ;  la  situation  financière  est  parfaite, 
mais  le  moindre  déficit  y  prend  les  proportions  d'une  ruine  et 
force  le  gouvernement  à  des  actes  injustifiables. 

La  Prusse  ne  s^est  assimilé  aucune  des  provinces  acquises  de- 
puis un  demi-siècle,  comment  arriverait-elle  à  dominer  T Alle- 
magne entière^  Uoccasion  fut  belle  le  lendemain  de  Sadowa,  elle 
n'eut  oi  Ténergie  ni  la  force  de  continuer  dans  ses  succès,  où  les 
prendrait-elle  aujourd'hui?  Elle  a  cédé  dans  Taffabe  du  Luxem- 
bourg et  du  Limbourg,  elle  cédera  encore  dans  celle  du  Dane- 
mark ;  c'est  la  réaction  qui  commence,  et  elle  se  fait  de  tous  côtés. 
De  là  la  nécessité  de  Talliance  russe. 

On  a  affirmé,  on  a  contesté  à  diverses  reprises  cette  alliance  : 
à  propos  des  visites  que  les  souverains  de  la  Russie  et  de  la  Prusse 
se  sont  laites,  à  propos  de  chaque  Bohême  faisant  de  l'opposition 
à  J'iutricbe,  à  propos  de  chaque  fusil  passant  en  Roumanie. 
Toutes  ces  affirmations  et  contestations  nous  importent  fort  peu, 
mais  ce  qui  est  grave,  c'est  que  cette  alliance  est  dans  la  force 
même  des  choses.  La  Prusse  n'a  qu'un  allié  qui  puisse  la 
soutenir  dans  ses  projets  d'envahissement  de  l'Allemagne,  et  c'est 
la  Russie;  et  la  Russie  n'a  qu'une  puissance  qui,  loin  de  s'op- 
poser à  son  extension  vers  l'Orient,  a  au  contraire  le  plus  grand 
intérêt  à  la  voir  porter  son  ambition  de  ce  côté,  et  c'est  la 
Prusse.  Hais  ces  considérations  sont  lointaines,  il  y  en  a  d'autres 
plus  immédiates  :  la  situation  de  la  Prusse  vis-à-vis  de  l'Alle- 
magne et  celle  de  la  Russie  en  face  de  la  Pologne.  La  Russie 
n'assujettira  jamais  celle-ci  complètement  tant  qu'il  existera  une 
Pologne  prussienne  et  une  Pologne  autrichienne;  la  Pologne 
russe,  si  étouffée  qu'elle  soit,  puisera  toujours  de  nouvelles  forces 
et  en  même  temps  de  nouvelles  causes  de  révolte  dans  ces  autres 
lambeaux  plus  libres  de  son  ancienne  puissance.  Quant  à  la 
Prusse,  elle  n'est  forte  en  ce  moment  que  de  l'abaissement  de 
TAllemagne;  plus  la  paix  se  maintiendra,  plus  cette  dernière 
reviendra  à  elle-même,  et  plus  l'opposition  contre  la  Prusse  féo- 
dale et  militaire  et  contre  l'ascendant  russe  redeviendra  vivace. 
Si  Je  parti  libéral  allemand  fut  impuissant  à  parvenir  à  la  cons- 
titution d'une  Allemagne  unie  et  forte,  le  parti  fédoal  et  militaii^ 
n'est  pas  moins  impuissant  à  son  tour  à  dominer  l'Allemagne 
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entière;  des  rancunes  trop  intenses,  des  haines  en  quelque  sorte 
historiques  y  font  osbtacle,  et  une  opposition  vraiment  nationale, 
peu  à  peu  renaissante,  achèverait  de  lui  rendre  la  tâche  to>p 
lourde  sans  F  aide  de  la  Russie. 

Ce  sont  ces  deux  raisons  :  la  situation  de  la  Pologne,  et 
celle  de  TÂlIemagne  du  Sud  et  des  provinces  annexées  de  la 
Prusse,  qui  rendent,  bien  plus  que  Tanibition  des  deux  gouver- 
nements, une  alliance  entre  eux  probable  et  une  entente  certaine, 
non-seulement  en  vue  d^éventuaJités  à  venir,  mais  déjà  en  vue 
des  difficultés  existantes. 

Lord  Stanley  a  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  Prusse  avait 
tout  à  gagner  à  la  conservation  de  la  paix;  c'est  à  notre  avis  une 
grande  illusion  :  la  Prusse,  la  véritable  Prusse,  n'a  qu'à  y  per 
dre;  il  suffit  de  connaître  un  peu  T  Allemagne  pour  en  être  pro- 
fondément convaincu.  Le  parti  libéral  se  reconstituera,  les  ten- 
dances démocratiques  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  allemand 
renaîtront,  et  se  fortifiant  de  tout  ce  que  les  provinces  conquises 
Bi  le  Sud  renferment  de  rancunes  et  de  mécontentement  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ils  réduiront  à  ses  justes  propor- 
tions la  vieille  Prusse,  si  gonflée  par  ses  succès  subits.  Or,  plus 
l'Allemagne  reviendra  à  elle-même,  plus  la  Prusse,  la  Prusse  de 
Sadowa,  tendra  vers  la  Russie  et  y  cherchera  son  point  d'appui, 
non  contre  la  France,  mais  contre  l'Allemagne,  contre  l'Alle- 
magne franchement  constitutionnelle  et  libérale;  et  la  même 
'  Prusse,  qui  a  demandé  à  l'Italie  une  alliance  de  destruction  com« 
plète  contre  sa  sœur  allemande,  n'hésitera  pas  un  moment  à 
demander  à  la  Russie  et  à  ses  cosaques  un  soutien  contre  la  pré* 
pondérance  inévitable  d'une  Allemagne  libérale  et  affranchie. 

La  Prusse  féodale  et  militaire  est  l'alliée  naturelle  de  la  Rus- 
sie, l'Allemagne  libérale  et  populaire  est  au  contraire  l'alliée  de 
l'Autriche  régénérée,  et  à  son  défaut,  de  la  France. 

Dans  cette  situation ,  que  l'alliance  russo-prussienne  soit  un 
fait  accompli  ou  non,  la  politique  de  la  France  nous  semble  être 
d'une  simplicité  extrême,  si  elle  veut  être  franchement  une  poli- 
tique de  paix  :  encourager  par  son  exemple  et  par  tous  ses  organes 
les  tendances  libérales  de  l'Allemagne,  adopter  un  programme 
bien  arrêté  de  politique,  et  sortir  une  fois  pour  toutes  de  sa  po- 
litique d'incertitude  qui  fait  la  plus  grande  force  de  la  Prusse» 
Car  c'est  en  montrant  la  France  toujours  menaçante  que  la  Prusse 
parvient  à  diviser  le  parti  libéral,  qu'elle  obtient  et  raflermit  ses 
traités  d'union  militaire,  et  qu'elle  empêche  l'Allemagne  de  se 
reconnaître  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  son  opposition  contre 
elle.  Du  jour  où  la  France  sortira  de  sa  politique  incertaine  et 
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héâtante^  la  Prusse  commencera  à  choir  comme  elle  s'est  éle- 
vée» le  parti  qui  fait  sa  force  ne  résistera  point,  et  sa  royauté  de 
droit  divin,  née  d'hier,  et  qui  n'existe  dans  les  traditions  de  TAI- 
lemagDe  que  comme  le  symbole  d'abus  et  de  violences  de  toutes 
espèces,  ne  lui  survivra  tout  au  plus  que  pour  continuer  à  do- 
miner la  Prusse, féodale. 

Laissons  donc  faire  l'Allemagne,  imposons  notre  veto  à  toute 
infraction  du  traité  de  Prague,  et  par  notre  exemple  et  par  notre 
volonté  nettement  exprimée,  soutenons  le  parti  libéral  et  progres- 
siste, aidons-le  à  renaître  et  à  reprendre  confiance  en  lui-même, 
il  représente  la  vraie  Allemagne  et  toute  la  grandeur  de  son  his- 
toire ;  la  Prusse  ne  pouvant  plus  lui  faire  peur  de  nous,  n'en 
obtiendra  plus  de  ces  concessions  qui  n'aboutissent  qu'à  augmen- 
ter sa  puissance  aux  dépens  de  l'Allemagne,  aux  dépens  de  sa 
fortune,  de  sa  prospérité  et  de  son  indépendance. 

Il  est  malheureux  qu'en  France  on  connaisse  si  peu  l'Alle- 
magne; les  rodomontades  et  les  prétentions  du  royaume  des 
hobereaux  réduites  à  leurs  justes  proportions,  elle  serait  l'alliée  la 
plus  fidèle  et  la  plus  sûre  de  la  France,  moins  égoïste  que  l'An- 
gleterre» moins  enfant  que  l'Italie,  et  plus  puissante  que  l'Es- 
pagne. 

FaiDiBiG  Stanz. 
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Il  y  avait  déjà  une  heure  qu'Henric  attendait  Anna  sous  le 
rocher  du  fjord  de  Grover.  La  nature  en  cet  endroit  avait  formé 
une  petite  vallée  encaissée  par  des  murailles  à  pic  et  ouverte 
seulement  vers  le  sud.  Une  forte  source,  sortant  d*uné  gorge 
étroite,  bruîssait  entre  les  énormes  masses  de  pierres  irrégulière- 
ment entassées  et  se  frayait  un  passage  jusqu'à  la  mer  dans  un  lit 
profond.  Ici  les  arbres,  disposés  par  étage  les  uns  au-dessus  des 
autres,  se  penchaient  sur  les  eaux  avec  un  aspect  sauvage.  Ils 
étreignaient  de  leurs  racines  ces  amas  de  débris,  ou  bien,  ren- 
versés et  rompus  par  les  ouragans,  ils  étouffaient  sous  leur  poids 
d* autres  pousses  encore  vivaces. 

Henric  avait  posé  son  fusil  sur  un  bloc  de  granit  qui,  tout  couvert 
de  mousse,  témoignait  néanmoins  par  la  régularité  de  ses  angles 
que  la  main  de  Thomme  Favaît  autrefois  façonné.  Trois  pierres 
druidiques  profondément  enfoncées  dans  le  sol  s'élevaient  à  côté. 
Des  caractères  runiques,  devenus  méconnaissables,  formaient, 
selon  la  tradition,  le  nom  d'un  des  anciens  chefs  norvégiens,  un  de 
ces  rois  de  la  mer,  qui  avait  été  couché  sous  sa  tombe  de  rochers. 
Devant  ces  pierres  antiques,  Dartley  marchait  de  long  en  large 
d'un  pas  agité.  Tantôt  il  écoutait  la  voix  du  vent  qui  effleurait  la 
vallée  sans  pénétrer  dans  ses  profondeurs,  tantôt  il  s'appuyait 
contre  un  des  vieux  arbres  et  plongeait  ses  regards  dans  le  tor- 
rent qui  coulait  à  ses  pieds.  Chaque  minute  écoulée  fatiguait  sa 

(1)  Voir  1m  livraiioni  dei  10  et  25  décembrt  1868. 
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pitieDOe^  si  bien  qu'il  finit  par  retourner  aux  pierres  tumulaires, 
s'y  assit  brusquement  et  se  mit  à  contempler  d'un  regard  fiévreia 
les  lointains  sommets  des  montagnes  qui  étincelaient  aux  feux  du 
soleil  Cependant  des  pas  se  firent  entendre  au-dessus  de  lui  dans 
le  rapide  sentier  qui  descendait  de  la  gorge,  de  petites  pierres 
tombèrent  des  rochers  surplombant  le  ruisseau,  le  bois  sec  d'un 
bdsson  craqua  sous  la  main  qui  glissait  en  voulant  se  retenir... 
Henric  tressaillit.  Toutes  les  douleurs,  toutes  les  espérances, 
toutes  les  inquiétudes  qui  remplissaient  son  âme  se  confondirent 
dans  une  sensation  indéfinissable.  11  sortit  de  derrière  la  tombe. 

—  Anna,  s'écrfa-t-il,  chère,  bien-aimée  Anna,  Dieu  soit  loué, 
c'est  toi  enfin  ! 

Il  étendit  les  bras  et  se  trouva.  ••  devant  Oersteen  ! 

L'assesseur,  pâlissant  d'efiroi  devant  cette  apparition  de  son 
eonemi  mortel,  fut  obligé  de  s'appuyer  au  rocher.  Son  regard 
fixe,  attaché  sur  Henric,  était  plein  d'angoisse,  d'horreur  et  de 
rage.  11  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  devant  lui  un  esprit,  que 
c'était  Henric  lui-même,  dont  le  regard  furieux  le  glaçait  de  ter- 
reur, dont  les  larges  épaules  et  la  haute  stature  lui  semblaient 
plus  menaçantes  encore.  Le  sentier  était  étroit  et  glissant.  A 
deux  pas  s'ouvrait  béant  le  gouffre  où  mugissait  le  ruisseau.  Der- 
rière lui  un  roc  presque  à  pic.  La  fuite  était  impossible  en  avant 
comme  en  arrière.  Oersteen  était  là  en  face  d'un  ennemi  aussi 
hardi  que  vigoureux,  comme  autrefois  Gessler  en  face  de  Tell 
dans  la  vallée  de  Schecken. 

Henric  porta  vivemeitt  la  main  à  la  poignée  de  son  couteau. 

Henric  Dartley,  dit  Oersteen  avec  effort,  je  suis  désarmé  et  je 
ne  vous  veux  aucun  mal.  J'espère  donc  n'avoir  rien  à  craindre 
de  vous. 

—  Tu  ne  me  veux  aucun  mal,  répliqua  Dartley,  toi,  le  plus 
tarattre  de  tous  les  hommes?  Ah!  tu  as  le  front  solide  pour  le 
mensonge,  mais  il  n'est  cependant  pas  assez  dur  que  je  ne  puisse 
le  briser. 

—  Yeux-tu  donc  commettre  un  meurtre?  demanda  Oersteen, 
ea  reculant  d'effroi. 

—  Je  ne  suis  pas  un  assassin  comme  toi  I  s'écria  Dartley  enf 
lâchant  son  couteau»  mais  si  tu  as  du  courage,  viens;  nous  vid»- 
Tcms  notre  querelle  comme  des  hommes  de  cœur.  Il  y  a  asseï 
<r  espace  ici  pour  que  je  te  paye  de  toutes  tes  méchancetés. 

--Prétendez-*vous  me  ccmtraindre  à  une  action  illégale?  ré- 
pondit Oersteen. 

«—  Cne  action  illégale  I  Toilà  biœ  le  digne  observalenr  de  la 
Ml  eria  Dartley,  LAobe  ooquini  fttsai»-to  dooe  une  Mtion  légali 
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quand  tu  déchargeais  ton  fusil  sur  un  homme  qui  fuyait  devant 
toi? 

—  Et  sur  qui  Ta-t-il  déchargé,  Henric?  reprit  une  voix  fraîche 
et  rieuse  du  haut  des  rochers,  sur  une  pauvre  fille,. •  Fi  donc  t 
bailli,  tu  devrais  être  honteux  de  faire  des  choses  semblables  ! 

Les  deux  honunes  levèrent  les  yeux  et  ils  aperçurent  Karina 
penchée  au-dessus  de  leurs  têtes.  En  un  clin  d'œii,  elle  se  re- 
dressa et  disparut.  On  entendit  son  pas  dans  le  sentier,  et  bientôt 
elle  fut  en  bas. 

Elle  n'était  pas  seule  ;  Anna  raccompagnait. 

Henric  se  précipita  au-devant  de  sa  maltresse;  Anna  se  jeta 
dans  ses  bras.  Uassesseur  demeura  comme  pétrifié. 

—  Qu'en  dis-tu,  bailli  de  Hammer?  reprit  Karina.  Vois-tu 
comme  ils  se  sourient  et  s'embrassent.  Tu  fais  à  présent  une 
autre  mine  que  cette  nuit,  quand,  perché  sur  Tablme,  tu  écoutais 
avec  ravissement  le  bruit  d'une  pierre  que  je  faisais  rouler  dans 
le  fjord  pour  te  faire  croire  à  la  mort  d'Henric.  Hein  I  comme  je 
me  suis  jouée  de  toi  !  Allons,  un  bon  mouvement,  et  renonce  à 
obtenir  par  la  force  la  niain  d'une  femme  qui  te  hait. 

Karina  s'était  placée  devant  Oersteen,  comme  pour  protéger 
les  deux  amants.  Celui-ci  se  demanda  un  instant  ce  qu'il  devait 
faire.  Enfin  il  repoussa  brusquement  Karina  et  fit  quelques  pas 
vers  Henric  et  Anna. 

—  Si  j'avais  pu  prévoir,  dît-il  en  s'adressant  à  Henric,  que  la 
passion  d'Anna  pour  vous,  monsieur  Dartley,  braverait  toute  con- 
venance et  toute  pudeur,  j'aurais  combattu,  j'aurais  étouffé  mon 
amour.  Mais  à  présent  ce  n'est  pas  à  moi  de  prononcer  ;  je  suivrai 
en  tous  points  l'avis  de  notre  vénéré  prieur.  Permettez-moi  donc 
de  retourner  auprès  de  lui  pour  lui  apprendre  la  scène  à  laquelle 
vous  venez  de  me  faire  assister. 

Il  arrêta  son  regard  sur  Anna,  qui  toute  tremblante  cachait 
gon  visage  dans  le  sein  d'Henric;  puis  il  continua  ; 

—  Quant  à  vous,  monsieur  Dartley,  vous  m'avez  pris  pia  fian- 
cée, et  par  Dieu!  je  vengerai  cet  outrage. 

—  Vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  vou3  en  rendre  raison^ 
Oersteen.  Quant  à  présent,  retournez  au  prieuré  ;  mais  cette  fois, 
ne  mentez  pas.  Dites  à  M.  Falhberg  que  sa  fille  est  venue  ici  » 
qu'elle  nous  a  trouvés  tous  les  deux  et  s'est  réfugiée  sur  ce  cœur 
qui  lui  appartiendra  tant  qu'il  battra. 

—  Ah  !  pourquoi  nous  persécutez* vous?  M.  Oersteen,  dit  alors 
Anna  en  pleurant. 

.«  -—  Je  ne  vous  ai  jamais  persécutée,  Anna,  répondit  Tasses* 
Sçur.  Jf'avais  cru  trouver  le  bonheur  sur  ma  route^  et  un  instant 
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j*avais  espéré  le  saisir.  Je  m'éloigne,  et,  dans  un  moment,  je 
serai  dans  la  maison  de  votre  père.  Ne  pensez-vous  pas  que  vous 
devriez  vous  y  rendre  avec  moi  ? 

—Avec  toi!  s'écria  Rarina.  Ah!  si  elle  m'en  croit,  elle  se  sau- 
vera platôt  avec  Henric  au  plus  haut  des  Qelles  et  te  fuira 
comiDe  la  peste. 

—  Te  tairas-tu? 

—  Je  me  tairai  quand  tu  cesseras  de  tourmenter  mademoiselle 
Anna. 

—  Oersteen,  reprit  Henric,  Anna  ne  vous  suivra  pas,  et  je 
m'étonne  que  vous  ayez  osé  lui  en  faire  la  proposition.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  vous  craigne,  croyez-le  bien,  mais  elle  vous  méprise» 
comme  je  vous  méprise  moi-même. 

—  Et  moi  aussi,  et  tout  le  monde,  ajouta  Karina. 

—  Patience!  patience  !  murmura  Oersteen. 

—  Allez  donc,  monsieur  ;  Anna,  que  j'accompagne  jusqu'à  la 
limite  qu'il  m'est  défendu  de  franchir,  sera  bientôt  elle-même  au 
prieuré. 

Oersteen  n'insista  pas  davantage  et  s'éloigna  aussi  rapidement 
qae  la  difficulté  du  chemin  le  lui  permettait 

Tont  en  marchant,  il  songeait  à  son  avenir  détruit,  à  ses  es- 
pérances renversées,  et  il  sentait  encore  grandir  en  lui  sa  haine 
contre  Dartley.  Puis  sa  pensée  le  ramenait  à  des  images  plus 
douces.  Il  ne  fallait  pas  encore  désespérer.  Que  lui  importait 
l'amour  d'Anna!  Ce  qu'il  voulait,  c'était  satisfaire  sa  passion» 
c'était  l'épouser  même  en  dépit  de  sa  résistance,  même  contre 
sa  volonté.  II  fallait  contraindre  le  prieur  à  lui  livrer  sa  fille.  Une 
fois  la  bénédiction  nuptiale  donnée,  tout  serait  dit  ;  les  remords 
du  père  seraient  inutiles,  et  son  bonheur,  — c'est  ainsi  qu'Oers- 
teen  appelait  cette  union  où  l'amour  n'aurait  aucune  part,  — 
son  bonheur  défierait  toutes  les  malédictions.  Quant  à  Henric, 
il  le  perdrait. 

C'est  dans  cette  situation  d'esprit  qu'il  entra  dans  la  chambre 
du  prieur.  Il  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  et  se  couvrit  la 
figm^  de  ses  mains. 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  demanda  vivement  le  prieur.  Où  est 
Aima?que  lui  est-il  arrivé?  serait-elle  blessée?  morte? 

—  Morte  pour  moi  ! 

Et  il  raconta  les  choses  à  sa  manière  :  Dartley  avait  voulu  l'as* 
ss^er,  et  devant  lui,  en  l'accablant  dfoutrages,  il  avait  pressé 
sur  son  cœur  Anna,  qu'il  appelait  sa  fiancée. 

le  prieur  entra  dans  la  plus  grande  fureur. 

—  Que  fiaire,  que  faire?  s'écria-tr-il. 
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—  Vous  me  voyez  contraint  de  renoncer  à  nos  plus  chers 
projets* 

—  Quoi!  vous  repoussez  la  main  d'Anna  que  je  vous  ai  don- 
née. Mais  n'avez-vous  pas  ma  parole,  n'ai-je  pas  la  vôtre,  Oers- 
teen  7  Ce  mariage  est  annoncé,  sa  rupture  ferait  naître  les  soup- 
çons les  plus  injurieux  pour  elle,  pour  moi,  pour  Thonneur  de  ma 
maison.  Oersteen,  vous  êtes  mon  ami.  Vous  savez  qu'Anna  est 
toujours  pure,  toujours  digne  de  vous.  Vous  saurez  bien  lui  faire 
oublier  Tobjet  de  sa  passion.  C'est  moi  q^i  vous  en  conjure,  ne 
m'abandonnez  pas,  et  soyez  l'époux  d*Anna. 

Oersteen  se  laissa  prier  juste  autant  qu'il  fallait  pour  que  le 
père  lui  en  fût  reconnaissant;  puis  il  ajouta  : 

—  Je  me  rends  à  vos  raisons;  d'ailleurs  je  souffrirais  trop  si 
je  devais  renoncer  à  l'espoir  de  toute  ma  vie.  Je  resterai  fidèle  à 
ma  parole  ;  mais  ne  voyez-vous  aucun  moyen  d'éloigner  Henric 
et  d'éviter  que  demain,  par  sa  présence,  il  ne  vienne  troubler  la 
cérémonie? 

—  L'éloigner,  dites-vous;  mais  comment?  sous  quel  pré- 
texte? 

—  Ne  connaissez- vous  pas  ses  idées  subversives,  ses  espé- 
rances criminelles? 

—  Il  faudrait  au  moins  une  preuve. 

—  Nous  la  trouverons. 

En  ce  moment,  Anna  rentrait  avec  le  docteur.  II  avait  ren- 
contré la  jeune  fille  et  Henric  sur  son  chemin  en  revenant  d'une 
excursion  botanique.  Il  portait  au  bout  de  son  bâton  un  petit 
paquet  de  plantes,  les  premières  qu'il  eût  cueillies  de  l'année. 
En  apercevant  Dartley,  il  s'était  écrié  avec  enjouement  : 

—  Quelle  sorte  de  plante  est-ce  donc  que  j'aperçois  là?  On 
Tarrache  d'un  endroit  et  elle  y  repousse  comme  si  de  rien  n'était. 
Ami,  vous  êtes  comme  la  tenace  circœa  alpina,  l'herbe  aux 
sorcières,  qui,  coupée  en  cinquante  morceaux,  donne  cinquante 
mauvaises  herbes  au  lieu  d'une.  Mais  prenez  garde,  vous  étrei- 
gnez  cette  délicate  viola  ùdoraia^  comme  si  vous  vouliez  ne  ja^ 
mais  vous  en  séparer,  sans  songer  que  vous  pouvez  l'âoufîtf  » 
elle  et  vous» 

—  Ce  serait  un  bonheur  pour  nous  deux,  dit  Dartley  avec 
amertume,  car  la  vie  est  plus  triste  que  la  mort,  et  si  vous  sa* 
viez,  docteur... 

Le  vieillard  se  boucha  les  oreilles  et  cria  : 

—  Je  ne  veux  rien  entendre!  Je  ne  puis  ni  vous  aider  ni  vous 
conseiller  ;  ainsi,  ménagez  vos  plaintes  pour  une  meilleure  occa* 
fiioD.  Falhberg  est  un  fou  furieux  avec  sa  sagesse,  et  je  n*ai  qu*à 
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bien  me  tenir  moi-même;  il  n*aurait  qu'à  lui  prendre  fantaisie 
de  vouloir  aussi  me  marier. 

—  Reconduisez  seulement  Anna  à  la  maison  et  protégez-la, 
c*est  tout  ce  que  je  vous  demande,  dit  Dartiey.  Du  courage, 
chère  Anna»  et  compte  sur  moi. 

II  Tembrassa  violemment  et  s^éloigna  à  grands  pas  vers  les 
montagnes. 

Le  docteur,  s'acheminant  aussitôt  avec  elle  vers  le  prieuré, 
chercha  par  de  douces  paroles  à  relever  ses  esprits  abattus. 

-*  Sois  sans  crainte,  mon  enfant,  lui  dit-il;  n'as-tu  pas  ei^ 
tendu  ce  qu'Henric  a  dit?  Et  au  pis  aller,  ne  suis-je  pas  là?  Per- 
sonne n'osera  te  faire  violence,  et  nous  saurons  bien  te  défendre 
tous  les  deux. 

Le  docteur  eut  bientôt  occasion  de  tenir  sa  promesse;  car 
Anna  était  à  peine  entrée  dans  la  maison  que  le  prieur,  rouge  de 
colère,  la  prit  violemment  par  le  bras,  et  l'amenant  devant  lui  : 

—  D'où  viens-tu?  qu'as-tu  fait,  fille  éhontée?  cria-t-il. 

—  Rien  qui  mérite  ce  nom,  mon  père,  répondit  Anna,  pâle 
comme  la  mort 

—  Rien  !  reprit  Fahlberg,  rien,  malheureuse;  toi  qui,  oubliant 
toute  retenue,  toute  pudeur,  ne  crains  pas  de  te  déshonorer,  de 
déshonorer  ton  père  ! 

—  Mon  père  !  dit  Anna,  Dieu  du  ciel  !  qui  a  pu  me  calomnier 
ainsi? 

—  Silence  I  vociféra  le  prieur  en  levant  la  main  pour  la 
frapper. 

Hais  Magnus  Alsen  s'était  élancé  au  devant  du  coup.  Il  jeta 
violemment  ses  plantes  sur  le  parquet  et  marcha  dessus;  il  se 
débarrassa  également  de  sa  canne  et  de  son  chapeau  et  se  tour- 
Bant  i/ers  la  jeune  fille  tout  en  larmes  : 

—  Va  t'en,  mon  enfant,  va  dans  ta  chambre  pour  ne  pas  en- 
tendre ce  que  j'ai  à  dire  à  ton  père  qui  oublie  ce  qu'il  doit,  je 
ne  dirai  pas  à  son  ministère,  à  sa  soutane,  mais  à  sa  dignité 
d'homme,  au  nom  qu'il  porte.  C'est  l'esprit  malin  qui  le  pousse 
à  tout  cela,  l'esprit  malin  dans  la  peau  d'un  assesseur. 

—  N'oublie  pas,  dit  le  prieur,  quelque  peu  confus,  mais  du 
ton  d'un  homme  qui  veut  avoir  raison  quand  même,  n'oublie 
pas  que  tu  es  ici  dans  ma  maison,  Magnus,  et  que  je  t'ai  défienda 
de  te  mêler  de  mes  affaires. 

—  Ahl  ahl  fit  tristement  Magnus,  je  l'avais  oublié,  il  ne  te 
manquait  plus  que  de  mettre  ton  vieil  ami  à  la  porte.  C'est  boa, 
Cbrirtian»  je  m*en  irai  et  je  ne  reviendrai  pas  de  sitôt  Qui  pour-^ 
rait  en  effet  m'attirer  ici?  Le  spectacle  de  cette  pauvre  en&pi 
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sacrifiée  par  toi,  ses  larmes,  sa  douleur  ou  bien  ton  repentir  et 
ton  désespoir  alors  qu'il  sera  trop  tard.  Je  ne  reviendrai  pas, 
Christian,  mais  à  moins  que  tu  ne  me  chasses,  je  resterai 
jusqu*à  demain  pour  attendre  le  dénouement  de  ce  drame. 
Viens,  mon  enfant,  et  sèche  tes  larmes  I  Tu  auras  toujours  un 
ami  dans  le  vieux  Magnus;  il  ne  t'abandonnera  pas  plus  que 
celui  qui  est  là  haut. 

En  prononçant  ces  paroles,  il  montra  du  doigt  le  ciel  et  les 
montagnes,  de  manière  qu'on  ne  put  savoir  au  juste  de  qui  il 
voulait  parler,  puis  il  emmena  Anna.  Le  prieur  le  regarda  sortir 
sans  ajouter  une  parole. 


XI 

Dartley  avait  passé  tout  le  jour  à  errer  dans  les  parties  les 
plus  sauvages  de  la  montagne.  Il  avait  été  dans  les  plus  petites 
vallées  où  le  Qord  étend  ses  bras  innombrables  et  il  avait  re- 
monté les  ruisseaux  qui  se  précipitent  des  glaces  par  les  fentes 
des  rochers.  Parfois  une  cabane  se  rencontre  sur  un  aride  som- 
met, parfois  c'est  au  fond  d'une  sombre  vallée  qu'une  existence 
humaine  s'est  fait  un  gîte  étroit  et  modeste  où  elle  s'est  réfugiée 
solitaire  avec  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Henric  de  Rothbergsland  entrait  dans  ces  habitations  isolées 
-et  partout  il  était  cordialement  accueilli.  Le  feu  pétillait  dans 
l'fttre,  la  table  était  mise  pour  lui;  mais  ce  n'était  ni  sur  le  feu 
ni  sur  les  mets  que  Dartley  arrêtait  ses  regards  ;  il  examinait 
avec  attention  la  solive  du  milieu  de  la  pièce  où  il  est  d'usage 
que  chaque  homme  accroche  ses  armes.  Le  paysan  prenait 
aussitôt  son  fusil,  lui  serrait  la  main,  et  ce  serrement  de  main 
valait  une  promesse. 

La  nuit  était  venue  quand  Henric  atteignit  le  gaard  du  fidèle 
Lars.  11  ouvrit  la  porte  et  vit  Rarina  seule,  assise  à  côté  diî  feu. 
Elle  était  immobile,  la  tête  penchée ,  les  mains  jointes,  le  re* 
gard  fixé  sur  la  flamme.  En  entendant  des  pas,  elle  s'élança 
joyeuse,  puis  s'arrêta  surprise  et  rougissante  : 

—  C*est  toi,  Henric!  s'écria-t-elle.  Je  croyais  que  c'étaient 
iNiels  Hansen  et  mon  frère. 

—  Où  donc  est  Lars?  demanda  Dartley. 

—  Il  est  allé  pêcher  avec  Niels,  et  ni  run  ni  Tautre  ne  sont 
-tevenus. 

^     —  Si  un  malheur  leur  était  arrivé?  dit  Henric,  devenu  inquiet 
^ioutàcoup* 
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—  La  main  de  Dieu  protège  tout  le  monde,  répondit  la  jeune 
fille. 

—  Il  est  vrai  que  le  temps  n'a  pas  été  assez  mauvais  aujour- 
d'hui pour  faire  concevoir  des  craintes,  reprit  Henric. 

Il  s'assit  auprès  du  feu,  et  Karina  resta  debout  devant  lui.  Ses 
yeux  inquiets  se  portaient  tantôt  sur  la  flamme,  tantôt  sur  son 
hôte  préoccupé  et  rêveur,  tantôt  sur  la  porte  qui  craquait  de 
temps  en  temps.  Elle  contemplait  Henric  :  il  était  pâle  et  défait. 
Une  profonde  douleur  se  lisait  sur  son  front  et  dans  ses  yeux  qui, 
d'ordinaire,  brillaient  d'un  feu  si  clair.  Il  ne  parlait  pas,  il  ca- 
chait en  soupirant  son  visage  dans  ses  mains,  et  ce  soupir  faisait 
passer  un  frémissement  dans  le  cœur  de  Karina. 

—  Je  crains  quelque  malheur,  dit-elle  tout  à  coup.  Trois  pies 
étaient  ce  matin  devant  notre  porte,  elles  ont  crié  toute  la  journée 
autour  de  la  maison.  Quand  je  suis  sortie,  elles  m'ont  suivie,  et 
comme  je  voulais  les  chasser,  elles  se  sont  mises  à  voltiger  autour 
de  ma  tête. 

—  Peut-être,  dit  Henric  en  souriant,  est-ce  un  signe  de  mort. 

—  Peut-être! 

—  Et  qui  serait  menacé,  Niels,  Lars  ou  moi-même? 

—  Ce  n'est  pas  Niels. 

—  Â  coup  sûr  ce  n'est  pas  Lars  ;  il  est  plus  hardi  et  plus  fort 
qu'un  ours. 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  Lars. 

—  C'est  donc  moi,  Karina,  que  la  mort  menace? 

—  Oui,  je  tremble  pour  toi,  Henric;  je  te  vois  dans  mes  rêves 
suivi  d'une  ombre  mortelle.  Tiens  I  l'entreprise  que  tu  médites 
est  dangereuse,  et  c'est  avec  terreur  que  je  te  vois  t'y  abandon-^ 
n^.  Il  en  est  temps  encore,  renonce  à  tes  projets. 

—  Folle  enfant!  s'écria  Dartiey  en  se  levant,  tes  superstitions 
sont  contagieuses,  et  je  m'en  vais  de  peur  qu'elles  ne  me  gagnent 
moi-même.  Adieu.  Lars  et  Niels  me  sont  tous  deux  indispensables. 
Dès  qu'ils  seront  revenus,  envoie-les  moi,  je  les  attendrai  toute 
la  nuit.  Il  se  pencha  pour  l'embrasser,  et  il  ajouta  : 

—  Tu  m  aimes  donc  bien,  ma  pauvre  Karina? 

—  En  doutes-tu? 

—  Alors,  si  je  meurs,  tu  chanteras  les  chants  de  deuil  et  tu 
prieras  sur  ma  tombe,  n'est-ce  pas? 

Les  yeux  de  la  jeune  fille  se  remplirent  de  grosses  larmes.  Elle 
ne  répondit  pas,  mais  une  expression  de  douleur  inexprimable 
se  répandit  sur  son  visage  et  tout  son  corps  frissonna. 
'  Comme  effrayé  d'une  pensée  soudaine,  Henric  prit  son  fusil  et 
aonc^iapeaa. 
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-^  Bonne  nuit,  Karina;  n'oublie  pas  oe  que  je  t'ai  recom- 
mandé ! 

«—  Adieu,  Henric,  répondit-elle  en  lui  tendant  la  main* 

Il  était  déjà  à  la  porte.  La  jeune  fille  laiasa  retomber  sa  main 
et  elle  s'assit  toute  triste  et  toute  troublée  dans  un  coin  de  la 
chambre. 

Pourquoi  suis-je  donc  si  afiligée?  se  dit-elle;  mais  aussi  pour-* 
quoi  Henric  me  parlait-il  de  sa  mort  et  de  sa  tombe,  quand  il 
^it  là,  devant  moi,  vigoureux  et  bien  portant?  Ah!  je  voudrais 
que  Lars  fût  de  retour. 

Elle  se  leva,  prêta  Toreille,  puis  elle  courut  dehors  et  regarda 
le  fjord  à  la  lueur  des  étoiles.  Les  vagues  se  brisaient  en  écu«* 
mant  sur  les  rochers  ;  il  lui  sembla  entendre  comme  un  bruit  de 
rames  au-dessous  d'elle  ;  mais  les  ombres  noires  des  Qelles  s'é* 
tendant  sur  les  flots  Tempèchèrent  de  rien  décodvrir.  A  plusieurs 
reprises,  elle  appela  Lars  par  son  nom,  Técho  seul  lui  répondit 
de  sa  voix  caverneuse;  et,  de  plus  en  plus  impatiente,  elle  vint 
reprendre  sa  place  solitaire  près  du  foyer  et  se  plonger  dans 
toutes  sortes  de  rêveries  et  d'inquiétudes  dont  le  sujet  principal 
était  toujours  Henric  Dartley. 

Tandis  qu'elle  suivait  en  pensée  le  jeune  seigneur  de  Roth- 
bergsland,  celui-ci  était  depuis  longtemps  rentré  chez  lui;  il  était 
assis  devant  ses  livres  et  ses  papiers,  dans  la  grande  salle  de  sa 
maison;  il  écrivait  une  lettre  à  laquelle  il  paraissait  attacher  une 
grande  importance,  il  pesait  chaque  ligne ,  chaque  mot,  qui 
échappaient  à  sa  plume,  et  s'arrêtait  de  temps  en  temps  pour 
relire  le  commencement  de  son  travail.  Il  ne  remarquait  pas  que* 
collée  à  la  vitre,  une  hideuse  figure  l'examinait  avec  attention 
du  dehors,  qu'elle  se  retirait  précipitamment  quand,  par  hasard, 
il  levait  la  tête,  et  faisait  place  à  une  autre  plus  sinistre  encore, 
qu'on  marchait  doucement  autour  de  la  maison  et  qu'un  cliquetîa 
d'armes  retentissait  dans  la  cour. 

Cependant  la  vieille  ménagère,  attirée  par  le  bruit,  était  sortie 
de  sa  chambre  ;  elle  ouvrit  la  porte  de  la  cour  pour  voir  ce  qui 
s'y  passait  A  ce  moment,  elle  vit  comme  un  fantôme  se  dresser 
devant  elle,  et  la  porte  se  referma  si  violemment  qu'elle  tomba 
tout  de  son  long.  Les  verrous  furent  alors  poussés  et  Martba  s'é- 
vanouit 

«^  Oui,  il  doit  m  être  ainsi,  se  disait  Dartley  en  considérant 
son  écrit;  oui,  mon  Anna  bien-aimée,  je  prendrai  encore  soin  de 
toi,  quand  même  la  mort  viendrait  m'arracher  à  ton  amoor  1 

Il  écouta  un  instant  te  bruit  qui  se  fusait  dans  la  cour  du 
gaard  et  se  dit  en  souriant  :  .Vraiment  on  pourrait  croife  i|ii*iai 
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masvBis  génie  est  à  la  porte  et  fait  grincer  les  semnes.  Ce  sent 
mes  amis,  poursuivit-il  en  entendant  des  pas  fermes  dans  la 
pièce  voisine.  C'est  toi,  Lars,  n'est-ce  pas?  Cependant  la  porte 
s'était  ouverte  et  personne  ne  répondait  Entrez  donc,  mes  amis, 
dit-il  alors  en  se  retournant 

Un  homme,  aux  larges  épaules,  portant  Thabit  bleu  du  marin, 
était  à  la  porte,  son  chapeau  sur  la  tôte. 

—  Est-ce  là  le  drôle?  demanda»t-il  d'une  voix  rude. 

—  C'est  M.  Henric  Dartley,  répondit  un  autre  individu  qui  se 
trouvait  derrière  loi. 

Bans  la  première  surprise,  Henric  s'était  levé  d*un  bond  et 
s'apprêtait  à  se  défendre.  L'un  des  deux  visiteurs  s'avança  de 
quelques  pas  et  lui  dit  poliment  : 

—  Ne  me  reconnaissez-vous  pas,  monsieur  Dartley? 

—  Le  capitaine  Rosen  !  fit  Henric  avec  surprise.  Qui  vous 
amène  à  cette  heure  à  Rothbergsland? 

—  Vous  allez  le  savoir.  Asseyez-vous,  et  surtout  gardez-vous 
de  toute  précipitation.  Voici  mon  ami  Munster,  du  vaisseau  de 
Sa  Majesté  les  Trais-Sfeurs^  qui  désire  faire  votre  connaissance, 
et  qui  vous  demande  de  l'honorer  d'une  courte  visite  à  son 
bord. 

—  Vous  comprendrez,  capitaine,  répliqua  Henric,  que  je  dé-* 
cline  votre  invitation  dans  les  formes  où  elle  est  faite. 

—  Vous  ne  la  déclinerez  pas,  reprit  le  baron  en  appuyant 
sur  les  mots,  vous  ne  pouvez  pas  la  décliner. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Henric,  que  vous  voulez  me  contraindre 
à  vous  suivre. 

—  Nous  n'emploierons  la  force  que  si  vous  nous  y  obligez. 

—  Mais  de  quel  droit,  s'écria  fièrement  Henric,  pénétres- 
vous  dans  la  demeure  d'un  homme  libre,  dans  la  maison  d'un 
citoyen  norvégien  pour  y  exercer  un  acte  de  violence  ? 

—  Je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de  mes  actes,  mon- 
sieur Dartley  ;  du  reste,  soyez  sûr  qu'il  ne  vous  arrivera  aucun 
mal,  vous  quitterez  seulement  pour  quelque  temps  cette  contrée 
où  votre  présence  est  une  occasion  de  trouble  et  de  désordre.  Il 
y  va  de  votre  propre  intérêt. 

—  A  quoi  bon  tant  de  façons,  capitaine!  s'écria  le  grossier 
Munster  en  prenant  Henric  par  le  bras.  Ecoutez,  mon  gaillard, 
i^ous  semez  ici  le  mécontentement  et  la  rébellion  ;  aussi  est-il  bon 
que  vous  fassiez  un  petit  voyage.  Je  saurai  bien  vous  metit^ivi 
pas,  en  avant  donc,  obéissez. 

Cette  brutalité  réveilla  toute  la  colère  de  Dartley.  D'im  seul 
-^XKip  il  renversa  violemment  le  marin  dont  le  chapeau  alla  frap- 
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per  la  mnnflle»  pais  il  s^élança  vers  la  porte.  Rosea  ne  le  retint 
pas. 

—  Â  vous  autres  !  cria-t-iU 

Aussitôt  Henric  se  vit  assailli  par  une  douzaine  de  rc^usteir 
matelots,  qui  jusque-là  avaient  tranquillement  attendu  dans  la 
cour.  Il  se  débarrassa  h  plusieurs  reprises  et  terrassa  quelques* 
uns  de  ses  agresseurs;  mais  enSn  il  chancela,  fut  culbuté  et  soli- 
dement maintenu  sur  le  sol. 

Rosen  avait  pris  la  lumière  et  éclairait  cette  scène. 

—  Vous  deviez  bien  penser,  monsieur  Dartley,  dit-il,  que 
nous  avions  pris  nos  précautions.  Etes-vous  disposé  maintenant 
à  vous  soumettre? 

—  A  des  brigands  !  s'écria  Henric  en  faisant  un  nouvel  effort, 
jamais. 

—  Alors  on  vous  liera,  continua  Rosen,  et  si  vous  vous  obs- 
tinez à  crier,  nous  serons  forcés  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens 
plus  pénibles  encore. 

Tout  était  préparé  en  vue  de  la  résistance  de  Dartley,  car  au 
même  instant  il  sentit  ses  bras  liés  derrière  son  dos. 

Pendant  ce  temps,  Rosen  avait  pris  plusieurs  papiers  sur  la 
table  et  lisait  la  lettre  inachevée. 

•^-  Vous  mettez  le  comble  à  votre  iniquité  en  ouvrant  et  en 
lisant  des  lettres  qui  m'appartiennent  I  s'écria  Dartley. 

Le  capitaine  ne  fit  pas  attention  :  il  continua  attentivement  sa 
lecture,  plia  le  papier  et  le  mit  dans  sa  poche. 

—  Cette  lettre,  reprit-il  ensuite,  est  la  justification  pleine  çt 
entière  de  mes  actes;  elle  est  la  preuve  de  vos  menées  et  de  vos 
intrigues.  Il  parait  que  vous  aviez  des  pressentiments  de  mort^ 
monsieur  Dartley,  car  cette  lettre  est  en  même  temps  une  sorte 
de  testament  en  faveur  d'une  jeune  personne  qui  vous  est  chère. 

—  Monsieur!...  dit  Henric  avec  violence. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  reprit  Rosen,  vos  affaires  de  cœur 
ne  me  regardent  pas;  d'ailleurs  vous  ne  mourrez  pas;  si,  par 
malheur,  cela  arrivait,  je  vous  promets  que  votre  volonté  sera 
faite.  Je  respecte  vos  sentiments  et  vos  dispositions. 

—  Respectez  plutôt  les  droits  d'un  homme  libre  que  vous 
foulez  aux  pieds  !  dit  Henric.  Où  est  le  mandat  de  l'autorité  qui 
vous  enjoint  de  m'arrêter?  Vous  étranger,  vous  Danois,  vous  me 
rendrez  compte  un  jour  de  tous  les  outrages  qu'on  m'aura  fait 
8id>ir. 

—  Je  vous  affirme,  monsieur  Dartley,  répliqua  l'officier,  que 
je  ne  fais  que  me  conformer  à  des  ordres  supérieurs.  Partons. 
Mais  auparavant,  laissez-moi  vous  faire  une  recommandation  :  au 
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moindre  cri,  on  vous  bâillonne  ;  à  la  moindre  tentative  de  fuite, 
vous  êtes  mort. 

Un  instant  après,  Henric  était  installé  dans  une  chaloupe  ;  un 
chapeau  ciré  cachait  son  visage,  et  un  grossier  manteau  de  ma- 
telot complétait  son  déguisement. 

La  chaloupe  descendait  le  Qord  silencieuse  et  rapide.  Les 
aviroos  ouvraient  sans  bruit  la  sombre  surface  des  eaux,  réveil- 
lant pour  ainsi  dire  les  vagues  endormies.  Des  étincelles  d'ot 
jaillissaient  à  droite  et  à  gauche  en  scintillant;  un  sillon  de  feu 
suivait  Tembarcation  et  se  perdait  au  loin  dans  une  lumineuse 
vapeur. 

Henric  penchait  la  tête  ;  son  âme  était  pleine  de  dépit  et  de 
colère.  Tantôt  il  se  sentait  accablé  du  poids  de  son  infortune, 
tantôt  une  rage  impuissante  s'emparait  de  lui.  Il  songeait  à  ses 
espérances  si  subitement  détruites.  Il  songeait  à  sa  chère  Anna 
et  se  préoccupait  plus  de  Tavenir  de  la  jeune  fille  que  de  ses 
propres  douleurs.  Mais  une  âme  trempée  comme  la  sienne  ne 
pouvait  s'abandonner  longtemps  à  un  stérile  désespoir  ;  bientôt 
il  reprit  courage  ;  il  releva  la  tête  ;  une  lueur  rougeâtre  brillait 
sur  le  rivage.  Une  maison  se  trouvait  là;  c'était  le  gaard  de  Bun- 
serud.  A  la  porte  se  tenait  une  femme,  une  torche  de  résine  à  la 
main,  c'était  la  fidèle  Karina.  Henric  la  reconnut.  Il  suffisait 
d'un  seul  cri  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  courait  ;  mais  il  ne 
cria  pas,  un  sage  pressentiment  le  retint.  Il  jeta  un  regard  de 
côté  et  vit,  à  la  lueur  de  la  torche,  le  sombre  visage  du  capitaine 
Munster  tourné  de  son  côté  avec  une  expression  de  haine  vindi- 
cative. 

Il  compta  sur  la  Providence  et  aussi  sur  la  perspicacité  dô 
Karina  :  elle  se  demandera,  se  disaH-il,  quelle  peut-être  cette 
chaloupe,  où  elle  va,  d'où  elle  vient,  et  grâce  à  ses  pressenti- 
ments, qui  sait  si  elle  ne  devinera  pas  tout  de  suite  la  violence  qui 
m'est  faite.  D'ailleurs,  Martha  donnera  l'alarme!  Tout  n'est  donc 
pas  perdu. 

Il  fut  interrompu  dans  ses  réflexions  par  le  bruit  d'une  barque 
qui  passait  de  l'autre  côré  du  fjord  :  il  venait  de  reconnaître  la 
voix  de  Niels  Hansen  qui  chantait  une  vieille  ballade.  La  barque 
disparut.  Au  même  instant,  Henric  vit  briller  dans  le  lointain  des 
lainières  :  on  approchait  du  prieuré  de  Grever. 

Le  capitaine  Rosen  fit  toucher  terre. 

—  Monsieur  Dartley,  dit-il,  je  veux  vous  convaincre  que  votre 
arrestation  s'est  faite  légalement. 

Taodis  qu'il  sautait  à  terre,  la  porte  du  prieuré  s'ouvrit.  Un 
homme  sortit  avec  précipitation  ;  un  autre  le  suivit. 
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—  Le  tenez-vous?  demanda  le  premier  à  haute  voix. 
Henric  reconnut  Oersteen.  La  honte,  [la  colère,  et  la  haine 

reniplirent  son  cœur.  Les  trois  hommes  s^entretinrent  avec  mys- 
tère sous  les  arbres,  puis  ils  se  rapprochèrent  lentement. 

—  Où  est-il?  demanda  Tassesseur. 

—  Il  nous  a  fallu  le  lier,  répondit  Rosen.  Il  est  là  dans  la  cha- 
loupe contre  le  banc. 

—  Alors,  dites-lui,  prieur  Fahlberg,  reprît  Oersteen,  que  le 
bien  du  pays  exige  son  éloignement  temporaire,  et  qu'il  s'est  pré- 
paré à  lui-même  ce  qui  lui  arrive. 

—  Henric  Dartley,  dit  le  prieur  d'une  voix  mal  assurée,  tu 
troubles  de  toute  façon  la  paix  publique  ;  tu  as  également  porté 
le  désordre  dans  ma  maison.  C'est  pourquoi  tu  seras  retenu  à 
bord  de  la  Naïade  jusqu'à  ce  que  tu  ne  puisses  plus  nuire  à  per- 
sonne ;  pourtant  il  ne  te  sera  fait  aucun  mal  et  dans  quelques 
jours  tu  recouvreras  ta  liberté. 

—  On  verra  cela,  fit  l'assesseur  en  se  penchant  vers  Rosen. 

—  C'est  l'affaire  de  Munster,  répondit  celui-ci. 

—  Prieur  Fahlberg,  répondit  Henric  avec  calme,  je  te  rends 
responsable,  ainsi  que  l'homme  qui  est  à  tes  côtés,  de  la  violence 
qui  m'est  faite.  On  me  prive  de  ma  liberté  et  Dieu  sait  ce  qu*on 
médite  encore  contre  moi  !  Tout  lié  et  tout  maltraité  que  je  suis, 
j'appelle  la  honte  et  l'opprobre  sur  ceux  qui  t'ont  poussé  à  te 
faire  le  complice  d'un  attentat  dirigé  contre  le  fils  de  ton  ancien 
ami,  contre  un  citoyen  norvégien.  Tu  en  devras  compte  à  la 
loi,  mais  encore  plus  à  ta  conscience.  Dans  ma  détresse,  le  ciel 
m'enverra  un  sauveur. 

Le  prieur  ne  répondit  pas,  mais  Oersteen  s'écria  à  sa  place  : 

—  Nous  saurons  nous  justifier  devant  la  loi  comme  devant 
notre  conscience  ;  nous  avons  assez  de  preuves  de  tes  projets 
criminels.  Qu'on  l'emmène  ! 

—  Conduisez-le  à  bord  de  la  Naïade^  Munster,  et  ne  le  perdez 
pas  de  vue  jusqu'à  mon  retour,  ajouta  Rosen. 

La  chaloupe  démarra,  et  les  trois  hommes  restés  à  terre  se 
dirigèrent  vers  la  maison. 

—  A  présent,  se  dit  Oersteen,  l'avenir  est  à  moi. 


XII 

Un  témoin  de  la  scène  précédente,  une  femme  cachée  der- 
rière un  arbre  avait  entendu  les  dernières  paroles  d'Henric»  et» 
s*affaissant  sur  elle-même  dans  un  muet  désespoir,  avait  suivi 
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deS^yinSlâ  châoupc  jusqu'à  ce  que  le  bruit  des  rames  se' perdtf 
dans  le  lointain.  C'était  Anna  qui,  sans  être  remarquée,  s'était 
^isfléè  hors  dé'  kt  nfaison  quand  elle  avait  entendu  Oerstéen 
crier :f  Les  voici I  ils  le  tiennent!  >  En  reconnaissant  ensuite  laf 
Yoix(rHenric,  elle  avait  voulu  parler  et  s'élancer  auprès  de  lai  ; 
mais  la  force  lui  avait  manqué,  et*  à  présent  elle  s'en  réjouissait, 
car  006  pensée  hardie  s'était  tout  à  coup  emparée  d'elle  et  avait 
dissipé  ses  craintes. 

—  Oui,  Henricl  s'écria- t-elle,  le  ciel  t'enverra  un  sauveur,  et 
ce  buveur  ce -sera  moi!  A  cette^énergique  pensée,  ses  yeux  s'al- 
lumèrent d'un  feu  extraordinaire,  et  à  travers  les  prairies  et  les^ 
marécages,  elle  se  mit  à  courir  vers  les  montagnes.  Ses  pieds  ne 
tardèrent  pas  à  être  tout  ensanglantés  par  les  pierres  et  led^ 
ronces,  mais  elle  ne  sentait  pas  la  douleur.  Elle  gravissait  avec 
aplité  des  rochers  que  jusque-là  elle  n'avait  pu  regarder  sans 
frémir.  Elle  s'élançait  sur  leurs  degrés  glissants,  sans  songer  au 
précipice  qui  s'ouvrait  béant  à  ses  pieds.  De  sourds  grondements 
ébranlaient  la  montagne;  le  vent  entraînait  avec  lui  dans  la  val- 
lée des  avalanches  de  neige  et  de  glace;  au  loin,  la  surface  de  la 
mer  brillait  immense  à  la  lueur  des  étoiles.  Mais  Anna  ne  regar- 
dait ni  le  -ciel  ni  la  mer  :  pour  elle,  il  n'y  avait  d'étoile  que  la 
lumiëre  qui  brûlait  dans  la  maison  de  Bunserud;  et  quand  elle  y 
fiit  parvenue,  elle  en  poussa  violemment  la  porte  et  s'arrêta  au 
milieu  de  la  pièce,  toute  chancelante  et  hors  d'haleine. 

Ses  cheveux  tombaient  en  désordre  sur  ses  épaules;  ses  mains 
déchirées,  ses  vêtements  en  lambeaux,  son  visage  tout  en  feu^, 
meurtri  par  les  branches  des  sapins  et  des  bouleaux  qu'elle  avait- 
été  obligée  d'écarter  sur  son  passage,  la  rendaient  presque  mé- 
cônnîtiasable. 

Lars,  qui  était  à  table  avec  son  compagnon,  se  leva  tout  ef- 
frayé. Karina  courut  à  la  jeune  fille  et  la  retint  dans  ses  bras. 
Dans  les  traits  bouleversés  d'Anna  elle  lut  le  malheur  d'Henric. 

—  Qil'est-il  arrivé?  demanda-t-elle  vivement.  Parle,  Anna!  Il' 
8'agît  d'Henric?  Où  est-il? 

—  Secours-le,  Lars,  cria  Anna;  ils  l'ont  emmené! 

—  Qui?  demanda  le  paysan. 

-^  L^ Danois...  sur  leur  vaisseau. 

lars  resta  un  instant  sans  parler;  puis,  rejetant  en  arrière  sctf 
longy  cheveux,  il  s'écria  : 

—  C'était  donc  leur  bateau  que  nous  avons  croisé,  et  rien  ne 
nous  a  crié  qu'Henric  était  leur  prisonnier. 

Anna  raconta  ce  qu'elle  avait  entendu.  Lars  reprit  :  ' 

*—  Ton  père  aussi,  que  Dieu  le  lui  pardonne,  a  fait  une  mau^^ 
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vaise  action,  Anna!  Heureusement  tu  la  répares  et,  gr&ce  à  toi, 
nous  sauverons  Henric. 

II  prit  deux  fusils,  dont  il  tendit  Tun  à  Niels,  mit  son  couteau 
à  sa  ceinture  et  enfonça  son  bonnet  rouge  sur  sa  tête. 

—  Où  vas-tu,  Lars?  demanda  Anna. 

—  Délivrer  Henric  !  répondit-il. 

—  Eh  bien,  je  vais  avec  toi. 

—  Retiens-la,  Karina,  et  adieu. 
Anna  insista  : 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas,  dit-elle,  que  je  veux  vivre  ou 
mourir  avec  Henric. 

—  Le  veux-tu  vraiment?  dit  Lars,  touché  de  la  vaillance  de 
son  amour. 

—  Je  le  veux! 

—  Après  tout,  reprit  Lars,  pourquoi  t'erapêcherais-je  d*ac-. 
complir  une  action  qui  t'honore.  Oui,  tu  viendras  avec  nous  et 
tu  partageras  notre  destin.  Reste  ici  avec  Niels  et  attends-oioi. 
Quand  vous  m*entendrez  revenir,  vous   descendrez  au  bord 
du  fjord. 

Il  partit  en  toute  hâte.  Une  demi-heure  plus  tard,  il  était  de- 
vant Rothbergsland  et  voyait  avec  joie  des  barques  arriver  de 
tous  côtés.  A  l'extrémité  de  chaque  bateau  brûlaient  de  grosses 
branches  de  sapins,  comme  c'est  l'usage  lorsque  les  pêcheurs 
vont,  la  nuit,  avec  leur  lance  à  trois  dents,  à  la  pêche  du  sau- 
mon. Les  pêcheurs  s'y  trouvaient,  mais  au  lieu  de  la  lance,  ils 
portaient  ce  soir-là  la  carabine  et  le  sac  à  balles.  D'autres  em- 
barcations étaient  amarrées  au  rivage.  Ceux  qui  en  étaient  des- 
cendus, rassemblés  en  cercle,  délibéraient  d'un  air  désappointé. 

Quand  Lars  s'approcha  d'eux,  plusieurs  s'écrièrent  :  c  En 
voilà  du  moins  un  qui  pourra  nous  dire  ce  que  nous  devons  faire. 
Henric  Dartley  nous  a  convoqués  chez  lui,  mais  on  ne  le  trouve 
nulle  part;  la  vieille  Martha  est  devenue  folle.  Nous  l'avons 
trouvée  enfermée  dans  sa  chambre,  criant  que  le  diable  était 
dans  la  maison,  qu'il  lui  avait  frappé  sur  la  tête.  La  maison  est 
vide  ;  la  table,  les  chaises  sont  renversées.  Que  s'est^il  passé, 
Lars?  Où  est  Henric? 

—  Sur  le  vaisseau  danois,  répondit  Lars;  c'est  là  qu'il  le  faut 
aller  chercher.  Us  l'ont  pris  ici,  dans  sa  demeure  ;  mais  nous  lui 
rendrons  la  liberté.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  le  voulez, 
car  je  sais  que  vous  le  voulez  tous.  Donnez-moi  vos  maiiis, 
voisins  ! 

Ils  tendirent  en  silence  leurs  mains  calleuses  :  le  serment  était 
prononcé. 
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Âlois  Lars  poursuivit  : 

—  Eteignez  les  feux  et  ne  soufflez  pas  un  mot.  Nous  sommes 
peu  nombreux,  mais  nous  sommes  des  hommes.  Nous  prendrons 
le  vaisseau  ou  nous  mourrons  tous;  toutefois,  si  cela  se  peut, 
vivons  et  laissons  vivre  les  autres.  La  ruse  vaut  souvent  mieux 
que  la  force,  et  sur  la  corvette,  qui  désormais  appartient  à  la 
Norvège  aussi  bien  que  la  mer  et  les  rochers,  nous  avons  dea 
amis  qui  nous  soutiendront.  En  route  donc,  suivez-moi  ;  je  veux 
être  le  premier  à  vous  montrer  le  chemin. 

Légères  et  rapides,  les  yoles  descendaient  le  fjord.  Sur  les 
pierres  du  rivage ,  devant  le  gaard  de  Bunserud ,  un  homme 
et  une  femme  attendaient  enveloppés  dans  des  manteaux  : 
c'étaient  Niels  et  Anna.  Ils  s'embarquèrent  sans  bruit,  et  les  si- 
lencieux esquifs  reprirent  leur  marche.  Dans  le  lointain,  le 
prieuré  de  Grever  projetait  une  lumière  isolée.  Anna  baissa  la 
tête  et  soupira.  Elle  pensa  à  son  père,  qui  déjà  peut-être  la  cher- 
chait avec  inquiétude...  Peu  à  peu  on  vit  s'écarter  les  sombres 
murailles  de  rochers,  à  travers  lesquelles  glissaient  les  embarca- 
tions des  pêcheurs;  les  vagues  arrivaient  en  moutonnant  de  la 
baie  et  renvoyaient,  avec  mille  scintillements,  la  pâle  clarté  des^ 
étoiles. 

Tout  à  coup  Lars  toucha  l'épaule  d'Anna  et  lui  montra  d« 
doigt  une  sombre  masse  vacillant  sur  les  flots.  C'était  la  Naïade 
dont  la  mâture  se  dessinait  dans  l'ombre;  au-dessous  d'elle,  la 
mer  brillait  avec  sa  blanche  écume;  au-dessus,  la  lune  planait  et 
semblait  un  œil  mystérieux  ouvert  dans  la  nuit.  Tout  était  silen- 
deux  sur  le  navire  ;  l'âpreté  du  vent,  le  fin  grésil  qui  commençait 
à  tomber  avait  chassé  les  hommes  de  garde  à  l'entrepont  Une 
échelle  de  corde  pendait  sur  le  bordage,  plusieurs  chaloupes  en- 
touraient le  vaisseau  ;  mais  quand,  poussé  par  une  forte  vague, 
la  yole  de  Lars  en  vint  heurter  violemment  la  paroi,  une  tête  se 
montra  par  un  sabord,  et  une  voix  rude  demanda  : 

—  Qui  va  là? 

Niels  Hansen  se  tenait  à  la  pointe. 

—  C'est  moi,  Olof,  dit-il  à  voix  basse;  moi,  mon  garçon,  et 
quelques  braves  qui  ont  à  te  parler. 

En  même  temps  il  grimpait  à  l'échelle  avec  l'agilité  d'un  chat 
cl  ses  quatre  compagnons  le  suivaient 

—  Que  veux-tu  donc,  Niels?  demanda  le  matelot  surpris. 
Msôs  Lars,  lui  posant  sa  grosse  main  sur  l'épaule,  répondit  : 

—  Nous  sommes  ici  pour  délivrer  un  honune  que  les  Danois 
ODt  enlevé.  Oti  est-il? 

—  En  bas,  chez  le  capitaine,  répliqua  Olof  effrayé. 
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Déjà  plusieurs  des  compagnons  de  Lars  étaient  sur  le  poot 
avec  lui.  L'officier  de  quarts  voyant  m  groupe,  s'étaU  approcbé 
rapideiiient  : 

—  Qu'y  art-il  donc?  demanda-t-41  à  haute  voix. 

—  Es-tu  Norvégien?  Répliqua  Lars. 

—  Oui. 

—  Alors  je  vais  te  le  dire.  Nous  occupons  ce  vaisseau  par  la 
volonté  du  pays,  et  nous  le  garderons  jusqu'à  ce  que  notre  caundr 
soit  décidée  par  rassemblée  d'Eidsvold., 

— .-  Mais... 

—  Si  tu  résistes,  si  tu  pousses  un  cri  seulement,  tu  es  mort  ! 
Vingt  bras  s'avancèrent  pour  le  saisir.  L'officier  se  tut  un 

instant,  puis  il  reprit  : 

—  Après  tout^  la  cause  que  tu  défends  est  celle  de  la  patrie^ 
Dussé-je  y  laisser  la  vie,  je  suis  avec  toi.  Que  faut-il  faire  T 

—  Nous  aider  à  garder  le  vaisseau,  et  à  faire  respecter  les 
droits  de  la  Norvège. 

Il  serra  fortement  la  main  de  Niels  Hansen,  et  entraînant 
Anna,  il  descendit  Tescalier  qui  conduisait  à  la  cabine. 

—  Voici  le  moment  venu,  mademoiselle,  lui  dit-il  tout  baa  ;  il 
faut  agir.  11  s'agit  de  tout  gagner  ou  de  tout  perdre. 

Ils  entendirent  bientôt  la  voix  de  Rosen. 

—  Vous  êtes  irrité,  monsieur  Dartley,  mais  un  homme  doit 
savoir  se  résigner  à  son  sort,  et  le  vôtre  n'est  déjà  pas  si  dur. 
Dans  quelques  mois,  vous. reviendrez  ici  après  avoir  acquis  de 
l'expérience.  Vous  aviez  formé  le  projet  de  vous  emparer  de  la 
Naïade^  vous  ne  cherchez  pas  même  à  le  nier.  Je  pourrais  donc 
vous  faire  passer  devant  un  conseil  de  guerre  et  condamner,  si 
personnellement  je  ne  vous  avais  pas  des  obligations. 

—  Et  vous  prétendez  vous  acquitter  ainsi  de  ces  obligations» 
répondit  Dartley. 

—  Ce  serait  peine  perdue  de  discuter  plus  longtemps  avec 
vous  sur  ce  sujet.  La  pièce  est  jouée;  le  temps  se  passe;  le  ca{â* 
taine  Munster  vous  attend,  il  a  déjà  le  chapeau  sur  la  tête  et  son 
verre  est  vide.  Partez  donc,  et  soyez  prudent  ;  c'est  le  damier 
conseil  que  je  vous  donne. 

—  Ohl  si  j'avais  été  prudent!  s'écria  tristement  Dartley;  si 
j'avais  suivi  tes  conseils,  mon  vieux  Lars! 

Â.ce  moment,  le  paysan  ouvrit  la  porte  et  se  montra  sur  le.aeuiU 

—  Me  voici,  Henric,  dit-il. 

—  Et  moi  aussi!  s'écria  Anna  en  passant  vivement  devant 
Lars.  De  ses  mains  blessées,  elle  étreignait  son  bien*aiiné  et  le 
couvrait  de  bajsers  brûlants. 
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«—  Aima!  s*écria  Darlley;  et  il  devina  tout  II  embrassa  ar- 
^dâumeot  la  jeune  fille,  et  d^une  voix  éclatante  : 

—  Je  savais  bien,  reprit-il,  que  vous  ne  no'abandonneriez  pas; 
la  pièce  n*est  pas  finie,  capitaine  Rosen,  et  c^est  un  nouvel  acte 
tfcd  commence. 

—  Comment?  demanda  le  baron  interdit. 

Une  grande  rumeur,  des  hourrahs  se  faisaient  entendre  sur  le 
pont 

—  Que  se  passe-t-il?  Que  signifie  tout  cela? 

—  Cela  signifie,  répliqua  Lars,  que  là-haut  on  crie  hourrah 
pour  la  Norv^e  et  que  tu  ne  commandes  plus  ici. 

Le  baron  mit  rapidement  la  main  à  son  épée  posée  sur  la 
table;  mais  le  paysan  s'était  avancé  avec  calme. 

—  Je  te  conseille  de  laisser  ce  joujou-là  tranquille,  dit-il  en 
souriant,  si  tu  ne  veux  pas  qu'il  farrive  malheur. 

Les  cris,  les  hourrahs  redoublaient  sur  le  pont;  dans  la  ca- 
bine, les  paysans  réunis  autour  de  Dartley  lui  serraient  les 
mains  et  l'assuraient  quMI  était  libre,  que  la  corvette  était  en 
leur  pouvoir,  et  que  tous  les  Norvégiens  s'étaient  joints  à  eux. 
Le  capitaine  vit  bien  que  la  résistance  était  inutile.  Il  déposa  son 
épée. 

—  Monsieur  Dartley,  dit-il,  je  remets  mon  commandement 
aatre  vos  mains.  La  sûreté  de  ce  vaisseau  royal,  le  soin  de  son 
équipage  vous  regardent.  Vous  aurez  à  répondre  de  vos  actes 
devant  le  prince  régnant. 

—  Devant  les  députés  de  la  Norvège  à  Eidsvold,  monsieur, 
répondit  fièrement  Dartley. 

—  Je  suis  sans  doute  votre  prisonnier,  ajouta  le  capitaine, 
je  vous  demande  comme  une  grâce  de  rester  où  reste  mon  vais- 
seau. 

—  Assurément,  répliqua  Henric  d'un  ton  sévère,  les  lois  du 
pays  feraient  peu  de  façons  avec  un  homme  qui  a  violemment 
arraché  un  citoyen  de  sa  demeure  pour  le  déporter  aux  Indes. 
Cependant,  en  considération  de  cet  heureux  dénouement,  et  parce 
que  des  personnes  qu&  j'aime  et  que  je  respecte  seraient  enve- 
loppées dans  l'affaire,  je  ne  me  ferai  pas  accusateur.  Allez  à 
Bergen  ou  à  Christiania  ;  portez  plainte  ;  défendez-vous  ;  sitôt  le 
jour  venu,  vous  aurez  liberté  pleine  et  entière. 

■^  Et  moi,  demanda  le  capitaine  Munster  qui  jusque-là  s'était 
tenu  immobile;  que  comptez-vous  faire  de  moi?     . 

-»-  Toi,  dit  Lars,  tu  vas  apprendre  comment  nous  récompen- 
MIS  kl  vfolence  et  la  brutalité. 

—  Laisse-le,  interrompit  Henric,  il  n'a  été  qu'un  instruiDeùi 
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dans  la  main  d'un  autre.  Tâche  de  t'échapper,  continua-t-il  en 
se  tournant  vers  Munster,  avant  qu'on  se  saisisse  de  toi  ;  je  ferai 
en  sorte  que  tu  arrives  à  ton  bord. 

Cependant  les  paysans  se  pressaient  de  plus  en  plus  dans  la 
cabine;  d'en  haut  des  voix  nombreuses  appelaient  Henric  et 
Lars,  et  lorsqu'ils  se  présentèrent  sur  le  pont  étincelant  de  lumière 
des  cris  de  joie  les  accueillirent.  Henric  Dsrtley  tenait  Anna  par 
la  main. 

—  Mes  amis,  dit-il,  nous  avons  accompli  ce  que  nous  avions 
juré  d'accomplir.  Aucune  injustice  ne  nous  pèse  sur  la  conscience 
et  nous  n'avons  pas  répandu  de  sang  qui  crie  contre  nous.  Con- 
duisons-nous toujours  avec  entente  et  sagesse,  comme  il  convient 
à  des  hommes  libres  ;  que  le  droit  reste  le  droit  et  félicitons-nous 
de  ce  que  les  feux  du  matin,  en  éclairant  les  montagnes,  n'ap- 
portent pas  sur  nos  visages  la  rougeur  de  la  honte. 


XIII 


Quand  le  soleil  vint  inonder  de  ses  rayons  la  vallée  de  Grover, 
tous  les  sentiers  qui  longeaient  les  deux  côtés  du  fjord  se  rem- 
plirent de  monde  et  de  mouvement.  Les  habitants  des  gaards,  à 
pied  ou  à  cheval,  Aescendaient  les  pentes  arides  et  escarpées  des 
fjelles.  Les  étalons  jaunes  et  gris^  la  crinière  hérissée  et  enlacée 
de  rubans  rouges,  hennissaient  avec  impatience  et  leurs  yeux  de 
feu  étincelaient  d'ardeur.  Des  brides  ornées  de  têtes  de  serpent, 
des  selles  fort  élevées  et  garnies  de  clous  jaunes  distinguaient  les 
plus  riches  propriétaires,  mais  beaucoup  d'autres  étaient  tout 
simplement  assis  sur  le  dos  nu  de  leurs  bêtes. 

II  y  avait  aussi  des  femmes  et  des  filles  assises  de  côté  sur  de 
hautes  selles.  D'autres  qui  demeuraient  sur  des  chemins  plus  fré- 
quentés arrivaient  en  carriole  ou  en  charrette.  Sur  le  fjord,  des 
barques  à  huit  rames  portaient  des  passagers  revêtus  de  leurs 
beaux  habits  du  dimanche,  de  blanches  fourrures,  de  vestes 
rouges  garnies  de  boutons  de  métal,  soutachées  en  vert  ou  en 
jaune  ;  des  foulards  rouges  retenaient  leurs  cheveux  soigneuse- 
ment nattés  par  derrière. 

Partout  c'étaient  des  cris  de  joie  ;  des  amis,  des  connaissances, 
qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  longtemps,  se  rencontraient; 
vieillards  et  jeunes  gens  se  secouaient  la  main  et  se  rappro- 
chaient pour  causer  amicalement,  après  avoir  installé  leur  che- 
val ou  leur  charrette  dans  le  voisinage  du  prieuré. 
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La  plus  grande  animation  régnait  aussi  chez  Fahiberg.  Le 
prieur,  le  juge,  Fassesseur  et  administrateur  du  bailliage,  ses 
adjoints,  les  employés  subalternes  et  les  Lansmânner  y  étaient 
réunis  et  tenaient  conseil  sur  l'élection. 

Le  café  fumait  sur  la  table  et  le  prieur  avait  déjà  demandé  sa 
fille  à  plusieurs  reprises  ;  mais  les  servantes  qui  avaient  en  vain 
frappé  à  sa  porte  n'avaient  pas  eu  le  courage  de  dire  au  vieillard 
qu'elles  ne  recevaient  aucune  réponse.  Elles  en  avaient  averti  le 
docteur,  qui  se  convainquit  bientôt  qu^Ânna  était  partie,  et,  mal- 
gré toute  la  frayeur,  toute  l'inquiétude  que  lui  causait  la  nouvelle, 
il  ne  put  retenir  un  mouvement  de  joie.  Aussi,  quand  le  prieur 
s'enquit  de  nouveau  de  sa  fille,  il  se  pencha  à  son  oreille  : 

—  Ton  enfant  est  où  elle  doit  être,  dit-il  ;  elle  ne  peut  se 
rendre  ici.  Occupe-toi  maintenant  de  ton  devoir  de  citoyen, 
d'autres  devoirs  viendront  ensuite.  * 

Une  vive  agitation  se  peignit  dans  les  traits  du  prieur. 

—  Un  nouveau  malheur  me  menacerait-il  ?  Magnus. 

—  Plus  tard,  tu  sauras  tout. 

—  Mon  ami. 

—  Tu  te  dois  d'abord  à  M.  Oersteen. 

Oersteen  s'approcha  enfin  du  prieur  ;  il  lui  prit  la  main  : 

—  Je  vous  remercie,  mon  père,  dit-il,  des  démarches  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi.  A  la  suite  de  votre  décla- 
ration, les  Lansmanner  ont  abandonné  le  projet  de  présenter 
votre  nom  aux  suffrages,  et  le  juge  lui-même  a  parlé  en  ma 
faveur.  Il  ne  vous  reste  plus  à  faire  qu'un  demi-effort.  Recom- 
mandez-moi aux  paysans  qui  déjà  se  rassemblent  de  toutes  parts, 
et  ma  nomination  est  assurée. 

Il  entraîna  le  prieur  vers  la  porte,  mais  comme  ils  en  fran- 
chissaient le  seuil,  un  coup  de  canon  ébranla  tous  les  échos  de 
la  montagne  ;  un  second,  un  troisième  suivirent  et  bientôt  la 
corvette,  encore  tout  enveloppée  de  fumée  et  ouvrant  au  vent 
ses  voiles  blanches,  tourna  la  pointe  qui  terminait  le  Qord.  Le 
soleil  éclairait  les  mâts  du  bâtiment  au  sommet  desquels  flot- 
taient les  couleurs.  Cependant  on  cargua  les  voiles,  on  jeta 
l'ancre  et,  au  milieu  de  la  fumée  et  des  coups  de  canon,  les 
cris  de  joie  des  matelots  arrivèrent  jusqu'au  rivage. 

Des  chaloupes  furent  mises  à  la  mer,  et  la  foule  se  précipita  en 
masse  à  la  rencontre  de  ces  nouveau-venus. 

—  Le  capitaine  Rosen  nous  envoie  un  salut  solennel  en  Thon- 
oeur  de  mon  élection,  dit  Oersteen  en  souriant...  Gela  vient  un 
peu  trop  tôt. 

—  Et  même  beaucoup  trop  tôt  !  cria  le  docteur.  N^entendez-* 
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VOUS  pits  ce  (piMIs  crient  là-bas?  Henric  ParUey  I  bourrAh  pour 
Henric  Dartley  i  Et,  tenez,  le  voici  lui-même.  Anna,  je  crois,  ^ 
à  ses  côtés!...  Vraiment,  oui,  c*est  Annal  Assesseur,  la.pai:ùe 
est  jouée,  tu  as  perdu  ! 

Henric  et  Anna  s'approchaient  tous  deux,  entourés  de  leurs 
amis,  Lars,  Niels,  Karina  et  de  bien  d*autres  encore.  Le  prieur 
était  tellement  ému  quMl  chancela  et  fut  obligé  de  s* appuyer  siv^ 
le  bras  du  docteur. 

—  Mon  paternel  ami,  dît  Dartley  d'une  voix  douce,  seres^ 
V0U3  encore  cruel  envers  moi,  et  me  refuserez-vous  ce  cœur  qqi 
m*est  si  fidèlement  attaché?  Vous  avez  eu  confiance  en  cet  homme 
qui  est  à  côté  de  vous,  et  qui  frémit  à  ma  vue.  Lisez  cette  lettre 
que  j'ai  trouvée  chez  son  ami,  le  capitaine  Rosen,  et  voyez  si 
vous  devez  tenir  la  parole  que  vous  lui  avez  donnée. 

Le  prieur  prit  la  lettre  qui  était  adressée  à  un  haut  person^ 
nage.  Il  lisait  de  plus  en  plus  vite  ;  tout  à  coup  il  s'arrêta,  frappa 
sur  le  papier,  le  mit  violemment  sous  les  yeux  d'Oersteen  et 
s'écria  avec  emportement  : 

—  Est-ce  vous  qui  avez  écrit  cela?  Oui,  c'est  vous!  Hier, 
devant  moi,  vous  avez  remis  cette  lettre  au  capitaine,  et  elle  est 
de  votre  écriture!  Vous  raillez,  vous  méprisez  l'amour  de  vos 
concitoyens  pour  la  liberté.  Vous  conseillez  au  gouvernement 
danois  d'agir  avec  vigueur  contre  les  conjurés  ;  vous  indiquez  le^ 
moyens  de  garder  ici  plein  pouvoir. 

—  Je  n'ai  jamais  dit,  répliqua  Oersteen  avec  un  calme  affecté, 
que  je  partageais  les  illusions  insensées  qui  font  le  malheur  de 
ma  patrie.  Je  veux  un  roi  qui  gouverne  la  Norvège  d'une  main 
ferme  et  la  rende  heureuse,  et  je  ne  serai  jamais  de  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  liberté,  ne  veulent,  comme  Dartley,  que  le 
trouble  et  le  désordre. 

Dartley  fit  un  pas  vers  lui,  mais  le  prieur  le  retint  par  la  main 
et  lui  dit  avec  dignité  : 

—  Me  réponds  pas,  Henric,  et  laisse  à  tes  concitoyens  le  soâb 
de  décider  entre  cet  homme  et  toi. 

Puis  se  tournant  vers  la  foule  : 

—  Vous  avez  tous  entendu,  dit-il,  les  paroles  de  M.  OetBr 
teen,  êtes-vous  toujours  disposés  à  le  choisir  pour  votre  repré* 
sentant 

Aucune  main  ne  se  leva. 

—  Il  devait  en  être  ainsi,  dit  l'assesseur  avec  un  sourire  forcé. 
Accomplissez  votre  projet,  achevez  de  violer  votre  serment* 
prieur  Fahlberg.  Voici  votre  candidat,  Henric  Dartley,  arrêta 
liîar  d'après  vos  ordres  et  conduit  i.  bord  de  la  corvette,  aujour» 
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(fhBi  serré  contre  votape  cœur  paternel  .et  envoyé  à  Eidsvold 
comme  député. 

Le  jmeur  baissa  la  tête.  Que  Dieu  me  pardonne!  dit-il  en  aou- 
firant  Tù  gravement  pêcbé  et  je  me  suis  mis  par  là  dans  rem- 
barras. ^Gboisissez  qui  vous  voudrez,  chers  concitoyens.  Henric 
Oaittay  vous  dira  lui-même  is'il  veut  être  votre  député. 

'«^iTon,  fit  celui-ci  ^n8*Avançant,  je  ne  puis  Têtre  et  ne  le 
Wffii  point.  Voici  Thon^me  à  qui  je  donne  ma  voix. 

Sn  parlant  ainsi,  il  se  tourna  vers  Lars  de  Bunserud,  lui  ten* 
dit  la  main  et  le  plaça  à  côté  de  lui.  D* abord  il  se  fit  un  mo* 
vent  de  silence,  puis  un  murmure  approbateur  courut  dans  la 
fanle,  et  bientôt  beaucoup  de  voix  s*écrièrent  : 

Hewic  Dartley  a  raison  !  Hourrah  pour  Lars.  Alors  toutes  lea 
mains  se  levèrent,  tout  le  monde  répéta  le  nom  de  Lars  et  celui-ci 
ae  redressa  fièrement. 

—  Voitf  m'avez  choisi,  mes  amis,  dit* il,  et  vous  ne  vous 
repentirez  pas  d'avoir  envoyé  un  paysan  au  conseil.  Je  servirai 
mienx  vos  intérêts  et  ceux  de  la  patrie  que  ce  vilain  bailli-là  dont 
|e  veux  dévoiler  la  conduite  pour  qu'il  soit  puni.  La  sagesse  peut 
aussi  se  trouver  sous  la  veste  grossière.  On  m'a  dit  que  des  sol* 
dats,  des  paysans  et  des  matelots  se  rencontreront  à  Eidsvold 
avec  des  gens  riches  et  instruits,  sans  distinction  de  rang» 
eoinme  cela  doit  être.  J'irai  donc  et  je  vous  ferai  honneur,  car  il 
n\  aura  là  personne  qui  aime  mieux  sa  patrie  que  Lars  de  Bun- 
niid,  le  paysan  de  Grever. 

Les  électeurs,  pleins  de  joie  et  de  fierté,  se  pressèrent  autour 
de  loi  pour  lui  serrer  la  main. 

—  Nous  voulons  être  libres,  libres  comme  Tétaient  nos  pères, 
s'écria NielsHansen.  Obtiens  pour  nous  ce  résultat  à  Eidsvold; 
de  notre  côté  nous  travaillerons  à  nous  rendre  dignes  de  la 
liberté,  et  quand  nous  l'aurons  conquise,  nous  la  conserverons 
plus  précieusement  que  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au 
monde. 

Le  prieur  confondait  dans  ses  embrassements  Henric  et  Anna, 
et  le  docteur  Magiius  applaudissait  à  cette  scène  attendrissante. 
Karina  seule  baissait  la  tête. 

—  Sœur,  dit  Lars,  ne  feras-tu  pas  comme  mademoiselle  Anna, 
et  ne  sens- tu  pas  dans  ton  cœur  le  désir  d'unir  ta  vie  à  celle  d'un 
brave  garçon  qui  t'aime,  comme  le  fait  Niels. 

—  Et  cela  depuis  longtemps,  Karina,  tu  le  sais,  ajouta  Niels. 
Karina  releva  la  tête,  fixa  un  instant  son  regard  sur  Henric, 

qui*  tout  entier  à  son  amour,  ne  songeait  pas  à  elle  ;  puis,  prenant 
a  résolution,  elle  tendit  la  main  à  Niels  : 
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—  Tiens!  Niels,  dit-elle,  voici  ma  tnain,  et  mon  cœur  avec. 

—  Merci,  Karina,  s'écria  Niels. 

En  même  temps,  Karina  se  détournait  pour  essuyer  une.  larme. 

—  Allons,  je  me  charge  de  ta  noce,  Niels,  dit  le  prieur,  et  je 
ireux  que  ce  soit  la  plus  gaie  qu'on  ait  jamais  vue  à  Grover.    * 

De  vives  acclamations  accueillirent  ces  paroles,  et  le  reste  de 
la  journée  se  passa  pour  tout  le  monde  au  milieu  de  la  joie* 
Pierre  Kl u ver  reprit  son  bien  sur  les  provisions  de  la  corvette; 
le  prieur  lui  acheta  des  comestibles  de  toutes  sortes,  et  le  prieuré 
fut  rempli  jusqu'au  soir  de  joyeux  convives. 

Le  lendemain  matin,  le  vaisseau  fut  conduit  à  Bergen.  Lars 
partit  pour  Eidsvold,  et  bientôt  le  cri  de  guerre  retentit  dans  les 
montagnes.  Henric  rassembla  cent  volontaires  qui  rendirent  des 
services  signalés,  mais  quand  la  paix  revint  avec  la  liberté, 
quand  le  fjord  et  les  fjelles  brillèrent  sous  les  rayons  du  soleil 
d'été,  on  célébra  à  Grover  une  noce  dont  on  parle  encore.  Henric 
Dartiey  de  Rothbergsland,  Anna,  Niels  et  Karina,  avec  Lars  et 
le  docteur  Magnus  pour  garçons  d'honneur,  se  rendirent  h 
l'église,  parés  de  fleurs  et  de  rubans,  à  la  tête  d'un  innombrable 
cortège  que  précédaient  en  grand  costume  chanteurs,  violons  et 
trompettes.  Le  soir,  le  docteur  dansa  avec  les  deux  mariées  la 
danse  d'Halling,  au  grand  divertissement  de  tous  les  assistants. 

A  présent  ils  vivent  tous  heureux  au  sein  de  la  liberté  et  du 
bonheur  domestique. 

Quant  à  l'assesseur  Oersteen,  il  a  depuis  longtemps  disparu  ;  il 
s'est  réfugié  en  Danemark. 

(Traduit  de  ValUmand  de  Thêodor  Mûgge,) 

Henri  de  Sugkid. 
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LA  RÉFORME  DE  L'ORTHOGRAPHE 


En  l'an  1531  »  Jacques  Dubois  (en  latin  Sylvius)  publia  la  pre- 
mière grammaire  de  notre  langue  qui  ait  paru  en  France.  Instruit» 
sagace,  audacieux,  Sylvius  propose  pour  notre  orthographe  di- 
verses améliorations  dont  les  unes,  plus  ou  moins  modifiées,  ont 
été  admises  au  bout  d*un  siècle  ou  d^ux,  et  dont  les  autres  ne  sont 
pas  encore  réalisées.  Depuis  la  publication  du  livre  de  Sylvius,  on 
n'a  cessé  de  s'élever  contre  les  défauts  de  notre  orthographe,  et 
de  réclamer  des  modifications  plus  ou  moins  utiles,  plus  ou  moins 
faciles.  On  a  déjà  fait  beaucoup  ;  il  reste  beaucoup  à  faire  en- 
core. 

Les  réformateurs  se  divisent  en  deux  camps,  les  radicaux  et 
les  modérés.  Les  premiers  veulent  que  Torthographe  peigne  la 
parole,  représente  exactement  la  prononciation.  Les  autres  ad- 
mettent qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire;  mais  ils  veulent  procéder 
lentement,  peu  à  peu,  et  s'arrêter  bien  avant  d'avoir  atteint  le 
bat  des  premiers  (1). 

Les  adversaires  de  la  réforme  composent  aussi  deux  catégo- 
ries..... les  vaudevillistes  et  les  fétichistes. 

Les  vaudevillistes  sont  de  beaucoup  les  plus  dangereux.  De- 
mandez plutôt  à  M.  Marie.  M.  Marie  était  un  partisan  intraitable 
de  fa  phanographie.  On  lui  décocha  quelques  vers,  un  couplet, 
peot-étre  un  quatrain,  finissant  à  peu  près  ainsi  : 

•  •  .  .  écrira  OOX1UD0  on  purls..* 
Mais  quand  on  parle  du  nés  ! 

(l)  Oàttr§aH(m$  mr  eonhogrophi  on  OrthografU  fnmçaiM,  lumes  d'une  hiitoira  de  U 
TéèmB  orthogr^biqne  depnii  le  quinzième  siède  joiqa'à  noi  jours,  par  AmbroSi^ 
FnrnÎB  Didot,  8*  édition.  Paria,  Didot,  1868,  in-8*. 
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Il  ne  8*en  releva  pas.  G^est  avec  des  argaments  de  cette  force 
que,  chez  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  on  combat 
victorieusement  les  propositions  les  plus  sensées  et  les  plus 
utiles. 

Les  gens  sérieux,  pour  repousser  toute  réforme,  invoquent 
rUsage,  TEtymologie,  le  respect  dû  à  TOrthogr^phe  de  nos  clas- 
siques. 

Il  faut  plus  de  courage  qu'on  ne  pense  pour  affronter  à  la  fois, 
et  les  faiseurs  de  quolibets,  et  des  hommes  respectables  bien  con- 
vaincus de  Texcellence  de  leur  cause.  Dire  aux  premiers  que  le 
nez  est  un  organe  indispensable  pour  la  bonne  prononciation 
d'une  langue  quelconque;  qu'il  faut  parler  du  nez  pour  parler 
bien  ;  que  lorsqu'on  est  enchifrené  Ton  parle  mal  parte  qu'on  ne 
parle  pas  du  nez,  ce  serait  s'exposer  à  passer  pour  un  pédant. 
Dire  aux  autres,  avec  tous  les  égards  qu'on  leur  doit,  que  l'usage, 
l'étymologie  et  l'orthographe  de  nos  classiques  ne  sont  pas  pré- 
cisément ce  qu'ils  s'imaginent,  c'est  une  entreprise  pleine  de 
périls.  'Il  s'est  trouvé  pourtant  à  toutes  les  époques,  depuis 
bientôt  trois  siècles  et  demi,  des  hommes  considérables  qui  ont 
eu  ce  courage.  Un  savant  dont  la  longue  carrière  a  été  consacrée 
à  l'étude  des  langues  et  des  littératures  anciennes  et  modernes 
et  à  la  pratique  de  l'art  typographique,  un  homme  dont  le  ca- 
ractère, le  goût,  la  position  sociale,  commandent  le  plus  profond 
respect,  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  vient  de  grouper,  d'ana- 
lyser, de  résumer  les  vœux,  les  systèmes,  les  opinions  des  réfor- 
mateurs de  l'orthographe  qui  l'ont  précédé.  Fort  d'une  connais- 
sance approfondie  de  la  matière,  il  demande  à  l'Académie 
française,  de  laquelle  cela  dépend  absolument,  un  petit  nombre 
d'améliorations,  moins  qu'il  n'en  délire  assurément,  mais  plus 
qu'il  n'en  obtiendra,  du  moins  je  le  crains. 


M.  Didot  débute  ainsi  : 

Remédier  aux  imperfections  encore  si  nombreuses  de  notre  ortho- 
graphe, imperfections  qui  démentent  la  logique  et  la  netteté  de  Te»» 
prit  français,  serait  chose  bien  désirable  à  un  double  point  de  vue  :  le 
bon  et  rapide  enseignement  de  la  jeunesse,  la  propagation  de  notre 
langue  et  de  ses  chefs-d'œuvre.  Mais  cette  tâche  est  bien  plus  difficile 
que  ne  le  supposent  ceux  qui,  frappés  des  abus,  ne  se  sont  pas  rendu 
compte  de  la  nature  des  obstacles,  ainsi  que  des  efforts  divers  tes-' 
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té9tde£ipt8  trois  sitel69ipoarlaaQlQtion  d'an  proU6me  auMÎ  compliqué. 

C'est  à^rAosilémi»  fraoçaisev  à  cause  même,  de.*  sa-  légitime  inflaeaca 
for  la  laogar  et  de  l'autorité  de  son  Dictioxmaire,  devenu  depuis  loAg^ 
temps  le  code  du  langage,  qu'il  convient  d'examiner,  en  vue  de  la  nou- 
velle édition  qu'elle  prépare,  les  modifications  à  introduire  dans  l'or* 
thographe,  pour  satisfaire,  dans  une  juste  mesure  et  conformément  à  ses 
propres  précédents,  aux  vœux  le  plus  généralement  manifestés... 

Grâce  aux  améliorations  successivement  introduites  par  l'Académie 
dans  les  six  éditions  de  son  Dictionnaire,  améliorations  attestées  par  la 
eooparakoii  de  cette  de  1836  avec  la  première  de  1694,  ce  qui  reste  à 
faire  dans  notre  orthographe  est  peu  considérable  et  pourrait  même- 
être  admis  en  une  seule  fois,  si  l'Académie,  se  montrait  aussi  hardie 
qu'elle  Ta  été  dans  sa  troisième  édition. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle^,  son  Dictionnaire,  moins  ré- 
pandu, n'avait  pas  acquis  l'autorité  dont  il  jouit  universellement,  de 
sorte  qu'il  restait  à  chacun  quelque  liberté  pour  modifier  l'orthographe, 
soit  dans  le  manuscrit,  soit  dans  Timpression.  C'est  ainsi  qu'avaient  pu 
et  que  pouvaient  encore  se  faire  jour  les  préférences  en  matière  d'écri- 
ture de  ceux  qu'on  nommait  alors  «  les  honnêtes  gens  »,  et  dont  la 
manière  était  désignée  sous  ce  nom  :  VUsagê, 

Hais  l'usage,  que  TAcadémie  invoquait  jusqu'en  1835  comme  sa 
règle,  n^aplus  aujourd'hui  de  raison  d'être;  le  Dictionnaire  est  là  qui 
s'oppose  à  tout  changemeot  :  chaque  écrivain,  chaque  imprimeur  s'est 
soumis  à  la  loi  ;  elle  j  est  gravée.  Les  journaux,  par  leur  immense  pu- 
blicité,  l'ont  propagée  partout;  personne  n'oserait  la  braver.  Ainsi 
tout  progrès  deviendrait  impossible  si  l'Académie,  forte  de  l'autorité 
qu'elle  a  justement  acquise,  ne  venait  elle-même  au-devant  du  vœu 
public  en  faisant  un  nouveau  pas  dans  son  système  de  réforme,  afin  de 
rendre  notre  langue  plus  facile  à  apprendre,  à  lire  et  à  prononcer,  sur- 
tout pour  les  étrangers. 

Qae  d'efforts  et  de  fatigues  quelques  réformes  pourraient  encore 
épargner  aux  mères  et  aux  professeurs  !  Que  de  larmes  à  l'enfance  I  Que 
dedéoeoragement  aux  populations  rurales  I  Tout  ce  qui  peut  économi- 
ser la  peine  et  le  temps  perdu  à  écrire  des  lettres  inutiles,  à  consulter, 
a&méovoire,  souvent  en  défaut,  profiterait  à  chacun.  Car,  avouons-le, 
personne  d  entre  nous  ne  saurait  s'exempter  d'avoir  recours  au  diction- 
naire pour  s'assurer  s'il  faut  soit  Vy,  soit  l't  dans  tel  ou  tel  mot;  soit  un 
on  deux  {,  on  »,  ou  j?  dans  tel  autre;  soit  un  ph  ou  un  th,  un  accent 
^rave  ou  un  accent  circonflexe,  un  tréma  ou  un  accent  aigu,  un  trait 
d'union  ou  même  la  marque  du  pluriel,  l's  ou  l'a?,  dans  certains  mots. 

Apris  quelques  autres  considérations  générales,  M.  Didot 
passe  en  revue  les  six  éditions  successives  du  Dictionnaire  de 
rAcadéoûe*.  Il  note  avec  soin  les  modifications  d^ortbographe 
gradueUeoseat  introduites  dans  cet  ouvrage,  et,  engageant  TÂca* 
demie à^r»ster  dans^  son  système  d*améUoration  constante,  ^ 
luî  demande  : 
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l""  De  régulariser  Torthographe  étymologique  de  la  lettre  x,  ch^ 
et  de  substituer  aux  e,  lA,  et  f,  ph^  nos  lettres  françaises  dans  les 
mots  les  plus  usuels  ;  d*ôter  Y  h  à  quelques  mots  où  il  est  resté 
pour  figurer  Tesprit  rude  ; 

^  De  supprimer,  conformément  à  ses  précédents,  quel(}ues 
lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  pas; 

3""  De  simplifier  Torthographe  des  noms  composés,  en  les 
réunissant  le  plus  possible  en  un  seul  mot  ; 

b!"  De  régulariser  la  désinence  orthographique  des  mots  ter- 
imnés  en  ani  et  en  ent; 

5*"  De  distinguer  par  une  légère  modification  (la  cédille  placée 
sous  le  r),  des  mots  terminés  en  lie  et  Iton,  qui  se  prononcent 
tantôt  avec  le  son  du  I  et  tantôt  avec  le  son  de  1*^  ; 

6*  De  remplacer,  dans  certains  mots,  Vy  par  Tî; 

T  De  donner  une  application  spéciale  aux  deux  formes  g  et  g^ 
au  cas  où  \ej,  dont  le  son  est  celui  du  g  doux,  ne  serait  pas  pré- 
férable; 

8""  De  substituer  Vs  à  Vx  comme  marque  du  pluriel,  à  certains 
mots,  comme  elle  Ta  fait  pour  lois  au  lieu  de  loix  {lexy  la  loi  ; 
leges^  les  lois). 

M.  Didot  traite  ensuite  en  particulier  de  chacune  des  modifi- 
cations qu'il  réclame;  il  signale  les  inconvénients  et  les  inconsé- 
quences nombreuses  de  Torthographe  actuelle,  et  donne  des  listes 
très-étudiées  et  très-complètes  des  mots  sur  lesquels  doivent 
porter  les  améliorations.  Dans  des  appendices  qui  se  succèdent» 
au  nombre  de  sept,  et  qui  occupent  les  deux  tiers  du  volume, 
M.  Didot  a  consigné  le  fruit  de  ses  longues  et  laborieuses  re- 
cherches sur  divers  points  qui  se  rattachent  à  son  sujet.  Il  s'oc* 
cupe  successivement  : 

Des  dictionnaires  français  antérieurs  à  celui  de  TÂcadémie,  en 
commençant  par  celui  de  Firmin  Le  Ver,  de  i&20,  précieux 
manuscrit  qui  fait  partie  de  son  incomparable  bibliothèque,  et 
dont  la  publication  est  bien  désirable  ; 

De  l'opinion  de  Ronsard  sur  Torthographe  étymologique; 

De  Topinion  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  française  et 
de  l'Académie  des  belles-lettres  sur  l'orthographe  et  la  réforme 
orthographique; 

Des  réformes  orthographiques  proposées  et  accomplies.  Cette 
partie  du  travail  de  M.  Didot,  qui  occupe  plus  de  deux  cents 
pages,  contient  l'analyse  claire  et  l'appréciation  judicieuse  de 
tous  les  travaux  importants  sur  la  grammaire  et  l'orthographe 
de  notre  langue  publiés  depuis  le  premier  quart  du  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  œuvre  de  bénédictin,  que  peu 
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de  jeirnes  gens  auraient  le  courage  d'entreprendre,  que  peu 
d'hommes  mûrs  seraient  capables  d* exécuter. 

Après  ce  travail  viennent  de  précieux  renseignements  sur 
Torthographe  personnelle  de  Montaigne,  La  Fontaine,  Bossuet, 
Racine,  madame  de  Sévigné,  La  Bruyère  et  Voltaire,  puis  un^ 
curieuse  étude  sur  les  mots  composés,  et,  enfin,  les  «  adhésions 
de  quelques  écrivains  au  principe  de  la  réforme  »  •  Cette  der- 
nière partie  du  travail  de  M.  Didot  est  presque  la  seule  où  il  soit 
possible  d'ajouter. 

II 

Avant  de  passer  à  Texamen  des  imperfections  de  notre  ortho- 
graphe et  des  améliorations  proposées,  il  convient  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  le  mal,  et,  par 
suite,  rendu  le  remède  nécessairer 

Notre  orthographe,  ainsi  que  le  reconnaissait  en  1673  Taca- 
démicien  Mezeray,  c  ne  pèche  presque  qu^en  lettres  superflues,  i 
Les  unes  proviennent  de  la  défectuosité  de  notre  alphabet; 
d'autres,  des  changements  survenus  dans  la  prononciation  ; 
d*autres,  du  caprice  des  calligraphes;  le  plus  grand  nombre 
résulte  des  efforts  faits  par  les  savants,  presque  toujours  à  contre- 
temps, pour  indiquer  Tétymologie. 

De  nombreux  idiomes  étaient  parlés  dans  les  Gaules  au 
moment  de  la  conquête  romaine.  La  langue  des  vainqueurs  fut 
imposée  aux  vaincus.  On  sait  ce  que  devint  avec  le  temps  le 
latin  écrit.  On  ne  saura  jamais  ce  que  pouvait  être  le  latin  parlé 
chez  les  diverses  populations  gauloises;  mais  il  suffît  de  voir 
comment  les  descendants  des  Liguriens,  des  Ibères,  des  Aqui- 
tains, des  Arvernes,  des  Belges,  etc.,  prononcent  aujourd'hui  le 
français,  pour  être  convaincu  que  leurs  pères  ne  devaient  pas 
tous  parler  le  latin  d'une  façon  identique.  Les  permutations  de 
sons,  le  déplacement  de  Taccent,  une  obéissance  inconsciente 
aux  lois  grammaticales,  produisirent  des  différences  fortement 
tranchées.  Au  lieu  d'une  langue  latine  unique,  parlée  dans  toute^ 
la  Gaule,  on  eut  un  nombre  considérable  de  dialectes  taillés 
dans  la  même  langue,  mais  différant  notablement  les  uns  des 
autres,  et  sur  lesquels  l'invasion  des  Gaules  par  les  Germains 
ne  (ut  pas  sans  influence.  Plus  tard,  les  langues  néo-latines,  le 
provençal,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le  catalan,  le  por- 
tugais, se  fixèrent  et  devinrent  des  langues  écrites  (1).  Conclure 

(1)  Je  néglige  à  dMsein  le  yalaqne  et  le  romanche.  Je  demande  grâce  an  lecteur 
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dfe  ce  fait  que  lè  latin  a  engendré  più^eurs*  autres  làngtied'; 
qu*un  beau  jour,  gr&ce  aux  progrès  de  là  civilisation,  le  nombre 
dësi  langues  s^est  accru,  ce  serait  commettre  une  erreur.  La  civi- 
lisation ne  multiplie  pas  les  langues  ;  loin  de  là,  elle  en  diminue 
constamment  le  noiid)re.  Dans  le'  phénomène  qui  nous  occcupe, 
i1'n*y  a  pas  création  de  langues  nouvelles,  et,  partant,  augmen- 
tation en  nombre  :  il  y  a,  au  contraire,  absorption  d*un  grand 
nombre  dMdiomes  par  une  demi-douzaine  de  langues,  dont  deax, 
le  provençal  et  le  catalan,  ne  comptent  déjà  plus  (1). 

J*ai  parlé  tout  à  T heure  de  lois  grammaticales.  Je  n*ai  pas 
besoin  de  dire  que,  chez  les  Gaulois  nos  ancêtres,  ces  lois 
n'étaient  pas  écrites;  mais  elles  n'en  existaient  pas  moins.  Elles 
existent  partout  où  Ton  parle  une  langue  quelconque. 

Dans  chaque  langue  il  y  a  un  petit  nombre  de  racines  mono- 
syllabiques. Les  lettres,  les  syllabes,  les  mots  qu'on  ajoute  à  ces 
racines,  avant  ou  après,  joints  ou  isolés,  sont  des  particules.  Or, 
l'emploi  de  ces  particules  est  régi  par  les  lois  grammaticales.  Ces 
lois  résistent  longtemps  à  toute  influence  étrangèrer:  un  peuple 
peut  changer  complètement  son  vocabulaire  sans  que  pour  cela 
sa  grammaire  soit  notablement  modifiée.  Le  vocabulaire  des 
langues  néo-latines  est  presque  tout  latin,  mais  leur  grammaire 
n'est  pas  latine  au  même  degré,  malgré  trois  siècles  d'eflbrts 
malencontreux  de  la  part  des  grammairiens.  Elles  ont  toutes 
l'article,  que  le  latin  n'a  pas;  elles  n'ont  pas  la  déclinaison  au 
moyen  des  désinences  (2)  ;  elles  n'ont  que  deux  genres  au  lieu 
de  trois;  elles  ont  des  temps  di;  verbe  qui  manquent  au  latin,  etc. 
Outre  ces  différences  qui  leur  sont  communes,  elles  en  ont,  cha- 
cune en  particulier,  de  moins  caractéristiques,  mais  qui  ont  bien 
leur  importance. 

De  toutes  les  langues  issues  du  latin,  le  français  est  celle  qui 
s'en  éloigne  le  plus. 

Il  a  une  redondance  de  pronoms  qui  n'existe  pas  en  espagnol, 

pont  M  qu'il  7  a  de  ptrtonotl  d«M  la  façon  dont  je  préaento  1m  faits  relatif»  à  rorigina 
de  notre  langue.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  longs  développements  qae  ces  qnestiona 
ooinportent. 

(1)  De  mtaie  qu'os  retgsxde  les  langues  néo-latines  comme  des  débris  du  latin,  de 
mftne  on  croit  que  le  provençal  s'est  dissons  dans  les  patois  assez  nombreux  qu'on  parla 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Cela  n'est  pas  exact.  Faute  d'une  centralisation  poli- 
t&|ue  arrivée  en  temps  utile,  le  proTen^l  s'eet  éteint  avant  d'avoir  absorbé  les  diven 
dsaleotea.de  la  langue  d'oc.  Le  contraire  a  eu  lieu  pour  les  dialectes  de  la  langue  d'ofl^ 
qui  ont  été  absorbés  par  le  français  modeme  à  l'époque  où  le  pouvoir  oential  s'est  asaia 
sur  les  mines  de  la  féodalité. 

(2)  La  déclinaison  existait  dans  le  proveoçel,  qui  distinguait  deux  cas,  le  siget  et  le 
régime.  Elle  existait  au  même  degré  dans  l'ancien  français.  Elle  en  a  disparu  au 

I  nMe.  Oa  n'eo  txDxçn  anmue  tzaoe  daat  lie  autres  langues  néo-latlaea. 
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et  qoi  est  beaucoup  moindre  en  italien.  En  français,  le  pronom 
précède  toujours  le  verbe,  bien  que  généralement  il  se  trouve 
déjà  dans  la  désinence.  Nous  disons  tu  aimes^  nous  aimons,  vous 
aimes,  ils  aimeni,  ce  qui  équivaut  à  tu  aimes  tu,  nous  aimons 
nous,  vous  aimez  vous^  ils  aiment  Us  {\). 

Il  a  contracté  beaucoup  plus  que  les  autres  langues  les  parti- 
cules finales. 


Latin, 

Espagnol. 

Italien. 

PortugaiM. 

Français. 

Amaiam, 

kmàba, 

Ama/ûa, 

Amava, 

J'aimaif, 

9jnàbas, 

amaioêy 

smavi, 

timavaSf 

tu  Bïmais, 

KOkabat, 

amava/ 

amava, 

il  Bïmaii, 

ZMkodamus, 

amabamos. 

wonavamo. 

smavamos, 

nouB  simiens. 

KmaiatiSf 

smaiais, 

smavate, 

Bmaveis, 

vous  aimm,' 

tmabant. 

amaian. 

amavano. 

9imavao. 

ils  aimaient.  , 

Enfin,  il  a,  dans  bien  des  cas,  fait  subir  à  la  racine  elle-même 
des  modifications  considérables.  Si  nous  prenons  le  verbe  avoir^ 
nous  trouvons  que  la  racine,  hab^  invariable  en  latin,  et  qui 
varie  peu  dans  les  autres  langues,  devient  en  français  é  {fai)^ 
a  (tu  as)j  av  {j^ avais) ,  u  {j'ai  eu),  au  {f  aurai).  Ce  sont  des  faits 
dont  il  faut  tenir  compte,  et  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir. 

Il  n'y  eut  pas  d'ailleurs  dès  Torigine  une  langue  française 
unique,  comme  de  nos  jours.  Notre  vieille  langue  se  divisait  en 
plusieurs  dialectes  que  distinguaient  des  particularités  bien  nette- 
ment accusées.  Ces  dialectes  furent  parlés  longtemps  avant  qu'on 
leur  fit  les  honneurs  du  parchemin.  Ce  n'est  qu'au  neuvième  ou 
au  dixième  siècle  que  le  vieux  français  s'élève  à  la  dignité  de 
langue  écrite.  Pendant  le  onzième  siècle,  il  s'affermit  et  se  déve^ 
loppe.  Au  douzième  et  pendant  la  première  moitié  du  treizième, 
il  atteint  à  son  apogée.  Il  produit  alors  une  littérature  pleine  de 
sève  et  de  vigueur,  abondante,  variée,  qui  déborde  sur  tout  l' Oc- 
cident. Partout  on  traduit,  on  imite,  on  développe  ses  produc- 
tions. La  littérature  française  est  la  première  en  date  et  la  mère 
de  toutes  les  littératures  modernes. 

Trois  dialectes  principaux,  celui  de  l'Ile  de  France,  le  picard, 
et  le  normand,  contribuèrent  à  cette  production  luxuriante.  On 

<1)  Noos  «joutons  une  t  à  U  première  personne  de  l'indioatif  présent  de  eertains 
Tcrbes  ;  je  Taû,  je  yien«  ;  c'est  nn  tort.  Mais  nous  sommes  tellement  habitaés  à  oetto 
lettre  enpboniqne^  qae  nous  regardons  sa  suppression  à  la  fin  des  vers  comme  une 
lieenee  poétiqne.  Par  contre,  nous  ayons  supprimé  presque  partout  le  I  final  de  la 
troisième  personne.  Lorsque  nous  le  conservons,  nous  le  prenons  pour  une  lettre  eupho- 
nique. Nous  écrivons  aime^t-il,  tandis  qu'il  faudrait  écrire  atm«l-t7.  Le  fameux  «al  «n 
«lUe,  dont  on  se  moque  tant,  est  parfiùtement  correct. 

*.  L  —  1869  8 
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les  parlait  d^uis  longtemps.  Ils  étaient  assez  éloignés  du  laifa 
pour  que  ceux  qui  commencèrent  à  les  écrire  n'eussent  pas  Fidée 
de  les  rattacher  par  Torthographe  à  la  langue  mère,  que  d'ail* 
leurs  ils  ne  connaissaient  généralement  pas.  Us  n'eurent  donc 
qu'une  préoccupation  :  écrire  comme  on  prononçait.  Ils  te  pou- 
vaient sans  inconvénient.  La  langue  s'était  lentement  élaborée» 
d'après  des  règles  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  mais  qui»  en  fait, 
avaient  été  logiquement  appliquées.  Le  radical  du  mot  latin  avait 
fourni  le  thème  du  mot  français  ;  certaines  voyelles  s*étaient  atté- 
nuées ;  des  consonnes  avaient  disparu  ;  d'autres  s'étaient  adou- 
cies. En  somme,  les  mots  latins  s'étaient  transformés  en  mots 
français  régulièrement  faits  et  que  tout  le  monde  comprenait. 
Pour  que  la  langue  écrite  fût  comprise  de  tous  comme  la  langue 
parlée,  il  n'y  avait  qu'à  peindre  la  prononciation.  Nos  scribes 
empiriques  y  réussirent  à  merveille.  On  peut  le  dire  hardiment, 
il  n'existe  pas  d'orthographe  plus  parfaite  que  l'orthographe  fran- 
çaise de  la  fin  du  douzième  siècle  et  du  commencement  du  trei- 
zième. Les  défectuosités  de  l'alphabet  elles-mêmes  y  sont  beau- 
coup moins  sensibles  que  dans  l'orthographe  actuelle,  parce  que 
nos  pères  employaient  les  lettres  d'une  façon  plus  logique  que 
nous. 

Mais  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  les 
choses  changent  de  face.  La  prononciation,  qui  va  toujours  en 
se  modifiant,  conmience  à  ne  plus  être  d'accord  avec  Tortho- 
graphe  en  usage,  et  l'orthographe  persiste.  On  conserve  les 
lettres  qu'on  a  l'habitude  d'écrire,  bien  qu'on  ne  les  prononce 
plus.  Puis  bientôt  commence  la  fusion  des  divers  dialectes  en 
une  seule  langue,  et  dès  lors  tout  devient  incertain,  orthographe 
et  prononciation.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  confusion,  les 
scribes  lettrés,  les  savants,  interviennent.  Des  malheureux  qui  ne 
connaissent  ni  l'histoire  de  notre  langue,  ni  les  règles  d'après 
lesquelles  elle  s'est  formée,  veulent  à  toute  force  la  ramener  an 
latin,  à  grand  renfort  de  lettres  superflues.  Saluons  les  étymolo- 
gistesl  Beaucoup  de  mots  latins  étaient  devenus  si  bien  fran- 
çais, que  nos  savants  passèrent  à  côté  sans  les  reconnaître»  et 
s'empressèrent  d'enrichir  notre  langue  d'une  foule  de  mots  équi- 
valents, mais  purement  latins,  qui  tiennent  maintenant  une 
place  honorable  à  côté  des  mots  français  d'ancienne  formation, 
ifuand  ils  ne  les  ont  pas  supplantés. 

Les  calligraphes  aussi  s'en  mêlèrent.  Par  amour  de  l'art,  ils 
prodiguèrent  les  lettres  longues,  qui  leur  permettaient  de  faire 
montre  de  leur  talent.  C'est  à  eux  que  l'y  doit  d'avoir  presque 
partout  remplacé  l't. 
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On  ne  saurait  s'imaginer  ce  que  devint  notre  orthographe 
entre  les  mains  des  savants.  Robert  Estienne,  dans  son  Diction- 
naire firançais4aiinj  de  i5&0,  c  recueillit,  dit  M.  Didot,  une 
riche  moisson  de  termes  nouvellement  imités  du  latin  et  même 
du  grec,  »  et  non-seulement  il  écrivit  ces  mots  conformément  à 
Tétymologie,  f  mais,  de  plus,  il  réintégra  des  lettres  dites  carac- 
téristiques dans  une  grande  partie  des  mots  d*une  époque  anté- 
rieure. »  II  est  curieux  de  voir  dans  ce  dictionnaire  la  prodigieuse 
accumulation  de  consonnes  que  peut  produire  un  amour  mal 
entendu  de  Pétymologie,  surtout  lorsqu^il  se  combine  avec  le 
respect  de  l'usage.  Ce  dictionnaire  jouit  longtemps  d'une  grande 
autorité.  Il  y  eut  même  des  lexicographes,  tels  que  N.  Duez 
(1659),  qui  trouvèrent  le  moyen  de  renchérir  sur  Robert  Es- 
tirane.  Aussi,  malgré  les  efforts  des  réformateurs  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle,  l'orthographe  savante  perdit  peu  de  ter- 
rain. Elle  était  encore  dans  tout  son  lustre  lorsque  l'Académie 
française  publia  la  première  édition  de  son  dictionnaire,  en 
169A. 

M.  Gaston  Paris  a  consacré  au  travail  de  M.  Didot,  dans  le 
BuUetin  du  Bibliophile  (juin  et  septembre  1868),  deux  articles 
très-savants  et  très-spirituels,  cela  va  sans  dire,  mais  peu  indul- 
gents pour  l'Académie  française.  Je  n'aime  pas  les  Académies  : 
j'ai  de  leur  utilité  tout  à  fait  la  même  opinion  que  M.  Gaston 
Paris,  et  depuis  longtemps;  mais,  précisément  parce  que  je  sais 
combien  les  assemblées  délibérantes  sont  impropres  à  certaines 
choses,  je  sais  gré  à  l'Académie  française  de  ses  bonnes  inten- 
tions et  du  bien  qu'elle  a  fait.  Elle  ne  va  pas  vite  en  besogne  : 
elle  est  moins  avancée  aujourd'hui,  à  certains  égards,  que  n'était 
Rîchelet  en  1680  ;  mais  elle  a  marché.  Elle  ne  dirige  pas  le  mou- 
vement; elle  le  suit  même  d'un  peu  loin  ;  mais,  en  définitive, 
elle  le  suit  et  le  consacre.  Notre  esprit  d'indépendance  s'exerce 
sur  tant  de  choses,  qu'il  en  est  d'autres  sur  lesquelles  nous 
sonmies  incapables  d'avoir  une  volonté.  En  fait  de  langue  et  d'or- 
thographe, nous  avons  abdiqué  entre  les  mains  de  l'Académie. 
Soumettons-lui  nos  vœux,  mais  ne  lui  reprochons  pas  trop  amè- 
rement ses  erreurs.  Le  pouvoir  n'est  pas  infaillible. 

L'Académie  française,  fondée  en  1635,  avait  pour  but  de 

«  dottner  des  régies  certaines  à  la  langue.  >  Elle  devait  publier 

un  dictionnaire,  une  grammaire,  une  rhétorique  et  une  poétique. 
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Elle  ne  s'occupa  jamais  sérieusement  de  ces  deux  derniers  ou- 
vrages. Elle  renonça  même  à  faire  une  grammaire,  et  se  contenta 
d'approuver  et  de  recommander  celle  de  Régnier  Desmarais,  son 
troisième  secrétaire  perpétuel,  qui  parut  en  1706.  Restait  le 
dictionnaire,  dont  elle  s'occupa  mollement  jusqu'à  Tépoque  où 
Louis  XIV,  succédant  au  chancelier  Séguier  comme  protecteur  de 
la  Compagnie  (1672),  lui  eut  donné  un  logement  au  Louvre  et 
quarante  jetons  à  distribuer  entre  les  membres  présents.  A  partir 
de  ce  moment  elle  s'occupa  de  revoir  et  de  compléter  son  travail, 
qu'elle  mit  au  jour,  conmie  je  l'ai  déjà  dit,  en  169/i. 

La  besogne  était  difficile.  Pour  la  mener  à  bonne  fin,  il  fallait 
une  connaissance  approfondie  de  notre  langue  depuis  ses  ori- 
gines, ce  qu'on  ne  pouvait  demander  à  personne  en  ce  temps-là  ; 
il  fallait  un  plan  rationnel,  une  logique  inflexible,  choses  qu'on 
ne  pouvait  exiger  d'un  corps  comme  l'Académie. 

L'orthographe  était  arrivée  au  plus  haut  degré  d'incohérence 
et  d'incertitude  qu'on  puisse  imaginer.  Les  académiciens,  au 
nombre  de  quinze  environ,  qui  entreprirent  de  débrouiller  ce 
chaos,  voulurent  se  faire  un  plan.  Mézeray  fut  chargé  de  rédiger 
un  manuel  de  règles  orthographiques  qu'on  devait  suivre.  Ce 
travail,  revu  d'abord  sur  le  manuscrit,  puis  sur  une  impression  à 
petit  nombre,  par  plusieurs  académiciens,  fut  imprimé  dans  sa 
forme  définitive  (1).  Il  donne  de  curieux  renseignements  sur  le 
système  adopté  par  les  auteurs  du  Dictionnaire. 

Ce  système  est  un  éternel  compromis,  une  perpétuelle  contra- 
diction, c  La  compagnie  déclare  qu'elle  désire  suiure  l'ancienne 
orthographe,  qui  distingue  les  gents  de  lettres  dauec  les  igno- 
rants et  les  simples  fenunes.  »  Elle  adopte  donc  l'orthographe 
prétendue  étymologique  ;  mais  elle  se  hâte  d'ajouter  que,  cette 
.  orthographe,  c  il  faut  la  maintenir  partout,  hormis  dans  les  mots 
jOÙ  un  long  et  constant  usage  en  aura  introduit  une  contraire.  » 

La  compagnie  déclare  ailleurs,  par  la  plume  d'un  de  ses  plus 
illustres  membres,  Bossuet,  qu^elle  c  ne  peut  souffrir  une  fausse 
règle  qu'on  a  voulu  introduire  d'écrire  comme  on  prononce.  » 

Voilà  donc  le  plan  de  TAcadémie  : 

Elle  repousse  la  seule  base  solide  de  l'orthographe,  la  pronon- 
ciation; 

Elle  se  fonde  sur  l'étymologie,  qu'elle  ne  connaît  que  très- 
imparfaitement  ; 

Elle  admet  les  modifications  introduites  par  l'usage. 

(1)  U  eo  a  été  fait  une  troisième  édition  en  1863,  par  les  soins  de  M.  Marty-Laveaiix 
à  Paris,  chez  Gay,  in-24.  ' 
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C'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  règle  arbitraire  tempérée  par 
des  exceptions  également  arbitraires. 

Si  TAcadémie  fût  restée  toujours  fidèle  à  ce  système,  nous  écri- 
rions encore  comme  elle  écrivait  en  169A.  Heureusement  elle 
s'est  montrée  généreuse  :  elle  a  éliminé  beaucoup  de  lettres  inu- 
tiles que  l'usage  avait  introduites  dans  les  mots;  elle  a  sacrifié 
même  la  grande  majorité  de  ses  lettres  étymologiques.  Ce  qui  lui 
reste  à  faire,  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  d'aller  jusqu'au  bout 
dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  et  de  faire  disparaître  des  excep- 
tions encore  trop  nombreuses,  résultat  inévitable  du  plan  défec- 
tueux primitivement  adopté.  Je  l'ai  déjà  dit,  bien  des  étrangetés 
de  l'orthographe  vis-à-vis  de  laquelle  se  trouva  l'Académie  pro- 
venaient des  défauts  de  notre  alphabet  ;  d'autres  résultaient  des 
changements  survenus  dans  la  prononciation  ;  d'autres,  du  ca- 
price des  calligraphes  ;  mais  l'immense  majorité  provenait  d'un 
amour  aveugle  pour  l'étymologie.  Nous  allons  voir  quelles  étaient 
les  difficultés  résultant  de  ces  diverses  causes,  ce  que  l'Académie 
a  fait  pour  les  écarter,  et  ce  qu'il  reste  encore  à  faire. 


IV 


Le  premier  obstacle  que  l'on  rencontre  lorsqu'on  songe  à  la 
régularisation  de  notre  orthographe,  c'est  l'imperfection  de 
Falphabet  dont  nous  nous  servons. 

Dès  1660,  la  Grammaire  de  Port-Royal  a  formulé  les  prin- 
cipes d'une  bonne  orthographe;  elle  demandait  : 

!•  Que  toute  figure  marquât  quelque  son,  c'est-à-dire  qu'on 
n'écrivît  rien  qui  ne  se  prononçât  ; 

2*  Que  tout  son  fût  marqué  par  une  figure,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  prononçât  rien  qui  ne  fût  écrit; 

3*  Que  chaque  figure  ne  marquât  qu'un  son...  ; 

h?  Qu'un  même  son  ne  fût  pas  marqué  par  de  différentes 
figures. 

Cela  parait  simple  au  premier  abord,  surtout  lorsqu'il  ne 
s'agit  que  d'un  alphabet  adapté  à  une  seule  et  unique  langue; 
mais  les  choses  les  plus  simples  n'entrent  pas  facilement  dans  la 
pratique.  Il  n'y  a  pas  de  nation  en  Europe  qui  puisse  se  vanter 
de  posséder  cet  alphabet  si  désirable,  et  surtout  de  l'appliquer 
d'une  façon  rationnelle.  Pourquoi  cela?  Charles  Nodier,  cité 
par  M.  Didot,  p.  202,  explique  la  chose  à  sa  manière  :  <  Ce 
qu'il  y  a  d'enibarrassant,  dit-U,  ce  n'est  pas  de  faire,  tant  biea 
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que  mal,  une  espèce  d'alphabet  rationnel  et  philosophique 
propre  à  faciliter  renseignement  de  la  lecture  et  à  rendre  peu 
sensibles  et  même  tout  à  fait  nulles  les  équivtJques  et  les  ambi- 
guïtés de  Torthographe  ;  c'est  d'appliquer  cet  alphabet  à  une 
langue  écrite,  sans  altérer,  sans  détruire  peut-être  son  esprit  et 
son  caractère.  C'est  surtout  de  le  faire  accepter  par  le  peuple 
auquel  on  le  destine,  comme  la  forme  d'un  chapeau  ou  la  coupe 
d'un  habit.  Voilà  ce  qui  n'arriva  jamais,  et  ce  qui  jamais  n'arri- 
vera. La  religion  en  sait^  je  crois,  la  raison.  Si  la  philosophie  en 
sait  une  autre,  qu'elle  la  dise.  » 

Nodier  avait  ce  mérite,  qu'il  causait  agréablement  de  biblio- 
graphie, de  philologie,  de  choses  qui  d'habitude  ne  passionnent 
pas  le  pubUc  ;  mais  il  lui  arrivait  parfois  de  payer  son  lecteur,  et 
sans  doute  de  se  payer  lui-même,  de  phrases  passablement 
creuses.  La  religion,  mise  en  cause  ici  par  lui  d'une  façon  si 
inattendue,  n'a  pas  encore  répondu  à  son  appel.  Quant  aux 
philosophes,  ils  auraient  pu  lui  dire  qu'il  avait  mal  observé  les 
faits.  L'alphabet  russe,  que  Nodier  admirait  tant  parce  qu'il  ne 
savait  pas  quel  usage  déplorable  on  en  fait,  l'alphabet  russe  fut 
refondu  par  Pierre  le  Grand  en  1704,  et  le  peuple  auquel  il 
était  destiné  l'a  très-bien  accepté,  bien  qu'il  fût  habitué  &  un 
alphabet  difTérent.  L'Académie  espagnole  a  modifié  tout  récem- 
ment encore  l'alphabet  espagnol.  Le  latin  et  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  furent  imprimés  d'abord  en  caractères 
gothiques,  et  maintenant  on  imprime  partout  avec  des  caractères 
latins,  même  en  Allemagne.  Le  turc,  le  persan,  l'hindoustanit 
s'écrivent  avec  des  caractères  arabes;  les  Maures  d'Espagne 
écrivaient  l'espagnol  en  lettres  ^abes,  et  les  Juifs,  répandus  sur 
le  monde  entier,  écrivent  en  caractères  rabbiniques  les  langues 
des  pays  qu'ils  habitent. 

J'insiste  sur  ces  faits,  non  pour  prouver  que  Nodier  s'est 
trompé,  mais  parce  qu'on  est  trop  généralement  porté,  dans 
notre  pays,  à  partager  l'erreur  qu'il  a  commise.  L'esprit  de 
réforme,  qui  s'attaque  à  tant  de  choses,  s'arrête  net  devant  des 
fantômes.  L'alphabet,  par  [exemple,  est  tenu  pour  chose  sacrée* 
immuable.  On  peut  en  citer  une  preuve  qui  a  bien  sa  portée. 

Yolney,  un  partisan  décidé  de  la  réforme  orthographique,  et 
qui  parlait  de  philologie  en  honune  compétent,  s'occupa  pendant 
plusieurs  années  de  sa  vie  de  la  création  d'un  alphabet  commun 
aux  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (1).  Puis  il  fonda  un  prix 

(1)  Yéy.  Yolney,  StmpKfIcalioM  d$$  Umgws  ori«ntole«,  Fini,  an  III,  in-8*;  Vàlftkn 
^iwnfé^nanii^  •m  Um§uu  Miof^iM*.  Paxii,  Didot,  )S19,  i»6«. 
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annuel  de  1200  francs,  cpoor  provoquer  et  encourager  tout 
travail  tendant  à  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de 
transcrire  les  langues  asiatiques  en  lettres  européennes  réguliè- 
rement organisées,  i  Yolney  mourut  en  1820.  Dès  Tannée  1821, 
rinstitut  déclarait,  en  phrases  un  peu  longues,  que  :  c  Pour  ne 
donner  à  Pintention  du  testateur  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que 
lui-même  ne  Ta  voulu,  il  ne  faut  ni  chercher  à  résoudre  le 
problème  de  la  composition  ou  de  l'invention  d'un  système  de 
signes  capables  de  représenter  tous  les  sons  et  toutes  les  articu- 
lations que  peut  produire  Torgane  vocaK  système  dans  lequel, 
s'il  poÊwait  être  ifwetUé,  les  articulations  des  peuplades  les 
moins  connues  de  TAfrique  et  de  TAmérique  viendraient  d'elles-- 
mêmes se  ranger  aussitôt  que  Toreille  les  aurait  une  fois  recon- 
nues et  constatées,  ni  réduire  la  transcription  dant  il  s'agit  à  un 
moyen  convenu  de  représenter,  pour  une  seule  nation  de 
l'Europe,  à  l'aide  des  lettres  dont  elle  fait  usage,  les  sons  et  les 
articulations  d'une  ou  de  plusieurs  langues  asiatiques.  •  Quelques 
années  plus  tard  le  sujet  était  retiré  du  concours,  et  depuis 
longtemps  le  prix  Volney  est  décerné  à  des  ouvrages  fort  esti- 
mables sans  doute,  mais  auxquels  le  fondateur  n'avait  certes  pas 
songé.  Cependant  ce  projet,  condamné  chez  nous,  de  l'appli- 
cation de  l'alphabet  européen  aux  langues  asiatiques,  a  été 
r^ris  ailleurs,  étendu,  développé;  il  est  entré  dans  la  pratique  ; 
on  imprime  aujourd'hui  les  langues  des  cinq  parties  du  monde 
avec  des  caractères  européens.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  ou  plutôt 
de  triste,  c'est  que  s'il  prenait  fantaisie  à  M.  Lepsius,  l'auteur 
éoi  Standard  Alphabet  (1),  de  concourir  pour  le  prix  Vplney,  il 
serait  exclu,  parce  que  le  projet  qu'il  a  réalisé  très^onvena- 
blement  est  depuis  longtemps  retiré  du  concours  comme  irréa- 
lisable. 

L'alphabet  latin,  assez  défectueux  déjà  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  la  langue  latine,  est  plus  impropre  encore  à  rendre  le 
français. 

L'abbé  de  Dangeau,  membre  de  l'Académie  française,  mort 
en  1723,  comptait  dans  notre  langue  quinze  voyelles,  savoir  : 

Cinq  voyelles  latines,  a,  é,  t,  o,  u; 

Cinq  voyelles  françaises,  ou,  au,  eu,  é  ouvert,  e  muet  ;' 

(1)  Stmtdmrd  Àlpftobtt  for  rtdmeing  imtorilton  Ungnagêi  and  fortign  grmphie  ty$t9mê  tù  a 
vmform  orthography  tn  e«fO|)Mm  I«ll«r«,  by  C.  R.  Lepsiui.  2à  éd.  London^  1863,  ixi-8*. 
I/uteoT  a^ait  pnblié  d'abord  Dat  allgêmeinê  linguistichê  Alphabtt,  Grvndêwtu  dit  Uibet- 
tngmg  fr§mdêr  SehrifUyêUnu  und  biêhêr  noeh  vmgeêchrûbenêr  .SprocAm  in  êuropmekm 
BmekHabm.  BêiUs,  1855,  in-S*.  L'alphabet  iiniTertel  de  M.  ûpûiu  M  compoie  de 
«nnto  TeyéUee  «*  de  ^naiante-neof  ooDeoDiiee,  Kmtes repréMatétt  pftrdet  lettner 
péennes,  simplea  on  aooompagnéet  de  pointe  «t  d*aoo«nte« 
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Cinq  voyelles  nasales,  an,  en,  in^  on,  un. 

On  pourrait  porter  ce  nombre  à  plus  de  vingt  en  distinguant 
les  longues -des  brèves;  mais  il  faut  éviter  les  complications 
inutiles. 

Pour  rendre  ces  divers  sons,  nous  n'avons  que  cinq  lettres. 

Elles  suffisent  parfaitement  pour  rendre  les  sons  brefs 
a,  e,  i,  0,  u. 

On  indique  facilement  Yé  fermé  au  moyen  de  Taccent  aigu, 
et  rè  ouvert  au  moyen  de  Taccent  grave. 

L* accent  circonflexe  sert  à  marquer  les  voyelles  longues. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  accents.  Je  trouve  qu'on  en 
abuse.  Us  font  une  des  plus  grandes  difficultés  de  notre  ortho- 
graphe, particulièrement  pour  les  étrangers;  ils  ne  servent 
pas  à  grand'chose,  et  parfois  ils  nuisent.  L'accent  circonflexe, 
n  empêchera  pas  certains  méridionaux  de  prononcer  pâte  comme 
patte^  et  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  prononcer  collège  comme 
collégien,  malgré  l'accent  aigu.  Je  serais  d'avis  de  supprimer 
partout  l'accent  circonflexe,  et  de  n'employer  les  autres  que  sur 
1*6  non  muet  des  monosyllabes,  sur  le  dernier  é  non  muet  des 
polysyllabes,  et  sur  les  adverbes  qui  sans  cela  pourraient  être 
confondus  avec  d'autres  mots. 

Mais  occupons-nous  des  diphthongues  et  des  nasales. 

C'étaient  bien  en  effel  des  diphthongues,  dans  le  principe,  que 
ces  réunions  de  deux  voyelles,  au,  eu,  ai,  oi,  puisque  les  deux 
voyelles  se  faisaient  entendre.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  que 
des  digrammes,  puisque  les  deux  lettres  se  combinent  pour 
former  un  son  unique.  Nous  n'avons  en  réalité  qu'une  diphûion- 
gue,  oi,  dans  oison,  etc. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  représenter  au  par  o  et  eu 
par  0  (1)  ;  ai  et  oi  digrammes  par  é  ou  é. 

Ici  se  présente  une  (objection  qu'on  ne  songerait  peut-être  pas 
à  me  faire,  mais  qui  m'arrête  néanmoins  : 

J'ai  dit  que  le  français  s'éloignait  beaucoup  plus  du  latin  que 
les  autres  langues  néo-latines;  qu'il  contractait  davantage  les 
désinences,  et  qu'il  introduisait  des  modifications  considérables 
jusque  dans  la  racine  des  mots.  Or,  autant  je  trouve  puérile  la 
précaution  d'indiquer,  au  moyen  des  lettres  prétendues  étymo* 
logiques,  la  provenance  latine  ou  grecque  des  mots  de  notre 
langue,  autant  il  me  paraît  délicat  de  s'exposer  à  rendre  mécon- 
naissable la  racine  des  mots  français.  Dans  bien  des  cas.  Vu 


(1)  loi  je  compte  inr  l'i^pai  des  étymologittes  :  ô  le  rapproche  beanooap  de  To  de* 
moM  Utim,  que  nous  rendoni  »  Mayoïit  par  ««. 
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représente  le  b  (1),  le  p^  Vf  on  17.  On  aurait  de  la  peine  à  recon- 
nidtre  dans/oré  ou  forai  le  futur  du  verbe  avoir.  L'inconvénient 
existerait  même  pour  d*assez  nombreuses  désinences  :  on  répu- 
gnerait à  écrire  chevos  ou  chevoz  le  pluriel  du  mot  cheval.  Bien 
que  des  modifications  analogues  ne  soient  pas  sans  exemple  dans 
notre  orthographe,  je  crains  que  cette  difficulté  ne  s*oppose 
longtemps  à  la  régularisation  complète  de  notre  alphabet,  et  ne 
nous  oblige  à  conserver  quelques  digrammes,  sauf  à  n*en  faire 
usage  que  dans  les  cas  de  nécessité. 

Les  lettres  doubles  <e,  œ,  doivent  être  expulsées  du  petit  nombre 
de  mots  où  elles  figurent  encore.  C*est  ce  que  demandait  Sylvius 
dès  1531. 

Quant  au  digramme  ou^  je  ne  verrais  pas  dMnconvénient  à  le 
représenter  par  un  simple  u^  comme  les  Latins  et  toutes  les 
nations  de  TEurope,  sauf  à  représenter  Yu  français  par  un  û  (2) 
tréma,  comme  les  Allemands. 

Pour  les  nasales,  il  faudrait  tout  simplement  revenir  au  sys- 
tème de  nos  premiers  imprimeurs,  qui  remplaçaient  Yn  finale  par 
un  tilde  placé  sur  la  voyelle. 

On  voit  qu'à  la  rigueur  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
représenter  toutes  les  voyelles  de  notre  langue  par  des  signes 
simples.  En  ne  tenant  pas  compte  ici  dgs  accents,  onze  carac- 
tères suffiraient  :  a,  e,  i,  o,  6,  u,  û,  plus  a,  e,  o,  6  tildes  (3)« 
Mais,  je  le  répète,  Tapplication  rigoureuse  du  principe  qui  veut 
qu'un  même  son  soit  représenté  par  un  seul  signe  peut  être 
entravée  par  la  nécessité  de  conserver  aux  dérivés  l'apparence 
du  mot  primitif  français. 

Quant  à  la  vraie  diphthongue  oi  {oison,  voisin) ,  ou  il  faudrait 
se  servir  de  la  semi-voyelle  w  {wazon^  vwazin)^  ou  écrire  par 
uo  u  (uazonj  vuazin). 

A  l'égard  des  consonnes,  rien  ne  s'oppose  &  ce  que  nous 
introduisions  dans  notre  alphabet  une  régularité  dont  il  a  grand 
besoin. 

U  y  a  dans  notre  langue  vingt  articulations. 

(1)  Lonqn'on  vent  singer  U  pronondâtion  gasconne,  on  remplace  le  b  par  le  «,  et 
tiet  MTfd  ;  c'est  à  tort.  Les  gascons  ne  prononcent  ni  6  ni  tr.  Ds  ont  pour  les  denx  lettre! 
lu  ion  identique,  prononcé  sans  le  secomrs  des  lèvres,  et  qni  n*est  antre  chose  qn'nna 
senû-Toyelle  Toisine  de  Yu,  B  en  est  de  mime  aillears;  autrefois  les  Espagnols  écri- 
vaient indifKremment  eibdad,  cMiad  on  ei%tdaâ, 

(2)  Il  serait  bon  de  placer  le  tréma  «oim  la  lettre,  comme  M.  Lepsins,  et  non  d9$tuê  : 
on  laisserait  ainsi  la  place  libre  pour  le  tilde,  et  Ton  ne  risquerait  pas  d'exposer  te 
lecteur  à  prendre  un  «  pour  deux  i, 

(S)  J'omets  à  dessein  la  nasale  in  des  mots  vin,  lin,  bien  qu*eUe  ne  se  prononce  pas 
«zaeftiment  comme  en  dans  moym.  EUe  se  rapproche  du  son  ègnif  et  11  conYieadxait  dft 
Véeâtt  fn,  mais  avac  1*»  cédille  dont  je  parieni  tool  à  l'heure. 
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Nous  avons  tout  juste  dix-nenf  consonnes  simples,  plus  une 
senû-voyelle,  y. 

Au  premier  abord,  on  croirait  que  cela  doit  aller  tout  seuL 

On  se  tromperait  grandement. 

Sur  ces  dix-neuf  consonnes,  onze  seulement  ne  représentent 
qu'un  seul  son  et  peuvent  seules  le  représenter  ;  ce  sont  :  6,  c(,  f^ 

Quatre  représentent  chacune  deux  sons,  et  doivent  être  con«- 
servées  pour  en  représenter  un  chacune,  savoir  : 

G,  prononcé  gue  et;e,  à  conserver  pour  gue; 

By  gutturale  dans  rage^  dentale  dans  arage^  à  conserver 
comme  dentale  ; 

S,  prononcé  s  dans  sage^  z  dans  usage,  à  conserver  comme  s 
dans  sage  ; 

r,  prononcé  t  daos  nous  portions,  s  dans  portion,  à  conserver 
comme  t. 

Trois  représentent  huit  sons  : 

C,  prononcé  g  dans  second,  secrétaire,  k  dans  cage,  s  dans 
cire; 

Q,  prononcé  k; 

X,  prononcé  ks  dans  extrait,  gz  dans  exemple,  s  dans  soixante^ 
z  dans  dixième.  ^ 

Il  faut  les  supprimer  parce  qu'elles  font  double  emploi. 

Enfin,  une  h,  qui  ne  représente  rien  du  tout. 

Voilà  donc  nos  dix-neuf  consonnes  qui  représentent  vingt- 
sept  sons  (1),  mais  qui  n'en  peuvent  logiquement  représenter 
que  seize. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  des  réunions  de  deux  consonnes 
pour  représenter  des  sons  qui  peuvent  être  rendus  par  une  con« 
sonne  simple,  telles  que  ph  pour  f,  th  pour  t,  ch  pour  k  (dans 
chaos,  etc.),  U  pour  /  (vUlé),  ss  pour  s  {assez). 

Nous  en  avons  aussi  pour  remplacer  des  signes  simples  qui 
nous  manquent;  ce  sont  : 

Ch,  dans  chat,  dieval; 

Gn,  dans  montagne; 

Ll  mouillées,  dans  famille; 

Rh,  rr  (r  gutturale)  dans  rhume,  carrière. 

En  résumé,  dix-neuf  consonnes  simples  et  dix  consonnes  com* 
posées  produisent  trente-sept  articulations,  et  même  quarante  et 
une,  c'est-à-dire  plus  du  double  de  ce  qu'il  nous  en  faut. 


(1)  Et  mém#  trente  «t  on.  A  U  fin  d'nne  sylUbe  waivi»  d'une  Toyélk,  4  deiMoft  t, 
/  devient  v,  m  et  n  prennwkt  le  ton  aàmà. 
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Pour  arriver  à  la  réguIarÎBation  de  notre  alphabet  quant  aux 
coDfiomies,  il  faudrait  d^abord  éliminer  tous  les  signes,  simples 
ou  composés,  qui  font  double  emploi,  puis  adopter  des  caractères 
simples  pour  les  quatre  articulations  qui  nous  manquent. 

On  pourrait  représenter  le  ch  par  uoe  s^  le  gn  par  une  n,  les 
U  mouillées  par  une  seule  /,  IV  gutturale  par  une  r,  mais  en  met- 
tant au-dessous  de  ces  lettres  une  cédille.  Tout  autre  signe  con- 
venu donnerait  le  résultat  cherché;  mais  je  crois  la  cédille  pré- 
férable, parce  qu'elle  est  facile  à  tracer  à  la  main,  qu'elle  existe 
toute  gravée  chez  les  fondeurs  de  caractères  et  peut  facilement 
s*adapter  aux  lettres  proposées,  qu'elle  est  moins  sujette  à  se  cas- 
ser et  plus  apparente  que  les  accents.  On  pourrait  même  se  figu* 
rer  qu'elle  représente  Vh  que  nous  mettons  après  c  dans  cheval^ 
après  r  dans  rhume^  et  que  les  Portugais  placent  après  /  dans 
molhar^  après  n  dans  senhor.  Mieux  vaudrait  adopter  ce  signe 
modificatif  unique  et  qui  n'a  rien  de  disgracieux  que  d'emprun- 
ter r^  accentuée  des  Bohémiens,  1'/  barrée  des  Polonais,  qui 
d'ailleurs  représente  un  son  différent,  l'n  tildée  des  Espagnols,  etc. 
Il  y  a  même  une  raison  pour  ne  pas  se  servir  de  ce  dernier  ca- 
ractère :  c'est  que  déjà  nous  avons  assigné  au  tilde  un  emploi  au- 
dessus  des  voyelles  nasales. 

L'Académie  s'est  toujours  montrée  pleine  de  circonspection 
relativement  aux  réformes  qui  touchent  à  l'alphabet. 

Par  exemple,  dès  l'origine,  Vi  et  le  j.  Vu  et  le  t;  étaient  em- 
ployés l'un  pour  l'autre.  Nos  premiers  imprimeurs  n'employaient 
lej  que  tr^exceptionnellement,  et  pour  remplacer  Vi  à  la  fin 
d^  nombres  en  chiffres  romains;  l't  le  remplaçait  partout.  L'U 
majuscule  n'existait  pas;  on  le  remplaçait  partout  par  le  Y.  On 
imprimait  vnb,  adibv.  Il  existait  dans  les  minuscules,  mais  on 
ne  l'employait  qu'au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots  :  on  écrivait 
€suuref  neuuej  neueu.  Il  ne  paraissait  jamais  au  commencement  : 
on  imprimait  vue,  vue. 

La  distinction  de  ces  lettres,  demandée  par  Sylvius  en  1531, 
par  tous  les  réformateurs  qui  l'ont  suivi,  par  des  écrivains  tels 
que  le  grand  Corneille,  pratiquée  par  les  imprimeurs  de  Hol- 
lande dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  été  consar 
orée  par  l'Académie  dans  la  quatrième  édition  de  son  diction- 
naire, en  l'an  de  grâce  1762.  N'en  parlons  plus. 

C  se  prononce  comme  k  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  comme  s 
devant  e,  t,  conome  g  dans  second^  etc. 

Pour  le  premier  son,  rien  ne  serait  plus  simple  que  de  le  rem« 
placer  partout  par  le  fc,  si  fort  en  usage  dans  les  premiers  monu- 
ments de  notre  littén^ure.  Ainsi  le  denugadaient  fialf  et  d'autres» 
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Ainsi  le  demande  timidement  M.  Didot.  On  supprimerait  da 
coup  deux  lettres,  le  c,  qu'il  faut  proscrire  parce  qu'il  fait  double 
emploi  pour  trois  sons  différents,  et  le  qr,  lettre  ridicule  qui,  avec 
Is  secours  de  Vu,  est  arrivée  à  supplanter  le  c,  après  lui  avoir 
longtemps  servi  d'auxiliaire.  On  écrivait  autrefois  républicque  ; 
on  écrit  maintenant  république. 

Pour  donner  au  c  le  son  de  Vs  devant  les  voyelles  a,  o,  «, 
Ton  se  servit  d'abord  de  lettres  auxiliaires;  on  écrivit  cza,  hom'- 
mencea,  etc.  ;  mais  le  ç  cédille,  inventé  par  Geoffroy  Tory,  puis 
découvert  par  Meigret  chez  les  Espagnols,  fut  employé  de  bonne 
heure  par  les  imprimeurs,  et  l'Académie  l'admit  dès  sa  première 
édition.  C'est  un  caractère  inutile  dans  notre  alphabet,  et  qu'on 
en  devrait  retrancher,  puisqu'il  occupe  la  place  de  I'^. 

Le  g  est  guttural  devant  a,  o,  u;  c'est  là  son  véritable  rôle,  le 
seul  qu'il  devrait  jouer.  Pas  ne  serait  besoin,  pour  lui  conserver 
ce  son  devant  les  autres  voyelles,  de  le  flanquer  d'un  tt.  Les  Al- 
lemands se  passent  fort  bien  de  cette  lettre  auxiliaire. 

Il  se  prononce  comme  j  devant  c,  i;  mais,  comme  on  veut  lui 
donner  ce  son  de  j  même  devant  a,  o,  m,  l'on  a  recours  à  une 
lettre  auxiliaire  :  on  intercale  un  e  entre  le  g  et  la  voyelle,  ce 
qui  nous  conduit  tout  doucement  à  prononcer  jeu  ou  gu  au  lieu 
de  jti.  Nous  disons  et  npus  écrivons  envergure  pour  enverjure. 

Devant  n,  tantôt  il  conserve  le  son  guttural,  tantôt  il  se  réunit 
à  la  consonne  pour  former  une  articulation  particulière,  repré- 
sentée chez  les  Espagnols  par  l'n  tildée.  On  hésite  souvent  entre 
ces  deux  valeurs  différentes;  quelquefois  même  on  se  trompe  : 
bien  des  gens  appellent  mag-nolia  un  arbre  qui  doit  son  nom  à 
François  Ma-gnoL 

Pour  indiquer  la  prononciation  j,  on  prenait  autrefois  une 
précaution  ingénieuse  :  on  plaçait  un  i  devant  le  g;  on  écrivait 
saige,  raige,  etc. 

Même  procédé  pour  indiquer  le  son  produit  par  la  combinai- 
son ^1.  Il  en  reste  quelque  chose  :  de  là  vient  que  nous  disons 
une  montagne  et  monsieur  de  Montègne. 

Pour  indiquer  le  son  dur  devant  l'n,  c'était  différent  :  on  pla- 
çait une  autre  n  devant  le  g.  On  écrivait  congnoistre.  Offusquée 
par  la  vue  de  tant  de  consonnes  réunies,  l'Académie,  dès  sa  pre- 
mière édition,  écrivit  connoistre,  laissant  à  la  porte  le  g  étymo- 
logique. 

M.  Didot  propose  de  donner  partout  au  g  simple  le  son  guttu- 
ral qu'il  a  devant  a,  o,  u,  et  d'indiquer  la  valeur  de  j  par  un 
point  placé  sur  le  g,  ou  tout  simplement  d'employer  le  j.  Le  der- 
nier procédé  est  assurément  le  meilleur,  et  l'emporte  de  beau- 
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coup  sur  ceux  proposés  par  Sylvius  et  par  Bobert  Estienne. 
Quant  au  son  produit  par  gn  réunis,  M.  Didot  rappelle  les  di- 
verses propositions  faites  à  cet  égard  et  ne  se  prononce  pas.  Je 
tiens  pour  Vn  avec  la  cédille.  J'ai  dit  pourquoi. 

U/i  ne  se  fait  sentir  nulle  part  dans  notre  langue,  C'est  une 
lettre  purement  étymologique,  qu'il  faut  supprimer  compléte- 
tement  (1). 

VI  simple  ne  présente  aucune  difficulté.  11  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'elle  est  doublée.  Dans  ce  cas,  tantôt  elle  se  pro- 
nonce comme  /  simple,  tantôt  elle  a  un  son  particulier,  qu'on  ne 
prononce  bien  que  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en 
PortugaL  C'est  1'/  mouillée.  Les  Parisiens  prononcent  à  peu  près 
mcuyée^  les  Picards  mou/tée,  etc. 

N'oublions  pas  de  noter  qu'elle  n'a  ce  son  qu'après  l't,  de  sorte 
que  pour  l'obtenir  après  les  autres  voyelles  on  est  obligé  de 
faire  précéder  les  deux  U  d'un  t,  ce  qui  nous  donne  trois  lettres 
pour  un  son. 

Pour  distinguer  les  deux  sons,  il  suffirait  de  mettre  une  /  simple 
partout  où  l'on  prononce  /.  C'est  ce  qu'a  déjà  fait  l'Académie 
pour  un  grand  nombre  de  mots.  11  serait  facile  de  le  faire  pour 
tous  ceux  que  l'on  continue  à  mal  écrire.  Cela  ne  jetterait  pas 
une  perturbation  bien  grande  dans  notre  écriture.  On  s'y  hsJ^i- 
tuerait  vite.  Corneille  se  demandait  avec  anxiété  comment  on 
prononcerait  fidèle  écrit  avec  une  seule  /.  C'est  ainsi  qu'on  l'écrit 
aujourd'hui. 

Partant  de  là,  on  pourrait  conserver  les  deux  U  pour  représen* 
ter  1'/  mouillée f  sans  adjonction  d'i  devant  les  voyelles  a,  e,  o,  u. 
Cela  ne  serait  pas  nouveau.  Mais  il  vaudrait  infiniment  mieux 
adopter  1'/  avec  la  cédille,  pour  se  conformer  au  principe  qui 
veut  qu'on  n'ait  qu'un  ceractère  pour  représenter  un  son. 

L'm,  outre  le  son  labial  qu'elle  a  au  commencement  des  syl- 
labiés,  et  qu'il  faut  lui  conserver,  traduit  la  nasalité  à  la  fin  d'une 
foule  de  syllables.  On  la  réduirait  à  son  rôle  naturel  en  admet- 
tant le  tilde  sur  la  voyelle  pour  représenter  le  son  nasal. 

De  même  pour  Vn. 

Le  q,  qui  ne  marche  guère  sans  son  "u  auxiliaire,  serait  par- 
tout remplacé  par  le  k. 

LV  a  deux  sons  distincts;  elle  est  gutturale  dans  rage  et  den- 
tale dans  or(ige.  Il  faudrait  conserver  Vr  simple  comme  dentale. 


(1}  n  n'j  a  pftt  d'aspintion  en  firançais.  Vh  Mrt  tout  an  pins  à  iioler,  dans  la  pro- 
noDciatioD,  la  lettre  qui  la  préoède  de  ceUe  qui  la  soit.  Je  ne  croii  pae  qa*il  fulle  la 
mierver  pour  cet  niagt. 
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et  adopter  IV  avec  cédille  comme  gutturale.  On  éviterait  ainsi 
le  redoublement  de  cette  lettre. 

Vs  a  deux  sons  différents.  II  faudrait  lui  conserver  celui  qu*ene 
a  dans  sage^  ce  qui  permettrait  de  ne  jamais  la  doubler ,  et  la 
remplacer  par  un  z  partout  où  elle  sonne  comme  dans  usage. 
Ce  ne  serait  qu^une  restitution,  car  le  2  a  tenu  longtemps  dans 
notre  écriture,  et  dès  Torigine,  la  place  qui  lui  appartient,  tant 
à  rintérieur  qu'à  la  fin  des  mots. 

Le  t  conserverait  le  son  qu'il  a  dans  tête.  Partout  où  il  se  pro- 
nonce comme  s^  on  le  remplacerait  par  s.  M.  Didot  propose  de 
le  marquer  d'une  cédille. 

Vx  a  quatre  sons  différents,  ks^  gz^  ss^  2.  Il  faut  le  suppri- 
mer et  le  remplacer  par  ks^  gz^  s,  z. 

L'y  est  une  semi-voyelle.  On  pourrait  le  conserver  comme  tel 
au  commencement  des  syllabes,  en  le  remplaçant  partout  ailletirs 
par  un  i;  mais  peut-être  vaudrait-il  mieux  le  supprimer. 

Je  parlerai  plus  loin  des  combinaisons  ch=kj  ph=f^th^U 
qui  sont  purement  étymologiques. 


Les  calligrapbes  introduisirent  dans  l'écriture,  pour  Tomer, 
quantité  de  lettres  longues.  C'est  à  eux  que  l'y  doit  sa  grande 
fortune.  Il  était  arrivé  à  remplacer  l'i  presque  partout.  L'Acadé- 
mie l'a  supprimé  en  17&0  à  la  fm  des  mots,  et  ne  l'a  conservé 
que  comme  lettre  étymologique,  puis  au  commencen|ent  des 
syllables,  la  seule  place  qui  lui  appartienne,  et  dans  l'adverbe  jf, 
qu'on  devrait  écrire  f. 

II  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  enjolivements 
imaginés  par  les  calligraphes.  Il  en  est  un  cependant  qu'il  faut 
noter,  parce  qu'il  a  occasionné  d'amusantes  discussions.  Dans  les 
manuscrits  du  quinzième  siècle  et  dans  les  [H^emiers  livres  iai- 
primés,  les  abréviations  foisonnent.  On  avait  inventé  des  signes 

Eour  remplacer  des  portions  de  syllabes  et  des  syllabes  entières, 
n  9  supérieur  remplaçait  la  terminaison  us;  on  écrivait  vvf  pour 
unus.  Peu  à  peu  ce  9  s'aligne  avec  les  lettres  et  prend  la  forme 
d'un  g.  On  écrit  ung.  Puis,  aussi  souvent  au  moins  pour  l'amour 
de  la  calligraphie  que  pour  l'amour  de  l'étymologie,  on  ajoute  le 
g  à  presque  toutes  les  syllabes  terminées  en  m.  On  écrit  baing^ 
seing^  soing.  C'est  un  usage  général.  Lors  de  la  confection  de 
son  dictionnaire,  l'Académie  discuta  gravement  l'opportunité  de 
supprimer  ou  de  maintenir  ce  respectable  g.  On  écrit  sans  g 
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tom,  «otfi»  et  même  sein  {signum.  Heureusement  on  Ta  réta- 
bli depuis  dans  ce  mot).  On  voulait  le  conserver  à  hing^  coing^ 
poing.  Perrault  s^y  oppose.  <  Je  ne  voudrais  point,  dit-il,  de  9  à 
ces  mots  loing^  coing  et  poing^  particulièrement  à  loing.  Il  serait 
estrange  de  voir  dans  un  madrigal  :  Laing  de  vos  yeux.  »  — 
c  Pour  comprendre,  dit  M.  Gaston  Paris,  Ta  force  de  cette  re^ 
marque,  il  faut  se  souvenir  qu'alors  on  se  (fispensait  bien  souvent 
de  l'apostrophe,  et  que  les  mots  en  question  donnaient  lieu  à 
ime  équivoque  peu  galante. ..  (Test  pour  cela  que  nous  ne  met- 
tons plus  de  g  à  /oîtt^,  tandis  que  nous  en  mettons  enccMre  à  coing 
et  poing,  et  surtout  à  oing,  ce  qui  se  comprend,  car,  si  on  écri- 
vait rotn  comme  loin,  l'équivoque  serait  encore  à  craindre.  Et 
iroiià  les  bases  imposantes  de  notre  système  orthographique  I  » 


VI 

Lafrfupart  des  diphthongues  qui  encombrent  notre  orthographe 
rq;>résentent  la  prononciation  telle  qu'elle  fut  à  une  certaine 
époque,  soit  généralement,  soit  dans  l'un  des  dialectes  qui  se 
sont  fondus  dsms  la  langue  moderne. 

On  prononçait  créu,  véu,  eu,  aléure.  Nous  Bvons  écrit  long« 
temps  creu,  veu,  aUeure.  En  i7&0,  l'Académie  a  supprimé  un 
grand  nombre  de  ces  e  superflus;  nous  écrivons  maintenant, 
conformément  à  la  prononciation,  allure,  cru,  vu;  mais  nous  gar- 
dons Ve  dans  eu,  que  nous  prononçons  u. 

Ici  Ton  prononçait  roi,  roine,  roïne;  là,  reï,  reine»  Nous 
avons  conservé  rot,  que  nous  prononçons  roua,  et  reine,  que 
BOUS  prononçons  rêne.  Cette  ancienne  diphtongue  oi  se  traduit 
si  généralement,  et  depuis  longtemps,  par  le  son  é  ou  è,  qu'on  a 
&ii«  après  de  longues  luttes  dans  lesquelles  s'est  signalé  surtout 
ToUaire,  par  l'abandonner.  Depuis  18^5,  on  peut,  de  par  l'Aca- 
adémie,  l'écrire  qi,  comme  l'écrivirent  parfois  La  Fontaine,  Ra- 
bêla»,  et  même  les  poètes  du  douzième  siècle.  Quelques  écri* 
vdns  résistent  encore,  moins  peut-être  par  conviction  que  pour 
oepas  rcmipre  avec  leurs  habitudes.  Au  fond,  l'un  ne  vaut  guère 
mieux  que  l'autre  :  convention  pour  convention,  autant  vaut 
écrire  oi  qu'ai  ce  qu'on  prononce  e  ou  è  (i). 

(1)  M.  Gttton  Parii  m  rappelé  qua  la  Bibliothèque  tlM99iritnne  a  oaoïenré  Voi  tant  qa*«Ua 
«été  loOB  ma  direction,  lion  unique  bat  était  d*éYiter  le  mélange  de  deux  orthographes 
différentes  dans  dee  pages  où  texte ,  notes  et  citations  se  ecodoyaient  sau  cessa.  Dut 
des  pablisatfoDs  d'aneiens  textes  que  j'ai  &ites  depnis,  j*ai  adopté  la  noiiTcUe  ortho- 
gmphepoor  mes  notes,  ce  que  j'ai  ora  poavoir  âdre  sans  grand  incooTénient  parce  que 
^m  nstss,  ati  Uea  d*ttr«  au  bas  des  pages,  sont  à  la  fin  des  vola 
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VII 

Passons  à  Tétymologie,  et  occupons-DOus  d'abord  des  mots 
venus  du  latin. 

Dans  le  passage  des  mots  du  latin  au  français,  beaucoup  de 
lettres  avaient  été  supprimées  ou  s'étaient  adoucies,  d'après  des 
règles  certaines  et  constamment  appliquées,  qui  n'étaient  pas 
bien  connues  au  dix-septième  siècle,  mais  qui  n'étaient  pas 
complètement  ignorées  même  des  auteurs  du  dictionnaire  de 
l'Académie.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  cahiers  rédigés  par 
Mezeray  :  t  L'ancienne  orthographe,  dit-il,  ne  pèche  presque 
qu'en  lettres  superflues.  Il  ne  faut  pas  les  appeler  ainsy  quand 
elles  seruent  à  marquer  l'origine,  mais  quand  elles  y  sont  inu- 
tiles et  mesme  vitieuses  ;  par  exemple  quand  dans  un  lAot  qui 
vient  du  latin,  de  l'italien  ou  de  quelqu' autre  langue  on  a  changé 
quelque  lettre  en  une  autre,  si  on  y  remet  cette  lettre-là  auec 
celle  mesme  pour  laquelle  on  l'a  changée,  on  y  en  met  une  de 
trop,  et  c'est  vouloir,  pour  ainsy  dire,  auoir  tout  ensemble  la 
pièce  et  ht  monnoye.  »  —  •  Cette  observation,  dit  M.  Gaston 
Paris,  a  passé  dans  l'imprimé,  sauf  la  comparaison  de  la  fin,  qui 
est  cependant  juste  et  bien  trouvée,  mais  qui  parut  à  la  plupart 
des  académiciens  <  basse  >  et  superflue.  >  Mais  l'Académie  n'en 
conserva  pas  moins  un  bon  nombre  de  ces  lettres  qui  représen« 
taient  la  pièce  mise  à  côté  de  la  monnaie,  et  cela,  tantôt  par 
égard  pour  l'usage,  tantôt  par  ignorance  des  règles. 

Ainsi,  t  Vf  finale  se  changeant  en  t;  dans  ses  dérivez,  >  on  la 
supprime  dans  veiifve,  neu^e^  mais  on  la  conserve  dans  Gène- 
viefve. 

t  VI  se  changeant  en  u,  »  l'Académie  la  supprime  à  soiddre^ 
otiZtre,  mais  elle  la  garde  dans  faulx  (Jcdx)^  saalx  [salix)y  etc.» 
d'où  elle  l'a  retranchée  depuis^  et  dans  pc/uls  (de/ni/ra^),  aulne 
(de  alnas)^  aulx^  soullCj  etc.,  où  elle  s'est  maintenue  jusqu'à 
présent. 

L'Académie  conserva  le  c  dans  faict,  bienfaicteur,  laict^  ex- 
traict;  le  d  dans  advis,  adjoumer^  advocaty  et  à  la  fin  des  mots 
cnid,  nudj  bled,  etc.;  I'^  muette  partout,  même  dans  les  mots 
où  elle  n'était  pas  étymologique,  comme  gesner,  traisner,  etc. 
Elle  a  supprimé  presque  toutes  ces  lettres  inutiles  dans  sa  troi- 
sième édition,  en  17/iO. 

L'étymologie  des  roots  tirés  du  grec  s'indique  particulièrement 
au  moyen  de^  trois  groupes  de  consonnes,  dont  deux  ne  repré*. 
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sentent  pas  la  Traie  prononciation  (ch=x>  ph  =  ?>  ih  =  e),  et 
de  IV 

M.  Dkkt  a  dressé  un  tableau  curieux  de  mots  français  qui,  en 
grec,  ont  le  ^^  Il  en  trouve  88  qui  s^écrivent  actaellement  par  c, 
fcou  que  (carie j  kilo,  monarque,  etc.);  7&  qui  s*écrivent  par  eh 
prononcé  k  (archange,  chélidoine,  chirographaire,  etc.),  et  87 
où  le  ck  est  prononcé  à  la  française  (chariié,  archée,  monar- 
chie, etc.).  II  propose  de  supprimer  Vh  dans  tous  les  mots  de  la 
seconde  catégorie  où  le  c  serait  naturellement  prononcé  k  (c*est- 
àrdire  devant  a,  o,  u,  l,  r),  et  de  faire  passer  les  mots  restants, 
au  nombre  de  dix,  dans  la  troisième  catégorie.  On  prononcerait 
alors  ardiélype,  archiépiscopal,  chirographe,  etc.,  comme  AcAé- 
ron^  chimie,  etc.  C'est  ce  que  font  déjà  bien  des  geos.  Je  ne 
sais  quelles  raisons  pourrait  avoir  l'Académie  pour  repousser 
cette  proposition,  alors  qu'elle  a  déjà  supprimé  Vh  dans  88  mots; 
mais  je  trouverais  plus  simple  de  représenter  le  son  k  par  un  k, 
et  le  cfc  de  chimie  par  le  caractère  que  j'ai  proposé,  Y  s  avec  ce- 
diUe. 

Notre  /"ressemble  au  f  par  sa  forme,  et  le  représente  parfaite- 
ment quant  au  son.  Ce  fu|;  une  idée  singulière  d'aller  chercher 
la  combinaison  ph,  caractère  composé,  pour  traduire  un  carac- 
tère simple  dont  on  avait  l'équivalent.  Dans  la  première  édition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie,  le  ph  foisonne.  Elle  Ta  fait  suc- 
cessivement disparaître  d'un  grand  nombre  de  mots,  où  elle  l'a 
remplacé  par  f.  Mais,  pour  ne  pas  rendre  l'orthographe  trop 
facile,  elle  l'a  conservé  dans  environ  deux  cents  mots.  M.  Didot 
demande  qu*on  renonce  complètement  au  ph,  comme  l'ont  fait 
depuis  longtemps  les  Espagnols,  les  Italiens,  eta,  ou  qu'au 
moins  on  le  fasse  disparaître  des  mots  usuels.  De  grâce,  qu'on 
nous  déItvTe  de  cette  absurde  accumulation  de  lettres  t 

Le  «  représente  un  son  qui  n'existe  pas  dans  notre  langue. 
Nous  avons  beau  le  traduire  par  th,  nous  le  prononçons  toujours 
comme  un  simple  I.  L'Académie  ne  voit  sans  doute  pas  elle- 
même  grand  inccmvénient  à  récrire  comme  on  le  prononce,  puis- 
qu'elle a  supprimé  Vh  dans  beaucoup  de  cas.  Elle  s'est  conser- 
vée dans  77  mots  usuels  et  dans  66  mots  d'un  usage  exceptionnel. 
M.  Dtdet  demande  qu'on  la  supprime  partout,  ou  tout  au  moins 
dans  les  mots  d'un  usage  ordinaire.  Une  mesure  radicale  serait 
lesurément  la  meilleure. 

L'y,  si  cher  aux  calligrapbes,  si  abondant  aux  seizième  et  diz- 
wpti^e  siècles,  si  largement  accueilli  d'abord  par  l'Académie, 
a  été  petit  à  petit  chassé  de  presque  toutes  ses  positions.  U  n'est 
plus  employé  qu'au  commencement  des  syllabes,  et  comme  lettre 
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étymologique  dans  les  mots  tirés  du  grec.  Là  encore,  il  a  perdu 
beaucoup  de  terrain.  L'Académie  Ta  successivement  remplacé 
par  ri  dans  une  foule  de  mots.  Elle  écrit  maintenant  abtme^ 
amidon f  anévrismCf  chimie^  etc.  Dans  la  cinquième  édition  de 
son  Dictionnaire,  on  lit  même  analise^  analiser;  mais,  dans  la 
sixième,  elle  lui  a  rendu  sa  place  dans  ces  deux  mots,  M.  Didot 
voudrait  qu'on  le  fit  disparaître  des  mots  d'un  usage  général.  J'ai 
déjà  dit  à  quel  rôle  il  faudrait  le  réduire,  si  Ton  ne  veut  pas  1& 
supprimer  tout  à  fait. 


VIII 


Dans  la  question  des  lettres  doubles,  l'Académie  partit  d'un 
principe  faux,  à  savoir  :  que  les  consonnes  sont  doubles  dans  le 
français  quand  elles  le  sont  dans  le  latin;  mais,  comme  1^  sa- 
vants n'étaient  pas  encore  parvenus  à  tout  gâter,  il  se  trouva 
que  cette  prétendue  règle  était  sujette  à  bien  des  exceptions. 
L'Académie  eut  l'ingénieuse  idée  de  se  placer  au  point  de  vue 
purement  empirique.  Sans  autrement  tenir  compte  du  principe, 
elle  se  mit  bravement  à  passer  en  revue  toutes  les  consonnes,  dé- 
cidant que  telle  lettre  n'était  point  doublée  après  a,  e,  t,  o,  u, 
puis  donnant  la  liste  des  mots  écrits  conformément  à  la  règle, 
mais  y  joignant  immédiatement  une  liste,  souvent  non  moins 
longue,  des  mots  faisant  exception.  Ces  graves  décisions  se  for- 
mulaient ainsi  :  <  L  après  o  n'est  point  double.  Exceptez  foUcr 
FOLLEMENT  et  molle^  d'où  vient  amolir,  banderoUe^  bricoUe^  dé-- 
coller j  collier^  collet,  collerette.  Ils  viennent  du  latin  coUuniy 
qui  en  a  deux.  Il  n'y  a  qu'un  /  à  folie  et  folement.  >  Heureuse- 
ment ces  choses-là  ne  se  décidaient  pas  sans  discussion.  Talle- 
mant  avoua  qu'il  avait  assez  de  peine  à  comprendre  comment  le 
mot  follement  pouvait  figurer  à  la  fois  dans  la  règle  et  dans 
l'exception.  On  mit  deux  /  à  follement^  mais  on  n'en  mit  qu'une 
à  folie. 

Cette  partie  du  travail  de  l'Académie  est,  sans  contredit,  la 
plus  défectueuse.  C'est  ausisi  celle  qui  embarrasse  le  plus  qui- 
conque veut  écrire  notre  langue.  Mais,  de  même  que  certains  pa- 
rents s'attachent  de  préférence  à  leurs  enfants  malingres  et  con- 
trefaits, de  même  l'Académie  est  inflexible  sur  le  chapitre  des 
lettres  doubles.  Elle  a  renoncé  petit  à  petit  à  beaucoup  de  lettres 
superflues,  à  beaucoup  de  lettres  étymologiques  noéme  ;  elle  n*a 
pas  abandonné  une* de  ses  lettres  doubles.  Si  inconséquente,  si 
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erronée  que  soit  à  cet  égard  son  orthographe,  elle  n'y  change 
rien.  Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  comme  dans 
la  première,  nous  trouvons  accompagner  et  acoquiner^  voilée  et 
avaler j  homme  et  homicide^  donner  et  donation^  grappe  et  gra^ 
piller^  correspondant  et  coreligionnaire^  dyssenterie  et  dysuriey 
démailloUer  et  emmailloter^  tabîeiier  et  aiguilleltier^  abattre  et 
abatagcy  abattoir  et  abatis.  Quelle  logique,  et  souvent  quel  res- 
pect de  Tétymologie,  même  telle  qu'on  Tentendl 

•Tai  dit  que  F  Académie  ne  changeait  rien  à  cette  orthographe  : 
je  me  trompais.  Elle  a  supprimé  quelques  lettres  doubles,  un 
bien  petit  nombre,  comme  dans  salon^  étaler ^  calus  (elle  a  gardé 
salle^  installer f  calleux)^  mais  elle  s*est  bien  rattrapée  :  elle  nous 
fait  écrire  trappe^  flatter ,  chatte^  etc.,' au  lieu  de  trape,  flater^ 
chate^  qu'on  trouve  dans  sa  première  édition. 

M.  Didot  demande  la  suppression  des  lettres  doubles,  mais  il 
admet  des  exceptions.  11  veut  qu'on  les  conserve,  au  moins  pro- 
visoirenuent,  dans  les  mots  de  création  savante,  alllusion^  col^ 
butoti,  etc.,  et  devant  Ve  muet  final.  Je  crois  qu'il  vaudrait 
mieux  une  réforme  radicale  :  Plus  de  lettres  doubles  I  c'est 
simple  et  facile  à  retenir. 


IX 


H.  Didot  s'est  beaucoup  préoccupé  de  la  question  des  mots 
terminés  en  ant  et  en  ent  prononcé  aru.  Nous  écrivons  le  conte- 
nant et  le  continent,  le  cédant  et  le  précédent,  t avenant  etTexpé-^ 
dientj  etc.  Pourquoi  pas  une  orthographe  unique  et  conforme  à 
la  prononciation?  M.  Didot  admet  des  exceptions,  particulière* 
ment  pour  les  adverbes  en  ment,  à  cause  du  latin  mente.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  se  préoccuper  de  l'étymologie  ici  plus  qu'ail- 
leurs. On  pourrait  m'opposer  l'exemple  des  Espagnols  et  des 
Italiens,  qui  écrivent  mente.  Mais  cela  prouverait  seulement 
qu'ils  sont  plus  sages  que  nous,  puisqu'ils  écrivent  comme  ils 
prononcent 

H.  Didot  voudrait  aussi  qu'on  écrivit  en  q,nce  les  mots  en  ence 
(au  nombre  de  treize  1).  Je  vais  plus  loin,  et  je  demande  qu'on 
les  écrive  en  anse,  ou  même  en  ase  avec  le  tilde  sur  Ta,  ainsi  que 
les  mots  terminés  en  ense.  En  d'autres  termes,  je  demande  qu'on 
applique  les  principes,  et  qu'on  ne  représente  jamais  le  son  a 
par  un  signe  autre  que  l'a. 

Le  I  de  ces  syllabes  ant  et  ent  a  eu  des  fortunes  diverses» 
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D^abord  on  ne  récrivait  qu'au  singulier.  Introduit  par  Dolet,  en 
15&Û,  dans  les  mots  au  pluriel,  il  fut  d'fiJterd  admis  par  TAca*- 
demie.  Elle  le  supprima  dans  sa  troisième  édition  (17&0)  ;  mais, 
pour  se  conformer  à  la  règle  qui  veut  que  le  pluriel  se  forme  par 
la  simple  addition  d'une  s  au  singulier,  elle  rétablit  ce  l  dans 
tous  ses  droits  en  1885.  Je  trouve  bon  qu'on  le  maintienne.  Il 
aide  à  la  formation  régulière,  non-seulement  du  pluriel  (amant, 
amants;  prudent,  prudents) ,  mais  encore  à  celle  du  féminin 
(amant,  amante;  prudent,  prudente)  ;  mais,  comme  conséquence, 
je  demande  avec  M.  Didot  qu'on  supprime  Vx  comme  marque 
du  pluriel,  et  qu'on  le  remplace,  non  par  une  s,  comme  le  veut 
M.  Didot,  comme  le  demandait  Sylviusdès  1531,  mais  par  un  x. 
Il  est  absurde  d'écrire  des  chùux,  des  choix,  etc.,  quand  on 
écrit  des  clous,  des  anchois,  etc.  Il  est  absurde  de  terminer  par 
eux  au  masculin  des  mots  qui  font  euse  au  féminin  (heureux, 
heureuse,  etc.).  Lorsqu'on  i^tablit  le  I  dans  prudents,  qui  fait 
prudentes,  il  faut  terminer  le  mot  heureux  de  façon  à  ce  quMl 
fasse  heureuse  par  la  simple  addition  d'un  e. 

Si  je  propose  de  remplacer  Tx  par  un  z,  c^est  parce  que  1'^  ne 
doit  avoir  qu'un  son,  celui  qu*il  a  dans  sage. 

Le  z  comme  signe  de  pluriel  est  loin  d'être  une  nouveauté. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir  un  livre  du  seizième  ou 
du  dix-septième  siècle.  Au  seizième  siècle  surtout,  on  trouvera  le 
z  comme  signe  du  pluriel  même  après  les  consonnes. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  bien  que  ceci  n'ait  qu'une  importance 
secondaire,  que,  lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  une 
voyelle,  la  marque  du  pluriel  a  toujours  le  son  du  z.  Oto  prononce 
bonz-amis,  heàuzrhabils. 

On  pourra  faire  deux  objections  : 

L'une,  c'est  que  le  z  final  donne  Taccent  à  l'e  dont  it  est  pré- 
cédé. Il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même,  et  ce  sera  revenir  à  cm 
ancien  usage  que  de  changer  cela.  L'e  devant  z  fmal  sera  omet 
lorsqu'il  ne  sera  pas  accentué.  On  écrira  tu  avouez  et  des  avouez. 

L'autre,  c'est  qu'il  n'y  aura  plus  tle  différence  entre  vous 
avouez  et  des  avouez.  Personne  ne  s'y  trompera,  pas  plus  au*oti 
ne  se  méprend  à  la  valeur  du  mot  son,  qui,  toujours  écrit  tSe 
même,  a  plusieurs  significaitions  différentes. 


Les  roots  composés  sont  une  des  difficultés  de  notre  langue. 
On  ne  sait  s'a  faut  les  réunir,  comme  passavant^  portebatte,  etc.. 
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OU  les  fiépwrer  par  un  tiret,  comme  passe-debùui^  pcrte-dra-* 
peaUj  etc.  ;  on  ne  sait  s'il  faut  placer  V9  du  pluriel  au  milieu  dki 
mot,  comme  dans  chefs^ oeuvre^  ou  à  la  fin,  comme  dans  coq^ 
éhtânes^  M.  Didot  relève  cinq  façons  différentes  de  placer  le  signe 
du  pluriel  dans  le  mot  composé  garde-malade.  Il  propose  de 
supprimer  le  tiret  et  de  traiter  les  mots  composés  comme  des 
mots  simples,  ce  qui  éviterait  bien  des  embarras. 


XI 

On  s^est  demandé  quelquefois  s'il  ne  fallait  pas  modifier  la 
consonne  finale,  selon  que  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  ou  par  une  consonne.  Ce  serait  aller  trop  loin ,  et  s'ex- 
poser à  faire  en  français  des  mots  d'une  phrase  entière,  comme 
en  sanskrit.  Chaque  mqt  doit  avoir  isolément  son  orthographe 
propre,  indépendamment  de  ce  qui  le  précède  ou  le  suit.  La 
règle  de  la  relation  des  mots  au  point  de  vue  de  la  prononciation 
est  très-simple.  Sauf  quelques  exceptions,  les  coDsonnes  finales 
sont  muettes  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne, 
et  se  font  entendre  lorsqu'il  commence  par  une  voyelle. 

Quelques  consonnes,  dans  ce  dernier  cas,  changent  de  son  : 
rf  devient  I  {grand  homme);  /*  devient  v  [neuf  amis).  C'est  fa- 
cile à  retenir. 

On  a  déjà  fait  quelque  chose  pour  Taccord  des  mots  entre  eux 
dans  la  prononciation  :  a  s'élide  dans  ramie,  e  dans  l'amij  i 
dans  Vt7,  etc.  Il  ne  faudrait  pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie. 


XII 

J'ai  dit  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  nous  donner  une  ortho- 
graphe régulière.  J'ai  parlé  de  modifier  l'alphabet,  et  j'ai  montré 
que  cette  entreprise  n'est  pas  aussi  audacieuse,  aussi  surhumaine 
qu'on  pourrait  le  croire.  Je  demande  qu'on  écrive  comme  on 
prononce,  ou  plutôt  comme  on  doit  prononcer,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'Etymologie,  de  l'Orthographe  des  classiques  et  de 
rUsage. 

L'Etymologie,  M.  Didot  l'a  dit,  ce  n'est  plus  un  système,  c'est 
le  désordre.  L'orthographe  actuelle  de  l'Académie  s'en  écarte 
neuf  fois  sur  dix  ;  les  lettres  étymologiques  se  sont  conservées 
dans  un  petit  nombre  de  mots  par  suite  d'exceptions  que  rien 
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ne  justifie.  Il  faut  les  supprimer  partout  ou  les  rétablir  partout. 
Pas  de  moyen  terme  !  ÛEtymologîe  ne  sert  bailleurs  de  rien. 
Les  Espagnols  et  les  Italiens  n*en  tiennent  aucun  compte,  et  6*en 
trouvent  bien.  Elle  est  inutile  pour  les  ignorants  et  superflue  pour 
les  savants.  Qu'on  écrive  aphthe  ou  afte,  cela  revient  au  même 
pour  celui  qui  sait  le  grec  et  pour  celui  qui  ne  le  sait  pas.  Celui- 
là  reconnaîtra  bien  le  mot  de  quatre  lettres  ;•  celui-ci  ne  sera  pas 
plus  avancé  parce  qu'il  y  en  aura  six. 

Se  retrancher  derrière  Torthographe  de  nos  classiques,  c'est 
se  placer  sur  un  terrain  peu  sûr  :  l'orthographe  des  classiques  a 
suivi,  dans  les  éditions  successives  de  leurs  œuvres,  celle  de 
l'Académie.  On  imprime  aujourd'hui  Molière  et  Racine  avec  les 
ai  de  Voltaire,  et  bien  des  gens  qui  les  admirent  seraient  fort 
empêchés  s'ils  devaient  les  lire  dans  les  éditions  originales.  Ce 
qu'ils  trouveraient  là,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  l'orthographe  des 
classiques,  mais  celle  de  leurs  premiers  imprimeurs,  qui  n'avaient 
pas  d'orthographe.  M.  Didot  reproduit  des  morceaux  très-con- 
cluante de  Montaigne,  de  La  Fontaine,  de  Bossuet,  de  Racine, 
de  Boileau,  etc.  Je  donne  d'après  lui  un  fragment  d'une  lettre 
autographe  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan  : 

t  l'ariue  hier  a  cinq  heures  au  pont  de  Se,  après  auoir  veu 
le  matin  a  Saumur  ma  nièce  de  Busy,  et  entandu  la  messe  a  la 
bonne  Nostre  Dame,  ie  trouue  sur  le  bort  de  ce  pont  vn  carosse 
a  six  cheuaux  qui  me  parut  estre  mon  fils.  Cestoit  son  carosse  et 
labé  Charyer  quil  aenuoyé  me  receuoir...  > 

C'est  assez  pour  donner  à  réfléchir  aux  partisans  de  l'ortho- 
graphe des  classiques. 

Reste  à  parler  de  l'usage.  Ceux  qui  l'invoquent  tombent  dans 
une  confusion  que  M.  Sainte-Beuve  a  signalée  à  propos  du  livre 
de  M.  Didot.  L'usage  modifie  incessamment  la  prononciation  et 
le  vocabulaire  de  notre  langue,  mais  il  ne  peut  rien -sur  l'ortho- 
graphe, qui  ne  reproduit  pas  la  prononciation,  et  qui  d'ailleurs  a 
son  code.  Depuis  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, les  imprimeurs  se  sont  toujours  conformés  à  l'orthographe 
officielle.  Les  changements  qu'a  opérés  l'Académie,  elle  les  a 
opérés  de  son  plein  gré.  Les  écrivains,  les  imprimeurs,  ne  les  lui 
ont  pas  imposés;  ils  les  ont  simplement  acceptés.  Quant  aux 
changements  que  l'usage  introduit  dans  la  prononciation  et  dans 
le  vocabulaire,  il  n'est  pas  permis  de  les  nier.  Au  point  de  vue 
du  vocabulaire  surtout,  l'Académie  elle-même  subit  son  influence. 
A  chaque  édition  elle  admet  un  certain  nombre  de  mots  nouveaux, 
de  locutions  nouvelles.  Pour  sa  septième  édition,  elle  n'aura  que 
l'embarras  du  choix.  Cet  embarras  ne  sera  pas  mince,  et  il  est 
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à  désirer  qu'elle  se  montre  circonspecte.  Elle  est  exposée  à  gros- 
sir considérablement  son  Dictionnaire  sans  enrichir  notre  langue 
de  beaucoup. 

On  n*a  jamais  été  bien  d'accord  sur  la  manière  dont  s'établit 
ce  qu'on  appelle  Vusage.  Malherbe  en  appelait  aux  crocheteurs 
du  Port-au-Foîn.  Régnier  l'en  raillait,  et  Régnier  avait  raison. 
Ceux  qui  veulent,  encore  de  nos  jours,  la  souveraineté  du  peuple 
en  matière  de  langage,  devraient  bien  nous  dire  de  quel  peuple 
il  s'agit.  Où  chercherons-nous  l'art  de  bien  dire?  Dans  Vormoire 
de  la  portière?  Au  cintième  de  l'artisan?  J'irons^t-y  consulter  les 
paysans  des  environs  de  Paris? 

Autrefois,  on  invoquait  l'usage  de  la  cour,  et  avec  raison, 
parce  que. la  cour  se  composait  de  tout  ce  que  la  nation  avait  de 
plus  instruit,  de  plus  éclairé,  de  plus  poli.  Les  poètes,  les  artistes, 
les  écrivains  tenaient  à  la  cour.  Aussi  la  cour  s'intéressait*elle 
vivement  aux  choses  de  l'esprit.  Aujourd'hui,  la  cour  a  bien  autre 
chose  à  faire.  Même  en  dehors  de  la  cour,  il  y  avait  encore  des 
«  honnêtes  gens  » ,  c'est-à-dire  des  gens  instruits  et  bien  élevés, 
dont  on  invoquait  l'exemple.  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  pas  les 
f  honnêtes  gens  >  qui  donnent  le  ton.  Ce  qui  donne  le  ton,  c'est 
un  mélange  singulier  d'êtres  inutiles  pour  le  moins,  d'oisifs  et 
d'affairés,  de  genilemen  riders  et  de  boursiers,  de  joueurs  et 
d'escrocs,  de  dupes  et  de  filous,  de  marchands  de  modes  et  de 
pennyliners  (je  ne  parle  pas  des  femmes),  qui  compose  en  grande 
partie  le  public  des  premières  représentations,  du  bois^  des 
bains,  des  courses,  des  poules,  ce  public,  en  un  mot,  qu'on  ap- 
pelle t  tout  Paris  9 . 

Ce  qui  le  préoccupe  avant  tout,  cet  intéressant  public,  c'est  de 
paraître  anglais.  Tout  ce  qu'il  trouve  chez  nos  voisins  de  ridi- 
cule, de  laid,  de  mauvais,  il  l'adopte  et  l'exagère.  Au  point  de 
vue  du  langage,  cette  anglomanie  est  doublement  pernicieuse. 
Dans  un  sens,  elle  énerve  la  langue  et  l'appauvrit.  Nous  avons 
déjà,  comme  les  Anglais,  une  aversion  insurmontable  pour  une 
ibale  de  mots  fort  innocents.  On  n'ose  plus  lire  Molière  tout 
haut...  Que  dis-je,  Molière!  On  n'oserait  pas  lire  l'alphabet I 

D'un  autre  côté,  on  introduit  de  force  dans  notre  langue,  et 
par  masses,  d'affreux  mots  dont  on  se  sert  sans  les  comprendre. 
Tout  le  monde  s'en  mêle  :  nos  législateurs  nous  donnent  les 
chèques,  nos  édiles  les  squares;  au  high  life  nous  devons  tout 
le  vocabulaire  anglais  de  l'écurie,  du  gaillard  d'avant,  de  la 
friperie  et  des  tripots.  Ce  n'est  pas  tout.  Ce  public  hétéroclite 
ouvre  la  porte  à  deux  battants  à  toutes  les  excentricités  du  lan* 
gage.  Qu'une  locution  risquée  tombe  de  haut,  des  complaisants 
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la  rainassent,  s^en  parent  comme  d'une  livrée  de  plus;  ks 
badauds  la  répètent,  a  tout  Paris  »  l'adopte;  elle  passe  dans 
les  journaux,  elle  s'affirme.  Que  de  gens,  à  une  certaine  époque, 

vous  abordaient uniquement  pour  vous  quitter  en  vous  disant 

à  revoir!  Ce  qui  vient  d'en  bas  n'est  pas  moins  bien  accueilli. 
Les  lexicographes  de  la  langue  verte  sont  sur  les  dents.  Ils  sont 
débordés.  Je  ne  dis  rien  de  la  langue  du  report^  du  déport  et  du 
fin-courant.  Celle-là,  trop  de  gens  savent  ce  qu'elle  coûte  et  ce 
qu'elle  vaut.  Voilà  ce  que  l'usage  fait  de  notre  langue.  11  faut 
réagir  contre  cette  impulsion,  ou  bientôt  le  français  aura  vécu. 

En  résumé,  ni  Tétymologie,  méconnue  ou  abandonnée  par 
l'Académie  neuf  fois  sur  dix;  ni  l'orthographe  des  classiques, 
qui  n'existe  pas;  ni  l'usage,  qui  n'a  rien  à  voir  là-dedans,  rien 
ne  s'oppose  sérieusement  à  ce  qu'on  réfonne  radicalement  notre 
orthographe.  Les  principes  sont  connus  :  il  n'y  a  qu'à  les  appli- 
quer. 

M.  Didot,  après  avoir  rappelé  que  l'Académie,  dans  la  troi- 
sième édition  de  son  Dictionnaire,  en  17/iO,  modifia  l'orthographe 
de  plusieurs  milliers  de  mots,  ce  dont  personne  ne  se  plaignit 
jamais,  dit  avec  raison  qu'elle  pourrait  opérer  maintenant  d'un 
seul  coup  toutes  les  modifications  qu'il  réclame.  Elle  pourrait 
faire  plus  encore  :  elle  pourrait  adopter  des  règles  et  supprimer 
les  exceptions*  Elle  s'en  gardera  bien.  Elle  risquera  peut-être 
quelques  améliorations  partielles,  qui  ne  feront  qu'augmenter  le 
désordre  et  la  confusion,  et  notre  orthographe  fera  longtemps 
encore  le  désespoir  des  étrangers,  des  enfants,  des  c  faibles 
femmes  9  et  des  c  ignorants  » ,  et  même  de  pas  mal  d'acadé- 
miciens. M.  Marie  proposait  un  prix  de  300  fr.  à  quiconque 
écrirait  sans  fautes  d'orthographe,  sous  sa  dictée,  trente  lignes 
de  mots  usuels.  Le  prix  est  encore  intact,  et  je  n'espère  pas  que 
la  septième  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  simplifie  les 
choses  au  point  de  faire  surgir  beaucoup  de  concurrents. 

PiERRjs  Jannet. 
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La  situation  actuelle  entre  la  Turquie  et  la  Grèce  a  été  créée 
par  la  diplomatie  dès  1830.  Lorsqu* après  neuf  ans  d'une  guerre 
d'extermination  entre  les  Grecs  insurgés  et  les  Turcs,  les  trois 
grandes  puissances  européennes  intervinrent  pour  arrêter  cette 
lutte  héroïque  mais  inégale,  que  fit  la  diplomatie  ?  Au  lieu  de 
trancher  nettement  la  difficulté,  d'établir  un  état  de  choses 
stable,  elle  eut  recours  à  un  arrangement,  qui  ne  fut  même  pas 
un  palliatif;  au  lieu  d'apporter  un  remède  au  mal,  elle  en  créa 
UQ  plus  grand.  L'insurrection  des  Grecs  en  1821 ,  qui  avait  été 
précédée  d'autres  levées  de  boucliers  restées  sans  succès,  aurait 
pour  cause  l'incompatibilité  de  la  coexistence  des  deux  races.  Où 
se  trouvait  donc  le  remède?  Nécessairement  dans  la  séparation 
des  deux  éléments  inconciliables.  Toutes  les  provinces  insurgées 
ou  l'élément  grec  était  en  grande  majorité  auraient  dû  être  cons- 
tituées en  un  seul  Etat  homogène.  Que  fit  la  diplomatie  ?  Elle 
sépara  brusquement  ces  pays  unis  par  la  nationalité,  la  religion, 
la  langue,  les  traditions  et  la  lutte  commune,  forma  des  unes  un 
petit  Etat  et  replaça  les  autres  sous  le  joug  turc,  tantôt  sans  con- 
ditions, tantôt  avec  des  garanties  illusoires,  comme,  par  exemple, 
nie  de  Candie.  Que  devait-il  advenir  de  cet  arrangement  diplo- 
matique ?  Les  parties  de  cette  nationalité  vivace,  séparées  aussi 
arbitrairement,  devaient  constamment  faire  des  efforts  pour  se 
réunir.  C'est  ce  qui  advint  De  toutes  les  provinces  grecques 
replacées  par  la  diplomatie  européenne  sous  le  joug  turc,  l'Ile 
de  Crète  fut  celle  qui  protesta  le  plus  vigoureusement.  Toutes 
les  garanties  que  les  protocoles  lui  avaient  assurées  furent  fou« 
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lèes  aux  pieds  par  le  gouvernement  turc  !  Pressurée  par  ses 
dominateurs,  cette  malheureuse  population  se  souleva  successi- 
vement contre  ses  oppresseurs  en  I8AI9  en  18/i8,  en  1858,  et  ce 
ne  fut  qu^après  une  longue  et  héroïque  résistance  qu^elIe  succomba 
de  nouveau  devant  le  nombre. 

La  Thessalie,  TEpire,  la  Macédoine  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses que  la  Crète.  Le  royaume  de  Grèce  ne  se  trouvait  pas  à 
même  de  venir  en  aide  d'une  manière  effective  à  ces  provinces 
insurgées  ;  d'ailleurs  son  action  était  neutralisée  par  son  gouver- 
nement qui  subissait  Tinfluence  de  la  diplomatie  étrangère.  Ce 
royaume  n'était  pas  viable  lui-même  ;  enserré  dans  les  terres  les 
moins  fertiles,  ayant  reçu  pour  lot  les  îles  les  plus  improduc- 
tives, grevé  de  frais  au-dessus  de  ses  ressources,  frappé  en 
quelque  sorte  d'impôts  moraux  fort  élevés,  recevant  dans  son 
sein  l'exubérance  intellectuelle  de  toute  la  race  grecque  encore 
sous  la  domination  ottomane,  et  n*ayant  presque  aucune  ressource 
matérielle  pour  parer  à  tous  ces  besoins.  En  résumé  :  des  terres 
peu  fertiles  ou  difficiles  à  cultiver,  une  configuration  oro^âphiqàe 
rendant  les  communications  difficiles  et  souvent  impossibles,  des 
obstacles  de  toute  sorte  opposés  au  développement  de  ITiîdustrîe 
et  de  l'initiative  individuelle  par  le  rétrécissement  des  frt)ntière6, 
et  par  l'impossibilité  de  fournir  une  carrière  à.l'activi!^  de^'^la 
race  se  condensant  de  tous  les  points  de  l'orient  dans  la  capitale 
de  ce  petit  royaume.  La  conséquence  naturelle  de  cet  état  âe 
choses  est  un  besoin  d'expansion  naturelle  qui  se  fait  surtout  jâur 
lorsque  les  autres  membres  épars  de  la  famille  tendent  les  biôks 
vers  leurs  frères  libres.  Aussi  la  Grèce  libre  n'a  pu  jamais  resCer 
insensible  aux  souffrances  de  la  Grèce  esclave.  Le  gouvernement  : 
grec,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  plus  haut,  sous  Influence  ' 
de  la  pression  diplomatique,  s'opposait  autant  que  faire  se  pou-  * 
vait  à  ces  tendances  nationales  ;  mais  il  avait  la  main  forcée  par 
les  aspirations  populaires  à  la  tête  desquelles  il  finissait  insen- 
siblement par  se  placer  lui-même. 

Ces  tendances  nationales  étaient  si  naturelles,  que  quelle  que 
fût  non-seulement  l'indifférence,  mais  nous  dirons  l'opposition 
du  gouvernement  grec,  elles  devaient  se  produire.  Comment 
empêcher  que  le  frère  se  retourne  du  côté  de  son  frère?  Il 
n'était  pas  nécessaire  d'organiser  une  propagande  ;  elle  se  faisait 
par  la  nature  des  choses  elles-mêmes.  Si  l'expansion  de  l'hellé- 
nisme en  OrieAt  n'eût  tenu  qu'à  l'action  du  gouvernement,  depuis 
longtemps  ce  sentiment  aurait  cessé  d'exister. 

A  examiner  les  procédés  du  gouvernement  grec  dans  ses  rela- 
tions avec  la  Grèce  esclave,  on  dirait  qu'il  s'est  évertué  à  s'alié- 
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ner  toutes  les  populations  grecques  restées  sous  la  domination 
turque.  Quels  étaient  les  moyens  de  propagande  officielle  en 
quelque  sorte?  La  nomination,  dans  toutes  les  villes  de  la  Tur- 
quie» de  consuls  intelligents,  d'hommes  comprenant  leur  haute 
mission  ;  la  surveillance  des  maîtres  grecs  sortis  des  écoles  d*A- 
thènes  et  établis  en  Turquie  ;  Tentretien  de  relations  avec  ces 
missionnaires  de  la  science  par  Tenvoi  gratuit  de  livres,  par  la 
demande  de  rapports  littéraires  et  scientifiques,  par  l'attache  de 
ces  professeurs  à  une  société  savante  dont  le  siège  aurait  été  éta- 
bli à  Athènes,  par  la  fondation  de  prix  littéraires  et  scientifiques 
ayant  pour  sujets  les  contrées  non  libres  ;  l'établissement  de  re- 
btions  entre  le  clergé  de  la  Grèce  libre  et  de  la  Grèce  esclave  ; 
la  facilité  des  rapports  entre  les  habitants  des  deux  parties  de 
cette  (Grèce  mutilée  ;  Tenvoi  de  missions  scientifiques  et  litté- 
raires ;  la  promotion  rapide  dans  l'armée  de  Grecs  originaires  de 
la  Grèce  esclave  ;  la  visite  des  ports  de  la  Turquie  par  des  bâti- 
ments de  guerre,  ne  fût-ce  que  par  des  chaloupes  canonnières  ; 
la  célébration  des  anniversaires  des  grands  faits  de  l'insurrec- 
tion de  1821  ;  la  création  de  musées  nationaux  où  on  aurait  re- 
cueilli tous  les  souvenirs  de  la  guerre  de  l'indépendance  ;  la 
sanctification  de  cette  guerre  de  l'indépendance  si  bien  dénom- 
mée la  lutte  sacrée;  la  profusion  en  masse  de  brochures  sur 
des  sujets  nationaux  dans  les  provinces  esclaves  ;  l'association 
des  hellènes  dans  les  grands  centres,  comme  à  Smyme,  à  Con- 
stantinople,  où  on  compte  quatre  cent  mille  Grecs  dont  cent  mille 
originaires  de  la  Grèce  libre  (1),  nouveau  cheval  de  bois  dans 
la  nouvelle  Troie,  Le  gouvernement  grec  ne  fît  rien,  et  se  con- 
tenta de  vivre  au  jour  le  jour  d'expédients  et  de  misères  locales. 
Mon  sujet  n'est  pas  ici  d'examiner  l'action  de  ce  gouvernement 
à  rintérieur  du  pays  indépendant  ;  je  veux  seulement  constater 
son  inaction  dans  la  propagande  de  l'hellénisme  dans  les  pro- 
vinces grecques  de  la  Turquie  ;  toutes  les  fois  que  le  gouverne- 
ment grec  a  agi  dans  ce  sens,  il  a  dû  le  faire  poussé  par  la  force 
des  choses.  En  tant  que  gouvernement,  non-seulement  il  n^a 
jamais  troublé  la  quiétude  du  gouvernement  turc,  mais  il  a  fait 
de  son  mieux  pour  éviter  toute  collision,  tout  conflit  avec  lui;  el 
toutes  les  fois  que  la  Grèce  s'est  trouvée  aux  prises  avec  la  Tur- 
quie, la  rupture  s'est  toujours  produite  malgré  le  gouvernement 
grec.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  le  gouvernement  grec  est 
en  conflit  avec  le  gouvernement  turc  ;  c'est  ainsi  qu'il  le  sera  de- 
main, qu'il  le  sera  toujours  si  on  n'apporte  un  remède  efficace, 

(1)  Quarante  mille  environ  ontoonienré  leur  qudité  de  sujets  du  xojaume  de  Qrèoe. 
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radical  à  la  situation  créée  par  la  diplomatie  en  1830.  Tant 
qu'une  partie  du  corps  hellène  sera  libre  et  que  Pautre  sera  atta- 
chée, celle-ci  tâchera  de  rompre  ses  liens  et  l'autre  lui  viendra  tock- 
jours  en  aide.  Cest  dans  Tordre  de  la  nature  et  rien  ne  saurait 
s^y  opposer.  La  diplomatie  elle-même,  en  créant  en  1830  le 
royaume  de  Grèce,  a  reconnu  implicitement  cet  état  de  choses; 
elle  établissait  le  royaume  de  Gt*èce  qui  devait  être  un  refuge 
pour  la  nationalité  grecque  —  une  sorte  de  république  de  GnU 
covie  ;  —  elle  demandait  et  obtenait  certains  privilèges  et  garan- 
ties pour  les  Cretois  qu^elle  replaçait  sous  le  joug  ottoman  ;  elle 
décrétait  l'autonomie  de  Ttle  de  Samos...  Donc  elle  reconnais- 
sait que  son  œuvre  était  imparfaite,  provisoire  ;  ce  n'était  pas  la 
paix,  c'était  un  armistice  qu'elle  faisait  conclure  aux  deux  races. 

Plus  tard,  elle  reconnaissait  d'une  manière  plus  manifeste 
encore  que  son  œuvre  était  provisoire,  que  la  reconstitution  de 
la  nationalité  grecque  devait  se  compléter  sinon  en  une  seule  fois 
du  moins  graduellement,  et  elle  intervenait  à  chaque  insurrec- 
tion pour  prêcher  aux  Grecs  esclaves  la  patience  et  aux  Grecs 
libres  les  tempéraments  politiques.  En  1858,  des  troubles  écla- 
tèrent dans  rilc  de  Candie;  on  accusa  comme  toujours  le  gou- 
vernement grec  d'en  être  le  fauteur.  M.  Wyse,  ministre  d'An- 
gleterre à  Athènes  demanda  officieusement,  de  la  part  de  lord 
Palmerston,  à  M.  Bangabé,  alors  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Grèce  (1),  comme  une  faveur  personnelle,  le  rappel  de 
M.  Canaris,  consul  de  Grèce  à  la  Ganée,  qu'on  considérait 
comme  l'instigateur  de  l'insurrection.  M.  Rangabé  se  fit  apporter, 
séance  tenante,  les  dossiers  de  la  correspondance  officielle  et  semi* 
officielle  du  ministère,  et  les  mettant  sous  les  yeux  de  M.  Wyse, 
lui  dit  : 

—  Vous  savez  le  grec...  lisez... 

Le  ministre  d'Angleterre  hésita  à  faire  ce  que  lui  demandait 
le  ministre  grec,  mais  il  finit  par  se  rendre.  M.  Wyse  parcourut 
d'un  bout  à  l'autre  cette  volumineuse  correspondance,  et  resta  on 
ne  peut  plus  surpris  de  ce  qu'il  y  lut.  Le  gouvernement  grec  y 
engageait  constamment  son  représentant  k  la  Ganée  à  employer 
toute  son  influence  pour  engager  les  Cretois  à  se  réconcilier  avec 
les  Turcs,  et  à  ne  pas  compromettre  les  intérêts  conununs  de 
l'hellénisme  par  des  soulèvements  intempestifs. 

Au  milieu  de  l'année.  1866,  un  de  mes  amis  d'enfance  était 
nommé  consul  de  Grèce,  au  poste  qu'occupait  en  1858  M.  Garr 
naris,  à  la  Canée.  Quelque  temps  après  son  arrivée  dans  cette 

(I)  ÀBJoudlnû  mjoittre  àê  Grkpè  à  PmU. 
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vilte,  il  m^écilTait  :  c  Quel  beau  pays!  Que  de  sites  pittoresques! 
Quelle  fertilité  et  quel  climat  !  Quelle  douceur  dans  Pair. .,  comme 
le  soufiDe  des  nuits  est  doux  et  caressant  !  Et  la  population?  mftle« 
fiaine,  ia  plus  belle  population  que  j*aie  vue!  Et  quel  patrio- 
tisme, mon  cher  ami.  Et  dire  qu*à  Âjlhènes  personne  ne  s*eii 
doute!  Bien  plus,  personne,  ni  gouvernement,  ni  individus,  ne 
se  soucie  de  ces  pauvres  Cretois  qui  ne  rêvent  qu^une  chose  : 
leor  annexion  à  la  Grèce.  » 

Tai  là  sous  la  main  toute  la  correspondance  de  cet  ami;  j'y 
retrouve  les  germes  de  la  dernière  insurrection  ;  ce  sont  d*abord 
des  injustices  administratives,  puis  la  violation  des  privilèges; 
viennent  ensuite  des  mesures  oppressives,  qui  sont  suivies  par 
des  protestations  sous  la  forme  de  réunions  sur  la  montagne; 
emploi  de  la  force  pour  disperser  ces  réunions;  recours  des 
plaignants  au  sultan  sous  forme  de  pétition;  rejet  des  demandes; 
recours  aux  armes;  suppliques  envoyées,  par  Tentremise  des  con- 
suls, à  TEurope  chrétienne,  garante  du  hatt-hoomayoun.  Dans 
cette  agitation,  le  royaume  de  Grèce  ne  donne  encore  aucun 
«gne  de  vie  ;  la  Turquie,  elle,  ne  fait  aucune  concession,  et  traite 
les  insurgés  en  vil  troupeau  d'esclaves;  le  sang  coule;  des  Fran- 
çais, des  Anglais^  des  Italiens,  des  Américains  accourent  au  se- 
cours desvictimes^  et  les  Grecs  libres  n'accourraient  pas  I  Serait- 
ce  naturel,  serait-^ce  dans  Tordre  des  choses?  C'est  alors  que, 
pour  la  première  fois,  des  comités  se  forment  dans  tout  le 
royaume;  un  vieillard  y  conduit  son  fils  unique,  et  s'adressant 
aux  membres  d'un  de  ces  comités,  leur  dit  : 

—  Je  n'ai  que  ce  fils...  toute  ma  fortune...  je  l'offre  à  la 
patri6. 

Des  jeunes  gens,  naguère  musqués  et  gantés  de  jaune,  se 
transforment  en  soldats  éprouvés,  et  se  jettent  bravement  dam 
ia  mêlée;  les  uns  sont  tués,  les  autres  sont  faits  prisonniers; 
Tun  de  ces  derniers  est  conduit  à  Constantinople. 

—  Qu'avez-vous,  vous.  Grec  du  royaume,  à  démêler  avec 
les  ralas  de  Crète?  lui  demande  dans  son  interrogatoire  un 
uinistre  turc. 

—  Ce  sont  mes  compatriotes,  répond  le  malheureux  jeune 
liomme,  et  tant  qu'eux  et  tous  les  autres  Grecs  sous  votre 
domination  ne  seront  pas  libres,  nous  combattrons  pour 
tnxl 

L^Europe  s'émeut;  toutes  les  puissances  interviennent  auprès 
de  la  Turquie  pour  l'engager  à  mettre  fin  à  cette  lutte  hon- 
teuse pour  notre  siècle;  la  France  propose  de  consulter  les 
populations  par  le  suffrage  universel;  puis,  ptos  tard»  progoa^ 
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de  constituer  une  commission  mixte  pour  examiner  sur  les  lieux 
les  griefs  des  Cretois  et  connaître  leurs  vœux  ;  la  Turquie  répond 
par  des  fins  de  non-recevoir.  Des  massacres  ont  Ueu,  et  les 
bâtiments  de  guerre  des  puissances  européennes  reçoivent  à 
leur  bord  les  femmes  et  les  enfants  de3  victimes  afin  de  les 
transporter  en  lieu  sûr;  la  Grèce,  qui  aurait  dû  être  la  pre* 
jmière  à  concourir  à  cette  œuvre  d'humanité^  s'abstient  d'en- 
voyer ses  propres  bâtiments,  afin  de  ne  pas  blesser  les  suscep- 
tibilités de  la  Turquie.  Elle  ne  peut  pourtant  se  refuser  à  oSkic 
rhospitalilé  aux  victimes  de  la  barbarie  turque,  et  cette  hospi- 
talité devient  la  plus  lourde  charge  de  ses  finances. 

Le  royaume  de  Grèce  s'est  trouvé,  on  le  voit,  forcément  en* 
gagé  dans  la  lutte,  et  chaque  fois  qu'une  province  grecque  s'in- 
surgera contre  la  Turquie,  le  royaume  de  Grèce  sera  obligé,  ou 
de  se  mettre  ouvertement  en  guerre  avec  la  Turquie,  ou  de  venir 
sous  le  manteau  en  aide  à  la  province  insurgée.  Cette  dernière 
attitude  est  celle  qui  offre  encore  le  moins  de  danger  à  la  Tur- 
quie elle-même,  qui  paraissait  l'avoir  compris.  En  effet,  Photia- 
dès-Bey,  le  ministre  de  la  Porte  à  Athènes,  était  trop  bien 
renseigné  pour  ne  pas  connaître  l'action  du  gouvernement  grec. 
Âdamantidè&-Bey,  consul  général  de  Turquie  à  Athènes,  mort 
récemment,  se  trouvant  de  passage  k  Paris  i)  y  a  deux  ans,  me 
disait  :  t  Nous  savons  tout  ce  que  fait  votre  gouvernement.  •• 
Ainsi  nous  n'ignorons  pas  que  M.  Botzaris,  le  ministre  de  la 
guerre  (1),  en  sortant  du  conseil  des  ministres,  va  siéger  au 
comité  des  Cretois...  Nous  faisons  semblant  de  ne  rien  voir  pour 
ne  pas  précipiter  les  choses...  Ce  serait  pire...  Ces  diables  n*au- 
raient  alors  plus  aucun  ménagement...  Aujourd'hui  ils  ne  peuvent 
déployer  ouvertement  toutes  leurs  ressources,  tous  leurs  moyens; 
si  nous  les  mettions  au  pied  du  mur,  ils  mettraient  le  feu  aux 
poudres.  ••  Aali-Pacha,  mon  maître,  est  un  honime  extrême^ 
ment  prudent. ..  Il  sait  tout...  il  fait  semblant  de  ne  rien  savoir.  » 

Le  gouvernement  grec  se  renferma  derrière  le  statut  consti- 
tutionnel et  les  lois  du  pays  pour  laisser  aux  individus  toute  faci- 
lité de  venir  en  aide  à  l'insurrection  Cretoise.  Y.aida*t-il  sous 
main  ?  Nous  croyons  qu'en  1866  M.  Bulgaris,  alors  président  du 
conseil  des  ministres,  eut  tort  de  ne  pas  l'avouer  confidentielle- 
ment à  M.  Moustier,  de  passage  à  Athènes;  le  fait  est  que  le 
gouvernement  grec  a  toujours  désavoué  ce  concours  et  ne  pof^ 
vait  l'avouer;  on  le  savait  et  on  ne  pouvait  le  lui  reprocher  offi-^ 
ciellement;  si  le  gouvernlSment  grec  eût  refusé  ce  concoure;» 

|L)  DftDito  mixiittère  KoomoAaâaazoï. 
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quel  quMl  fût,  il  aurait  été  renversé  par  un  soulèvement  de  la 
nation. 

La  Turquie,  dont  les  journaux  annonçaient  tous  les  jours  des 
victoires  imaginaires,  s'épuisait  dans  ses  tentatives  de  réprimer 
r insurrection;  ses  troupes  étaient  harcelées  par  les  Cretois,  déci- 
mées par  la  maladie;  sa  flotte  essayait  vainement  d*empécher  le 
ravitaillement  des  insurgés  par  les  bateaux  grecs  au  service  du 
comité  d'Athènes;  désespérant  de  venir  &  bout  de  Tinsurrec- 
tion  dans  son  foyer,  elle  sortit  de  sa  prudence  habituelle  et  vint 
s'attaquer  à  la  Grèce  elle-même.  Les  récriminations  officielles 
de  la  Turquie  contre  la  Grèce  avaient,  pendant  un  certain  temps» 
gardé  une  certaine  réserve;  la  Turquie  elle-même  sentait  que  la 
Grèce  était  dans  son  rôle  naturel  en  secondant  les  aspirations  des 
Grecs  restés  sous  sa  domination.  La  Porte  n*avait  pas  oublié 
qu'en  1862,  après  l'expulsion  du  roi  Othon,  l'Angleterre,  sa  fidèle 
amie,  avait  fait  auprès  d'elle  des  démarches  officieuses  pour 
obtenir  par  les  moyens  diplomatiques  l'annexion  de  la  Thessalie 
et  de  l'Êpire  au  royaume  de  Grèce  (1).  Enfin  les  paroles  de 
H.  de  Moustier  au  chargé  d'affaires  d'Angleterre  à  Paris  reten- 
tissaient encore  &  ses  oreilles  :  i  Si  j'étais  le  Sultan,  avait  dit 
l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  je  céderais  à  la  Grèce 
non-seulement  la  Crète,  mais  l'Epire  et  la  Thessalie.  »  Aussi» 
sans  même  prendre  en  considération  les  conseils  que  pouvait  lui 
avoir  donnés  la  Russie,  la  Turquie  connaissait  suffisamment  les 
dispositions  de  l'Europe  pour  ne  pas  taxer  de  trop  d'ambition  le 
gouvernement  grec. 

Le  désir  de  se  compléter  dans  le  royaume  de  Grèce  n'est  pas 
de  l'ambition,  c'est  une  aspiration  de  la  nature  même,  une  néces- 
sité de  la  constitution  de  cet  Etat.  Aussi,  quel  que  soit  le  minis- 
tère au  pouvoir  en  Grèce,  il  aura  les  mêmes  aspirations  et  suivra 
la  même  conduite  que  ses  prédécesseurs.  La  Turquie  avait  donc 
conservé  dans  ses  plaintes  contre  la  Grèce  une  certaine  modéra- 
tion et  une  certaine  mesure.  Un  changement  de  langage  s'opéra 
chez  elle  vers  le  commencement  de  1868.  Ses  récriminations 
contre  la  Grèce  gardèrent  moins  de  ménagements.  De  guerre 
lasse,  les  grandes  puissances  européennes  avaient  déclaré,  d'un 
commun  accord,  &  la  Turquie,  qu'elles  cessaient  de  lui  prêter 
leur  appui  moral  auprès  de  ses  populations  chrétiennes,  la  lais- 
sant seule  responsable  de  toutes  les  conséquences  de  son  attitude. 
Cette  démonstration  politique,  dont  l'initiative  est  due  à  la  Russie, 


(1)  n  j  ft  qnelqnes  moii,  cet  ATea  a  Aé  fait  par  an  membre  dm  goureniement  anglaia 
«n  plein  parlement. 
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n'eat  pas  les  effets  salutaires  auxquels  on  s^ attendait;  la  Turquie 
n*y  vit  qu^un  recul  des  puissances  et  un  échec  de  la  Russie.  Simul- 
tanément la  France  modifia  soudain,  presque  brusquement,  sinon 
sa  politique,  du  moins  ses  allures  dans  la  question  Cretoise  ;  on 
attribua  ce  revirement  imprévu  à  un  rapprochement  plus  intime 
avec  TAngleterre,  imposé  par  les  bruits  d'alliance  de  la  Prusse 
et  de  la  Russie;  T Angleterre  accentua  encore  davantage  son 
opposition  à  tout  changement  territorial  en  Turquie  ;  TAutriche 
chercha  à  relever  le  moral  accablé  du  gouvernement  turc,  et  la 
Russie  se  tint  dans  une  réserve  qui  touchait  de  bien  près  &  Thi* 
différence  ou  à  Timpuissance. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  insurgés  crétois  élurent  des 
députés  au  parlement  hellénique  ;  on  connaît  cet  incident  qui  émut 
à  un  si  haut  point  la  diplomatie.  Le  gouvernement  grec  n'osa  pas 
suivre  l'exemple  du  gouvernement  piémontais,  et  les  députés 
crétois  ne  Turent  pas  admis  au  parlement.  Cet  échec  de  Tinsur- 
rection  rendit  plus  hautain  le  gouvernement  turc;  il  avait  d^à 
obtenu  que  le  transport  en  Grèce  des  réfugiés  crétois  ne  se  Ht 
plus  par  les  marines  des  grandes  puissances,  qui  s'y  étaient  toutes 
prêtées  avec  tant  d'humanité  ;  la  Turquie,  qui  assurait  que  Tin- 
surrection  de  IMle  de  Crète  était  réprimée,  prétendit  alors  que  le 
gouvernement  grec  s'opposait  par  la  force  au  rapatriement  des 
Cretois  réfugiés  en  Grèce.  Les  représentants  de  la  France  à 
Constanlinople  et  à  Athènes  prêtèrent  à  cette  occasion,  au  gou- 
vernement turc  et  à  ses  agents,  un  appui  au  delà  des  limites  de 
leurs  instructions;  M.  Gobineau,  ministre  de  France,  se  servit 
d'un  langage  comminatoire  qui  fut  l'objet  d'une  circulaire  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  aux  ministres  de  Grèce  à  Tétraiiger. 
Des  explications  satisfaisantes  furent  données  par  le  gouverne- 
ment français  au  gouvernement  grec,  et  quelque  temps  après 
M.  Gobineau  fut  rappelé.  L'incident  n'eut  pas  d'autres  suites. 

La  question  du  rapatriement  des  Crétois  prit  chaque  jour  de 
plus  grandes  proportions;  tandis  que  Tinsurrection  tenait  fenne 
dans  les  montagnes  et  dans  les  plaines  de  la  Crète,  le  ministre 
turc  à  Athènes  cherchait  querelle  au  gouvernement  grec  au  sujet 
de  quelques  réfugiés  crétois,  au  rapatriement  desquels,  selon 
lui,  on  avait  opposé  des  obstacles.  Ce  sujet  de  plainte  s'enve- 
nima de  plus  en  plus.  Le  19  novembre  (1*'  décembre  1868), 
le  ministre  de  Turquie  à  Athènes  adressait  à  ce  propos  à 
H.  P.  Dqlyannis,  ministre  des  affaires  étrangères,  une  note 
dont  le  ton  faisait  prévoir  une  rupture  imminente.  Le  21  no- 
yesûbre  (3  décembre)  une  nouvelle  note  de  Photiadèfr-Bey 
insiste  plus  vivement  sur  les  plaintes  formulées  dans  la  précé- 
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dente.  Le  jour,  suivant  22  novembre  (&  décembre),  une  nou- 
velle note  du  ministre  de  Turquie  résume  les  plaintes  déjà  énon- 
cées et  en  formule  de  nouvelles.  Nous  citons  une  partie  de  cette 
dépêche  :  t ...  Les  enrôlements  de  volontaires  effectués  dans 
quelques  parties  de  la  Grèce  et  dans  la  capitale  même,  sous  les 
yeux  du  pouvoir  central,  dans  le  but  avoué  d^envahir  une  pro- 
vince de  Tempire  ottoman  ;  les  mouvements  continuels  de  ces  vo- 
lontaires, dont  on  a  vu  une  partie  traverser  la  capitale,  bannière 
déployée,  pour  se  rassembler  sur  quelques  points  du  royaume, 
où  des  préparatifs  avaient  été  faits  en  vue  de  les  équiper  et  de  les 
munir  d'armes  et  de  provisions  de  toutes  sortes,  et  même  de  ca- 
nons tirés,  d'après  Fopinion  publique,  unanime  à  confirmer  ce 
point,  de  rarsenal  de  Nauplie,  et  destinés  à  être  servis  par  des 
artilleurs  sortis  des  rangs  de  Tarmée  hellénique;  Tindication 
d'officiers  hellènes  chargés  de  commander  ces  bandes  et  de  les 
conduire  à  leur  destination  ;  enfin  les  obstacles  si  ouvertement 
opposés  au  rapatriement  des   familles  Cretoises  émigrées    en 
Grèce,  les  violences  exercées  contre  elles  et  leur  captivité  sur  le 
sol  hellénique,  au  mépris  des  lois  qui  garantissent  la  liberté  in- 
dividuelle... La  Sublime-Porte  ne  saurait  tolérer  plus  longtemps 
on  état  de  choses  si  propre  à  blesser  la  dignité  et  à  léser  les  in- 
térêts les  plus  essentiels  et  les  plus  légitimes  de  ses  sujets,  et 
f  ai  reçu  Tordre,  monsieur  le  ministre,  de  réclamer  instanmient 
la  cessation  et  la  répression  de  ces  actes  si  audacieusement  hos- 
tiles, qu'ils  cherchent  &  peine  à  se  dissimuler.  » 

L'orage  grossissait  à  vue  d'œil.  Le  5  décembre  les  ministres 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie  eurent  une  entrevue  avec 
le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Grèce.  A  la  suite  de  celte 
entrevue,  M.  Delyannis  leur  adressa  la  note  suivante  (1)  : 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  aux  représentants  de  France^ 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  Russie  à  Athènes. 

Athènes,  le  27  noyembre  1868  (9  décembre). 

Le  soussigné,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  le  roi  des 
HeUènes,  a  Thonneur  d'informer  MM.  les  représentants  de  France,  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  Russie  qui  Font  entretenu  lundi  dernier,  par 
délégation  de  LL.  EE.  les  ambassadeurs  des  mêmes  puissances  à  Cons- 
tantinople,  du  conflit  qui  est  sur  le  point  d*éclater  entre  la  Grèce  et  la 
Turquie,  qu'il  a  porté  à  la  connaisEance  de  Sa  Majesté  et  à  celle  de  ses 
collègues  au  cabinet,  les  quatre  points  mis  en  avant  par  la  Sublime- 
Porte  et  sur  lesquels  on  désire  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
donne  une  réponse  satisfaisante. 

(!)  Cette  note  n'a  été  publiée  par  aucun  joonud  ni  grec  ni  étranger. 
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Ces  quatre  points  sont  :  1^  dissolution  par  le  gouyernement  hellé- 
nique du  corps  de  Pétropoulakis  ;  2^  défense  aux  bâtiments  grecs  armés 
de  faire  des  voyages  en  Crète  ;  3^  protection  des  familles  qui  veulent 
rentrer  en  Crète  ;  4°  respect  des  droits  de  la  Porte  et  des  traités. 

Le  soussigné  n'a  aucune  difficulté  de  répondre  aux  désirs  de 
LL.  EE.  les  ambassadeurs,  en  donnant  les  informations  suivantes  aussi 
brièvement  que  possible. 

Le  gouvernement  du  roi  ne  saurait  dissoudre  le  corps  de  Pétropou- 
lakis ou  tout  autre  corps  de  citoyens  allant  en  volontaires,  à  leurs 
risques  et  périls,  guerroyer  à  l'étranger,  où  bon  leur  semble,  la  cons- 
titution dé  rÉtat  ne  lui  permettant  pas  de  gêner  à  cet  égard  la  liberté 
des  citoyens  hellènes  et  le  droit  des  gens  ne  Vj  forçant  point  ;  seule- 
ment le  gouvernement  royal  n*a  point  permis  que  des  ofûciers,  sous* 
officiers  et  soldats  en  activité  de  service  se  réunissent  à  ces  bandes.  En 
dernier  lieu,  vis-à-vis  de  ce  même  chef  de  volontaires  Pétropoulakis, 
le  gouvernement  a  pris  des  mesures  sévères  en  faisant  poursuivre  et 
ramener  de  force  à  leurs  rangs  les  soldats  de  la  ligne  qui  avaient  dé- 
serté pour  le  suivre.  Le  soussigné  fait  observer,  au  reste,  que,  depuis 
trois  ans  environ  que  dure  Tinsurrection  de  Candie,  plusieurs  centaines 
de  volontaires  sont  allés  en  Candie  et  s'en  sont  retournés  pour  la  pin- 
part  sans  que  ce  fait  ait  été  considéré  comme  une  preuve  de  mauvais 
vouloir  de  la  part  du  gouvernement  royal,  et  comme  une  violation  du 
droit  des  gens  ou  des  traités  existants.  Le  gouvernement  royal  conti- 
nuera à  remplir,  à  cet  égard,  ce  que  la  neutralité  qu'il  a  observée  lui 
impose,  en  ne  permettant  pas  à  des.  officiers  et  À  des  soldats  qui  sont  à 
son  service,  de  faire  partie  des  bandes  desdits  volontaires. 

Le  gouvernement  du  roi  n'a  jamais  permis  et  ne  permettra  pas  non 
plus  à  l'avenir,  aussi  longtemps  que  les  bons  rapports  continueront  à  exis- 
ter entre  lui  et  celui  de  la  Sublime-Porte,  à  des  bâtiments  grecs  armés 
dans  ses  ports  d'aller  ravitailler  l'insurrection  de  Crète;  mais  les  ins- 
titutions du  pays  ne  lui  permettent  pas,  et  le  droit  des  gens  ne  l'oblige 
point,  d'empêcher  des  navires  appartenant  à  des  particuliers  ou  à  des 
sociétés  de  commerce  de  faire  ce  service  à  leurs  risques  et  périls,  et  le 
soussigné  fait  remarquer  que  les  informations  qui  prétendent  que,  soit 
VArcadion,  soit  FÉnossis,  ont  été  armés  en  guerre  dans  les  ports  du 
royaume,  sont  erronées  et  inexactes. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  suivant  en  cela  les  principes  libé- 
raux des  institutions  nationales  qui  assurent  à  tout  habitant  de  TÉtat 
une  pleine  et  entière  liberté  de  locomotion  ou  autre,  a  accordé  déjà  et 
ne  cessera  d'accorder  sa  protection  à  tout  émigré  crétois  qui  voudrait 
rentrer  en  Crète.  Lo  gouvernement  hellénique  n'a  aucun  intérêt  à 
garder  de  force  ces  émigrants  sur  son  sol,  où  ils  ont  été  transportés, 
par  humanité,  par  les  navires  des  puissances  étrangères.  On  ne  saurait 
donner  une  meilleure  preuve  des  bonnes  dispositions  du  gouvernement 
royal  à  cet  égard  que  sa  conduite  depuis  qu'un  certain  nombre  de  ces  ' 
émigrants,  non  certes  spontanément,  mais  travaillés  de  toute  manière, 
nt  manifesté  le  désir  de  retourner  en  Candie.  Plus  de  quarante  con- 
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Toid  sont  déjà  partis,  et  le  gouTeiiiement  du  roi  D*a  jamais  hésité,  mal- 
gré la  surexcitation  du  sentiment  national  en  Grèce,  par  suite  de  cette 
longue  et  interminable  affaire  de  Candie,  à  employer  tous  les  moyen» 
de  police  que  la  loi  permet,  pour  repousser  la  YÎolence  exercée  dans 
deux  ou  trois  circonstances  par  d'autres  Cretois,  en  vue  d'empôcher  le 
départ  de  leurs  compatriotes. 

Le  gouTernement  est  fermement  décidé  à  continuer  d'accorder  la 
même  protection  aux  émigrés  crétois  qui,  de  leur  propre  gré  et  volonté, 
manifesteraient  TîntentiOD  de  quitter  le  territoire  du  royaume. 

Quant  aa  quatrième  point,  relatif  au  respect  des  droits  de  la  Porte 
et  des  traités,  bien  que  le  soussigné  n'en  saisisse  pas  exactement  le 
sens  et  la  portée,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  respect  des  droits  de 
chaque  État  et  des  traités  existants  entre  deux  ou  plusieurs  Etats  est 
une  obligation  à  laquelle  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  hellénique 
n'a* jamais  manqué,  et,  pour  ce  qui  est  de  ses  relations  avec  la  Porto, 
il  s'est  trouvé  lui-même,  soit  à  propos  du  brigandage  qui  désole  les 
provinces  frontières,  soit  à  propos  d'autres  nombreux  intérêts  des  sujets 
hellènes  en  Turquie,  dans  le  cas  d'invoquer  ce  respect  des  droits  et  des 
traités;  mais  ces  différends,  comme  les  autres  sujets  impliqués  dans  les 
trois  autres  points  ci-de:«sufl,  n'ont  jamais  été  considérés,  ni  ne  sau- 
raient l'être  en  toute  justice,  comme  des  motifs  suffisants  d'une  rup- 
ture des  relations  entre  les  deux  États  voisins,  rupture  injustifiable,  et 
dont  la  responsabilité  et  les  graves  conséquences  doivent  retomber  sur 
celui  qui  la  provoque. 

Le  soussigné  saisit  cette  occasion,  etc.,  etc. 

Signé  :  P.  Dsltannis. 

A  la  suite  de  la  remise  de  cette  note,  on  croyait  à  Athènes, 
malgré  les  avis  de  la  légation  de  Grèce  à  Constantinople,  que  la 
Porte  attendrait,  avant  de  prendre  des  mesures  extrêmes,  le  ré- 
sultat des  négociations  des  représentants  des  grandes  puissances. 
Une  grande  pression  était  exercée  par  eux  k  Athènes,  et  le  goo- 
vemement  grec  commençait  déjà  à  fléchir  lorsque,  inopinément, 
!e  10  décembre,  le  ministre  de  Turquie  à  Athènes  remit  au 
ministre  des  affaires  étrangères  la  note  bien  connue,  reproduite 
par  tous  les  journaux. 

Même  après  la  remise  au  gouvernement  grec  de  ce  document 
iujurieux,  les  ministres  des  puissances  étrangères  ne  dés«3spé* 
rèrent  pas  d'amener  le  gouvernement  grec  à'  faire  toutes  les 
concessions  possibles  à  la  Turquie.  Ils  lui  représentèrent  que  la 
Grèce  pouvait  sans  déroger  à  sa  dignité  accéder  aux  demandes 
de  la  Turquie,  étant  un  Etat  beaucoup  plus  faible  que  son 
puissant  voisin,  et  surtout  parce  que  les  intentions  de  T Europe 
étaient  d'exercer,  h  l'effet  de  garantir  la  paix  générale,  une  plus 
grande  pression  à  Athènes  qu'à  Constantinople.  Sous  riniluence 
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de  ces  vives  représentations,  appuyées  avec  une  grande  énergie, 
les  ministres  grecs  se  réunirent  en  conseil  sous  la  présidence  du 
roi;  ce  conseil  dura  six  heures,  et  tous  en  sortirent  convaincus 
que  la  soumission  aux  conditions  de  l'ultimatum  turc  était  non- 
seulement  une  injure  à  Thonneur  du  pays  et  à  la  dignité  de  la 
couronne,  mais  qu'elle  serait  désastreuse  pour  les  intérêts  natio- 
naux. 

Nous  croyons  inutile  de  reproduire  la  réponse  du  gouverne- 
ment grec  à  l'ultimatum  turc,  également  publiée  par  tous  les 
journaux. 

On  connaît  les  incidents  qui  se  sont  produits  depuis  la  rupture 
des  relations  diplomatiques  entre  les  deux  Etats.  La  diplomatie 
s'est  placée  entre  la  Grèce  et  la  Turquie;  une  conférence  à 
laquelle  prendront  part  toutes  les  puissances  signataires  du 
traité  de  Paris  de  1855,  et  à  laquelle  la  Grèce  n'aura  qu'une 
voix  consultative,  se  réunira  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  ce  mois;  l'action  de  la  conférence  sera  circonscrite;  elle  ne 
pourra  dépasser  les  limites  indiquées  en  quelque  sorte  par  les 
cinq  points  formulés  par  l'ultimatum  turc.  Qu'est-ce  à  dire?  Que 
l'Europe  imposera  moralement,  et  au  besoin  par  la  force  des 
armes,  l'acceptation  de  ces  cinq  points?  Est-on  sûr  de  l'unanimité 
de  toutes  les  grandes  puissances  sur  les  mesures  de  répression  à 
prendre  Contre  la  Grèce,  dans  le  cas  où  celle-ci  ne  consentirait  pas 
à  subir  la  volonté  de  la  conférence?  Et  de  ce  désaccord  de  quelques- 
unes  une  guerre  européenne  ne  pourrait- elle  surgir  à  l'impro- 
viste?  Localiser  la  guerre  serait  impossible  ;  une  guerre  entre  la 
Grèce  et  la  Turquie  ne  ressemblerait  en  rien  aux  guerres  entre 
deux  Etats  de  l'Europe;  la  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Grèce 
serait  une  guerre  qui  se  prolongerait  indéfiniment  ;  ce  serait  une 
guerre  désespérée  où  tous  les  moyens  seraient  bons  :  incendies, 
pillages,  pirateries,  massacres;  on  verrait  des  désastres  tels,  qu'ils 
feraient  frémir  l'Europe  et  la  forceraient  d'intervenir;  une  fois 
les  principales  villes  de  la  Grèce  détruites  par  la  flotte  turque, 
le  commerce  grec  compromis,  la  marine  réduite  à  l'inaction,  les 
Grecs  ne  s'arrêteront  plus  et  recommenceront  la  lutte  de  1821, 
qui  a  duré  neuf  ans;  la  diplomatie  le  sait,  et  elle  ne  laissera  ja- 
mais descendre  les  combattants  dans  la  lice.  La  conférence  n'aura 
beau  jeu  que  si  la  Grèce  accepte  humblement  ses  arrêts  ;  dans 
ce  dernier  cas,  la  partie  sera  simplement  ajournée;  la  paix  en 
Orient  sera  assurée  pour  quelques  mois;  le  péril  d'une  confla- 
gration générale  sera  conjuré,  la  diplomatie  se  rtjouira  une 
fois  de  plus  d'avoir  garanti  la  paix  de  l'Europe,  et  elle  ne  se 
doutera  pas  qu'en  éteignant  l'incendie  crétois  elle  aura  allumé 
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un  foyer  dont  les  flammes  pourront  facilement  s'étendre  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  Les  Grecs,  humiliés  par  TEurope,  voudront 
se  venger;  ils  rendront  la  royauté  responsable  de  leur  échec,  et 
guidés  par  une  mauvaise  conseillère,  la  colère,  ils  jetteront  à 
terre  ce  trône  déjà  une  fois  renversé  et  si  péniblement  relevé  il  y 
a  cinq  ans  à  peine  ;  la  république  sera  peut-être  proclamée,  et, 
en  tout  cas,  l'anarchie  et  le  désordre  s'installeront  dans  tous  ces 
parages  où,  quoi  qu'en  disent  les  détracteurs  de  la  Grèce,  le 
progrès  marche  à  grands  pas. 

Nous  nous  résumons  :  cette  fermentation  tantôt  à  l'état  latent, 
tanlôt  à  l'état  actif,  qui  trouble  d'une  manière  permanente 
l'Orient,  persistera  aussi  longtemps  que  durera  cet  état  contre  na- 
ture maintenu  par  la  diplomatie;  si  les  nationalités  doivent  avoir 
une  existence  propre,  c'est  surtout  en  Orient,  où  elles  sont  séparées 
par  les  éléments  les  plus  indestructibles.  Les  réformes  proposées, 
décrétées  pour  la  fusion  des  races  en  Orient  sont  des  théories  im- 
praticables; demander  aux  Turcs  l'exécution  de  ces  réformes  est 
leur  demander  l'impossible;  le  Turc  le  mieux  disposé  se  trouvera 
vis^-vis  du  raïa  comme  le  charretier  en  face  d'un  cheval  récalci-  ^ 
trant  que  la  loi  Grammont  protège.  Civilisez,  si  vous  le  pouvez, 
le  Turc,  le  raïa  ne  restera  pas  moins  pour  lui  un  être  inférieur 
dont  il  ne  fera  jamais  son  égal  ;  d'une  autre  part  vous  n'amène- 
rez jamais  le  Grec  à  rester  coi  tant  que  ses  frères  ne  seront  pas 
libres;  renversez  du  pouvoir  M.  Bulgaris  et  faites-y  monter 
M.  Koumoundouros,  l'un  et  l'autre  penseront  de  la  même  ma- 
nière ;  le  roi  Othon  pensait  comme  pense  le  roi  Georges,  et  le 
successeur  du  roi  Georges  pensera  absolument  comme  lui;  la 
république  et  la  royauté  ne  poursuivront  que  le  même  but.  Mais 
la  diplomatie  veut  garantir  à  tout  prix  l'intégrité  de  la  Turquie. 
Dans  ce  cas  elle  doit  supprimer  la  Grèce.  Qu'en  adviendrait-il? 
Que  la  diplomatie  y  songe?  Le  jour  où  le  royaume  de  Grèce 
sera  supprimé  de  la  liste  des  Etats  indépendants,  ce  jour-là,  la 
Russie  aura  acquis  cent  mille  marins  habiles  et  intrépides. 

Marino  p.  Yrièto. 
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SOUVENIRS  DE  VOYAGE 


J'étais  à  Gibraltar  depuis  six  semaines  environ,  et  je  com- 
mençais à  trouver  monotone  de  n'avoir  jamais  sous  les  yeux  que 
les  batteries,  les  casemates,  les  casernes  qui  en  font  le  plus  bel 
ornement  J'étais  fatigué  de  visiter  dans  leurs  moindres  détails 
les  galeries  que  la  patience  anglo-saxonne  a  creusées  à  travers 
la  masse  du  rocher,  et  qui  s'élèvent  en  spirales  jusqu'au  faîte  du 
Peiion.  Je  me  décidai  donc  à  reprendre  mes  excursions  à  travers 
l'Andalousie.  Rien  n'était  plus  simple  que  de  quitter  Gibraltar  au 
moyen  d'un  des  nombreux  vapeurs  qui  y  font  escale,  et  qui 
m'eût  transporté  en  quelques  heures  à  Cadix  où  je  voulais  me 
rendre.  Quand  la  mer  est  belle,  ce  mode  de  transport  est  rapide 
et  fort  agréable;  mais  il  a,  pour  un  véritable  touriste,  un  grave 
inconvénient,  c'est  de  ne  laisser  absolument  rien  voir  du  pays 
situé  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  Enfin,  la  mer 
m'inspire,  ainsi  qu'à  tous  les  cœurs  sensibles,  une  répulsion, 
hélas!  trop  justifiée;  de  telle  sorte,  qu'à  moins  d'absolue  néces- 
sité, je  préfère  employer  la  voie  de  terre.  Malheureusement,  ou 
heureusement,  suivant  que  Ton  se  place  au  point  de  vue  du  bien- 
être  ou  du  pittoresque,  il  n'y  a  pas  de  route  entre  Gibraltar  et 
Cadix.  Il  n'existe  que  des  sentiers  tracés  à  travers  monts  et  val- 
lées par  le  pied  des  mulets.  Ces  sentiers  passent  souvent  dans 
des  endroits  capables  de  donner  le  vertige  à  une  chèvre.  Parmi 
ces  sentiers,  l'un,  plus  long  mais  plus  sûr,  passe  le  long  de  la 
côte,  un  autre  s'enfonce  résolument  dans  les  terres,  escalade  la 
montagne  et  redescend  dans  la  plaine  de  Cadix,  où  l'on  retrouve 
les  routes  carrossables.  Ce  chemin  est  très-accidenté,  dangereux 
même  entre  Jimena  et  Alcola  de  los  Gazules,  mais  il  permet, 
lorsque  l'on  est  parvenu  à  son  point  culminant,  d'admirer  un 
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des  plas  beaux  panoramas  qa*il  soit  donné  à  Thomme  de  contem- 
pler. Nous  étions  alors  à  la  fm  de  mai,  le  vent  de  poniente  souf- 
flait depuis  plus  d'un  mois,  le  baromètre  était  au  beau  fixe,  ja- 
mais je  n'avais  vu  Tair  plus  pur  et  plus  diaphane;  c'était  donc, 
ou  jamais,  l'occasion  de  prendre  le  chemin  de  la  montagne  et  de 
voir  enfin  ce  spectacle  si  vanté  de  la  Divisoria. 

Je  résolus  de  partir  de  grand  matin,  afin  de  pouvoir  faire  halte 
pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour  et  d'arriver  à  Jime- 
oa,  où  je  devais  coucher,  avant  la  tombée  de  la  nuit.  Je  me  mis 
immédiatement  en  quête  d'un  arriero  qui  pût  me  servir  de  guide 
et  porter  mon  bagage,  et  j'eus  le  bonheur  d'en  rencontrer  un 
tf  assez  bonne  composition  avec  lequel  je  fis  marché  à  l'avance, 
afin  d'éviter  le  prix  exagéré  qu'il  n'eût  manqué  de  me  demander 
à  destination.  Une  fois  toutes  les  conditions  bien  posées,  bien 
ajTêlées,  et  lorsque  mon  homme  fut  bien  convaincu  qu'il  n'avait 
pas  affaire  à  un  voyageur  novice,  il  devint  d'excellente  humeur, 
et  il  fut  convenu  qu'il  viendrait  se  mettre  à  mes  ordres  à  la  pointe 
du  jour.  Le  gaillard  fut  exact  et  le  lendemain,  dès  l'ouverture 
des  portes,  je  sortis  de  Gibraltar  en  compagnie  du  seigneur  An- 
dres  perché  sur  le  dos  d'une  mule,  dont  les  flancs  étaient  orrtés 
d'un  large  apparejo  de  jonc  tressé  dans  lequel  étaient  mon  bagage 
et  nos  provisions  ;  précaution  utile  s'il  en  fut,  car  mes  pérégri- 
nations en  Espagne  m'avaient  depuis  longtemps  appris  qu'eu 
fait  de  comestibles  on  trouve  dans  les  posadas  tout  ce  que  l'on 
a  soin  d'apporter  soi-même. 

Après  avoir  franchi  rapidement  l'étroite  bande  de  sable  qui 
relie  le  rocher  de  Gibraltar  à  la  terre  ferme,  nous  arrivâmes  à  la 
ligne  de  douane  espagnole  où  l'on  est  quelquefois  soumis  à  une 
visite  des  plus  minutieuses;  mais,  soit  que  ma  figure  n'eût  rien 
qui  ressemble  à  celle  d'un  fraudeur  endurci,  soit  que  mon 
bagage  semblât  au  carabinero  .trop  mince  pour  contenir  beau- 
coup de  contrebande  anglaise,  toujours  est-il  que  la  visite  fut 
des  plus  débonnaires,  et  qu'après  quelques  minutes  d'arrêt,  le 
«  Yaya.  u^.  con  Dios  •  traditionnel  me  permît  de  continuer  mon 
voyage. 

Après  le  poste  de  douane,  on  rencontre  un  village  de  pêcheurs 
composé  de  quelques  cabanes  construites  en  roseaux  et  en  terre 
délayée,  et  dont  l'aspect  ne  déparerait  pas  un  paysage  des  temps 
primitifs.  Sur  le  devant  des  portes,  des  enfants,  la  plupart  nus 
comme  au  jour  de  leur  naissance,  se  roulaient  dans  le  sablo  en 
compagnie  de  chiens,  de  volailles  et  de  porcs  noirs  qui  sem- 
blaient faire  partie  de  la  famille.  Quelques-uns  de  ces  enfants 

portaient  une  chemise,  mais  elle  était  en  si  mauvais  état,  que  la 
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décence  n'y  gagnait  rien  et  que  la  propreté  y  perdait  beaucoup  ; 
des  femmes,  vieillies  avant  l'âge  par  la  misère  et  la  fatigue,  rac- 
commodaient les  filets  ou  tressaient  des  nattes;  plus  loin,  une 
grande  et  belle  fille  étendue  sur  le  sable,  la  tête  appuyée  sur  les 
genoux  d'une  amie,  se  laissait  philosophiquement  débarrasser 
des  parasites  nombreux  qui  avaient  élu  domicile  dans  son  abon- 
dante chevelure  noire.  Le  tableau  ne  manquait  pas  de  couleur, 
et  les  tières  ladies  qui,  chaque  jour,  sortent  de  Gibraltar  pour 
aller  faire  un  temps  de  galop  sur  la  plage,  doivent  avoir  souvent 
occasion,  en  traversant  la  Lena,  de  prononcer  un  assez  joli  cha- 
pelet de  c  shoking,!  d'autant  plus  que  la  nature  est  précoce  en 
Andalousie  et  que  parmi  ces  enfants  des  deux  sexes,  si  peu  ou  si 
mal  vêtus,  il  en  était  plusieurs  d'assez  avancés  en  âge.  A  mon 
aspect,  toute  cette  marmaille  accourt  me  demander  l'aumône,  et 
je  ne  puis  me  débarrasser  de  ses  importunités,  après  lui  avoir 
donné  les  quelques  cuartos  que  j'avais  en  poche,  qu'en  lançant 
mon  cheval  au  galop.  Nous  suivions  le  bord  de  la  plage  en  obli- 
geant nos  bêtes  à  marcher  dans  l'écume  produite  par  le  remous 
des  vagues  venant  mourir  dans  leurs  jambes,  car  la  route  con- 
siste purement  et  simplement  dans  la  bande  de  sable  longeant  la 
mer,  et  qui,  sans  cesse  baignée  par  le  bris  des  lames,  acquiert 
par  l'humidité  une  sorte  de  solidité  relative.  Cette  route,  d'un 
nouveau  genre  et  dont  l'entretien  est  peu  coûteux,  a  une  largeur 
de  deux  ou  trois  mètres  au  plus,  dont  on  ne  peut  s'écarter,  car 
d'un  côté,  le  sable,  desséché  par  le  soleil  et  tamisé  par  le  vent, 
est  tellement  fin,  qu'un  cheval  y  entre  jusqu'à  mi-jambe,  et  de 
l'autre,  la  déclivité  de  la  côte  s'enfonçant  dans  la  mer  est  telle, 
que  l'on  perdrait  pied  à  quelques  mètres  du  rivage. 

Après  avoir  cheminé  quelque  temps  de  la  sorte,  on  tourne 
brusquement  &  droite  et  on  abandonne  le  bord  de  la  mer  pour 
8*enfoncer  dans  l'intérieur.  On  trouve  alors  un  fragment  de  route 
régulièrement  tracée  qui  va  de  la  plage  à  San  Roque.  Cette  route 
est  soi-disant  carrossable,  mais  elle  n'est  réellement  possible  que 
pour  les  calesas  du  pays,  sortes  de  cabriolets  très-étroits  de  caisse, 
très-évasés  de  capote  et  montés  su^  deux  roues  énormes.  La  sus* 
pension  de  ce  véhicule  se  réduit  à  deux  courroies  passant  à  plat 
sous  la  caisse  et  la  fixant  ainsi  à  un  châssis  carré  adhérent  à 
l'essieu.  Les  ornières  de  la  route,  combinées  avec  ce  mode  de 
suspension  impriment  aux  calesas  un  balancement  si  dur,  qu'il 
faut  avoir  non-seulement  le  cœur ,  mais  les  entrailles  doublés 
d'un  triple  airain  pour  affronter  ce  mode  de  transport  de  Gibral- 
tar à  San  Roque. 

La  route  est  bordée  par  des  haciendas  assez  bien  cultivées  et 
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qai  fournissent  aux  habitants  de  Gibraltar  les  fruits  et  les  lé- 
gumes nécessaires  à  leur  consommation.  Les  arbres  dominants 
sont,  comme  dans  toute  TAndalousie,  Tolivier  et  Toranger.  De- 
puis quelques  années,  quelques  propriétaires  ont  planté  des 
vignes  qui  ont  parfaitement  réussi  et  leur  donnent  un  revenu  con- 
sidérable, dû  surtout  à  la  vente  du  raisin  pour  la  table.  Les  quel- 
ques habitations  que  Ton  aperçoit  rappellent  les  pays  barba- 
resques,  par  leur  construction  de  forme  cubique,  leurs  toits  en 
terrasse,  leur  cour  intérieure  où  jaillit  une  fontaine.  Du  reste, 
quiconque  a  visité  la  côte  septentrionale  de  TÂfrique  avant  de 
venir  en  Espagne,  doit  être  frappé  de  l'analogie  existant  entre 
ces  deux  pays.  A  chaque  instant,  en  Andalousie,  le  sol  ou  les 
habitants  rappellent  au  voyageur  un  paysage  ou  une  scène  de 
mœurs  de  la  teire  africaine. 

A  moitié  route  à  peu  près  de  San -Roque  on  rencontre  un 
monument  funéraire  élevé  à  la  mémoire  d'un  jeune  ofGcier  d'ori- 
gine sarde,  tué  en  1810  à  cette  même  place  pendant  une  sortie 
tentée  par  la  garnison  anglo- espagnole  de  Gibraltar.  L'inscription 
ajoute  qu'il  soutint  seul  une  lutte  héroïque  contre  cinq  hussards 
français,  et  qu'il  en  mit  trois  hors  de  combat  avant  de  succomber. 
Ce  petit  monument,  très-soigneusement  entretenu,  est  un  des 
nombreux  témoignages  de  la  raneune  nationale  conservée  par 
les  Espagnols  à  l'égard  des  Français.  Les  sentiments  douloureux 
laissés  en  Espagne  par  l'injuste  invasion  de  Napoléon  sont  loin 
d*être  effacés,  et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'assister  à  la 
cérémonie  du  Dos  de  Mayo,  à  Madrid. 

Mais  cette  antipathie  pour  les  Français  n'est-elle  pas  quelque 
peu  entretenue  par  nous-mêmes?  Ne  faut-il  pas,  en  bonne  con- 
science, convenir  que  les  voyageurs  de  notre  cher  pays  font  en 
général  tout  ce  qu'il  faut  pour  froisser  les  susceptibilités  étran- 
gères? Je  ne  veux  pas,  et  pour  cause,  parler  de  ceux  de  nos 
compatriotes  qui,  peu  désireux  de  se  brouiller  avec  les  tribu- 
naux, mauvais  appréciateurs  de  leurs  mérites,  sont  allés  porter 
à  l'étranger  une  foule  de  talents  divers,  incompris  ou  mal  jugés 
dans  leur  ingrate  patrie;  ceux-là.  Dieu  merci,  ne  sauraient  être 
comptés  pour  quelque  chose  dans  l'opinion  que  Ton  peut  avoir 
de  la  France.  Mais  en  dehors  de  ces  naufragés  de  la  vie  & 
outrance,  il  est  des  hommes  sérieux,  des  touristes  honorables 
qui  se  rendent  en  Espagne  avec  des  idées  très-arrêtées,  et  qui  ne 
sMnquiètent  en  rien  des  susceptibilités  très -délicates  qu'ils 
froissent  à  chaque  instant  par  leurs  discours  ou  leur  manière 
d*être.  D'ailleurs,  convenons  que  le  Français  ne  se  trouvant,  et 
avec  raison,  nulle  part  aussi  bien  que  chez  lui,  est  par  cela 
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même  peu  fait  pour  voyager.  Il  regrette  sans  cesse  ce  qu'il  a 
laissé  derrière  lui  :  sa  maison  si  commode,  sa  table  si  bien  ser- 
vie,  son  lit  si  bien  fait,  ses  habitudes  journalières  et  jusqu'à  sa 
langue  qu'il  s'étonne  de  très-bonne  foi  de  ne  pas  voir  comprise 
du  monde  entier.  Aussi,  dès  leur  entrée  en  Espagne,  nos  chers 
compatriotes  se  plaignent  à  qui  veut  les  entendre  de  la  nourri- 
ture, du  chaud,  du  froid,  du  soleil,  de  la  pluie,  des  voitures,  des 
chemins  de  fer,  et  la  conclusion  ordinaire  est  celle-ci  :  «  Quel 
chien  de  pays  !  En  France,  nous  avons  ceci  ;  en  France,  nous 
faisons  comme  cela.  »EhI  d'accord!  mais  que  n'y  restez-vous! 
dit  alors  l'Espagnol,  et  plus  il  appartiendra  aux  classes  élevées 
de  la  société,  plus  il  comprendra  que  ces  plaintes  sont  fondées, 
plus  il  souffrira  dans  son  orgueil  national  de  voir  l'état  arriéré 
de  sa  patrie  constaté  et  souvent  ridiculisé  à  haute  voix  par  un 
Français,  alors  qu'à  tort  ou  à  raison  il  nous  attribue  la  majeure 
partie  des  malheurs  qui  ont  déterminé  l'abaissement  de  l'Espagne. 

Pour  moi ,  que  des  voyages  entrepris  dès  ma  jeunesse  ont 
habitué  à  prendre  rapidement  et  sans  privation  aucune  les  mœurs 
diverses  des  pays  où  j'habite,  je  dois  dire  que  je  me  suis  très- 
vite  familiarisé  avec  les  coutumes  espagnoles,  qui  valent  bien  les 
nôtres.  Je  trouve  d'ailleurs  qu'il  est  si  simple  de  rester  chez  soi 
lorsque  l'on  ne  veut  renoncer  ni  à  ses  habitudes,  ni  à  son  bien- 
être  de  chaque  jour,  que  je  ne  puis  comprendre  l'homme  allant 
chercher  au  loin  fatigues,  ennuis  et  privations,  s'il  ne  sent  au 
dedans  de  lui-même  cet  amour  de  l'inconnu,  qui  non-seulement 
nous  aide  à  supporter  tous  les  mécomptes  du  voyage,  mais 
encore  y  fait  trouver  le  charme  et  la  saveur  du  fruit  nouveau. 

Voici  le  plan  de  conduite  que  je  m'étais  tracé,  et  dont  je  me 
suis  toujours  admirablement  trouvé. 

Ne  jamais  exhaler  devant  un  Espagnol  la  mauvaise  humeur 
que  pourrait  me  causerie  piteux  état  des  routes,  des  hôtels,  des 
voitures,  et  surtout  ne  jamais  établir  de  comparaison  avec  les 
routes,  les  hôtelleries,  les  voitures  françaises. 

Ne  jamais  faire  d'allusions  à  l'invasion  napoléonienne  de  1802 
à  1812,  et  si  par  malheur  je  venais  à  être  interpellé  à  ce  sujet, 
ne  pas  craindre  de  la  qualifier  d'agression  odieusement  injuste, 
et  de  la  déplorer  dans  ses  conséquences  politiques  comme  ayant 
désuni  à  jamais  deux  peuples  qui  auraient  un  égal  intérêt  à  res- 
ter sincèrement  unis;  enfin  ne  jamais  laisser  échapper  une  occa- 
sion de  faire  connaître  l'admiration  très-rcelle  que  je  ressentais 
pour  toutes  les  belles  choses  semées  à  profusion  dans  ce  pays 
priviligié  et  sorties  soit  de  la  main  de  Dieu,  soit  de  celle  de 
l'homme. 
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k  Taidc  de  ce  ptan  de  conduite  (que  je  recommande  à  tout 
Toyageur) ,  j'ai  parcouru  TEspagne  dans  tous  les  sens,  et  partout 
j^ai  rencontré  Taccneil  le  plus  affable.  Du  reste,  certain  proverbe 
composant  avec  ses  confrères  la  sagesse  des  nations,  c  Un  clou 
chasse  Tott^re,  »  trouve  son  application  en  Andalousie,  où  le 
voisinage  de  Gibraltar  fait  rejeter  au  second  plan  la  rancune 
vouée  par  les  Espagnols  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  français. 
Cela  s'explique  aisément,  et  il  suflBt  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte 
pour  comprendre  que  l'occupation  de  Gibraltar  soit  aussi  sensible 
de  nos  jours  à  l'Espagne,  que  l'occupation  de  Calais  l'a  été  pour 
la  France  à  une  autre  époque. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions  ou  quelques  autres  du  même 
genre,  je  m'étais  volontairement  laissé  conduire  par  mon  cheval, 
€t  je  fus  soudain  distrait  de  ma  rêverie  par  une  voix  nazillarde 
qui  psalmodiait  une  litanie.  Mon  cheval  s'était  brusquement 
arrêté,  et  j'aperçus  alors  à  quelques  pas  devant  moi  un  de  ces 
mendiants  espagnols  qui  semblent  être  détachés  d'une  des  eaux- 
fortes  de  Callot,  et  s'être  animés  d'une  vie  réelle  sous  le  chaud 
soleil  des  Espagnes  tout  exprès  pour  réjouir  la  vue  des  artistes. 
L'inimitable  Théophile  Gauthier  a  trop  bien  dépeint  les  inénar- 
rables guenilles  qui  composent  les  vêtements  de  ces  gueux  pitto- 
resques pour  que  j'ose  en  esquisser  la  description  après  celle  d'un 
pareil  maître.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu'il  n'est  jusqu'ici 
que  deux  moyens  connus  de  se  bien  rendre  compte  du  mendiant 
espagnol  :  aller  le  voir  ou  lire  le  portrait  que  Théophile  Gauthier 
en  a  tracé  dans  le  livre  où  il  a  raconté  son  voyage  en  Espagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'importait  de  continuer  ma  route,  et  je 
mis  la  main  à  ma  poche  pour  jeter  quelque  menue  monnaie  à 
l'obstacle  vivant  qui  arrêtait  ma  monture.  Mais  je  m'aperfus 
alors  que  mes  libéralités  aux  marmots  de  la  Lina  m'avaient  laissé 
sans  un  cuarto,  et  j'échangeai  avec  le  mendiant  le  dialogue  sui- 
vant,que  jereproduisparcequ'il  ne  manque  pas  de  couleur  locale  : 

—  Que  quieres,  hombre?  Homme!  que  veux-tu? 

Ici  j'entame  brusquement  l'entretien.  Je  domine  mon  inter- 
locuteur de  toute  la  hauteur  de  mon  cheval,  de  toute  l'élévation 
de  ma  condition  sociale,  ma  parole  est  brève  et  împérative,  je 
ne  manque  pas  de  bien  faire  sentir  au  malheureux  la  distance 
qui  nous  sépare  en  me  servant  du  tutoyement,  forme  de  langage 
qui  caractérise  nettement  ma  supériorité. 

—  Seiior  cavaflero  !  de  me  V  une  bendîta  lemosna  por  Dîos  y 
la  Virgen  Santissîma.  —  Seigneur  gentilhomme,  daigne  votre 
grâce  me  donner  une  aumône  bénie  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
trèsHsainte  Vierge. 
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Le  mendiant  cherche  à  toucher  mon  cœor  et  surtout  à  délier 
les  cordons  de  ma  bourse.  Il  flatte  ma  vanité  en  me  donnant  des 
titres  qui  doivent  agréablement  chatouiller  ma  fibre  orgueilleuse, 
en  même  temps  il  cherche  à  m'inspirer  une  compassion  salutaire 
en  me  rappelant  Dieu  dont  la  main  puissante  peut  me  précipiter 
moi-même  dans  Tabtme  de  misère  oh  il  croupit. 

—  No  tengo  sueito,  Dios  le  ampase  hermano.  —  Je  n*ai  pas 
de  monnaie.  Dieu  vous  assiste,  mon  frère. 

J'ai  voulu  le  secourir,  mais  je  n  ai  pas  trouvé  de  monnaie 
assez  petite;  mon  avarice  m'empêche  de  toucher  à  ce  qui  m'est 
presque  nécessaire  ;  je  sens  intérieurement  une  certaine  honte  de 
céder  à  ce  sentiment  d'égolsme,  ma  voix  s'adoucit,  et  je  traite 
en  frère  celui  que  je  viens  de  brusquer  il  y  a  un  instant. 

—  Tantas  gracias,  vayaY.  con  Dios.  —  Mille  remerciements, 
que  votre  grâce  aille  avec  Dieu. 

Le  pauvre  a  reconnu  que  j'ai  eu  un  bon  mouvement.  Il  est 
assez  philosophe  pour  savoir  que  cette  bonne  intention  ne  pou-^ 
vait  aller  plus  loin  qu'un  ou  deux  cuartos  ;  il  m'en  sait  gré 
cependant  et  répond  à  mes  paroles  amicales  en  faisant  des  vœux 
pour  moi. 

Après  cet  échange  d'aménités,  mon  homme  se  rangea  sur  le 
bas-côté  du  chemin,  remit  sur  sa  tête  son  chapeau  en  lambeaux, 
se  drapa  dans  la  guenille  bariolée  qui  lui  servait  de  manteau,  le 
tout  avec  la  dignité  grave  d'un  grand  de  première  classe.  C'était 
aussi  beau  que  Frederick  Lemattre  dans  le  rôle  de  Don  César 
de  Bazan. 

Pendant  que  je  l'admirais,  mon  mendiant  avait  repris  sa 
litanie,  qui  me  paraissait  être  qn  récit  de  la  Passion  ;  le  bon- 
homme  en  était  à  l'interrogatoire  devant  CaTphe,  et  il  peignait 
ainsi  la  situation  de  l' homme-Dieu  en  modulant  à  l'infini  la  der- 
nière voyelle. 

t  Y  el  pobreuto  que  no  sabia  naaaaa.  »  —  (Et  le  pauvret  qui 
n'y  comprenait  rien.)  —  Je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles. 
Etait-ce  bien  le  grand  drame  du  Golgotha  que  cette  complainte 
habillait  de  la  sorte?  Les  vers  suivants  (et  je  regrette  bien  aujour- 
d'hui de  les  avoir  oubliés)  ne  me  laissèrent  aucun  doute,  et  il 
fallut  bien  reconnaître  que  l'auteur  inconnu  de  ce  chef-d'œuvre 
avait  bel  et  bien  fait  de  Jésus-Christ  une  sorte  de  pauvre  diable, 
amené  tout  penaud,  et  sans  bien  savoir  pourquoi,  devant  quelque 
chose  comme  un  juge  d'instruction  sévère,  qui  cherchait  à  entor- 
tiller le  t  pauvret  »  par  ses  questions  captieuses.  A  cette  décou- 
verte, je  ne  pus  garder  mon  sérieux,  et  tout  en  rendant  la  main 
à  mon  cheval,  je  partis  d'un  tel  éclat  de  rire  que  la  gravité  du 
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chanteur  en  fut  un  moment  déconcertée.  Mon  hilarité  n*était 

g  as  encore  caUnée  lorsque  j'atteignis  les  premières  maisons  de 
an  Roque. 
Ce  bourg,  car  malgré  sa  prétention  à  être  une  ville,  c'est  à 
peine  autre  chose  qu'un  village,  ce  bourg  est  situé  à  huit  kilo- 
mètres de  Gibraltar,  sur  une  hauteur  qui  domine  toute  la  rade. 
Je  devais  m'y  arrêter  pour  prendre  le  chocolat,  etc.  A  cet  effet, 
je  me  rendis  chez  une  brave  femme  que  je  connaissais  de  longue 
date  et  qui  tient  à  San  Roque  la  seule  casa  de  huespedes  où  l'on 
puisse  trouver  une  pourriture  possible  et  un  lit  convenable. 

En  mettant  pied  à  terre  à  la  porte  de  mon  hôtesse,  je  vis  que 
le  patio  était  occupé  par  une  demi-douzaine  de  chevaux  ou  de 
mulets  tout  équipés.  J'appris  avec  plaisir  que  ces  montures  atten- 
daient plusieurs  personnes  de  Jimena,  arrivées  la  veille  à  Gi- 
braltar par  le  bateau  de  Cadix,  et  qui  aussitôt  débarquées  s'é-* 
taient  fait  conduire  à  San  Roque  où  elles  avaient  passé  la  nuit. 
En  attendant  que  le  chocolat  fut  prêt,  j'entrai  dans  la  salle  com- 
mune, encore  déserte  à  cette  heure  matinale.  J'ouvris  la  fenêtre 
et  j'allai  me  placer  sur  le  balcon  pour  contempler,  encore  une 
fois,  le  beau  panorama  de  la  rade,  avant  de  le  perdre  de  vue 
et  probablement  pour  jamais.  I^  spectacle  était  digne  de  ravir 
un  poète,  et  je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  à  ma  disposition 
une  de  ces  plumes  d'or  qui  seules  seraient  dignes  de  retracer 
un  semblable  tableau. 

Du  point  culminant  où  se  trouve  San  Roque,  on  embrasse  un 
panorama  d'une  immense  étendue  :  la  rade,  qui  s'étale  en  demi- 
cercle,  forme  le  premier  plan.  Ce  jour-là  le  temps  était  si 
calme  que  c'est  à  peine  si  un  souffle  d'air  venait  de  temps  à 
autre  rider  ses  eaux,  dans  lesquelles  se  reflétait  l'azur  intense  du 
ciel.  Le  soleil,  qui  conmiençait  à  s'élever  derrièrg  le  Penon, 
accrochait  une  paillette  d'or  à  chacune  des  mille  facettes  pro- 
duites par  le  clapotis  des  petites  vagues  soulevées  par  la  brise 
du  matin.  En  face  de  moi,  et  comme  au  fond  du  tableau,  s'élevait 
la  côte  africaine,  et  l'air  était  si  pur  que  la  distance  semblait 
presque  nulle  et  que  je  pouvais  sans  peine  suivre  tous  les  con- 
tours du  Riff,  qui  jaillissait  tout  violacé  d'une  mer  entièrement 
bleue.  Au-dessus  du  Riff,  /3t  dans  le  lointain,  se  dressait  une 
grande  ligne  blanche,  formée  par  les  pics  neigeux  de  la  Sierra 
Bullonnes,  que  le  soleil  prenait  en  écharpe  et  qu'il  faisait  en 
certaines  places  resplendir  comme  un  métal  en  fusion. 

J'avais  à  ma  gauche  le  Rocher  de  Gibraltar,  sa  ligne  de  for- 
tifications de  mer,  toute  hérissée  de  canons^  la  flotte  anglaise  à 
l'ancre  derrière  l'inexpugnable  forteresse,  la  ville  avec  ses  maisons 
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jaunes  et  roses,  et  les  vieux  remparts  arabes  du  château  de  Tank. 

A  droite  s'étageait  Algésiras,  avec  ses  maisons  blanches,  ses 
églises  à  coupoles  d'un  style  étrange,  qui  rappelle  le  clocher  et 
le  minaret;  tout  le  fond  de  ce  côté  du  tableau  était  formé  par  les 
montagnes  qui  servent  de  contre-f(»is  à  la  grande  chaîne  de  la 
Sierra  ]N  évada,  et  au  milieu  desquelles  se  dressait  fièrement  le 
Divisoria  que  je  devais  escalader  le  lendemain. 

Tout  cela  formait  un  spectacle  splendide,  d'une  lumière  in- 
tense, où  le  grand  Maître  de  toutes  choses  avait  prodigué  les 
teintes  les  plus  belles,  les  dégradations  les  plus  inimitables,  en 
un  mot  toutes  les  ressources  infinies  de  sa  palette  divine. 

Les  oppositions  d'ombre  et  de  lumière  donnaient  par  leur 
contraste  une  telle  saillie  aus  points  lumineux,  que  je  distinguais 
avec  la  lorgnette  des  petits  dés  blancs  qui,  de  l'autre  côté  du 
détroit,  ressortaient  de  l'ombre  violacée  où  était  plongée  la  côte 
africaine. 

Chacun  de  ces  points  blancs  était  une  maison  mauresque  dont 
le  soleil  faisait  ressortir  les  parois  blanchies  à  la  chaux.  Un  poète 
aurait  pu  certes  les  comparer  aux  marguerites  qui  tranchent  au 
printemps  sur  l'émeraude  de  nos  prairies  normandes. 

En  dehors  de  sa  beauté  radieuse,  la  rade  de  Gibraltar  évoque, 
tout  un  monde  de  souvenirs.  N'a-t-on  pas  sous  les  yeux  ces  deux 
colonnes  d'Hercule,  que  les  vieux  poètes  classiques  ont  rendues 
si  familières  à  nos  jeunes  années?  Autrefois  les  souverains  espa- 
gnols les  faisaient,  à  bon  droit,  figurer  au  revers  des  monnaies 
frappées  à  leur  effigie. 

Hélas  !  elles  sont  restées  sur  les  monnaies,  mais  non  en  la  pos- 
session de  l'Espagne!  car  il  y  longtemps  que  l'Angleterre  pos- 
sède la  plus  belle  des  colonnes  d'Hercule  et  qu'elle  y  a  fait  des 
travaux  immenses  pour  fortifier  encore  ce  que  la  nature  avait 
fait  iipprenable. 

Comme  centraste  et  comme  antithèse  ironique,  en  face  de 
Gibraltar,  dernier  mot  de  ta  science  et  de  la  civilisation,  se 
dressent  menaçants  les  rochers  du  Riff,  habités  par  des  peuplades 
ayant  conservé  toute  la  sauvage  férocité  des  âges  primitifs.  Et 
l'œil  peut  considérer  à  la  fois  la  flotte  cuirassée  de  l'Angleterre 
et  la  chaloupe  à  voile  triangulaire  du  pirate  africain. 

C'est  dans  cette  rade,  sur  cette  plage  que  débarquèrent  les 
hordes  arabes  qui  renversèrent  la  monarchie  chrétienne  de  Ro- 
drigue, s'étendirent  conmie  un  torrent  sur  l'Espagne  et  sur  le 
midi  de  la  France,  et  qui,  sans  Charles  Martel  et  la  bataille  de 
Tours,  nous  auraient  appris,  à  chanter  c  Allah,  illa  Allah,  »  au 
lieu  de  Paier  noster. 


Digitized  by 


Google 


DB   GIBRALTAR   A  CADIX  1S9 

Le  vent  de  Poniente,  qui  soufflait  depuis  un  mois,  obligeait 
les  navires  venant  de  la  Méditerranée  à  se  mettre  à  Tabri  dans 
les  eaux  d'Âlgésiras,  en  attendant  ime  i^ute  de  vent  qui  leur 
permit  de  franchir  le  détroit.  Mais  tandis  que  tous  les  navires  à 
voiles  étaient,  de  par  le  vent,  placés  sous  le  feu  des  terribles 
canons  de  Gibraltar,  j*aperçus  un  bâtiment  qui  passait  au  large, 
et  qui,  longeant  la  côte  d'Afrique,  pouvait  profiter  des  courants 
qui,  avec  la  marée,  portaient  vers  TOcéan.  Un  long  panache 
de  fumée  que  ce  bâtimeot  laissait  après  lui  prouvait  que  si  Gi- 
braltar est  toujours  la  clef  du  détroit,  la  porte  a  été  enfoncée 
par  la  vapeur. 

Pendant  que  je  me  laissais  aller  à  mon  admiration,  le  cho- 
colat avait  été  préparé,  et  la  criada  vint  me  prier  de  passer  au 
comedor.  Je  quittai  mon  observatoire  et  suivis  la  messagère. 
C^était  une  fille  de  seize  .ans  au  plus,  réalisant  dans  toute  sa 
beauté  le  type  andalou-arabe  ;  mais  pourquoi  ces  descendantes 
des  belles  mauresques  ont-elles  perdu  avec  la  religion  du  pro- 
phète rhabitude  des  ablutions? 

Je  trouvai  réunies  au  comedor  les  diverses  personnes  qui  se 
préparaient  à  partir  pour  Jimena,  et  j'échangeai  avec  elles  les 
longues  formules  de  salutations  exigées  par  la  politesse  anda- 
louse*  Le  déjeuner,  composé  d'une  petite  tasse  de  chocolat,  d'un 
grand  verre  d'eau  claire  fut  vite  expédié,  et  quelques  instants 
après  nous  quittions  San  Roque. 

Notre  caravane  composée  de  neuf  personnes  chevauchant  à  la 
file,  ne  manquait  pas  d'un  certain  pittoresque.  Le  chemin 
n'était  plus  indiqué  que  par  les  sentes  tracées  par  le  pas  des 
mules,  aussi  chaque  cheval  mettait  religieusement  les  pieds  à 
l'endroit  que  venait  de  quitter  celui  qui  le  précédait  Notre 
marche  était  ouverte  par  un  arrière  métis  d'andalou  et  de  gitano 
qui,  dans  une  rixe,  avait  eu  le  nez  ouvert  en  deux  par  un  coup 
de  couteau.  Cet  accident  donnait  à  sa  figure  un  faux  air  d'épa- 
gneul  à  deux  nez,  du  plus  plaisant  eifet.  Mais  cela  ne  lui  avait 
rien  enlevé  de  sa  bonne  humeur,  car  il  ne  cessa  de  chanter  bu 
de  parler  tout  le  long  de  la  route.  Quand  par  hasard  il  interrom- 
pait son  chant,  c'était  pour  entamer  une  discussion  sans  fin  avec 
la  personne  qui  le  suivait  :  Je  n'ai  jamais  vu  bavard  de  cette 
force,  car  il  se  racontait  à  lui-même  d'interminables  histoires 
plutôt  que  de  laisser  un  seul  instant  sa  langue  en  repos  :  c  au 
demeurant  le  meilleur  fils  du  monde,  b 

V  De  San  Roque  à  Jimena  on  suit  deux  vallées  formées  par  les 
torrents  de  Guadarranque  et  Guadiaro,  dont  les  bassins  sont 
séparés  par  la  forêt  de  l'Almorayma,  immense  possession  de 
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vingt  lieues  carrées  qui  appartient  au  duc  de  Médina  Cœli,  et  lui 
rapporte  à  peine  cent  vingt  mille  francs.  La  fortune  territoriale 
de  ce  grand  personnage  est  évaluée  à  2  millions  de  revenus,  ce 
qui  à  un  pareil  taux  représenterait  une  surface  de  600,000  hec- 
tares. Espérons  donc,  pour  le  bien-être  de  l'Espagne,  que  TAl- 
morayna  est  une  exception.  La  forêt  est  remplie  de  gibier,  et 
deux  fois  par  semaine  les  officiers  anglais  de  Gilbratar  viennent 
s'y  livrer  à  leur  plaisir  favori  de  la  chasse  au  renard.  Ils  ont  une 
excellente  meute,  de  bons  piqueurs,  et  leurs  chasses  sont  vrai- 
ment fort  belles.  Mais  la  forêt  n'étant  nullement  percée  et  le  sol 
étant  des  plus  accidentés,  il  arrive  assez  fréquemment  des  acci- 
dents graves,  qui  seraient  bien  plus  nombreux  encore,  sans  la 
sûreté  de  jambe  des  chevaux  arabes  que  montent  généralement 
les  chasseurs,  et  sans  l'incomparable  talent  d'écuyer  que  possè- 
dent les  Anglais.  De  jeunes  dames  et  même  de  jeunes  miss 
prennent  souvent  part  à  ces  chasses,  et  ce  n'est  pas  elles  qui  ' 
montrent  le  moins  de  hardiesse  à  se  lancer  à  fond  de  train  à  la 
suite  de  la  meute. 

Pendant  mon  séjour  à  Gibraltar,  j'avais  eu  occasion  d'assister 
à  plusieurs  de  ces  chasses,  et  malgré  la  solidité  à  cheval,  que  je 
dois  à  une  longue  pratique,  il  me  faut  avouer  que  j'avais  été  sin- 
gulièrement distancé  par  des  adolescents  imberbes,  que  du  haut 
de  mes  moustaches,  je  regardais  comme  de  véritables  enfants, 
mais  qui  déployaient  dans  cet  exercice  périlleux,  une  hardiesse  et 
une  habileté  à  toute  épreuve.  Il  est  vrai  que  l'éducation  anglaise, 
mettant  en  pratique  le  précepte  romain,  c  Mens  sana  in  corpore 
sano  » ,  fait  bien  plus  que  la  nôtre,  une  large  part  aux  exercices 
pouvant  développer  la  vigueur  corporelle. 

Dans  la  vieille  Angleterre,  en  dehors  de  l'équitation  réservée 
là  conune  ailleurs  aux  familles  riches,  il  existe  une  foule  de  jeux, 
d'exercices  en  grand  honneur,  et  à  portée  des  enfants  de  toutes 
classes.  Ces  jeux,  pour  la  plupart,  exigent  un  grand  déploiement 
d'énergie  physique  et  morale,  et  ils  soumettent  la  jeunesse  à  une 
sorte  d'entraînement  qui  doit,  sinon  faire  naître,  du  moins  déve-- 
lopper  prodigieusement  le  sang-froid  et  la  ténacité  qui  caracté- 
risent si  bien  nos  voisins  d'outre-Manche. 
'  11  me  souvient  qu'étant  à  Londres,  il  y  a  quelques  années,  je  fus 
engagé  par  plusieurs  de  mes  amis,  à  venir  assister  à  un  match  de 
crickett,  qui  devait  avoir  lieu  à  Sydenham,  entre  les  élèves  de 
deux  collèges  rivaux.  Ces  messieurs  s'intéressaient  d'autant  plus 
au  résultat  de  la  partie,  que  leurs  enfants  étaient  au  nombre  des 
champions.  Tout  le  monde  sait  que  les  joueurs  de  crickett  sont 
exposés  à  recevoir  des  horions  quelquefois  assez  sérieux,  et  ce 
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jour-là  le  malheur  voulut  que  le  fils  d'un  de  mes  amis  reçût  en 
pleine  figure  une  balle  lancée  à  toute  volée,  et  d'une  telle  force, 
qu'elle  lui  meurtrit  la  joue,  lui  déchira  la  lèvre  inférieure  et  lui 
cassa  deux  dents.  Le  malheureux  enfant  rendait  le  sang  à  pleine 
bouche;  toutefois,  il  était  chef  d'un  des  deux  camps,  et  après 
8*être,  avec  l'aide  de  son  père,  enveloppé  la  figure  comme  il  put, 
il  continua  la  partie,  qui,  malgré  cela,  fut  perdue  de  son  côté. 

Tattribuai  l'acharnement  qu'il  avait  montré  à  la  surexcitation 
du  jeu  qui  l'empêchait  de  sentir  la  douleur,  d'autant  plus  que 
pendant  que  nous  regagnions  Londres,  notre  jeune  héros  se  mit 
à  gémir,  et  même  à  verser  quelques  larmes.  Il  se  plaignait,  et 
avec  raison  je  crois,  de  ce  que  chaque  secousse  de  la  voiture  lui 
répondait  dans  la  tête  et  lui  causait  des  douleurs  intolérables. 

Je  crus  alors  le  moment  arrivé  de  placer  quelques  mots  bien 
sentis  sur  l'insouciance  coupable  de  l'autorité  qui  tolérait  des 
jeux  dangereux  pour  des  enlants;  etm'adressant  au  jeune  blessé, 
j'ajoutai  que  je  ne  doutais  pas  qu'il  fût  guéri  pour  toujours  de  la 
manie  du  crickett. 

—  Oh  !  non  I  me  répondit-il  ;  je  suis  chef  de  mon  camp» 
dimanche  prochain,  les  autres  nous  donnent  une  revanche,  et 
j'espère  bien  que  cette  fois  nous  les  battrons. 

Je  m'attendais  à  voir  le  père  s'interposer,  et  déclarer  qu'il  ne 
Tentendait  pas  ainsi  ;  mais,  quel  fat  mon  ébahissement  lorsque 
je  le  vis,  au  contraire,  prendre  la  main  de  son  fils,  la  secouer 
plusieurs  fois  avec  ce  flegme  britannique  que  rien  ne  peut  rendre, 
et  ajouter  enfin  ces  seuls  mots  :  c  Very  wellj  sir ,  t  et  en  acccen* 
tuant,  même  un  peu  plus  que  de  raison,  le  titre  de  Monsieur, 
passablement  cérémonieux  dans  la  bouche  d'un  père  parlant  à 
son  fils. 

Je  me  renfonçai  dans  mon  coin,  et  je  me  fredonnai  à  moi- 
même  les  vers  de  Béranger. 

L«  sang  jaillit  !  battei  des  mains, 
Diea!  que  les  Anglais  sont  humains! 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  il  me  sembla  entendre,  au  dedans  de 
moi-même,  une  petite  voix  passablement  gouailleuse  qui  me 
disait  :  «  —  0  Français  léger,  ne  verras-tu  donc  jamais  que  le 
rôle  extérieur  des  choses!  Tiens,  écoute  et  profite.  »  Et  alors,  par 
tme  singulière  hallucination  (ou  peut-être  bien  m'étais-je  en- 
dormi), voilà  que  le  bruit  monotone  des  roues  sur  le  pavé  m'ap- 
porte l'explication  suivante  donnée  par  le  père  à  son  fils  : 

c  Mon  enfant,  disait  cet  homme  sensé,  si  je  t'ai  félicité  il  y  a 
un  instant,  c'est  parce  que  tu  as  su  comprendre  qu'en  te  mettant 
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de  ton  plein  gré  à  la  tète  de  tes  camarades^  pour  repouaser  le 
défi  de  vos  rivaux,  tû  as  engagé  ta  responsabilité,  et  qu'il  faut 
en  subir  les  conséquenœs  jusqu'au  bout. 

€  J'ai  remplacé,  en  te  félicitant,  un  mot  d'affection  par  un  titre 
cérémonieux,  parce  que  j'ai  voulu  te  faire  comprendre  que  tu 
méritais  d'être  traité  en  homme,  pour  avoir  pensé  et  agi  en 
honune.  Enfin  mon  fils  tu  as  été  blessé,  et  cependayl  tu  n'as  pas 
renoncé  à  la  lutte  :  Cest  bien,  enfant,  plus  tard  tu  connaîtras  le 
jeu  de  la  vie,  jeu  terrible  parfois  ;  qui  peut  savoir  si  tu  ne  déchi- 
reras pas  ta  chair  aux  ronces  du  chemin,  si  tu  ne  rougiras  pas  de 
ton  sang  les  pierres  de  la  route  ;  mais  alors,  de  même  qu'aujour- 
d'hui, oublie  ta  souffrance  pour  voir  le  résultat  que  tu  t'es  pro- 
posé d'obtenir  ;  va  toujours  en  avant,  et  lorsque  tu  auras  atteint 
le  but,  alors,  noais  seulement  alors,  tu  seras  récompensé  de  ta 
peine  et  de  ta  douleur.  » 

Voilà  donc  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  ces  trois  mots  «  very  well 
siri  •  Décidément  Figaro  avait  raison,  et  la  langue  anglaise  est 
d'une  merveilleuse  concision. 

Idais  revenons  à  l'Âlmorayma.  Nous  marchions  depuis  trois 
longues  heures,  le  soleil  s'était  élevé  et  nous  dardait  perpendi- 
culairement ses  rayons  sur  la  tête.  La  brise  avait  disparu,  la 
chaleur  était  croissante,  la  nature  entière  semblait  accablée,  car 
on  n'entendait  même  pas  un  chant  d'oiseau  ou  un  bruissement 
d'insecte.  Nous  a\âons  successivement  traversé  un  large  plateau 
sablonneux,  couvert  de  pins  parasols,  et  une  belle  vallée  toute 
boisée  de  chênes-liége  et  de  chênes-verts,  mais  je  suis  obligé 
d'avouer  que  je  ne  regardais  pas  graud'chose. 

M'en  rapportant  complètement  à  mon  cheval,  je  m'étais  peu  à 
peu  laissé  envahir  par  une  torpeur  somnolente,  ma  tête  alourdie 
se  balançait  agréablement  sur  mes  épaules,  et  lorsqu'une  se- 
cousse un  peu  brusque  venait  me  tirer  de  mon  engourdissement, 
j'ouvrais  à  moitié  un  œil  que  je  refermais  au  plus  vite. 

Bêtes  et  gens  étaient  harassés,  et  nous  avions  hâte  d'arri- 
ver à  la  venta  del  agua  del  Quejigo,  où  nous  devions  faire  halte 
pour  le  déjeuner  et  la  sieste.  Enfin,  nous  aperçûmes  les  grands 
arbres  qui  entourent  cette  bienheureuse  venta,  chacun  se  re- 
dressa sur  sa  selle,  nos  bêtes  elles-mêmes  sentant  l'écurie,  allon- 
gèrent le  pas,  et  vers  midi,  nous  mîmes  pied  à  terre  auprès  de 
la  source  qui  a  donné  son  nom  à  cette  posada  perdue  au  milieu 
de  l'Almorayma. 

LÉON  Hbgijss. 
(up»àla  jfroeh0hie  livraltoii.) 
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9  décembre  1869. 

L'année  1869  ne  semUe  pas  commencer  plus  heureusement  que  sa 
devancière  n'a  fini.  Aux  embarras  déjà  connus,  légués  par  1868,  qui 
restera  célèbre  dans  les  fastes  judiciaires,  se  sont  déjà  igoatés  das 
embarras  nouveaux.  Jamais  les  tristes  conséquences  de  la  pérennité 
omnipotente  d'un  ministre  n'ont  mieux  éclaté  aux  regards  de  tous.  Si 
on  en  doutait,  il  suffirait  de  relira  le  texte  des  allocutions  impériales 
pronoDcéas  à  Toocasion  du  1*' janvier.  À  toutes,  un  certain  air  de  mé- 
lancolie est  commun  :  dans  celle  spécialement  consacrée  au  clergé  et 
dite  en  réponse  des  vœux  formés  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  on 
ne  saurait  ne  pas  être  frappé  de  son  caractère  de  préoccupation  intime. 
«  On  peut  voir  par  ce  qui  se  passe,  a  dit  le  souverain  en  terminant, 
combien  il  est  indispensable  d*affirmer  les  grands  principes  du  chris- 
tianisme qui  nous  enseignent  la  vertu  pour  bien  vivre  et  Timmortalité 
pour  bien  mourir.  » 

Ces  paroles  solennelles,  imitées  de  la  dernière  façon  de  Louis  XIY 
devenu  pénitent  sous  le  regard  de  nuuiame  de  Maintenon,  nous  parais- 
sent aussi  mystérieuses  que  la  dernière  métamorphose  ministérielle. 
Non  pas  qu*il  ne  soit  très-aisé  d'expliquer  et  même  de  commenter  oe 
sermon  impérial;  mais  c'est  que  justement  son  véritable  sens  nous 
échappe;  c'est  que  dix  explications  les  plus  opposées  peuvent  se  pro- 
duire avec  une  égale  valeur,  et  enfin,  c'est  que  nous  ne  pouvons  clai- 
rement en  apprécier  la  portée.  Toutefois,  deux  idées  qui  y  sont  con- 
tenues sont  bien  faites  pour  donner  matière  à  de  graves  réflexions.  £t 
d'abord,  «  qu  est-ce  qui  se  passe?  »  C'est  la  première  fois,  depuis  le 
commencement  du  règne,  que  le  souverain  appelle  ainsi  Tattention. 
du  clergé  sur  ee  qui  se  passe.  De  quoi  s'agit-il?  Est-ce  de  la  politique, 
de  la  religion,  de  la  discorde  au  camp  des  ministres,  du  désarroi  des 
afEedres,  de  la  chute  des  Law  du  temps,  du  sans-£B$on  et  des  largesses 
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de  radministration  oa  de  la  surintendance  des  beaux-artb?  ou  bien 
enfin  est-ce  Tesprit  de  doute  qui  envahit  toutes  les  classes  de  la  société 
que  le  pouvoir  a  voulu  signaler  à  Tattention  des  prélats  réunis  autour 
du  trône?  Pour  nous»  nous  croyons  que  c*est  sur  ce  point  que  s'est  ar- 
rêtée la  pensée  du  chef  de  TÉtat,  et  cela  avec  intention.  L'élu  du  2  dé- 
cembre n*a  pu  oublier  de  quel  secours  avait  été  à  sa  politique  inté- 
rieure Taction  du  clergé.  A  la  veille  de  la  grande  lutte  électorale  qai 
ya  s'ouvrir,  il  a  cru  habile  d'associer  encore  cette  fois  l'influence  reli- 
gieuse à  la  préparation  des  esprits.  Des  pétitions  vont  être  portées  au 
sénat  pour  signaler  l'audace  subversive  de  certaines  théories  qui  se 
sont  affirmées  en  ces  derniers  temps.  L'occasion  a  paru  propice  au  pou- 
voir d'inviter  la  religion  à  descendre  de  nouveau  dans  Taréne  politique, 
sous  prétexte  d'opposer  sa  morale  aux  envahissements  du  matéria- 
lisme. Mais  le  discours  impérial  a  péché  par  où  pêche  depuis  longues 
années  toute  la  politique  des  Tuileries.  Commencé  dans  un  sens,  par 
un  brusque  détour,  il  s'est  achevé  en  un  sens  opposé.  Le  souverain  n'a 
trouvé  «  indispensable  que  d'affirmer  les  grands  principes  du  ehrigtia- 
nisme.  »  Devant  un  clergé  français  et  catholique,  ces  avances  de  la 
couronne  ainsi  formulées  devaient  échouer.  A  l'heure  où  la  question 
de  vie  ou  de  mort  s'agite  pour  la  papauté  temporelle,  où  le  concile  va 
remuer  Borne  jusques  dans  les  entrailles,  une  expression  aussi  élas- 
tique, affirmant  si  peu  les  espérances  du  saint-siége,  ne  pouvait  que 
provoquer  parmi  les  prélats  une  fâcheuse  surprise,  peu  favorable  à 
l'entente  d'un  futur  concert  politique  sur  le  terrain  électoral. 

Aussi  assistons-nous  depuis  quelques  jours  aune  explosion  de  plaintes 
dans  un  certain  camp,  tout  surpris  de  cette  contradiction  impériale. 
Pour  nous,  ce  manque  de  logique  ne  nous  surprend  point  :  il  est  inhé- 
rent au  système  actuel.  La  France  n'est  plus  maîtresse  aujourd'hui  des 
événements,  et  il  ne  dépend  plus  du  gouvernement  français  de  rien 
garantir  dans  l'avenir  ;  pourra-t-il  même  garantir  le  passé  placé  sous 
l'égide  des  traités?  11  est  hors  de  doute  que  ce  gui  se  passe  est  attris- 
tant, digne  de  préoccuper  sérieusement  l'opinion  publique  ;  mais  nous 
ne  saurions  l'envisager  au  même  point  de  vue  que  le  pouvoir.  Cet  es- 
prit de  doute^  à  dénoncer  comme  l'ennemi  dangereux,  pour  nous,*  ce 
n'est  pas  l'esprit  de  doute  religieux,  C'est  l'esprit  de  doute  politique 
d'où  dérivent  toutes  les  défaillances  qui  se  produisent  aujourd'hui  aux 
différents  échelons  de  la  société.  Les  violences  et  les  attaques  antireli- 
gieuses^ qui  prêchent  la  négation  de  tout,  ne  nous  effrayent  pas,   et 
nous  sommes  peu  partisan  des  pétitions  coercitives  annoncées  au  sénat. 
Que  ces  excès  se  produisent  librement  :  le  bon  sens  public  en  fait  jus- 
tice. Étouffez  les  voix  des  néophytes  :  ils  se  poseront  en  persécutés»  et 
avec  raison.  Vous  ferez  leur  force.  C'est  le  premier  feu  de  la  liberté 
de  réunion.  Les  doctrines  socialistes  s'étalent  au  grand  jo(ur,  c'est  leur 
droit.  La  liberté  n'admet  pas  d'exceptions.  A  d'autres  doctrines  plus 
salutaires  de  les  combattre.  Ce  serait  désespérer  de  l'humanité  q^ue  de 
prendre  peur  devant  des  paradoxes,  et  si  vous  craignez  que  les  popu- 
lations se  laissent  corrompre  par  des  idées  décevantes,  idées  tliéo* 
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riqnes  que  la  pratique  la  plas  simple  repousse,  que  le  gouyernement 
qui  semble  se  plaindre  aujourd'hui  de  pareils  excès  ne  se  fasse  pas  leur 
complice  involontaire  en  ne  permettant  pas  ou  en  entravant  des  réu* 
nions  destinées  justement  à  combattre  ces  fâcheuses  tendances.  Que 
tout  ne  s'efface  pas  devant  des  craintes  électorales  ;  que  les  citoyens, 
traités  en  ennemis  lorsqu'ils  ne  sont  qu'opposants  à  certains  empiéte- 
ments^ puissent  librement  s'adresser  aux  masses  et  contre*balancer  les 

>  influences  mauvaises.  Là  seulement  est  le  vrai  remède  &  ce  qui  se 
passe. 

Si  nous  voulons  entrer  dans  un  autre  ordre  d'idées,  oui,  ce  qui  se 
passe  est  bien  affligeant,  et  la  presse  officieuse,  toujours  prête  à  exalter 

*  les  conquêtes  du  régime  actuel,  n'a  certes  pas  lieu  de  se  féliciter  au- 
jourd'hui ;  car  nous  assistons  au  désordre  de  l'ordre.  Outre  que  l'em- 
pire qui  se  flattait  d'avoir  terrassé  les  mauvaises  doctrines  n'y  a  pas 
réussi,  comme  l'en  louaient  les  offlcieux,  l'événement  grave  et  dou- 
loureux, qui  vient  de  se  passer  dans  une  des  premières  villes  du  Midi, 
unique  dans  les  annales  de  la  France,  propre  à  provoquer  l'indignation 
de  toute  notre  magistrature,  en  est  une  triste  preuve.  Si  M.  Pinard  a 
eu  son  3  décembre  à  Paris,  M.  Baroche  a  trouvé  son  4  janvier  à  Tou- 
louse. Dans  ces  deux  batailles  perdues,  la  dernière  restera  encore  la 
moins  glorieuse.  M.  Séguier,  procureur  impérial,  qui  ne  devait  ni  ne 
pouvait  oublier  ses  traditions  de  famille,  a  rappelé  à  M.  le  garde  des 
sceaux  «  que  la  cour  était  faite  pour  rendre  des  arrêts  et  non  des  ser- 
vices, n  M.  le  ministre  de  la  justice  était  le  seul  à  qui  ces  belles  paroles 
n'eussent  pas  dû  être  rappelées.  Dépositaire  de  la  loi,  M.  le  garde  des 
sceaux  «  fait  surveiller  par  une  police  occulte  la  magistrature,  et  im- 
pose par  avance  des  conclusions  contre  les  prévenus  des  délits  de 
presse.  »  Yoilà  les  deux  griefs  invoqués  par  M.  le  baron  Séguier  dans 
sa  lettre  adressée  au  procureur  général  et  devenue  publique  sur  sa  de» 
mande;  voilà  les  deux  motifs  qui  ont  provoqué  son  éclatante  démis- 
sion. Il  est  impossible  que,  devant  cette  émotion  qui  va  gagner  le  pays 
entier  et  frapper  d'étonnement  les  magistratures  des  pays  voisins,  le 
gouvernement  ne  fournisse  pas  des  explications  complètes.  Quelle  que 
soit  rirresponsabilité  d'un  ministre,  il  y  aurait  péril  à  laisser  s'accré- 
diter sur  notre  sol  cette  opinion  que  tous  les  procès  de  presse,  qui  de- 
puis un  an  ont  passionné  Topinion  publique,  n*ont  pas  été  jugés  libre- 
ment. Il  est  impossible  que  la  police,  mêlée  désormais  à  tout,  ait  dans 
•3s  mains  la  faveur  ou  la  disgrâce  du  magistrat.  Au  lieu  d'être  un  simple 
agent,  ce  serait  donc  elle  qui  serait  investie  de  l'autorité  suprême. 
L'ombre  de  Berryer  a  dû  tressaillir  de  ce  coup  porté  à  la  dignité  de  la 
plus  noble  et  de  la  plus  vieille  institution  française.  Nous  pouvons  donc 
relire  et  croire  les  pages  éloquentes  de  ce  brûlant  réquisitoire  échappé 
l'an  dernier  des  lèvres  indignées  du  grand  orateur  dans  l'enceinte 
du  Palais-Bourbon  et  trouvées  si  osées  I 

Les  partisans  du  pouvoir  personnel  sont-ils  assez  satisfaits  de  tout  ce 
qui  se  passe,  selon  une  auguste  expression?  Si  la  plainte,  noblement 
exprimée,  du  procureur  impérial  de  Toulouse  est  fondée,  croient-ils 
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qtio  le  trône  doive  être  déclaré  responsable  de  pareils  agissements?  De* 
puis  longtemps,  nous  cherchions  la  véritable  explication  des  manœuvret 
à  Vintirieur;  M.  le  garde  des  sceaux  s'est  chargé  de  nous  la  donner 
complète,  à  en  croire  M.  Séguier.  Et  quelles  manœuvres  que  celles 
qui  réduisent  un  magistrat  à  une  démission  «  imposée  par  les  repro- 
ches injustes  et  blessants  qui  lui  sont  prodigués  pour  avoir  voulu  servir 
TEmpereur  avec  la  modération  et  la  dignité  recommandées  par  M.  le 
garde  des  sceaux  dans  sa  circulaire  du  4  janvier  1868  !  »  Quoi  f  M.  le 
garde  des  sceaux  fait  une  circulaire  publique,  et  ceux  qui  n'y  voient 
pas  une  parade  devant  l'opinion,  une  arme  en  réserve  en  vue  des  exi- 
gences parlementaires,  mais  qui  la  prennent  au  sérieux  et  l'appliquent, 
ceux-là  sont  blâmés  à  huis-clos,  poursuivis  de  reproches  injustes  et 
blessants  partis  de  la  même  main.  Pourquoi  ces  deux  langages?  Le 
respect  de  soi,  à  défaut  de  celui  des  autres,  n'admet  qu'une  parole. 
Ces  mêmes  partisans  du  pouvoir  personnel  sont- ils  satisfaits  du  trouble 
apporté  dans  le  camp  des  officieux,  où  un  écrivain,  M.  Robert  Mitchell, 
s'est  permis  de  trouver  gênante  la  pression  que  M.  le  ministre  d'Etat 
tendait»  d'après  son  propre  aveu,  paraît-il,  à  exercer  sur  sa  plume.  De 
pareilles  velléités  d'indépendance  sont  impardonnables,  et,  ce  qui  nous 
confond,  c'est  que  depuis  dix-sept  ans  on  ne  les  ait  pas  désapprises  sous 
rinfiuence  de  l'école  ministérielle. 

Si  la  discorde  est  au  Constitutionnel,  si  un  scandale  afflige  la  justice, 
le  dernier  changement  ministériel,  à  en  croire  la  polémique  engagée, 
n'aurait  pas  été  non  plus  des  plus  heureux.  L'accord  parfait  entre  le 
chef  d'orchestre,  c'est-à-dire  M.  Bouher,  comme  Tappelle  le  Moniteur 
universel,  et  M.  le  maréchal  Niel  n'existe  plus.  Le  nouvel  élu,  M.  For- 
cade  de  la  Hoquette,  regretterait  déjà  le  calme  de  son  ancien  départe- 
ment. Quant  à  M.  le  marquis  de  la  Valette,  il  est  tout  occupé  de  la 
conférence  qui  s'ouvre  à  l'heure  où  nous  traçons  ces  lignes.  N'est-il  pas 
assez  piquant  de  voir  M.  le  marquis  de  Moustier^  retenu  à  l'hôtel  du 
quai  d'Orsay  par  la  maladie  pour  laquelle  on  a  eu  tant  de  ménagements, 
et  forcé  de  vivre  à  côté  de  diplomates  qui  vont  chaudement  discuter  la 
direction  qu'il  a  donnée  aux  affaires  de  Crète.  Il  est  fait  grand  bruit  de 
cette  conférence,  qui  va  se  tenir  dans  le  même  sanctuaire  que  celle  de 
1856.  Il  est  certes  trois  puissances  dont  les  représentants  seront  tentés 
de  faire  un  retour  vers  le  passé.  Ou  est  donc  ce  petit  Piémont^  dont 
quelques  bataillons  et  escadrons  composaient  toutes  les  forces  sur  les 
rives  de  la  Tchernaia?  La  modeste  Prusse,  si  docile  alors  aux  exhorta- 
tions de  notre  ambafisadeur,  M.  Armand  Lefèvre,  s'occupe  aujourd'hui 
du  traité  de  Paria,  et  c'est  elle  qui  a  eu  l'initiative,  à  en  croire  le  jour- 
nal officiel,  de  cette  réunion  extraordinaire  I  Où  sont  donc  les  clefs  de 
Sébastopol?  Lorsque  les  puissances  vont  parler,  auront-elles  encore 
devant  les  yeux  le  drapeau  français  flottant  sur  les  hauteurs  de 
Malakoff? 

A  l'exemple  du  Piémont  sous  M.  de  Cavour,  de  la  Prusse  à  peine  re- 
mise de  l'humiliation  autrichienne,  la  Grèce,  qui  n'a  pas  droit  à  un 
fauteuil  dans  la  conférence,  mais  qui  aspire  à  un  tabouret  en  attendant 
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mieoit,  va  chercher  à  se  glisser  parmi  les  grandes  puissances,  certaine 
de  trouTer  au  moins  deux  introducteurs  dans  le  sein  du  conseil.  Il 
n^us  semble  qn*on  se  berce  en  ce  moment  d* étranges  iDusions.  si  on 
ne  Teut  s'apercevoir  que  la  conférence  ne  sera  que  le  second  acte  d*une 
comédie  où  aucun  des  acteurs  ne  parviendra  à  se  tromper  mutuel- 
lement. Nous  laissons  à  notre  honorable  collaborateur  M.  Marine 
Vreto,  très-Tersé  dans  les  affaires  de  son  propre  pajs,  le  soin 
de  dévider  les  ills  de  Técheveau  si  embrouillé,  et  avec  intention, 
partons  les  cabinets.  Mais  nous  nourrissons  cette  crainte  seerôte  de 
voir  encor  cette  fois  la  France  jouée  par  les  subtilités  russes  et  les  con- 
nivences prussiennes.  Les  airs  de  modération  que  se  donne  la  Turquie 
au  dernier  moment,  et  qui  semblent  si  bien  calculés  d^avance  à  Paris, 
où  on  désire  établir  le  contraste  entre  Fagitation  hellénique  et  la  bon- 
homie turque^  ne  nous  rassurent  nullement  sur  Tissue  d*un  entretien 
international  où,  chose  étrange,  il  sera  traité  de  toute  autre  chose  que 
du  sujet  lui-même.  En  un  mot,  quel  est  le  fond  du  débat?  le  désir 
d'autonomie  et  d'indépendance  de  l'île  de  Crète,  c'est-à-dire  le  principe 
du  vœu  des  populations  si  largement  affirmé  dans  la  circulaire  La  Va- 
lette, restée  célèbre.  De  cela,  il  ne  sera  rien  dit.  On  s'occupera  avant 
tout  de  la  «  dignité  «»  du  ministère  turc,  et  le  statu  çuo  en  est  une  des 
premières  conditions.  Et  c'est  pour  arriver  à  ce  résultat  comique  que 
la  Crète,  depuis  trois  ans,  fait  des  efforts  désespérés  ;  que  la  Grèce, 
depuis  dix-huit  mois  surtout,  nargue  la  Turquie  par  une  complicité 
qu'elle  n'essaje  même  pas  de  voiler:  que  la  Russie  promet  son  concours 
au  roi  Georges  ;  qu'en  ce  moment  les  levées  d'hommes  et  d'impôts 
s'exécutent  sans  murmure  sur  les  rives  de  l'Archipel,  et  que  l'escadre 
américaine,  qui  so  plaît  dans  ces  parages,  contemple  la  belle  nature 
chantée  par  Homère.  Vraiment,  c'est  se  payer  trop  aisément  de  mots 
vides  de  sens  qne  de  croire  un  seul  instant  que  la  conférence,  qu'on 
annonce  devoir  se  terminer  en  deux  ou  trois  séances,  va  sauver  défini- 
tivement l'Europe  de  l'éternelle  question  d'Orient.  Nous  ne  croyons 
plus  aux  sauveurs  :  les  espérances  pacifiques  échangées  par  les  cabi- 
nets, c*est  de  la  monnaie  de  cour  distribuée  aux  peuples  pour  les  mieux 
disposer  à  payer  à  leur  tour,  eu  véritables  écus,  les  fantaisies  de  la  di- 
l^omatîe,  qui  souhaite  la  guerre,  afin  de  trouver  l'occasion  de  conclure 
des  traités  de  paix.  Cette  conférence,  dont  le  but  est  de  confirmer  et 
de  consolider  le  traité  de  1856,  ne  sera  pas  plus  efficace  que  ce  même 
traité,  et,  du  jour  où  la  Russie  sera  disposée  à  agir,  on  se  rappellera 
que,  qui  déchire  les  traités,  invite  à  les  déchirer.  Nous  recueillons  les 
iruits  d'Âuxerre  :  ils  seront  aussi  amers  que  ceux  de  Sadowa. 

Ce  sont  ces  fruits  que  nous  voulons  récolter  partout  :  nous  ne  som- 
mes pas,  à  ce  qu'il  paraît,  guéris  des  interventions.  Malgré  tous  les 
démentis  des  journaux  officieux,  s'il  fallait  en  croire  certains  rensei- 
gnements que  nous  savons  exacts  d'ordinaire,  la  réaction  en  faveur 
du  prince  des  Âsturies  serait  secrètement  conseillée  par  le  gouver- 
nement français.  Nous  nous  plaisons  h  repousser  ces  soupçons  ;  mais 
toujours  est-il  que  les  visites  frëq^uentes  échangées  du  palais  des  Tui- 
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leries  au  pavillon  de  Bohan  y  prêtent  le  flanc.  L'agitation  à  Paris  de 
M.  Olozaga,  qui  nous  semble  jouer  un  double  jeu,  les  intrigues  de  la 
belle-môre  du  général  Prim,  les  propos  de  Tex-reine  Isabelle  qui  se 
berce  hautement  de  l'illusion  de  revoir  Madrid  sous  peu;  tout  cela  est 
fort  inquiétant,  non  que  de  pareils  châteaux  de  cartes  aient  change  de 
prendre  formovon  Espagne,  où  le  retour  de  la  dernière  des  Bourbons 
serait  aussi  insensé  que  monstrueux,  surtout  quand  elle  prétend  devoir 
s'imposer  à  la  population  sous  le  couvert  de  Prim  régent  et  du  prince 
roi.  Une  pareille  tentative  doit  soulever  la  réprobation  publique,  et  le 
silence  du  général  Prim  semble  une  complicité,  que  les  désordres  de 
Malaga  accusent  encore  davantage. 

A  cette  heure,  la  guerre  civile  au  delà  des  Pyrénées  est  dans  son 
plein  :  le  gouvernement  provisoire  ne  sait  plus  ce  qu'il  doit  faire  ;  il 
ne  Ta  jamais  su,  parce  qu'il  comptait  dans  son  sein  (il  y  a  trois  mois, 
dès  le  début  de  la  révolution,  nous  Tavons  signalée)  une  influence 
fatale.  Toutes  les  fautes,  toutes  les  hésitations  du  gouvernement  pro* 
visoire  ont  été  le  contre-coup  des  incertitudes  de  Tancien  général  en 
chef  du  Mexique,  inquiet  de  Theure  favorable  pour  étendre  une  main 
avide  de  saisir  une  couronne,  assez  ambitieux  pour  sacrifier  son  pays, 
pas  assez  audacieux  pour  livrer  une  dernière  partie.  Conspirateur  à 
Madrid,  à  Vichy,  &  Paris,  à  Bruxelles  et  à  Londres,  il  conspire  encore, 
et  à  défaut  de  la  royauté,  la  régence  lui  sourit.  Mais  à  ce  jeu,  l'Es- 
pagne s  use,  les  mauvaises  passions  reprennent  le  dessus,  et  ce  93  que 
nous  redoutions  s'avance  menaçant  si  les  Certes  ne  peuvent  parler  à 
temps. 

A  cette  heure,  les  parlements  sont  encore  silencieux.  Celui  de  Flo* 
rence  va  avoir  à  se  préoccuper  sérieusement  des  troubles  qui  ont  éclaté 
dans  les  environs  de  Parme  et  sur  plusieurs  autres  points  de  l'Italie  à 
propos  de  la  rentrée  de  l'impôt  sur  la  mouture.  Cet  expédient,  dont 
M.  Cambray-Digny  avait  si  bien  auguré,  ne  réalise  pas  toutes  les 
espérances  des  flnanciers.  Pour  nous ,  nous  sommes  habitués  à  ces 
déconvenues,  et  malgré  l'éloge  magistral  que  s'est  récemment  décerné 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  toujours  prêt  à  se  confesser  et  à  s'absoudre 
avec  la  même  facilité,  notre  Corps  législatif,  qui  doit  prendre  place 
sur  ses  bancs  le  19  janvier,  aura  à  enregister,  sinon  à  blâmer,  de  nou- 
veaux déficits  dans  les  finances  de  la  Seine.  Si  la  saison  qui  s'annonce 
mauvaise  pour  l'état  sanitaire,  les  semailles  et  le  commerce  maritime, 
inspire  déjà  des  inquiétudes  légitimes  pour  les  recettes  prévues,  cette 
masse  de  population  flottante,  qu'on  ne  saurait  employer  indéfiniment 
à  démolir,  mais  qui,  une  fois  qu'elle  a  goûté  du  séjour  parisien,  ne 
veut  plus  s'éloigner  de  la  capitale,  commence  à  préoccuper  M.  le  baron 
Hanssmann.  Malgré  tout,  on  peut  s'attendre  à  voir  M.  le  préfet  de  la 
Seine  aborder  hardiment  le  contrôle  législatif:  cette  fois,  M.  Ba- 
roche  ne  pourra  «•  imposer  des  conclusions  par  avance  à  MM.  les 
juges,  »  à  parler  le  style  du  descendant  des  Séguier  qui,  s'il  est  bien 
inspiré,  se  présentera  légitimement  au  suffrage  de  ses  concitoyens  pour 
^8  futures  élections.  Ce  sera  le  pendant  de  M.  Gambetta  :  entre  eux 
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deux  86  détachera  la  eilhouette  indépendante  de  M.  Pinard;  un  pareil 
groupe,  formé  de  la  main  des  ministres,  sera  instructif  pour  l'édu- 
cation scientifique  dn  Prince  Impérial,  au  point  de  vue  de  la  résistance 
des  corps.  La  session  s'annonce  courte  :  quelle  que  soit  sa  brièveté 
(lK>U8  ne  faisons  pas  TiDJure  à  l'administration  de  croire  qu'une  disso- 
lution pourrait  rejeter  les  élections  générales  de  six  mois)  les  cinq  cir- 
conscriptions dont  les  électeurs  devraient  être,  sinon  légalement,  du 
moins  loyalement  convoqués,  seront-eUes  satisfaites  de  ue  compter  au 
Palais-Bourbon  personne  pour  représenter  et  défendre  leurs  intérêts? 
Pourquoi  de  pareilles  exceptions,  quand  hier  encore  le  candidat  ofB- 
ciel,  M%  Âuvraj,  devenait  successeur  de  M.  Havin.  Estrco  par  crainte 
de  choix  désagréables?  désagréables  à  qui,  au  souverain?  Qulmporte 
au  souverain  qui  veut  marcher  d'accord  avec  le  suffrage  universel,  que 
celui-ci  s'exprime  d'une  façon  ou  d'une  autre,  si  c'est  librement?  Cela 
ne  peut  le  toucher  :  mais  disons  plutôt  désagréables  au  ministre.  Tout 
ceci  est  de  la  petite  politique  de  petit  ministre;  c'est  elle  qui,  toujours 
inhabile,  dépouille  le  Moniteur  au  profit  d'une  nouvelle  combinaison 
illégale  ;  qui,  devant  un  arrêt  (défavorable  à  ses  prétentions)  du  tri- 
bunal du  commerce,  veut  que  la  Cour  juge  et  casse  séance  tenante; 
qui,  s'apercevant  enfin  qu'elle  a  fait  fausse  route,  signe  un  décret  noc- 
turne maladroitement  divulgué.  Décidément  au-dessus  des  simples 
mortels,  on  n'a  pas  la  main  heureuse,  même  quand  on  touche  aux 
tableaux  de  l'État.  M.  Rouher,  à  qui  certes  il  a  été  jeté  un  sort,  fera 
bien  de  profiter  du  séjour  des  troupes  françaises  à  Rome  pour  j  faire 
un  pèlerinage  et  s'y  faire  exorciser;  ou  bien,  comme  le  dit  encore  U 
«  Moniteur  universel,  »  dont  les  accès  de  franchise  sont  d'autant  plus 
remarquables  qu'ils  étaient  devenus  rares,  si  Richelieu  et  Mazarin 
revenaient  sur  cette  terre,  M.  le  ministre  d'État  risquerait  fort  de  ne 
pas  être  salué  par  ces  grands  politiques  du  titre  de  collègue.  Que 
diraient  à  M.  Baroche  les  LhApital,  les  Mole,  les  d'Âguesseau,  si  la 
France  pouvait  être  assez  heureuse  pour  les  ressusciter? 

C*«  E.  DS  KÉRATRY. 
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Quand  on  parle  maintenant  des  poètes,  il  est  de  bon  ion  de  s'écrier 
qne  la  poésie  est  morte.  Les  critiques  qui  expriment  leur  opinion  d'une 
façon  si  peu  encourageante,  ressemblent  à  ces  Tieillards  grelottants  qui 
calomnient  le  soleil,  et  prétendent  que  les  printemps  d'aujourd*hQi 
n'ont  plus  la  séye  des  printemps  d'autrefois.  Ce  n'est  pas  la  chaleur 
des  rajons,  c'est  le  sang  de  leurs  veines  qui  s'est  appauvri;  ce  n*est 
pas  la  poésie  qui  se  meurt,  mais  bien  la  critique  des  œuvres  d'imagi- 
nation. En  ce  qui  concerne  particalîèrement  les  poètes,  il  j  a  un  vé- 
ritable déni  de  justice.  Au  lieu  de  chercher  à  répandre  la  culture  et 
le  goût  poétiques,  les  critiques  ont  trouvé  plus  commode  de  nier  la 
poésie,  et  depuis  longtemps  déjà  ils  n'ont  plus,  pour  ceux  qui  écrivent 
en  vers,  qu'une  bienveillance  banale  ou  une  indifférence  dédaigneuse. 
—  Chez  les  Anglais,  que  nous  avons  Thabitude  de  traitai*  de  gens  posi- 
tifs, ]a  poésie  est  encore  aujourd'hui  un  besoin,  et  des  œuvres,  infé- 
rieures comme  valeur  artistique  et  intellectuelle  aux  Poèmes  antiques, 
aux  Poèmes  barbares^  aux  Émaux  et  Camées,  trouvent  non-seulement 
des  lecteurs,  mais  des  acheteurs  nombreux.  S'il  n'en  est  \Aus  de  même 
chez  nous;  si,  par  exemple,  les  œuvres  si  originales  et  si  remarquables 
de  M.  Leconte  de  Lisle  sont  recherchées  par  un  trop  petit  nombre 
d'admirateurs  et  n'ont  pas  pénétré  dans  la  masse  du  public,  la  faute  en 
est  certainement  à  la  critique  contemporaine  qui  n'a  pas  fait  son  de- 
voir. Je  le  répète,  c'est  elle  qui  est  morte,  et  non  la  poésie. 

La  poésie  ne  meurt  pas.  Elle  est  éternelle  comme  toutes  les  grandes 
émotions  humaines,  éternelle  comme  l'amour,  comme  la  colère  et  la 
douleur.  Sa  source  coulis  toujours;  son  courant  est  plus  ou  moins  large, 
plus  ou  moins  limpide  ;  parfois  il  se  perd  sous  les  herbes,  parfois  il  se 
divise  en  ruisseaux  tapageurs,  mais  il  ne  tarit  jamais.  Si  la  plupari;  des 
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romantîqaes  de  1820  et  de  1830  ont  fait  sîlenee,  la  parole  de  Yictor 
Hugo  domine  toujours  le  bruit  des  foules  ;  si  Musset,  Brizeux,  de  Vigny 
et  Baudelaire  sont  morts,  si  M.  Leconte  de  Lisie  se  tait  trop  longtemps, 
de  jeunes  Toix  s'élèvent  à  leur  tour.  Toujours  la  source  poétique  ré- 
pand Teau  de  son  urne  et  murmure  ses  mélodies.  II  ne  se  passe  point 
de  saison  sans  qu'un  nouveau  chant  ne  résonne  dans  son  lit  sonore,  et 
Tannée  qui  vient  de  finir  a  eu,  elle  aussi,  sa  part  de  chansons.  Elle  a 
eu  mieux  que  des  refrains  épars,  elle  a  eu  de  longs  poèmes,  et  parmi 
eux,  la  Pernetie  de  M.  Y.  de  Laprade  (1). 

Pemette  est  un  poôme  de  la  vie  agreste  dont  la  scène  se  passe  aux 
derniers  jours  du  premier  empire,  dans  les  montagnes  du  Forez.  Tan- 
dis que  la  guerre  gronde  au  loin,  deux  jeunes  gens,  Pierre  et  Pemette, 
échangent  des  promesses  d'amour.  Les  parents  sont  d'accord,  et  on  fête 
déjà  les  fiançailles,  quand  une  nouvelle  éclate  au  milieu  de  ce  bon- 
heur :  Tempereur  vient  de  décréter  qu'il  lui  faut  encore  deux  cent 
mille  hommes,  et  Pierre  devra  partir,  bien  que  sa  mère  Fait  déjà  ra- 
cheté trois  fois.  Les  parents  des  deux  fiancés  s'indignent,  Pierre  se 
révolte  et  maudit  cette  loi  de  la  guerre  qui  l'arrache  à  l'amour  de  Per- 
nette.  Puis,  cédant  aux  conseils  de  ses  amis,  il  se  joint  à  une  troupe  de 
réfractaires  et  gagne  la  montagne  voisine,  afin  de  vivre  libre  auprès 
de  sa  fiancée.  Cependant  les  événements  se  pressent  ;  Tempereur,  après 
vingt  batailles»  succombe;  la  France  est  envahie»  et  Pierre,  qui  n'a 
plus  à  redouter  les  décrets  impériaux,  va  regagner  son  village,  lors- 
qu'il apprend  que  tout  le  pays,  occupé  par  les  soldats  étrangers,  va 
être  livré  au  bon  plaisir  des  envahisseurs.  Cette  fois,  il  se  sent  remué 
par  une  émotion  guerrière  ;  le  conscrit  réfractaire  fait  place  au  pa- 
triote. Pierre,  &  la  tête  de  ses  compagnons,  les  francs-chasseurs  de  la 
montagne,  défend  pied  à  pied  le  sol  de  ses  ancêtres,  et,  frappé  d'une 
balle,  expire  dans  les  bras  de  son  amie.  Mais,  avant  que  la  mort  n'ait 
roidî  sa  main,  un  prêtre  l'a  mise  dans  celle  de  la  jeune  fille,  et  Per- 
nette  ne  quitte  sa  robe  de  fiancée,  que  pour  revêtir  des  habits  de 
veuve. 

La  donnée  est  simple  et  touchante.  Elle  fàtt  songer  à  Bermann  et 
Dorothée.  M.  de  Laprade,  en  préparant  son  beau  livre  du  Sentiment  de 
la  nature t  aura  relu  l'œuvre  de  Gœthe,  et,  frappé  par  cette  admirable 
idylle,  il  aura  voulu  à  son  tour  s'essayer  dans  le  genre  difficile  dont 
ffermann  et  Dorothée  est  le  type.  Notre  vers  français  se  prête  peu 
&la  poésie  de  la  vie  réelle.  Nous  n'avons  pas,  comme  les  Allemands  et 
les  Anglais,  une  forme  poétique  qui  s*élève  au-dessus  de  la  prose,  tout 
en  restant  familière.  La  versification  pompeuse  et  solennelle  du  dix- 
septième  siècle  nous  a  fait  perdre  la  tradition  du  vers  naturel  et  nar- 
ratif. Lafontaine  et  Molière  l'avaient  seuls  gardée,  et  depuis,  nous 
l'avons  retrouvée  difficilement.  Gœthe,  en  racontant  lés  menus  détails 
de  la  vie  bourgeoise,  sait  rester  aussi  simple,  aussi  grand  qu^Homère 
lorsqu'il  fait  parler  Priam  ou  Nausicaa.  Mais,  en  France,  le  langage  de 

(1)  1  vol.  in-S»;  Didier. 
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la  vie  de  toas  les  jours  et  le  style  poétique  ont  été  si  longtemps  sépa- 
rés, que,  dans  l'épopée  domestique,  nos  poètes  risquent  toujours  de 
devenir  prosaïques  en  cherchant  le  mot  propre,  ou  de  sortir  du  naturel 
en  8*efforçant  de  trouver  une  forme  plus  élevée. 

L'auteur  de  Psyché  et  des  Poëmes  ivangiliques  a  fait  de  courageux 
efforts  pour  vaincre  cette  double  difficulté,  et  il  j  est  parvenu  presque 
toujours.  Un  souffle  robuste  et  salubre  anime  cette  épopée  de  la  vie 
agreste.  H  j  a  tels  morceaux,  comme  le  début  du  premier  chant,  le 
discours  du  vieux  soldat  de  l'an  II,  les  scènes  entre  Pierre  et  Pernette, 
sur  la  montagne,  qui  peuvent  être  cités  comme  d'heureux  modèles  de 
poésie  familière.  Sans  cesser  d*étre  simple,  le  poète  a  trouvé  d'élo- 
quentes paroles  pour  chanter  la  nature  et  la  liberté,  pour  maudire  la 
guerre,  comme  dans  le  passage  du  chant  II  : 

c J'entends  venir  maint  récit  de  bataille  ; 

Mais  nnl  ne  sait  pourquoi  l'on  sai^^e  et  Ton  travaille  ; 

Une  ftpre  ambition  met  les  pays  en  feu, 

Et  l*on  meurt  pour  un  homme  adoré  comme  un  dieu. 

Tous  les  ans  nous  voyons  de  sinistres  visages 

Compter  tous  les  berceaux,  tous  les  feux  des  villages. 

On  fauche  tous  les  ans  nos  robustes  garçons 

Gomme  l'orge  et  le  seigle  au  moment  des  moissons; 

On  prend  tout  ce  qui  vauti  Et  l'on  nous  laisse  à  peine 

Les  impotents  marqués  pour  une  fin  prochaine. 

Deux  bras  forts  sont  d'un  prix  qu'on  ne  peut  plus  payer. 

Chaque  jour  le  canton  voit  s'éteindre  un  foyer. 

Nos  filles  sans  maris  et  nos  terres  en  fViôhes, 

C'est  notre  lot  à  tous,  aux  pauvres,  même  aux  riches.  » 

Une  sève  généreuse  fermente  dans  l'œuvre  entière,  et  de  généreuses 
pensées  remplissent  les  cœurs  vertueux  de  tous  les  héros  du  poëme. 
Je  me  permettrai  même,  à  propos  de  l'uniformité  de  cette  note  ver- 
tueuse, d'adresser  un  léger  reproche  au  poète.  Je  trouve  ses  person- 
nages trop  parfaits.  Je  voudrais  chez  eux,  non  pas  précisément  dee 
défauts,  mais  au  moins  des  faiblesses  qui  les  rendraient  plus  vivants  et 
plus  humains.  Gœthe  a  su  jeter  plus  de  variété  et  plus  de  mouvement 
dans  son  poëme,  en  donnant  aux  personnages  du  second  plan  certains 
travers  qui  égajent  le  récit  et  en  augmentent  la  vérité.  Hermann  et 
Dorothée  sont  parfaits,  mais  le  père  de  Hermann  est  emporté,  vaniteux 
et  très-accessible  à  la  flatterie  ;  l'apothicaire  est  bavard  et  dénoue  dif- 
ficilement les  cordons  de  sa  bourse.  Ces  détails  comiques  servent  de 
contrastes  et  font  sur  le  lecteur  une  vive  impression.  M.  de  Laprade» 
en  suivant  cet  exemple»  aurait  évité  d'imprégner  tous  ses  héros  de 
la  même  honnêteté  un  peu  sermonneuse,  qui  leur  fait  parfois  parler 
un  langage  trop  abstrait,  et  les  élève  trop  au-dessus  des  infirmités 
humaines. 

A  part  ce  défaut  de  variété  dans  les  caractères,  le  poème  de  PemeiU 
est  certainement  une  des  meilleures  œuvres  de  M.  de  Laprade.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  cette  nouvelle  manifestation  de  son  talent,  et  le 
poète  a  le  droit  de  se  glorifier  d'avoir  trouvé  des  accents  si  émus  et  des 
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couleurs  si  naturelles  pour  célébrer  son  cher  pays  du  Forez.  II  peut 
remercier  cette  muse  de  la  poésie  rustique  qu'il  a  invoquée  avec  bon- 
heur dans  l'un  des  chants  de  son  idjUe  : 

c  Mase  de  mon  pays,  mais  fiUe  aussi  du  ciel, 
Vierge  au  front  ceint  d'aireUe  et  de  bruyère  rose, 
Muse  invisible  à  tous  et  qui  voit  toute  ehose! 
OoYre  à  mes  yeux  obscurs,  écartant  le  brouillard, 
Les  larg^  borizons  qu'embrasse  ton  regard, 
Et  pour  voler  plus  près  des  antiques  modèles, 
Donne  à  ton  faible  enfant  le  souffle  et  le  coup  d'aile  !  » 

J'ai  prononcé  le  nom  de  Gœthe  à  propos  du  poème  de  M.  de  Laprade; 
celui  de  Gh&teaubnand  vient  naturellement  à  l'esprit,  quand  on  lit  les 
Yers  de  madame  Â.  Penquer.  Sa  VMiia  (1)  a  été  inspirée  par  un  épi- 
sode des  Martyrs.  Bretonne,  madame  Penqner  a  repris  pour  son  compte 
et  développé  en  beaux  vers  la  légende  d'Eudore  et  de  Velléda;  elle  a 
voulu  évoquer  à  son  tour  le  vieil  esprit  celtique  qui  dort  dans  les 
bruyères  de  sa  terre  natale.  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  Bretagne  savent 
le  charme  que  ce  pays  merveilleux  exerce  sur  l'imagination.  Dès  qu'on 
y  a  mis  le  pied,  on  se  sent  comme  transporté  dans  un  monde  antérieur. 
Des  landes  nues  et  mélancoliques  défendent  encore  la  vieille  province 
contre  les  envahissements  de  la  civilisation  moderne,  et  sur  leur  éten- 
due verdoyante  les  bruits  de  notre  vie  prosaïque  viennent  mourir.  Plus 
on  avance  et  plus  on  est  intimement  pénétré  par  les  ressouvenirs  d'une 
époque  disparue.  —  Les  prairies  semées  de  blocs  de  granit,  les  sources 
miraculeuses  à  l'ombre  des  chênes,  les  manoirs  solitaires,  les  enfants 
farouches  se  reculant  dans  Tombre  des  portes  basses  et  cintrées,  les 
lavoirs  perdus  dans  la  campagne  et  les  laveuses  qui  s'y  rendent,  vêtues 
à  la  mode  antique  avec  leurs  fraises  empesées  et  leurs  blancs  visages 
où  brillent 

c  Leurs  grands  yeux  vert  de  mer  aux  nuances  ambrées  (2)  ;  » 

les  hommes  aux  costumes  sévères,  à  la  démarche  pensive,  parlant  une 
langue  étrange  et  énergique  :  tout  cela  vous  initie  à  une  autre  civili- 
sation, à  un  autre  mode  ddvivre,  de  croire  et  de  penser.  Mais  c'est  sur- 
tout, lorsqu'après  avoir  franchi  les  Montagnes  noires,  on  découvre  la 
cAte,  que  le  charme  agit  complètement.  Â  la  vue  de  ces  presqu'îles  dé- 
chirées que  rOcéan  étreint  de  toutes  parts,  de  ces  pointes  rocheuses 
où  les  vagues  blanchissent,  de  ces  baies  vertes  et  lumineuses  où  le  flot 
vient  mourir  sur  des  plages  peuplées  de  pierres  druidiques;  en  présence 
de  cette  solitude  et  de  cette  grandeur,  de  ces  monuments  et  de  ces 
hommes  d'autrefois,  on  se  dit  qu'on  foule  une  terre  où  rien  ne  s'ou- 
blie, ou  rien  ne  meurt,  et  on  se  sent  gagné  par  l'esprit  religieux  des 
Ages  celtiques. 

(1)1  vol.  in.8«;  Didier. 
(2)  YtîUda,  chant  II. 
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C*68t  cette  époque  que  madame  Penquer  a  voulu  faire  reyivre  dans 
ses  Ters,  c'est  dans  ce  grand  cadre  qu'elle  a  placé  ses  personnages.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  connaissent  Tun  des  chants  du  poème  :  la  Forêt 
sacrée  (1),  et  ils  ont  déjà  pu  apprécier  la  chaleur  passionnée  qui  anime 
cette  œuvre.  L'analyse  d'un  amour  violent,  d'ahord  vaillamment  com- 
battUy  puis  fatalement  vainqueur,  la  remplit  tout  entière.  Après  de 
longs  combats,  Eudore  et  Velléda  se  rencontrent  par  une  nuit  d'orage, 
à  l'extrémité  de  la  pointe  du  Raz,  et  tandis  que  la  tempête  retentit 
comme  un  tonnerre  dans  les  roches  couvertes  d'écume,  les  deux  amants 
échangent  des  baisers  et  succombent  à  la  passion  qui  les  dévore.  Cette 
scène  ne  manque  ni  de  force  ni  de  grandeur;  elle  est  traitée  avec  un 
emportement  qui,  par  sa  franchise,  fait  oublier  certains  détails  un  peu 
vifs  et  sauve  la  situation.  C'est  un  des  morceaux  les  mieux  réussis  du 
poème,  et  j'en  dirai  autant  du  chant  XI,  où  les  rapides  instants  à% 
bonheur  qui  suivent  la  faute  de  Yelléda  sont  décrits  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  sentiment.  Je  détache  de  ce  chant  quelques  vers  qui  ma 
paraissent  assez  bien  donner  la  note  à  la  fois  tendre  et  passionnée  de 
madame  Penquer. 

<  Extases  de  l'b jmeo,  ehsme  de  l'unour  tndie, 
Ivresse!  d'an  baiser  permis,  qni  peat  voos  vendre  ? 
Qui  peut  vous  rendre,  6  joie,  ineffisbie  douceur? 
Être  unis  par  la  main,  tire  unis  par  le  cœur, 
L'on  à  l'autre  appuyés,  Fftme  à  Tâme  asserviB, 
Sentir  qne  Ton  est  deux  à  mareher  dans  la  tIs, 
Que  ce  qui  nous  émeut  £sit  battre  nn  autre  sein. 
Que  nos  plaisirs  d'hier  ont  tous  nn  lendemaiui 
Que  jour  à  jour,  projets,  travaux,  sollîeitadea 
EenoBveUent  pour  denx  les  mSmes  halntadea. . . 


Qui  peut  vous  rendre,  ô  joie  !  ô  fUiciti  sainU? 
Regarder  un  amant  qu^on  aime  sans  contrainte, 
Être  époux  et  savoir  que  l'amant  est  époux  !• . .  > 

Ce  poème  est  moins  un  récit  épique  qu'une  longue  élégie  amoureuse. 
Il  était  difficile  d'intéresser  le  lecteur  à  réternelle  histoire  de  deux 
amants  qui  se  fuient  et  se  rencontrent,  se  repoussent  et  se  cherchent 
pendant  douze  chants.  Madame  Penquer  y  4  souvent  réussi,  mais  elle 
a  compris  elle-même  la  difficulté,  et  sentant  le  besoin  de  rompre  l'uni- 
formité de  cette  situation,  elle  a  brodé  la  trame  de  son  poème  avec  des 
récits  historiques,  des  souvenirs  légendaires  et  surtout  avec  la  descrip- 
tion des  cètes  bretonnes,  parcourues  par  ses  héros.  La  partie  descrip- 
tive de  Veîlida  me  paraît,  je  l'avoue,  moins  heureusement  traitée  que 
la  partie  purement  passionnée.  Si  le  langage  de  la  passion,  toujours  un 
peu  redondant  et  exubérant,  peut  se  passer  de  précision,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  stjle  narratif  ou  descriptif.  Il  faut  là  une  netteté  de 
dessin,  une  propriété  de  termes,  une  sobriété  de  couleur,  qui  font  par- 
fois défaut  à  madame  Penquer.  Aussi,  dans  son  œuvre,  ce  qui  attirera 

(1)  y.  la  RecM  du  10  septembre  1668. 
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le  lecteur  et  rintéressera,  ce  sera  moins  le  talent  du  paysagiste  et  du 
narrateur  épiqae,  qae  les  effasions  lyriques  du  poète  ;  ce  sera  la  ten- 
dresse de  la  femme  plus  que  la  science  de  Tartiste. 

Si  je  Tonlais  trouTer  an  ^rai  poète  paysagiste,  je  n'aurais  pas  à 
chercher  bien  Icin.  J'ai  là,  près  de  moi,  les  Charmeuêêi,  de  M.  André 
Lemoyne  (1),  —  un  livre  édité  ayec  luxe,  orné  de  jolies  eaux-fortes 
par  MM.  de  Bellée,  Feyen-Perrin  et  Bd.  Leconte,  et  d'où  s'exhale  une 
fine  senteur  agreste.  Le  domaine  de  M.  André  Lemoyne  est  de  peu 
d'étendue;  c'est  le  creux  d'un  vallon  boisé,  avec  un  nnsseaia  qui 
chante  sous  les  cressons,  un  bout  de  pré  dans  le  lointain,  et  an  coin  de 
ciel  entre  les  arbres.  L'horiEon  est  borné  et  le  paysage  est  tout  in- 
time; le  poète  en  connaît  les  moindres  détails.  Il  sait  la  forme  de 
chaque  feuille  et  le  nom  de  chaque  fleur;  il  acompte  les  oiseaux  qui 
Tiennent  boire  à  Tenu  vierge  de  son  ruisseau  et  les  papillons  qui  vien- 
nent y  danser  dans  un  rayon  de  soleil.  Il  a  noté  tous  les  changements 
que  chaque  heure  du  jour  apporte  à  ce  pli  de  terrain  :  les  murmures 
du  matin,  les  crépitements  de  midi,  les  bruissements  du  soir,  et  il  dé» 
crit  ces  menus  accidents  avec  un  bonheur  d'expression,  un  sentiment 
délient  et  une  finesse  de  touche  qui  vous  font  dire  :  «  J'y  étais  I  •  et  qui 
voua  charment.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  tableau  de  cette 
source  JScus  les  hêtres  : 

c  Le  bettn  loriot  jaane  et  la  mésange  ^leoe, 

Songent  de  ecnapagnie  avee  le  ncrie  noir. 

Doux  ebanieari  bayant  frais,  vûnneni  d'nn  fuurt  de  liena^ 

BéjonU  du  bain  pur  et  eharmés  da  miroir. 

Le  plus  riche  voîsiB  de  la  eoiiTee  limpide, 
Fufbia  onmme  an  éclair  s*éehappe  dea  roeean», 
Cest  an  martin-pèobeor  an  vol  droit  et  ra^e. 
Emportant  sur  son  aile  un  reflet  vert  des  eanz. 

Blatée  à  petit  jour  par  les  fentlles  de  faStrt, 
Une  Inenr  dîsorfete  Maire  les  rayins 
Peuplés  d'esprits  follets  que  j'aime  à  reconnaître  : 
Sphinx,  papillons  nacrés,  faunes  et  grands  sylyaini. 

Sous  la  bsnte  forSt  le  oosar  tronbU  s*apaiae. 
Les  plus  fraîches  senteurs  m'arrivent  à  la  fois. 
Est-ce  un  parfum  de  menthe,  un  souvenir  de  fraise? 
Est-ce  le  chèvrefeuille  ou  la  rose  des  bois?  i 

Le  volume  contient  peu  de  pièces,  et  on  peut  les  recommander 
presque  toutes  :  Les  trois  Vieilles^  Chanson  normande,  les  Gardiens  du 
feu,  Matin  d'octobre,  Nuit  tombante,  etc.  On  retrouve  dans  toutes  la 
sincérité,  la  netteté  et  la  saveur  de  celle  que  je  viens  de  citer. 

L'auteur  des  Dernières  élégances  (2),  M.  Charles  Coran,  est  un  ar- 
tiste aussL  Un  premier  recueil  déjà  lointain,    Onpw,  l'avait  signalé 


(1)  1  vol.  grand  in-8*;  F.  Didot. 

(2)  1  vol.  in-S*;  Lemerre. 
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comme  un  ciseleur  habile  et  spirituel,  très-amoureai^  de  la  grâce  et  de 
la  forme.  Son  second  volume  le  montre  encore  sous  le  même  aspect, 
mais  avec  moins  de  jeunesse  et  plus  de  recherche.  Son  livre  vous  fait 
Timpression  du  ch&teau  de  la  Belle  au  bois  dormant  ;  seulement  ce 
oh&teau  est  une  petite  maison  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  la 
princesse,  endormie  pendant  une  lecture  des  Contes  moraux^  s*est  ré- 
veillée en  Tan  1868,  vêtue  à  la  mode  ancienne,  avec  un  œil  de  poudre 
et  un  soupçon  de  rouge.  Quand  on  parcourt  ce  volume  plein  de  petites 
pièces  mignardes,  badines  et  raffinées  :  Seine  de  Vendanges,  Rose  J2a- 
sette^  Leçon  d'ineonduUe,  Clair  de  lune,  etc.,  on  se  croit  transporté 
dans  un  boudoir  Louis  XV,  longtemps  clos  et  sentant  le  renfermé; — les 
boiseries  sculptées  encadrent  des  tapisseries  mythologiques  dans  le 
stjle  de  Boucher;  le  clavecin  blanc  et  or  sommeille  dans  un  coin,  et 
sur  le  pupitre  s'entr^ouvre  la  partition  du  Devin  de  Village  ;  la  biblio- 
thèque en  bois  de  violette  est  mignonne  comme  une  étagère;  sous  la 
poussière  on  peut  j  lire  des  titres  afifriolants,  les  Liaisons  dangereuses^ 
les  Bijoux  indiscrets,  le  Sopka;  —  les  meubles  de  satin  fané  sont 
moelleux  et  commodes  ;  un  petit  lustre  aux  pendeloques  de  cristal  fait 
discrètement  souriie  dans  leurs  cadres  des  gravures  d'après  Baudouin 
ou  Frjagonard  :  le  Verrou,  V Escarpolette  ou  le  Matin;  tout  le  boudoir 
est  élégant  et  coquet,  mais  il  est  décoré  à  la  mode  de  ma  mère^-grand^ ^ 
et  on  j  respire  un  parfum  vieillot.  —  Je  dirai  de  même  à  M.  Coran  : 
vos  vers  sont  frétillants,  hardis  et  spirituels,  la  forme  en  est  recher- 
chée et  soignée,  mais  ils  s'expriment  dans  une  langue  que  nous  ne  par- 
lons plus  ;  nous  chantons  encore  la  volupté,  mais  nous  ne  la  compre- 
nons point  sans  la  passion  qui  la  relève  et  la  sauve. 

On  ne  pourrait  pas  faire  le  même  reproche  à  M.  Laurent-Pichat,  et 
son  nouveau  recueil.  Avant  le  jour  (1),  est  tout  plein  des  inquiétudes 
de  la  vie  moderne  et  tout  résonnant  des  claires  fanfares  de  Tavenir. 
M,  Laurent-Pichat  est  une  figure  sympathique.  Caractère  chevale- 
resque, âme  à  la  fois  rêveuse  et  active,  rien  de  ce  qui  est  généreux 
ne  lui  semble  impossible,  rien  de  ce  qui  est  beau  ne  lui  est  indifférent. 
Il  aime  Tart  et  la  liberté;  les  causes  désespérées  l'attirent;  il  se  dé- 
voue po\ir  elles  avec  une  exaltation  et  une  ardeur  souvent  mal  récom- 
pensées, et,  tout  meurtri  des  coups  portés  dans  la  mêlée,  il  se  relève 
bravement  et  va  se  rejeter  dans  la  bataille.  Le  livre  est  le.  reflet  de 
l'homme;  on  retrouve  dans  ses  vers  les  mêmes  qualités  d'élévation  et 
de  générosité ,  la  pensée  n'y  est  jamais  étroite  ou  banale  ;  les  strophes 
s'élancent  fièrement  vers  l'idéal  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  (ici 
Nouvelle  sève,  Aux  F  Us  des  nôtres,  V  Urubu,  etc.,  pièces  éloquentes^et 
hardies,  qui  peignent  bien  cette  vaillante  nature  de  poète  polémiste^et 
de  penseur. 

II 

Les  poètes  que  je  viens  de  nommer  sont  nos  aines,  et  leurs  débuts,  à 
presque  tous,  remontent  à  une  époque  antérieure  &  1848;  les  livres 

(1)  1  Tol.  ixi-18  ;  Lemerre. 


Digitized  by 


Google 


RBVDB  LITliRAlRB  177 

dont  il  me  reste  à  parler  sont  tous  signés  par  des  noms  nouYeaux. 
Parmi  ces  jeunes  poëtes,   quelques-uns  essayent  encore  leur  Toix; 
d'autres,  plus  heureux  ou  plus  hardis^  s'affirment  déjà  et  chantent  des 
mélodies  souvent  bizarres,  parfois  originales;  tous  sont  amoureux  de 
leur  art,  tous  sont  ardents,  consciencieux  et  conyainous.  Au  milieu  des 
préoccupations  positives  de  la  société  actuelle,  le  travail  de  ces  esprits 
sincèrement  épris  de  poésie  ofifre  un  spectacle  intéressant,  et  la  critique» 
au  lieu  de  raiÛer  ce  mouvementi  aurait  dû  l'étudier  et  Tencourager.  Il 
7  a  là  une  sève  en  fermentation,  un  réveil.  Ce  n'est  pas  encore  la  pleine 
floraison  du  printemps,  mais  ce  n'est  plus  l'hiver;  les  premiers  frissons 
d'avril  ont  commencé  à  gonfler  l'écorce,  les  bourgeons  se  fendent,  et 
de  quelques  branches  sont  déjà  sortis  des  bouquets  de  feuilles  vertes. 
Tous  les  sentiers  poétiques  sont  foulés  par  les  nouveaux  arrivants;  les 
uns,  comme  MM.  Armand  Silvestre  et  J.-M.  de  Heredia,  s'ingénient  à 
rendre  au  sonnet  une  perfection  de  couleur  et  de  sonorité  qu'on  n'avait 
point  retrouvée  depuis  le  seizième  siècle;  les  autres,  comme  MM.  Al- 
bert Hérat  et  Léon,  Yalade,  traduisent  avec  une  fidèle  exactitude  et 
un  sentiment  délicat,  l'un  des  plus  beaux  poèmes  de  Henri  Heine 
T Intermezzo  (1);  —  tous  se  préoccupent  sérieusement  des  questions  de 
rbythme  et  de  forme,  et  tous,  dans  leur  haine  pour  le  vers  facile,  l'ex- 
pression  prosaïque  et  la  convention,  poussent  parfois  jusqu'à  l'excès  la 
recherche  des  mots  pompeux,  des  images  étranges  et  des  rimes  opu- 
lentes. 

Assurément  la  forme  n'est  pas  le  seul  élément  de  l'œuvre  d'art 

mais  il  est  aussi  impossible  de  concevoir  une  poésie  sans  forme  qu'une 

âme  sans  corps.  Dans  l'art,  la  pensée  ne  pouvant  se  traduire  qu'au 

moyen  de  procédés  matériels,  il  est  nécessaire  que  l'artiste  considère 

le  style  comme  une  condition  essentielle  de  la  vitalité  de  son  œuvre. 

Là  où  la  forme  est  insuffisante,  la  pensée  se  perd  ou  plutôt  elle  n'ar- 

riTo  même  pas  à  se  manifester.  Cette  préoccupation  de  la  facture  est 

donc  an  devoir  pour  les  poètes,  et  ceux  qui  les  raillent  à  ce  propos 

proQvent  par  là-méme  leur  incompétence  en  matière  de  critique  d'art. 

L'étude  des  questions  de  métrique  et  de  style  peut  sans  doute  jeter 

parfob  quelques  esprits  dans  des  exagérations  singulières,  mais  elle  est 

pour  les  artistes  bien  doués  une  gymnastique  excellente;  elle  sert  à 

éprouver  les  vrais  poètes.  Les  rimeurs  qui  n'ont  rien  dans  le  cerveau 

mêlassent  bien  vite  de  chercher  des  vêtements  bizarres  pour  en  revêtir 

des  fantômes  d'idées;  au  contraire,  les  poètes  dont  le  talent  est  sain  et 

robuste  dépouillent  peu  à  peu  les  ornements  lourds  ou  prétentieux  dont 

ils  se  sont  embarrassés,  et  finissent  par  se  révéler  dans  une  forme 

simple  et  personnelle. 

L'important  est  de  ne  point  se  laisser  égarer  par  une  apparence  et 
de  ne  point  croire  qu'un  certain  talent  de  facture  suppose  toujours  une 
tftculté  poétique.  A  une  époque  où  l'étude  des  procédés  a  fait  un  si 
gïand  progrès,  c'est  là  souvent  le  reproche  qu'on  peut  adresser  aux 

&)l^.in.l8;Lemerre. 
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Mbuianta.  Us  aont  habiles  à  eiarier  la  rera  et  à  ttonrer  la  rime  riehe^ 
xutts  ils  Ucbent  la  prae  pear  l'ambre  «t  pvenaasi  la  aémoira  pcnr  4» 
rimagi&atîoa.  Je  me  dirai  fae  à  M.  Gabrinl  Maxc,  l'amtear  dee  £Ua2r 
iTioc^etfV  {l}y  tue  le  eentûneat  peétiqtie  eat  aèerat  de  «ea  Telme;  aea 
amis  me  répoiidi»îefiteB  me  «itant  fat  Càmnsom  i»  VlÂéal,  jmt  exemple, 
on  quelques  pajee^fee  de  Tilenwryae;  maie  je  Teagaferai,  meiiitiwaiei 
quïl  conaaît  la  partie  laatérieBe  de  aea  art,  à  étadier  davantage  aa 
propre  pensée  et  à  regarder  de  pins  prèa  la  aatara,  afin  de  tnmTer 
daaa  cette  double  obeervation  sae  ÎBsiaratiiea  pins  forte  et  plas  per- 
sonnelle. 

M.  Henri  Cazalla,  mn  débutant  aned,  joint  à  an  aérieixK  talest  d'eacé* 
entîon  un  aentiment  plus  vif  et  plus  original.  Son  Teeneil,  iMtmehê' 
lia  (2),  a  de  laoouleur  et  du  parfom  :  cooieur  grise  atparfam  inqfiîé- 
tant,  qui  font  an  lecteur  l^impressioB  de  eertaines  plantes  exotîtaes  ai 
maladives.  M.  Casalis  eat  un  rêveur  et  an  panthéiste;  la  afiélanooiifr 
allemattde  Ta  touché  de  son  aâle  bumide,  et  qoelqneeHines  de  aes  pièoas 
oourtes  rappellent  la  fantaisie  amére  de  Heine  ou  l'iTresse  triste  da 
Lenau.  fin  Toici  une  qui  me  eemUe  assez  earaotérîser  le  talent  du 
poète: 


<  Aioti  qa*Bii  faBlifle  «t  fin  < 
Mêle  eo  son  tnivaU  Tébèiie  «t  rivoûe, 
Dien  dans  la  nnit  sombre  a  mis  nne  flenri 
La  lune  d*argeiit,  flenr  de  l'ombre  noire. 

Ainsi  ipiSm  raltaa  q«i  d«T«st  ses  yenx 
Fait  danser,  le  soir,  de  beaux  ooipt  «ana  voiles, 
Dien  jtowr  te  àkarmer  fait  devant  les  eieux 
Sur  un  illythiiie  pur  danser  les  étoiles. 

Ainsi  <|a*aii  -vieux  roi  qui  vent  par  dn  bruit 
Distraire  un  instant  ses  peueers  moroses, 
Dieu  dit  aux  soleils  plougés  dans  la  nuit 
D*a]kr  érailler  TooCni  des  choses. 

Et  rétemité  s*éclainnt  soudain. 
Tout  friisonue,  et  ohante,  et  crie,  ot  s^élance. 
Et  rinstaat  d^^irès,  d^un  signe  de  main, 
Dien  lait  tout  rentrer  au  sein  dn  silence.  • 

Beaucoup  d'autres  petites  pièces  du  recueil  répètent  cette  ne 
étrange  et  mélodieuse.  Elles  se  euocèdeat  toutes,  sobres,  bien  rfajth- 
mées,  imprégnées  de  la  même  tristesse  mal  définie.  Seulement  cette 
Téverie  brumeuse  onveloppe  trop  uniformément  les  yers  de  H.  Casalis 
et  donne  à  chaque  morceau  Taspect  monotone  d*un  paysage  dont  1 
brouillard  a  éteint  les  couleurs  et  noyé  les  contours. 

La  muse  de  M.  André  Lefètrre  parie  une  langue  plus  précise  et  plu 
Tirile  ;  sa  voix  est  plus  forte,  sa  personnalité  est  plus  accusée.  CTest  la 

(1)  1  vol.  in-8*  ;  A.  Lemerre. 

(2)  M^me  édit.;  1  vol.  in-18. 
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muse  philosophique.  M.  André  Lefèvre  n'est  pas  le  seul,  parmi  les 
nouveaux  venua,  qui  ait  demandé  des  inspirations  à  la  philosophie. 
H.  BuUj  Prudhomme,  Vmn  àe§  poètes  Im  mienx  dosés  de  la  jeune 
école,  a  déjà  puisé  à  cette  source,  et  ses  deux  recueils,  les  Stances  et 
les  Épreuves^  ont  révélé  au  public  un  artiste  plein  d'un  sentiment  à  la 
fois  délicat  et  profond.  M.  Lefèvre  est  moins  tendre»  «t  sa  pensée  est 
plus  nette,  mais,  par  contre,  son  talent  n  moins  de  grAce  et  moins  de 
charme.  Son  dernier  volume,  l'Épopée  terrestre  (1),  s'annonce  comme 
une  sorte  d*évaiigfte  poétique  de  recelé  positiviste^  et  les  doctrines  ma- 
tériàKstes  ont  donné,  en  effet,  à  Tceuvre  en  poeie  un  i»en  de  leur  d«- 
Mié  et  de  lenr  sédiieresse.  Il  est  ionjoun  difficile  de  &m  parler  à  on 
art  une  langoe  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  le  poème  pkîloaephique  «t 
un  g«nre  périlleux.  On  s'y  heurte  à  un  doubkedoaeil;  si  Ton  veut  con- 
server la  ri^aur  smentîflque,  «n  «el  fopoé  de  s*exfirimer  dans  an  Jnn- 
fage  «iNrtrait  et  dogmatique  qui  répugne  à  la  poésie;  si,  an  contraire, 
«n  tient  avant  tout  à  rester  poète,  adieu  Texaetituda,  on  perd  pied  et 
«n  s'envtile  dans  les  régions  nfMgeuses  de  la  fantaisie.  -—  Il  7  a  tel 
«oroean  de  M.  André  LeOvre,  lee  DêcMms^  par  exemple,  ma  Dems  éx 
maeàimâ,  qui  gagnerait  A  être  écrit  en  «mpie  prose;  las  termes  teeli- 
niqMe,  les  discussions  théologîqnes  7  abondent;  la  fomM  en  est  ionrde 
et  pnrfois  nseolore.  Je  me  hAte  d*ajeatar  qu'à  côté  de  cet  pièces  trop 
prosaïques,  U  7  en  a  d'eartres  trés-rénsaies,  d'une  aliore  hardie,  d'un 
style  nerveux  et  d^une  firande  vigueur  de  pensée.  Je  citerai  notam- 
ment, et  à  part  qneiqnes  réserves,  le  Poime  du  hl4,  U  Lae  de  Chute, 
Ckimires  du  Désir,  A  lamémoire  d^um  Mari,  et  snrtout  la  grande  pièee 
qui  a  pour  titre  :  Di$ciPs  jmetUiam.  Cette  dernière  est,  à  mon  avis,  la 
meilleure  du  livre.  Le  poète  7  expose  les  doctrines  de  l'école  scianU*- 
flque  moderne  avec  une  lucidité  remarquable,  une  grandeur  éloquente 
et  un  rare  bonheur  d'expression. 

Je  ne  suis  pss  assez  compétent  pour  discuter  ici  la  valeur  des  doc- 
trines chantées  par  M.  André  Lefèvre  ;  mais,  au  point  de  vue  litté- 
raire même,  je  dois  noter  rimpression  que  laisse  la  lecture  de  ses 
poèmes.  Elle  est  amère  et  peu  fbrtiflanta.  8i  cette  doctrine  cruelle  est 
le  dernier  mot  de  la  science;  si  la  substance  éternelle,  au  lieu  d'avoir 
pour  attributs  réterneUe  pensée  et  l'étemelle  étendue,  n'a  que  deux 
éléments  :  la  force  brutale  et  la  matière  Inerte,  alors  il  faut  s'écrier 
comme  le  Stéphen  de  Dickens  dans  Hanl  Timu  :  «  C'est  un  cauche- 
mar, le  monde  entier  est  un  cauchemar,  j'en  veux  «ortir  et  le  plus  tôt 
sera  le  mieux  (1)  !»  Il  ne  faut  plus  nous  parler  de  conscience,  de  jus- 
tice et  de  liberté  ;  la  vie  est  un  écrasement  dont  la  un  logique  est  le 
suidde,  et,  dans  ce  cas,  je  suis  tenté  de  dire  avec  les  spiritualistes  que 
U.  Lefèvre  évoque  très^loquemment  et  auxquels  il  ne  me  parait  pas 
avoir  fait  une  réponse  suffisamment  victorieuse  : 

(1)  1  ToL  in -18;  Harpon. 

(1)  T 'il  s  mnddle;  't  'isjust  a  muddle  alltogether,  and  the  tooner.  I  am  dead,  tiie 
letttr.  —  Dickens.  —  Bard  rimf  f . 
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c  Si  le  néant  ouvert  tout  entier  nous  réclame, 
Si  tu  dois  par  morceaux  nous  arracher  notre  âme, 
Si  le  hasard  savant  qui  dirige  tes  coups    • 
Nous  ravit  à  jamais  nos  mères,  nosépoux, 
Êtres  chers  dont  la  vie  est  une  part  des  nôtres, 
Mourons  et  qu*une  mort  nous  délivre  des  autres. 
Courage,  humanité,  par  le  fer,  le  poison, 
'Par  le  bain  de  Sénéque,  échappe  à  ta  prison  !  * 

Le  volume  de  mademoiselle  Louisa  Siéfert,  Rayons  perdus  (1),  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  science.  C'est  Thistoire  d'une  &me  simple, 
aimante  et  souffrante.  Ce  petit  livre,  dont  la  forme  est  parfois  encore 
molle  et  indécise,  nous  révèle  un  caractère,  et  un  caractère  sjmpa- 
thique«  Les  pièces  courtes  qui  le  composent  sont  unies  par  un  lien 
délicat  et  douloureux  :  Tamour  dédaigné .  Avec  une  ingénuité  flère  et 
chaste,  Fauteur  nous  dit  comment  elle  a  aimé  et  comment  son  amour 
est  resté  inaperçu.  Elle  a  pris  pour  un  sentiment  plus  vif  ce  qui  n'était 
qu'une  passagère  admiration  ;  elle  s'est  bercée  avec  cette  chimère  jus- 
qu'à ce  que  Tétreinte  de  la  réalité  l'ait  désillusionnée.  Et  quand  ses 
yeux  ont  été  ouverts  à  la  cruelle  vérité,  elle  a  refermé  lentement  sa 
blessure,  et  elle  a  vécu  encore  du  souvenir  de  cette  ombre  d'amour  si 
vite  envolée.  Il  j  a  un  sentiment  très-vrai  et  très*touchant  dans  les 
pièces  qui  terminent  son  livre  et  qu'elle  a  nommées  les  Rives.  Dans  sa 
solitude,  elle  se  complaît  à  songer  à  ce  qu'aurait  été  sa  vie,  si  son  amour 
eût  été  partagé  ;  elle  se  voit  successivement  fiancée,  jeune  épouse» 
jeune  mère,  heureuse  aïeule,  et  avec  une  voix  qui  fait  venir  les  larmes 
aux  jeux,  elle  chante  ces  bonheurs  qu'elle  ne  connaîtra  pas.  Elle  trouve 
alors  des  accents  éloquents,  comme  ceux-ci,  quand  elle  parle  de  ces 
époux  qui  vieillissent  en  s'aimant  toujours  ; 

c  Cest  une  chose  auguste  et  vraiment  solennelle 
De  voir  ces  vieillards  blancs  de  la  neige  éternelle 
Garder  encor  leur  doux  sourire  d'autrefois. 
^  On  dirait  le  rayon  de  pourpre  lumineuse 

Que  le  soleil  couchant  de  l'automne  vineuse 
Jette  aux  glaciers  sereins  sous  leurs  cieux^  d^à  froids. 
L'amour  qui  les  unit,  voici  cinquante  années, 
Avec  la  chaste  odeur  qu'ont  les  roses  fanées, 
S'exhale  de  leur  cœur  comme  un  souffle  enchanté; 
Et  la  foi  qui  soutient  leurs  Ames  éprouvées, 
Qui  raffermit  leurs  mains  vers  le  Seigneur  levées, 
lies  baigne  d'immortalité,  s 

C'est  toi^ours  une  chose  délicate  pour  une  femme  que  de  parler 
d'amour,  et  surtout  de  son  propre  amour.  Au  rebours  de  la  généralité 
des  femmes  poètes,  mademoiselle  Louisa  Siéfert  a  su  exprimer  sa 
douleur  à  la  fois  avec  naïveté  et  dignité.  La  plupart  de  ses  sœurs  en 
poésie  élégiaque  sont  tellement  indiscrètes  dans  le  récit  de  leurs 
amours  trahies^  tellement  amères  dans  leurs  reproches  contre  l'infi- 

(1)  1  vol.  in-18;  Lemerre. 
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dèle,  qu'elles  arrivent  à  provoquer  un  sentiment  opposé  à  celui  sur 
lequel  elles  comptaient.  Ce  n*est  pas  elles  qu'on  plaint,  c'est  l'amant 
qu'on  ne  voit  pas  et  qui  a  dû  bien  s'ennujer.  Mademoiselle  Siéfert, 
au  contraire,  nous  intéresse  à  sa  douleur,  parce  qu'elle  la  raconte 
avec  simplicité  et  bonne  foi.  Elle  n'est  pas  tellement  absorbée  par  sa 
propre  personnalité,  qu'elle  n'ait  le  temps  de  nous  parler  de  celui 
qu'elle  aime,  et  c'est  à  quoi  on  reconnaît  qu'elle  aime  véritablement. 
Son  amour  n'est  pas  égoïste,  il  ne  l'empêche  pas  de  se  préoccuper 
des  misères  des  autres,  et  çà  et  là,  dans  son  recueil,  on  trouve  des 
pièces  purement  objectives  et  pleines  de  détails  finement  observés  : 
la  Lande  des  rochers;  Aujourd'hui^  hier^  demain;  les  Enfantines  et 
ce  délicieux  Pantoum  dont  je  veux  citer  quelques  vers  : 

c  Discrets,  fartlfs  et  solitaires, 
Oti  mener-vous,'  petits  chemins  ? 
Tons  qu^on  voit  pleins  de  frais  mystères, 
Yons  cachant  aax  regards  humains  ? 

t  Où  menez-Tous,  petits  chemins 
Tapissés  de  fleurs  et  de  mousse? 
Yons  cachant'aax  regards  humains, 
Que  Totre  omhre  doit  Stre  douce  I 

c  Tapissés  de  fleurs  et  de  mousse, 
Ahrités  du  froid  et  du  vent. 
Que  votre  omhre  doit  être  douce 
A  celui  qui  s*en  vardvant...  » 


c  Le  voyageur  vous  voit  et  passe, 
Il  se  retourne  en  soupirant  : 
Peut-être  ouvririez- vous  Tespace 
A  son  cœur  malade  et  souffrant  ? 

c  II  se  retourne  en  soupirant, 
'  Emporté  plus  loin  dans  la  vie, 
A  son  cœur  malade  et  souffrant, 
Yotre  silence  fait  envie. 

c  Emporté  plus  loin  dans  la  vie, 
Le  voyageur  reviendra-t-il? 
Yotre  siecœ  fait  envie, 
0  chers  petits  chemins  d'avril.  > 

Si  j'avais  assez  d'autorité  pour  donner  un  conseil  &  mademoiselle 
Louisa  Siéfert,  je  lui  dirais  :  cette  jolie  pièce  des  Petits  chemins  et 
certaines  pièces  des  Xives  sont  l'indice  de  votre  véritable  voie. 
Laissez  de  côté  la  poésie  purement  subjective,  toujours  hasardeuse  et 
fatalement  vouée  à  la  monotonie»  et  frayez-vous  un  chemin  si  petit 
qu'il  soit  vers  un  pays  aux  horizons  moins  bornés,  vers  une  poésie  qui 
soit  moins  personnelle,  tout  en  restant  très-humaine. 
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Je  donDevais  Tolontiers  un  conseil  da  même  genre  à  HT.  Fran^iï 
Coppée,  un  poète  dont  j'aime  beaucoup  le  talent.  Dans  ses  Intimités  (1], 
je  trouve  qja*il  &  franchi  avec  trop  peu  de  discrétion  le  mur  privé  de  la 
vie  amoureuse.  Son  petit  livre  a  été  bien  accueilli,  surtout  par  les 
femmes,  toujours  friandes  de  fruits  défendus.  Mais,  en  dépit  de  ce  bon 
accueil,  je  n'engage  pas  M.  Coppée  à  persister  dans  cette  voie  dange- 
reuse. Il  ne  faut  pas  confier  au  public  de  ces  secrets  qu'on  ne  dirait  pas 
sans  rougir  à  son  meilleur  ami,  et  il  j  a,  dans  les  choses  de  Tamour, 
certains  détails  intimes  qu'on  profane  en  les  révélant.  Même  dans  les 
passages  de  ce  livre  où  J*admire  le  plus  vivement  le  fin  talent  de  l'ar- 
tiste, je  rencontre  certains  vers  qui  me  choquent  comme  certains  par- 
fums irritants.  Toutes  ces  senteurs  de  boudoir,  toutes  ces  révélations 
voluptueuses  exhalent  quelque  chose  de  fiévreux,  de  maladif  et  d'alan- 
gui,  et  on  finit  par  se  sentir  dans  un  milieu  où  l'air  n'est  pas  très-pur. 
Aussi  respire-t-on  avec  joie  la  saine  odeur  de  deux  ou  trois  petites 
pièces,  à  la  fois  exquises  de  forme  et  de  seatiment.  Il  y  en  a  une  sur- 
tout que  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  tout  au  long  : 

c  Le  soleil  froid  donnait  an  ton  rose  an  grésil 
Et  le  ciel  de  novembre  avait  des  airs  d'avriL 
Nous  Tonlions  profiter  de  la  belle  fi^lée. 
Moi  chandement  véta,  toi  bien  emmitooflée 
Sons  le  mantean,  sons  la  voilette  et  sons  les  gants, 
Nons  francbissions,  parmi  les  conplea  élégants, 
La  porte  de  la  blancbe  et  joyense  ayenne. 
Quand  soudain  jusqu'à  nous  une  en&nt  presque  nne 
£t  livide,  tenant  des  flenrettes  en  main, 
Accourut,  se  frayant  à  la  hâte  un  chemin 
Entre  les  beanx  habits  et  les  riches  toilettes, 
Nous  offrir  un  petit  bouquet  de  violettes. 
Elle  avait  deviné  que  nons  étions  hevreux 
Sans  doute  et  s'était  dit  :  Us  seront  généreux. 
Elle  nous  proposa  ses  iieuv  d'une  vois  doooe, 
£n  souriant  avec  ce  sourire  qui  tousse. 
Et  c'était  monstrueux,  cette  enfant  de  sept  ant 
Qni  mourait  de  l'hiver  en  offrant  le  printemps. 
Ses  panvres  petits  doigts  étaient  pleins  d*engelures. 
Moi,  je  sentais  le  fin  parfum  de  tes  fourrures  ; 
Je  voyais  ton  cou  rose  et  blanc  sous  la  fimchon, 
Et  je  touchais  ta  main  chaude  sous  le  manchen. 
Nousftmes  notre  offrande,  amie,  etncnspasifimea; 
Mais  la  gaieté  s'était  envolée,  et  noe  Smet 
Gardèrent  jusqu'au  soir  nn  souvenir  amer. 

Mignonne^  nons  ferons  l'aumône  cet  hiver,  i 

Le  U^re  de»  Intémiiés  est  un*  péché  mignos  ^u'oo  pardonnera  fMci- 
ment  à  M.  Goppéev  à  condition  que  le  poète  donnera  bienefeôt  à  la  crv- 
tiqn»  Toccasion  d*éindMr,  dawi  une  œavfe  pkiaimpoKtaKiay  les  qualité* 
séornuBOi  de  son  talent. 

(1)  1  vol.  in-lS;  A.  Lemerre. 
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^Sila^ntafité  de  la  peéne  sfiôt  besoiB  d^uae  deraièvi»  frenv»^  mus  là 
trouyerioBs  dans  eetle  pnrtieolariié  asses  euraustérigli^tM  :  les  poMee 
de  ce  temps-ci  ont  trouvé  un  libraire  qui  s'est  chaleureusement  dé- 
Toué  aux  intérêts  da  la  m«a*  Un  éditeur  intelMgeat  et  courageux, 
H.  Alphonse  Lemerre,  a  offert  an  Tolumea  de  Tevs  une  hospitalité 
précieuse,  et  cette  année  encore,  il  rient  de  donner  un  nouveau  gage 
de  sa  confiance  dans  Tavenir  de  la  poésie^  en  publiant,  avec  le  concours 
de  nos  aqua-fortîatea  lea^us  ooanua  ai  sous  Vheareoie  direction  de 
M.  Ph.  Burty,  un  magnifique  volume  où  la  plupeari  des  artistes  et  des 
poètes  contemporains  se  trouvent  représentés  par  une  eau-forte  ou  un 
aonnei.  Le  volaKa  des  SomnêU  et  Bmuù-JwU»  (1)  eeniient  des  dessins 
lemarquaUes  de  MM.  &.  Lévj,  C.  Nanteail,  Gîaoonioiti»  Li^,.  Ids- 
wards»  Claadius  Popelia»  Laasjer,  Héreain»  Flameng»  DaaUenj, 
Millet»  Bibot»  Fejm-Peffria,  Miehelin,  Solon«  eie.  En  regard  des 
esnx-fortee,  les  sonaets  sa  détadieat  sur  ks  larges  pages  Uaashas» 
-eonuse  aataoït  de  leurs  euriettsea  ou  rares  sur  les  feuillets  d.'tta  lier- 
hier.  Par  un  caprice  d»roi»  Vietor  Hugo  n'a  pas  donné  de  vers,  maïs  il 
s  fllostré  d'un  dessin  étnago  le  sonnet  de  M*  Paul  Memriee.  Kes 
msBIves  de  183^  :  MM.  ÉmUe  et  Antoni  Descbamps,  Aagusia  Bar* 
bter^  Théophile  Qantier,  Arséas  Housttje,  ont  tans  aj^rté  kw 
tribut.  M.  Sainte-Beuve  j  figura  avec  un  charmaat  saaaet  amoureox  : 
le  PwU  en  Arts.   Presque  tous  les  noms  connus  du  public  sont 
là,  quel  que  soit  leuar  drapeau  littéraire  :  M.  de  Laprade  nos  lois 
de  M.  Vacquerie,  M.  Th.  de  Banville  et  M.  L.  Bouilhet  près  de 
M.  Autran.  La  Étverié  de  M.  Laurent  Pichat  est  voisine  du  Con^ 
iat  homérique  de  M.  Leconte  de  Lisle,  et  le  délicat  ciseleur  lyon- 
nais, M.  Joséphin  Soularj,  se  trouve  placé  à  peu  de  distance  du  fin 
paysagiste  saintongeois,  M.  André  Lemoyne.  Les  jeunes  poètes  n'ont 
pas  non  plus  manqué  à  l'appel.  Parmi  leurs  sonnets  presque  tous  mé- 
ritants, je  remarque  à  la  volée  :  U  Sphinx^  de  M.  Cazalis;  an  Sin^ 
Uur  romain^  de  M.  Anatole  France  ;  les  Conquérants^  de  M.  José- 
Maria  de  Heredia;  la  Chute ,  par  M.  Léon  Yalade;  la  Fontaine,  de 
M.  George  Lafenestre,  un  délicat  qui  n'écrit  pas  assez  souvent,  et 
qui,  dans  son  sonnet,  sait  parler  en  beaux  vers  des  blanches  filles 
«de  Douamenez  : 

c  L'csa  MagloU  à  pleins  bords  dans  les  vnses  qu'on  ptnobe; 
Tandis  qa*dles,  debont,  le  bras  nn  sor  la  hanohe, 
Babillent  sans  veiUer  à  ces  plenrs  ralentis, 

On  parfois  plongent  Toeil  au  bien  des  grandes  lames 
Qm  déferlent  sans  trêve,  au  loin  jetant  leurs  ftmes 
Vers  des  cieux  inconnus  et  des  marins  partis.  > 

Je  garde  pour  la  fin  et  je  veux  citer  un  fragment  du  sonnet  de 
(1)  A  Lemenre;  1  vol.  in-4*,  tiré  à  SSO  exemplaires. 
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M.  Sullj  Prudhomme  :  Silence  et  nuit  des  lois;  les  deux  tercets 
euiyants  sont  parfaits  comme  sentiment  et  comme  couleur  : 

«  La  nuit  des  bois  fait  naître  ane  aabe  de  pensées, 
Et,  favorable  an  vol  des  strophes  cadencées, 
Leur  silence  est  ailé  comme  l'oiseau  qui  dort.. 

Puis  le  cœur,  dans  les  bois,  se  donne  ssns  effort  : 
Leur  nuh  rend  plus  profonds  les  regards  qu'on  y  lance, 
Et  les  aveux  d^amour  se  font  de  leur  silence.  » 

On  le  voit,  la  poésie  n'est  pas  encore  morte,  quoi  qu'en  dise  la 
critique.  Et  maintenant,  pour  conclure,  je  dirai  aux  poètes  :  Ne  vous 
effrayez  pas  du  silence  qui  se  fait  parfois  autour  de  vous  ;  redoublez 
d'efforts  et  tenez-vous  prêts  pour  le  jour  où  cette  indifférence  appa- 
rente fera  place  à  un  intérêt  plus  yif.  Le  public  reviendra  à  la  poésie. 
Les  peuples  sont  de  grands  enfants  qui  veulent  des  contes  et  des  chants 
pour  bercer  leurs  douleurs  et  apaiser  leur  inquiétude.  Or,  dans  l'époque 
de  crise  où  nous  sommes,  qui  sait  à  quelles  douleurs,  à  quelles  épreuves, 
peut-être  prochaines,  nous  sommes  réservés?  Le  jour  où  la  société, 
brusquement  réveillée  de  son  sommeil,  se  sentira  troublée  dans  sa 
quiétude  ou  dans  ses  plaisirs  matériels,  ce  jour- là,  soyez-en  sûrs,  elle 
se  retournera  vers  les  joies  pures  de  l'esprit,  et  elle  demandera  des 
chants  à  la  poésie,  cette  suprême  et  éternelle  consolatrice. 

ÂNDaé  Thbubiet. 
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Par  M.   HuiLLARD-BséuOLLES,   in-^*  de  160  pages,  Paris,  Pion. 


De  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place  pour  juger  M.  le  duc  de 
Luynes^  mort  à  Borne,  au  mois  de  décembre  1867,  un  esprit  impartial 
le  classera  parmi  les  hommes  les  plus  honorables  de  notre  temps  ;  et, 
bien  que,  par  ses  opinions  politiques,  non  moins  que  par  les  tendances 
religieuses  qui  marquèrent  ses  dernières  années,  il  n'appartienne 
point  aux  idées  qui  sont  les  nôtres,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que 
cette  honnête  existence  mérite  en  plus  d'un  point  de  servir  de  modèle. 
De  1848  à  1851,  représentant  du  peuple  aux  Assemblées  constituante 
et  législatiye,  auxquelles  soixante  mille  voix  Tayaient  successiyement 
élu,  M.  de  Lujnes,  suivant  ses  convictions,  vota  le  plus  habituelle- 
ment avec  la  droite.  Il  prit  une  faible  part  aux  débats  intérieurs  des 
assemblées  ;  il  s'associa  de  préférence  aux  travaux  parlementaires  aux- 
quels des  études  spéciales  l'avaient  préparé,  et  qui  intéressaient  les 
arts  et  l'industrie  du  pays.  Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  mit  fin  à  une 
carrière  pour  laquelle  il  montrait  peu  d'inclination.  Dans  ces  jours 
critiques,  il  crut  de  son  devoir  de  s'unir  aux  représentants  qui  allèrent 
à  la  mairie  du  dixième  arrondissement  proclamer  la  déchéance  du 
président;  il  j  fut  arrêté  et  de  là  transporté  au  mont  Valérien,  où  on 
la  retint  plusieurs  jours  prisonnier.  Sans  avoir  désiré  la  république,  il 
ne  la  vit  pas,  sans  regret,  tomber  après  une  expérience  si  courte.  En 
politique,  ce  qu'il  estimait  par-dessus  toute  chose,  c'était  la  probité  ; 
pour  mieux  dire,  la  politique  lui  apparaissait  comme  la  science  du 
gouvernement  appliquée  par  les  moyens  que  conseille  l'honnêteté, 
sans  arrière-pensée  d'influence  ni  d'ambition  personnelle.  Conformant 
sa  conduite  à  ces  principes,  il  obtint,  à  la  Chambre,  la  sympathie 
sérieuse  de  plusieurs  des  hommes  qui  représentaient  des  opinions 
très-différentes  des  siennes,  et  lui-même,  depuis  1851,  ouvrit  plus 
d'une  fois  une  main  discrète  pour  venir  au  secours  de  quelques-uns  de 
sea  anciens  collègues  de  la  gauche  que  l'orage  de  décembre  avait  em-r 
portés  ou  rejetés  loin  de  leur  patrie. 
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De  ce  moment,  M,  de  Luynes,  renonçant  à  toutes  les  fonctions  qu'il 
avait  pu  remplir  jusqu'alors,  telles  que  celles  de  conseiller  général  du 
département  de  Seine-et-Oise  ou  de  membre  du  conseil  de  surveil- 
lance  de  Tassistance  publique,  rentra  dans  la  vie  privée.  Elle  ne  ooû* 
tait  point  à  son  caractère  ami  de  la  simplicité.  Les  almanachs  et  les 
livrets  se  sont  obstinés  pendant  bien  longtemps  à  ajouter  au  nom  du 
duc  de  Lujnes  le  signe  indicatif  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  La 
vérité  est  qu'il  n'était  pas  même  chevalier.  Sauf  l'ordre  du  Mérite 
civil  de  Prusse,  que  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  lui  envoya  en  1852, 
et  qu'il  ne  put  refuser,  il  n'accepta  jamais  aucune  décoration.  Maître 
d'une  fortune  exceptionnelle,  il  tint  à  honneur  de  s'en  servir  pour 
seconder  les  progrès  de  la  science  et  répandre  le  bien.  Il  s'était  tracé 
pour  son  usage  personnel  des  règles  de  conduite  sur  un  livret  connu 
de  lui  seul,  et  dont  le  titre  énigmatîque  D.  D.  R.  signifiait  Devoirs  des 
Hehes,  La  vie  morale  était  l'objet  particulier  de  ses  méditations,  que 
fortifiait  une  fréquente  lecture  des  principaux  philosophes  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes.  Ces  règles  que  lui  montrait  la  conscience, 
il  savait  les  pratiquer.  En  1848,  réduit  à  une  géB«  momentaBée  par 
Teffet  des  érétteiienta»  il  fit  fondre  son  arge&terie  ei  emprunta  méma 
à  l'un  de  ses  terviteuts,  pour  venir  en  aide  à  la  population  ouvrière  du 
fiEtubourg- Saint-Antoine.  Une  médaille  commémorative  de  oe  bienfait 
fut  offerte  à  M.  de  Luynes  par  ka  familles  qull  s?iiit  aecoumee;  dia 
portait  cette  double  inscription  :  A  M.  éPAlbeH  ie  LufMi^reprémh^ 
tant  du  peuple,  lee/emmeei  du/uétourg  Saint-Antoine  recannaisiantm. 
—  Vingt  famaUê  eauvéee.  Su  trwaU  assuré  à  douu  cents  femmes^ 
En  1866,  lorsque  le  choléra  vint  à  sévir  dana  le  département  èa  la 
Somnae,  H.  de  Lujnea  se  rendit  auantôt  en  aea  propriétés  de  Picardie. 
Durant  un  mois,  on  le  vit  prodiguer  en  penonne  les  soina  et  les  oônr» 
aolations,  juaqu*à  entrer  seul  dans  dea  chaumières  iaoléea,  ot  gisaîeni 
sans  seeonrs  des  malheureux  que  l'éj^idémie  avait  ârappés.  Il  est  inutil» 
d'ajouter  que  des  bienfaits  d'une  autre  nature  furent  aussi  l'effet  de  sa. 
générosité.  Des  créations  d'écdes,  des  subventions  aux  instituteuni^ 
des  eonstniotions  de  mairies^  des  dotations  aux  boreanx  de  bLenfur^ 
aance,  l'établissement  du  grand  hospice  de  Ghevreuse,  des  ouvertisren 
et  rectifications  de  roqtes,  des  prix  créés  pour  les  comices  agriesles». 
trilesiMmt  les  œuvres  utiles  dues  à  son  initiative. 

Un  trait  particulier  prouve  combien  le  duc  de  Lnjnss  était  attaeké 
d  ce  qu'il  jugeait  être  son  devoir.  Apprenant  que  M.  le  comtA  da 
Chambord  se  trouvait  engagé  «s  de  ceriainea  difficultés,  il  mit  tentai 
sa  fortune  à  sa  disposition.  Dsm  ceiU  aire»  faite  spontanémtti  a» 
deseendant  de  Louis  XIII,  il  ne  cvoyaii  qui  acquitter  une  dette  eo»- 
tractée  par  son  aienl.  Comme  il  le  marquait  dans  une  lettre  écrit*  a» 
cette  occasion,  la  reeonmaissancê  ne  se  prescrit  peint.  CetU  aneodo^ 
si  honorable  pour  M.  de  Lujnes,  a  le  malheur,  il  est  vrai,  de  rapfslar 
l'eirigine  équivoque  de  la  fortune  des  d'Albert.  Le  due  de  Luynaa 
nignarait  pas  l'aoensaition  qni  pesait  et  pèse  encore  aigourd  hui  sttr  1a 
chef  de  sa  famille.  N'ajant  d'autres  lumières  sur  ce  pcnnt  qua  Isa 
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dartés  incomplétar  de  Phistoire,  il  denenra,  comme  dk,  daae  ue 
incertitude  qui  dut  agiter  plus  d*iuie  fois  en  seeret  won  ftne  scrv* 
poleiiflie* 

Qoa&l  a«x  senriees  qall  rendit  à  la  science,  ih  forent  de  diverse 
nature.  H  aida  les  savants  de  ses  libéralités  dans  la  poursuite  de  tra* 
Taux  quHs  ayaieirt  eotrepris;  plus  souvent  il  prît  lai-méme  HnitiaK 
tive  d'oBuvres  importantes,  qull  confiait  à  des  bemmes  d^uae  capacité 
reeounue  ou  dont  i!  devinait  le  mérite.  Il  mit  ainsi  en  lumière  des 
talents  dont  la  science  slionore.  L*art,  lliistoÎTe»  Tareliéologie,  la 
numismatique,  matière  ^abitueRe  de  ses  propres  études,  étaient  géné- 
ralement Folijet  de  ces  pubKcatîons  auxquelles  il  présidait  ou  qu'il 
soutenait  de  ses  dous.  Sans  être  insenmUe  ft  Tbottueur  d'associer  son 
nom  à  ces  travaux,  il  exigeait  du  moine  que  leurs  auteurs  en  eussent 
seuls,  aux  jeux  du  public,  le  mérite  et  la  respoosabîlîté.  Au  nombre 
des  ouvrages  ainsi  parus  sous  ses  auspices,  noss  eHereas  VBittoêrê 
diplomatique  de  Frédéric  11,  en  douse  volumes  in-4*,  qui  coiMa  quinze 
aunées  d'études  assidues  dans  les  principales  archives  de  FEurope,  et 
qui,  par  llmportance  de  son  sujet,  peut  être  regairdée  comme  une 
source  de  premier  (Mrdre  pour  Thistoire  du  mojen  ftge  au  treizième 
siècle.  Cet  ouvrage,  qui  valut  ft  son  auteur,  M.  Huillard-Br^oUes, 
une  notoriété  considérable  dans  le  monde  savant,  est  le  titre  légitime 
qui  doit  lui  ouvrir  très-prochainement  les  portes  de  Flnstitut. 

M.  de  Lujnes  n'écrivit  guère  lui-même  que  des  mémoires,  dont  quel- 
ques-uns furent,  t  la  v^té,  très-remarques.  Bn  1864,  sentant  se» 
forces  diminuer,  il  voulut  employer  ce  qu'il  lui  en  restait  à  un  voyage^ 
d'exploration  autour  de  la  mer  Morte.  On  a  commencé  de  publier  les 
résultats  de  ce  curieux  voyage.  Ce  fut  en  quelque  sorte  Tadieu  de  M.  de 
Luynes  à  la  science.  Avant  d'entreprendre  une  expéditiosi  qui  n^était 
pas'^sans  périls,  il  voulut  laisser  à  la  bibliothèque  de  la  rue  BicheHev 
ses  médailles,  sa  collection  d'antiques  et  de  pierres  gravées.  Rarement 
don  pareil  avait  été  fait  en  France  à  une  collection  publique.  Yoicf, 
d'après  le  Moniteur,  la  note  de  ces  objets  précieux  : 

6893  médaHles  aûtiquee; 
3*73  pierres  gravées,  camées  et  intaUles,  y  compris  les  cylindres,  les 

cônes  et  autres  pierres  de  travail  orientai; 
188  Ujoux  Xor; 
39  statuettes  de  bronze; 
43  armures  et  armes  antiques; 
85  vases  peints  de  travail  grec  et  étrusque; 
JBt  un  grand  nombre  d'autres  monuments  de  nature  diverse. 

De  retour  en  France,  M.  de  Luynes,  qui  s'était  réservé  de  traiter  la 
partie  archéologique  de  son  voyage,  s'occupa  de  rassembler  les  monu- 
ments de  ce  travail,  et  il  était  sur  le  point  de  le  livrer  &  la  publicité 
quand  il  se  rendit  &  Rome,  où  la  mort  le  surprit.  Il  arriva  dans  cette 
ville  la  veille  de  la  bataille  de  Montana,  et  Tun  de  ses  derniers  actes 
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fut  de  86  dépouiller  de  son  manteau,  au  dommage  de  sa  propre  santé, 
pour  garantir  du  froid  un  soldat  blessé. 

Voilà,  certes,  une  yie  honorablement  dirigée  et  susceptible,  comme 
nous  l'avons  dit»  d'être,  par  plus  d'un  côté,  proposée  pour  modèle. 
Néanmoins,  elle  ne  réalise  pas  tout  à  fait  à  nos  jeux  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'une  de  ces  existences  privilégiées,  où  des  moyens  excep- 
tionnels permettent  de  satisfaire  à  tous  les  élans  de  la  générosité.  La 
fortune  dont  disposait  M.  le  duc  de  Lujnes'le  mettait  à  même  de  créer 
des  œuvres  originales,  de  fonder  des  institutions  qui  fussent  en  rapport 
avec  de  naissantes  aspirations,  avec  des  idées  nouvellement  élaborées, 
et  qui,  par  leur  nouveauté  même,  ont  tant  de  peine  à  s'incorporer  dans 
les  faits.  Dans  Téducation  populaire,  si  importante  aujourd'hui  pour 
les  destinées  de  notre  patrie,  que  de  choses  il  eût  pu  faire  !  Mais  avec 
un  rare  sentiment  du  devoir,  une  honnêteté  scrupuleuse,  un  cœur 
porté  à  la  magnanimité,  M.  de  Lujnes  possédait  à  un  degré  insuffisant 
rintelligence  des  choses  contemporaines.  Homme  de  goût  et  de  savoir, 
il  en  était  demeuré,  en  ce  qui  regarde  l'avenir  des  sociétés,  aux  idées 
libérales  de  la  noblesse  de  1789.  Sa  générosité  se  fût  sans  doute  portée 
vers  d'autres  voies,  si  le  sort  l'eût  fait  vivre  dans  un  pays  comme 
l'Amérique,  véritable  patrie  de  l'initiative  individuelle ,  où  un  homme 
qui  veut  être  utile  et  en  possède  les  moyens,  rencontre  partout  autour 
de  lui  des  inspirations  capables  de  diriger  ses  libéralités.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  vie  de  M.  le  duc  de  Luynes  est  l'une  de  ces  existences  qu'on 
aime  à  connaître  et  qui  provoquent  la  conscience  à  des  retours  salu- 
taires sur  elle-même.  Elle  a  trouvé  dans  M.  Huillard-BréhoUes  un 
narrateur  digne  d'elle.  Lié  par  des  rapports  d'amitié  avec  M.  de 
Luynes,  il  a  pu  montrer  dans  tout  son  jour  un  caractère  qui  aimait  à 
s'effacer,  et,  par  les  ressources  variées  de  son  propre  savoir,  il  a  su 
apprécier,  dans  leur  mesure^  les  services  que  M.  de  Luynes  a  rendus  à 
la  science.  Dans  cette  notice,  écrite  avec  goût ,  on  sent  que  le  cœur  a 
guidé  plus  d'une  fois  la  plume  de  Tauteur.  C'est  un  livre  qui  honore 
tout  à  la  fois  l'homme  qui  en  est  le  si:get  et  celui  qui  l'a  écrit. 

FÉLIX  ROCQUAIN. 
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M.  Funck  Brentano  se  propose  de  publier  successivement  une  étude 
approfondie  des  sciences  humaines  y  philosophie  ^  médecine,  morale,  poli'- 
tique.  Le  premier  Toiume,  qui  contient  la  philosophie,  Tient  de  pa- 
raître (1).  Nous  l'avons  parcouru  avec  toute  l'attention  que  mérite  un  tra- 
vail si  considérable.  L'histoire  de  la  philosophie,  en  ce  qui  regarde  les 
écoles  anciennes,  contient  des  aperçus  intéressants,  et  elle  peut  être  con- 
sultée avec  fruit,  mais  la  méthode  et  la  partie  moderne  laissent  beaucoup 
à  désirer.  Et  d*abord,  M.  Funck  Brentano,  tout  en  exposant  avec  beau- 
coup de  facilité  les  qtfestions  philosophiques,  n*a  point,  lui-même,  une 
juste  idée  de  la  philosophie.  Ijdi  science  des  sciences  j\^  science  par  excel- 
ience,  pour  lai,  n'est  pas  une  science,  mais  un  art  comme  la  peinture 
et  la  poésie.  Les  raisons  qu'il  produit  à  l'appui  de  sa  thèse  ne  manquent 
pas  d'être  origrinales.  «  La  science,  dit-il,  c'est  la  vérité  découverte;  et 
la  spéculation,  dans  son  isens  le  plus  large,  c'est  la  recherche  de  la 
vérité  ;  comme  telle,  c'est  un  art. 

«  Aussi,  autant  la  philosophie  est  aifférente  de»  sciences,  autant  sa 
ressemblance  avec  les  arts  est  remarquable.  Tandis  que  les  sciences  ne 
suivent  que  d'une  manière  fort  indépendante  le  mouvement  histo^ 
rique,  et  que  leurs  conquêtes  leur  restent  acquises  d'une  manière  du- 
rable, en  philosophie,  comme  dans  les  arts,  principes,  méthodes,  résul- 
tat, tout  change  avec  le  caractère  individuel,  l'état  social,  les  goûts  du 
moment. 

«  Comme  dans  les  arts,  nous  voyons  des  écoles,  des  manières,  des 
maîtres  et  des  disciples,  des  époques  de  grandeur  et  de  décadence,  des 
transformations  subites  et  des  retours  soudains.  » 

(1)  1  Tol.  in-B«,  chez  Lacroix,  Verbœokhoven  et  C*. 
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Sur  le  chapitre  «  des  manières  »  en  philosophie,  nous  aTOttons  très- 
humblement  notre  ignorance  profonde»  mais  noas  croyons  savoir  que 
toutes  les  sciences  ont  des  écoles,  des  maîtres  et  des  disciples,  des 
époques  de  grandeur  et  des  jours  de  décadence,  des  transformations 
subites  et  des  retours  imprévus,  et,  cependant,  personne  ne  s'est 
avisé,  jusqu'ici,  de  confondre,  À  cause  de  cette  ani^gie,  les  sciences 
avec  las  arts. 

Qui  oserait  dire  que  la  médecine,  le  droit,  la  politique  ont  conservé, 
en  1868,  le  même  caractère  qu'ils  avaient  en  1768?  qu'ils  n'ont  pas 
suivi  le  mouvement  historique  et  changé  avec  le  changement  de  l'état 
social? 

L'art,  qui  vit  de  convention,  qu'a-t-il,  au  fond,  de  commun,  avec  la 
philosophie,  qui  dédaigne  tout  ce  qui  est  conventionnel,  et  ne  s'attache 
qu'aux  réalités  matérielles,  morales  ou  intellectuelles? 

Lorsque  l'auteur  définit  la  philosophie  «  l'art  de  grouper  et  de  dé- 
couvrir une  série  d'idées  au  sujet  des  principes  des  choses,  de  manière 
à  satisfaire  notre  besoin  de  vérité,  »  il  ne  s'aperçoit  point  de  la  con* 
tradiction  flagrante  qui  éclate  entre  ces  termes.  Il  ne  s'agit  pas,  en 
philosophie,  de  grouper  des  idées  à  Tinstar  des  arrangements  de  logo- 
griphes,  pour  obtenir  certains  effets  d'optique  et  se  créer  des  illusions, 
dans  le  but  de  satisfaire  un  certain  besoin  de  vérité  factioe,  mais  bien 
de  trouver  les  grandes  et  ntiles  vérités  que  nous  cherchons,  et  les  idées 
les  plus  exactes  et  les  plue  précises,  pour  les  démontrer,  sans  nous 
préoccuper  de  YeSàt  ^oe  nos  découvertes  pourront  produire  dans  le 
paysage. 

En  ouvrant  oe  volume,  nons  eapérions  y  trouver  la  solution  scienti- 
fique de  quelques-ouuKde  ces  terribles  problèmes  qui  s'agitent  dans  la 
sociéité  contemporaine,  mais  notre  attente  a  été  «déçue.  L'auteur  semble 
avoir  évité*  de  parti  pris,  de  toucher  aux  grandes  questions  du  jour 
qoi  ont  pour  nous  an  si  vif  intérêt.  U  nons  entretient  longuement  des 
anciens  systèmes  de  philosophie,  des  méthodes  qui  naguère  encore 
divisaient  le  monde  des  savants,  le  sensualisme  et  le  spiritualisme,  et 
il  ne  s'aperçoit  pas  qu'acgourd'hui  il  n'existe  plus,  en  réalité,  ni 
spiritualisme,  ni  sensualisme,  ni  philosophie. 

Toutes  les  anciennes  doctrines,  avec  leurs  hypothèses  et  leurs  con- 
clusions, ont  été  comparées,  discutées,  et  démolies  Tune  par  Tautne.  De 
tous  les  £|ystèmes  qui  ont  passionné  nos  ancêtres,  aucun  n'a  pu  résister 
à  l'action  de  la  critique.  Avec  un  effort  de  bonne  volonté  et  beau- 
coup d'imagination,  en  pent  se  figurer  encore  des  ch&teaux  magni- 
fiques lÀ  où  il  n'existe  plus  que  des  ruines;  distinguer  même,  pour  ne 
pas  contrarier  son  maître,  les  étoiles  à  midi,  comme  le  courtisan  du 
roi  de  Perse;  mais  pour  ceux  qui  abordent  l'étude  de  la  philosophie 
sans  parti  j^is,  uniquement  pour  satisfaire  leur  esprit,  il  n'y  a  plus 
aucun  moyen  de  se  faire  illusion  :  le  sensualisme,  le  spiritualisme,  le 
matérialisme  paraissent  enfin  réeUeuAcnt  ce  qu'ils  sont,  des  non-sens. 
Et,  avec  les  systèmes,  la  critique  moderne  a  renversé  une  grande 
partie  des  affirmations  ancienne^  qui  semblaient  établies  sur  des  hases 
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iftéhm^aUes  pour  les  Mèdkea.  £Ue  a  lût  aatowr  d*eUe  nu  gamd  yn^ 
Mak  éltm  n'a  rien  fondé  ai  ne  fêvÀ  rien  fonder.  La  pbiloaopliie  na«- 
valle  est  eBcan  à  naître  ;  aide  l'ancianM,  îlnenantreate  pins  t«a  daa 
débris  informes. 

De  profonds  penseurs  de  notre  temps  se  sont  Tivement  préoccupés 
des  dangers  qne  présente  le  prolongement  indéfini  de  cet  interrègne, 
qui  a  pour  conséquence  le  trouble  et  l'afiaissement  du  sentiment  du 
bien  parmi  les  sociétés  modernes,  et  ils  ont  senti  la  nécessité  de  réunir 
les  éléments  d*une  nouvelle  doctrine  philosophique  qui,  laissant  de 
cdté  les  méthodes  surannées  du  spiritualisme,  du  sensualisme  et  du 
fatalisme  matérialiste,  réponde,  selon  Texpression  de  M.  Vacherot,  «  à 
toutes  les  exigences  de  la  conscience,  sans  rien  abandonner  des  droits 
de  la  raison  et  des  procédés  de  la  science.  » 

La  nouvelle  doctrine  en  voie  de  formation  a  fait  école.  Ses  adeptes 
ont  pris  pour  base  le  rationalisme  de  Kant,  et  se  proposent  d'ensei- 
gner les  principes  de  la  pure  morale;  mais  pour  entreprendre  la  ré- 
forme des  mœurs  d'un  peuple  libre  et  se  donner  comme  instituteurs 
des  nations,  il  ne  suffit  pas  d'enseigner  des  principes  en  jetant  aux 
quatre  vents  des  périodes  sonores;  il  faut  encore  avoir  et  inspirer  la 
croyance  et  la  foi  dans  ce  qu*on  enseigne.  Qu*y  a-t-il  à  espérer  du  néo- 
kantisme qui,  par  une  flagrante  contradiction,  commence  à  combattre, 
par  principe,  au  nom  de  la  raison,  ce  qu'il  doit  inculquer,  en  pratique, 
au  nom  de  la  morale?  . 

Tonte  école 'philosophique  sérieuse,  qui  aspire  À  l'honneur  d'agir 
efficacement  sur  l'esprit  du  peuple,  commence  à  poser  ses  principes, 
à  arrêter  ses  croyances  et  à  définir  ses  dogmes,  et  au  lieu  de  flatter  les 
passions  populaires  et  suivre  le  courant  des  faiblesses  vulgaires,  cher- 
che, an  moyen  de  la  persuasion,  à  faire  prévaloir  ses  idées  parmi  la 
foule.  La  nouvelle  école  néo-kantienne  est  impuissante  À  enseigner 
la  morale  au  peuple,  parce  qu'on  ne  peut  imposer  de  morale  à  un 
peuple  libre  que  par  le  sentiment  et  par  la  foi,  et  que  le  rationalisme 
kantien  est  la  négation  de  la  morale,  de  la  croyanea,  de  la  foi,  ainsi 
que  du  principe  transcendant,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  liberté,  ni  respon- 
sabilité, ni  vice,  ni  vertu,  ni  morale,  ni  humanité. 

M.  Funck  Brentano  fait  observer  à  son  tour  que  la  philosophie  ne 
nait  et  ne  vit  que  par  l'indépendance  de  la  pensée.  Rien  de  plus  vrai 
jusque-là;  mais  il  ajoute  que  partout  où  cette  indépendance  s^affaisse 
sous  le  poids  de  définitions  dogmatiques,  ou  de  croyances,  ou  de  prin- 
cipes absolus,  la  philosophie  meurt,  devient  de  la  foi  ou  dégénère  en 
sophistique. 

Nous  avons  toigours  pensé  que  la  foi,  la  croyance  et  les  principes 
absolus  pouvaient  très-bien  se  concilier  avec  l'indépendance  de  la 
pensée^  M.  Funck  Brentano  est  d'an  avis  contraira.  Selon  lui,  point 
de  croyances,  point  de  principes  absolus,  ou  point  de  philosophie.  La 
philosophie  est  la  recherche  ardente  de  la  vérité.  Toutes  les  vérités 
découvertes  et  démontrées  forment,  selon  leur  degré  d'évidence,  des 
priaeipea  absolus,  des  croyances  ou  des  dogmes.  En  conséquence,  toute 
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spéculation  scientifique  ou  littéraire  qui  ne  peut  vivre  à  côté  de  prin- 
cipes absolus,  de  croyances  et  de  dogmes,  sera  une  œuvre  d*art  ou  de 
littérature,  un  livre  plein  de  science,  riche  d'imagination ,  tout  ce 
qu'on  voudra,  mais  il  ne  sera  jamais  une  philosophie. 

J.  Trucohi. 


I 


Utr.  U  rOUPAST-DATTL,  30,  RUS  DU  BAC« 

Par  procuration  de  M.  le  C*«  E.  de  Kéràtry, 
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L'ALGÉRIE 


HIER  ET  DEHMN 


Pourqaoi  la  question  algérienne  est-elle  devenue  une  question 
de  parti?  L'Algérie  devrait  être  en  politique  un  terrain  neutre, 
où  tous,  sans  distinction  d'opinion,  nous  ne  songerions  qu'à  un 
grand  intérêt  national,  la  prospérité  de  notre  colonie  africaine. 
11  faudrait,  quand  il  s*agit  de  T  Algérie,  que  chacun  oubliât  con^ 
plétement  qu'il  appartient  à  l'opposition  ou  au  parti  gouverne- 
mental. Les  afifaires  de  l'Algérie  devraient  être  une  de  ces  ques- 
tions réservées,  où  l'on  se  prononce,  non  par  esprit  de  parti  et 
pour  voter  avec  ses  amis  politiques,  mais  d'après  son  opinion 
personnelle  et  aussi  bien  avec  ses  adversaires  qu'avec  ses  amis. 
Cependant  nous  voyons  chaque  année  les  afifaires  de  l'Algérie 
discutées  uniquement  comme  une  question  de  parti.  Les  intérêts 
et  les  droits  de  nos  Français  d'Afrique,  qui  donc  les  revendique 
et  les  soutient?  L'opposition  toute  seule,  au  Corps  législatif  et 
dans  la  presse.  Qui  combat  ces.  réclamations?  les  ministres.  Qui 
les  repousse?  une  majorité  trop  docile.  L'Algérie,  —  et  c'est 
pour  elle  un  grand  malheur,  —  se  trouve  transformée  en  un 
champ  de  bataille  politique  où  luttent  entre  eux  le  gouverne- 
ment et  l'opposition. 

Cette  situation  est  le  résultat  de  la  politique  actuelle.  Par  la 
constitution  qu'il  a  donnée  à  la  France,  l'Empereur  s'est  réservé, 
à  lui  et  au  Sénat,  l'Algérie  et  les  colonies,  ne  laissant  au  Corps 
législatif  que  le  vote  du  budget  de  nos  possessions  d'outre -mer. 
Demander  pour  l'Algérie  autre  chose  que  ce  qui  existe,  c'est 
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donc  s'élever  contre  la  politique  impériale,  ce  que  les  ministres 
ne  peuvent  permettre,  ce  que  la  majorité  et  ses  journaux  sont 
trop  aimables  pour  accepter.  Les  revendications  des  Algériens 
ne  ^ont  donc  soutenues  que  par  les  hommes  d'opposition,  et  une 
grande  affaire  nationale  s'abaisse  au  niyeau  d'une  question  de 
parti.  Cela  étant,  rien  ne  se  fait.  L'opposition  réclame,  le  mi- 
nistre refuse  et  la  ma/orité  repoosse. 

Si  l'Algérie  avait  été  prospère,  on  aurait  pu  persévérer  dans 
la  politique  actuelle.  Mais  tout  va  mal  en  Algérie.  Le  rétablis- 
sement du  gouvernement  militaire  a  été  le  signal  d'un  temps 
d'arrêt  dans  la  colonisation.  La  République  avait  donné  un 
grand  essor  à  l'Algérie  par  ses  colonies  de  1848  et  par  l'octroi 
de  la  liberté;  l'empire,  en  accordant  le  libre-échange  entre  l'Al- 
gérie et  la  France,  et  en  créant  le  gouvernement  civil,  avait 
assuré  la  prospérité  de  la  colonie.  En  changeant  de  système,  il 
a  arrêté  court  le  progrès.  Depuis  1858,  d'après  la  chambre 
consultative  d'agriculture  d'Alger,  le  prix  de  vente  des  terres  et 
leur  loyer  ont  baissé  en  Algérie.  En  même  temps,  la  misère  a 
augmenté  dans  les  tribus  arabes  du  territoire  militaire,  et  quand 
sont  survenues  de  mauvaises  années,  500,000  Arabes  ont  péri 
en  moins  de  deux  ans.  Aujourd'hui  le  mal  est  devenu  permanent. 
La  colonisation  est  stationnaîre,  et  la  race  arabe  dépérit.  11  y  a 
donc  pour  le  gouvernement  nécessité  et  urgence  à  prendre  un 
parti,  d'après  l'examen  impersonnel  et  décisif  qm  paraît  se  faire 
maintenant.  II  ne  peut,  en  effet,  que  persévérer  dans  les  voies 
actuelles,  ou  que  changer  résolument  le  système  administratif  de 
l'Algérie. 

Si  on  persiste  dans  la  poTitîque  actuelle,  on  ne  fera  qu'ajour- 
ner la  question  en  h.  rendant  plus  diStcfle  à  résoudre.  11  «t 
possible  qu'une  série  de  bonnes  récoltes  diminue  la  misère  des 
indigènes;  mais  la  disette  n'est  qu'un  fléau  passager,  taiwfis  que 
la  race  arabe  est  en  proie  à  des  maux  plus  redoutables,  parce 
qu'ils  sont  permanents.  Le  despotisme  des  chefs  indigènes  et  fe 
pouvoir  sans  contrôle  des  bureaux  arabes  écrasecft  les  tribos. 
L'ajournement  de  la  constitution  de  la  propriété  individuelle  dé- 
courage du  travail  les  indigènes,  et  les  empêche  de  se  procurer, 
par  la  vente  des  terres  qtfiîs  ont  en  trop,  le  ca{^l  indispen- 
sable pour  cultiver  l'étendue  nécessaire  à  lecir  subsidance.  Quant 
aux  colons,  que  l'on  semble  punir  d'avoir  été  fonder  par  delà  la 
mer  une  France  nouvelle,  en  les  privant  de  l'exercice  de  leurs 
droits  politiques,  ils  n'ont,  pour  défendre  leurs  droits,  m  ton- 
seillers  généraux  élus,  ni  députés  au  Corps  législatif,  bî  li- 
l)erté  de  la  presse.  Comprimés  par  le  pouvoir  zaifitaîre,  scmnis 
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«ux  tracaanîes  d'iNie  adnrinistratîon  vétitteose  et  pq>erassièfî&, 
inquiets  de  Tavenir  et  tourmentés  du  cauchemar  dn  roTaome 
«rabe,  ils  n*aQgiiieid;ent  pas  leurs  entreprises;  ils soufErent,  mais 
îIb  tiendront  boni  et  dans  dix  ans  ils  seront  encore  là,  irrités  et 
indomptableB,  car  la  coiorasation  est  vivaœ  :  cUe  oserait,  I^n 
après  Tautre,  dix  maréchaox. 

Pourquoi  r£nq)erear,  au  lieu  de  pq^vérer  dans  tme  peli- 
tique  qne  Texpériaice  a  condamnée,  n'entrerait^l  point  dans  ne 
TQ»  nouvelle?  Il  s* est  trompé  sur  T Algérie,  ou  plutôt  il  a  été 
trompé  par  des  renseîguements  incomplets,  venant  d'un  seul 
côté,  et  dictés  souvent  par  des  intérêts  privés  ou  par  Tesprit  de 
corps.  Nous  sommes  convaincus  que  maintenant  il  est  désabusé. 
Le  mal  est  réparable,  et  ce  savait  une  bonne  tactique  que  de 
8iq)priffier  la  question  algérienne,  et  d*enlever  à  Topposition  la 
clientèle  de  l'Algérie  :  or,  on  supprimera  la  question  en  la  résol- 
vuat.  Rien  de  plus  facile  à  TEmpeneur,  et  de  plus  utile  à  notre 
colonie  et  à  ia  Prance.  Voici  les  traits  principau  de  la  politique 
qu^on  pourrait  adopta. 

II  faudrait  accorder  k  l'Algérie  la  liberté  politique  et  la  liberté 
administrative.  On  rendrait  les  conseils  généraux  électifs;  on 
ferait  entrer  pour  une  large  part,  dans  le  conseil  supérieur,  les 
•délégués  choisis  par  les  conseils  généraux.  Chaque  province 
enverrait  mi  député  au  Corps  législatif.  La  liberté  de  la  presse 
sercôt  établie.  L'Algérie  passerait  ainsi  du  gouvernement  absolu 
à  la  liberté.  La  >constitution  qui  nous  régit  permet  à  TEmpereur 
d*opérer,  quand  il  le  voudra,  cette  transformation  bienfaisante, 
qui  ne  causerait  aucun  eBroi  aux  esprits  les  plus  défiants  du  dé- 
veloppemest  de  la  liberté;  comment  ia  liberté,  une  fois  établie 
en  Algérie,  deviendrait-elle  un  danger  pour  la  France?  Quant  à 
la  crainte  prétendue  de  voir  nommer  en  Algérie  trois  députés  de 
Toppositîon,  nous  n'admettons  pas  que  reiq)rit  de  TErop^^^ur 
descende  à  des  pensées  ans»  mesquines» 

Mais  la  liberté  politique  ne  suffit  pas  à  la  proif^té  de  TAI- 
gérie.  Il  loi  faudrait  la  liberté  administrative,  c*est«à-4ire  la 
ééceDtnlisaHsatioiiY  nMsns  de  tutelle,  les  affaires  de  la  com- 
mune et  do  département  faites  par  le  pays  lui-tnéme.  Si  dans 
on  vieux  pays  comme  la  France,  où  presque  tout  est  prévu  et 
T4glé,  la  tutelle  adminisbrative  ralentit  et  entrave  la  marche 
des  aiures,  que  sera-ce  dans  un  pays  neuf,  oii  Timprévu  est 
réiat  normal,  où  3  importe  plus  de  faire  vite  et  à  propos  que  de 
finie  suivant  les  règles,  où  Fisolement  exige  de  rîmtkyt^ve  et  un 
grand  développemant  de  Téneiigie  individueltef  La  France  est 
«saea  forte  pour  porter  le  poids  des  lenteurs^  des  paperauses, 
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des  minuties  réglementaires;  T Algérie  en  est  écrasée.  II  est 
urgent  de  la  délivrer. 

L'assimilation  à  la  France  est  encore  un  besoin  de  l'Al- 
gérie. Il  faudrait  qu'elle  fût  de  droit,  qu'on  n'y  dérogeât  que  par 
disposition  expresse  et  motivée,  et  seulement  lorsque  cette  déro- 
gation serait  rendue  nécessaire  par  quelque  impossibilité  résul- 
tant des  lieux,  des  coutumes,  de  la  religion,  ou  quand  elle  aurait 
pour  but  de  simplifier  et  faciliter  la  marche  des  affaires.  A  part 
ces  exceptions,  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  l'assimi- 
lation administrative,  judiciaire  et  légale  de  l'Algérie  à  la  France 
devrait  être  établie. 

L'établissement  de  la  liberté  et  l'assimilation  de  l'Algérie  à  la 
France  auraient  pour  conséquence  la  suppression  du  gouver- 
nement militaire.  C'est  un  pouvoir  exceptionnel,  et  par  suite 
incompatible  avec  le  régime  du  droit  commun.  C'est,  de  plus, 
un  gouvernement  absolu  par  essence,  et  par  conséquent  incon- 
ciliable avec  la  liberté  ;  or,  sans  liberté,  un  pays  neuf  ne  peut 
pas  vivre.  Enfin  le  gouvernement  militaire,  quelque  intelligent 
qu'il  soit,  est  essentiellement  incapable  de  résoudre  la  question 
algérienne.  Il  faut  insister  sur  ce  dernier  point. 

La  question  algérienne  est,  avant  tout,  un  problème  écono- 
mique, se  compliquant  de  difficultés  juridiques.  Il  s'agit  d'abord 
de  trouver  les  vraies  conditions  d'existence  d'une  population 
qui  s'installe  sur  un  sol  nouveau.  Il  faut  savoir  comment  on 
peut  l'aider,  et  comment  on  peut,  sans  intention,  lui  nuire  très* 
souvent.  Il  faut  laisser  faire,  tâcher  de  comprendre,  diriger  ou 
conseiller  rarement,  ne  jamais  commander,  et  se  borner  à  con- 
courir indirectement  au  résultat,  par  des  mesures  ou  des  tra- 
vaux ne  constituant  pas  une  ingérence  dans  une  œuvre  qui  doit, 
pour  réussir,  rester  individuelle  et  spontanée.  Or  un  adminis- 
trateur français  est  rarement  capable  de  comprendre  une  pa- 
reille tactique,  contraire  à  toutes  ses  traditions;  un  militaire, 
jamais.  Habitué  au  commandement  et  à  l'obéissance  passive, 
vivant  dans  une  société  artificielle  où  tout  est  simplifié,  prévu 
et  réglé  de  main  d'homme,  il  n'a  aucune  idée  nette  de  la  com- 
plexité infinie  de  la  vie  naturelle.  Il  saura  commander  à  des 
subordonnés,  faire  marcher  une  machine  administrative  ou  un 
automate;  mais  quand  il  se  rencontre  avec  un  être  vivant  dans 
sa  liberté,  se  pliant  avec  souplesse  à  toutes  les  conditions  va- 
riables de  la  vie  naturelle  et  d'une  société  qui  commence,  il 
ne  comprend  plus;  il  est  gêné  et  il  gêne.  Joignez  à  cela  la  dis- 
tance où  se  trouve  son  esprit  de  tout  ce  qui  est  production,  agri- 
culture, commerce,  ces  faits  dont  il  ne  se  doute  pas,  cette  lan- 
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gae  des  affaires  qu'il  n'entend  pas,  et  voyez-le  se  croyant  obligé, 
—  c'est  sa  tradition,  —  de  se  mêler  de  tout.  Passe  encore  s'il 
voulait  bien  être  le  roi  Soliveau;  mais  ne  faut-il  pas  qu'il  com- 
mande? 

Nous  reconnaissons  aux  chefs  de  notre  armée  une  capacité 
supérieure  dans  les  choses  du  métier  et  dans  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache de  près  ou  de  loin,  mais  il  ne  nous  semble  pas  qu'ils 
aient,  par  dessus  tous  les  autres  hommes,  le  privilège  de  l'uni- 
versalité. Ils  ne  savent  beaucoup  sur  un  point  qu'à  la  condition 
d'ignorer  beaucoup  sur  les  autres.  De  plus,  nous  constatons  en 
eux  un  développement  aussi  complet  et  aussi  parfait  que  pos- 
sible de  l'esprit  militaire,  et  par  conséquent  l'absence  totale  de 
l'esprit  civil,  sans  lequel  on  ne  peut  coloniser.  Sans  doute  il  peut 
exister  parmi  eux  des  hommes  qui  réunissent  les  connaissances 
et  l'esprit  militaire  aux  connaissances  et  à  l'esprit  civil;  mais  la 
réunion  de  qualités  aussi  opposées  est  difficile  :  elle  suppose  une 
supériorité  exceptionnelle.  Pour  que  le  gouvernement  militaire 
fut  bon,  il  faudrait  que,  depuis  le  gouverneur-général  jusqu'aux 
capitaines  qui  sont  chefs  de  bureaux  arabes,  toute  notre  admi- 
nistration algérienne  ne  fût  composée  que  d'hommes  supérieurs. 
Cette  nécessité  est  la  condamnation  du  régime  militaire.  Il  fau- 
dra donc  supprimer  le  régime  militaire,  et  ramener  les  bureaux 
arabes  du  service  administratif  au  service  de  sûreté,  en  les  trans- 
formant en  une  gendarmerie  spéciale. 

Quant  aux  tribus  arabes  du  territoire  militaire,  on  sait  que 
leur  misère  est  à  son  comble.  Dans  les  bonnes  années,  les  indi- 
gènes souffrent  ;  dans  les  mauvaises,  ils  périssent.  On  sait  qu'au 
contraire  en  territoire  civil,  où  il  n'y  a  plus  ni  chefs  indigènes 
ni  chefs  de  bureaux  arabes,  la  population  indigène  est  en  pro- 
grès. Il  faut  donc  arriver  à  la  suppression  du  territoire  et  du 
régime  militaire,  et  à  l'extension  du  régime  civil  au  Tell  tout 
entier. 

L'application  immédiate  du  Code  civil  à  la  terre  arabe,  en 
ce  qui  touche  à  la  propriété  foncière,  est  une  mesure  néces- 
saire. L'exécution  en  est  facile.  On  ignore  généralement  qu'en 
pays  arabe  la  propriété  rurale  n'existe  pas,  et  qu'en  droit  arabe, 
il  n'est  pas  question  de  propriété  rurale.  La  propriété  fon- 
cière n'existe  que  dans  les  villes,  dans  leur  petite  banlieue,  et, 
par  suite  de  l'influence  des  Turcs,  dans  la  plaine  de  la  Mitidja. 
En  fait  de  droit  de  propriété,  nous  n'avons  donc  dans  les  tri- 
bus rien  à  réformer  :  tout  est  à  créer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  c'est  donc  d'implanter  purement  et  simplement  sur  ce 
terrain  neuf^  où  la  propriété  n'existe  ni  en  fait  ni  en  droit,  la 
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légisÏBttioii  fraoçaise  sur  la  propriété  foocière.  Il  faut  qu'elle  s'ac- 
quière suivant  bos  lois,  et  que  tous  les  contrats  et  obligations  qui 
s'y  rapportent  soient  réglés  par  le  Code  civil. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  indiqué  dans  ee  qui 
précède  toutes  les  réformes  urgentes  œ  Algérie.  Nous  savons 
que  le  gouvernement  s'occupe  activement  d'en  préparer  un  bon 
nombre.  Nous  croyons  qu'il  entre  dan»  une  bonne  voie,  qu'il  y 
voit  clair  actuellement,  et  nous  espérons  beaucoup  pour  la  eo* 
lonie  des  résolutions  qui  se  préparent.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
rnmleme  se  rappellent  peutnètre  avec  quelle  vivacité  nous  atta*- 
quioBS  la  politique  coloniale  en  vigueur  jusqu'ici.  Nous  serons 
très-heureux  de  pouvoir  changer  de  langage. 

A  côté  de  la  question  générale  des  réforiaes,  it  en  existe  une 
autre  d'un  intérêt  pressant. 

La  famine  recommence  en  pays  arabe.  Depins  juin  1867,  elle* 
n'a  jamais  cessé  complétem^t;  mais  après  l'autoome  et  l'hiver 
désastreux  de  1867-1868,  uoe  bonne  récolte  et  le  retour  de  la 
beUe  saison  l'avaient  en  partie  suspendue.  Avec  Fhiver»  la 
famine  revient.  Déjà  les  journaux  de  l'Algérie  enregistrent  de 
temps  à  autre  des  levées  de  cadavres  d'indigènes  morts  de  &îai* 
Nos  correspondants  nous  parlent  de  la  grande  misère  qui  règne 
dans  les  tribus.  Le  Caurrier  de  Tlemeen  fait  un  tal>leaa  sinistre 
des  femmes  arabes  qu'on  vok  drcukr,  pâJes  et  décharnées^. 
semblables  à  des  cadavres  ambulants.  Non  loin  de  Gonstantine,. 
on  constate  que  les  indigènes  recommencent  à.  mourir  de  faim. 
Un  flot  d'émigrants,  chaasés  par  la  faim  du  territoire  militaire^ 
arrive  à  Blida  pour  se  répandre  de  là  sur  le  territoire  civil,  et 
y  vivre  de  mendicité  et  dans  le  vagabondage  t  triste  symptôme 
d*une  misère  que  le  gouvernement  militaire  ne  parvient  pas  à 
cantonner  et  à  cacher  au  fond  des  tribua;  démenti  trop  clair 
donné  par  les  faits  à  son  impea^turbable  opttmisnie. 

Le  retour  de  la  famine  était  un  fait  prévu  et  prédit.  On  pouvait 
à  l'avaAce  en  déternûner  la  eaose^  en  mesurer  l'étendue  et  en 
fixer  la  date.  La  iamine  actuelle  est  le  résultat  de  la  diminution 
des  cultures  en  1867  ;  elle  frappe  spécialement  ceux  des  Arabes 
qui^  n'ayaM  pu  faire  des  semailles  en  1867,  n'ont  rien  récolté 
en  186&;  elle  devai  1  éclater  au  eommeDComent  de  l'hiver,  au 
moment  oili  la  neige  couvre  la  mentagne  et  les  hauta  plateainr». 
où  tous  les  produits  spontanés  de  la  plaine,  les  cœurs  de  palmiep* 
nain^  les  figuas  de  barbariot  ks  articbautasauwagesi  sont  déjà, 
épttîsés. 

Lorsque  la  récolte  manqua  en  1867»  ta  misère  des  Arabes  eiÉ 
pour  résultat  de  diminuer  les  enseniencements  et  par  suite  ia 
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récolte  de  1868.  Si  eeUe  dimiaution  s^était  répartie  également 
sur  tous  les  cultivateurs,  le  mal  n'aurait  pas  été  grand  ;  la  fécon- 
dité exceptioBoeUe  de  cette  année  pouvait  compenser  le  peu 
dTétendue  des  cultures,  et  le  produit  total  eût  été  sufiGLsant.  Malheur 
reuseneat  un  grand  nombre  d'Arabes,  manquant  de  semences 
et  de  bœafs  de  labour  dans  rautomae  de  1867,  n'ooi;  pas  pu, 
fkâre  de  euliffe.  Ils  n'ont  donc  rien  récolté  cette  année,  et  comme 
d'autre  part  ils  n'ont,  rien  gagné,  il  leur  est  impossible  d'acheter 
du  Ué.  Actuellemœt  ils  meurent  da  faim  au  milieu  de  l'abonr 
dance  généralesi. 

Il  y  a  eu  deux  périodes  dans  la  fanuoe.  La  première  s'étend 
de  juin  1867  à  juin  1868.  La  famine  avait  alors  pour  cause  le 
manque  de  récolte  en  1867,  et  elle  frappait  indistinctement  tous 
les  cultivateurs  arabes^  La  seconde  a  commencé  après  la  récolte 
de  1868b  Elle  est  subie,,  non  pas  par  tout  le  peuple  arabe,  mais 
seulement  par  la  fraction  des  laboureurs  qai  n'ont  pas  cultivé  en 
1867  et  pas  récolté  en  1868.  C'est  uoe  famine  partielle  et  en 
quelque  sorte  person&eUe.  II  y  a  moins  de  victimes  que  dans  la 
période  précédente,  mais  ces  victimes  souffrent  actuellement 
eomme  souffirail  naguère  la  population  tout  entière,  et  elles  vont 
mourir  dans  la  même  proportion* 

Ces  laboureurs  sans  travail  ne  peuvent  guère  attendre  de  se- 
eours  de  leurs  voiskis  plus  heureux,  qui  n'ont  pas  interrompu 
leur  culture  em  1867,  ou  qui  L'ont  reprise  en  1868.  Ceux-là  ne 
sont  pas  en  proie  à  la  famine,  mais  ils  sont  dans  la  misère.  La 
erise  actuelle  a  aggravé  leur  position.  On  sait  que  la  misère  est 
Vétat  normal  du  cultivateur  arabe  en  territoire  militaire.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  la  condition  des  agriculteurs  et  le  droit  coutumier 
fui  les  régit  suffira  pour  comprendre  quel  doit  être  leur  sort  dans 
les  mauvaises  années. 

La  Gultuire  arabe  se  fait  presque  exclusivement  par  l'associa- 
timi  de  deux  ckses  :  celle  des  nobles  ou  des  riches,  qui  pos* 
aèdenl  la  terre  et  le  ci^ital  ;.  celle  des  kkammèsr  qui  représei^;ent 
k.  main-d'œuvre.. 

Le  khaauBès  est  us  colon  partiaire.  Dans  l'association  agricole 
f&*il  forme  avec  un  naattre^  son  af^orl  consiste  uniquement  dans 
le  trav^l  de  ses  bn&  Le  maître  fournit  la  terre,  le  bétail,  la 
aamence  et  des  avances  en  argent  et  en  vivres.  La  récolte  faite» 
on  partage,  et  le  khammès  reçoit  pour  sa  part  un  cinquième  du 
produit  brut,  semences  non  déduites. 

Cette  société  agricole  se  forme  en  octobre  et  cesse  de  droit 
as  partage  de  la  récolte.  Elle  s^applique  à  KnnM  agraire  de 
TAIgérie,  la  cÇabda  (charrue) ,  dont  l'étendue  varie  de  8  à.  15  bec- 
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tares.  Voici  quelles  sont  les  obligations  naturelles  qu^elle  impose 
au  khammès  et  au  maître. 

Le  khammès  est  tenu  au  labourage,  au  sarclage,  et  s'il  y  a 
lieu  à  Tarrosage  des  terres  et  au  curage  des  rigoles.  Il  doit 
prendre  soin  des  bêtes  de  travail,  et  confectionner  lui-même, 
avec  du  diss  ou  de  Talfa  fourni  par  son  maître,  le  joug  et  le 
collier  des  bœufs.  Quant  aux  autres  travaux  agricoles,  il  les  fait 
de  moitié  avec  son  maître  ou  avec  des  ouvriers  fournis  par 
celui-ci.  Ainsi  la  récolte  des  blés  et  leur  transport  au  gerbier, 
le  dépiquage,  le  vannage  et  le  criblage,  la  garde  jour  et  nuit 
des  blés  depuis  la  récolte  jusqu'au  partage,  le  transport  aux 
silos  et  Tenmeulage  des  pailles  sont  la  tftche  commune  de  Fun 
comme  de  Tautre  des  deux  associés. 

En  revanche,  le  maître  doit  à  son  khammès  des  moyens  de  tra- 
vail et  des  moyens  d'existence.  11  lui  fournit  des  semences  ;  il  lui 
prête  du  bétail  pour  les  labours,  les  transports  et  le  dépiquage, 
et  de  plus,  un  aiguillon  garni  d'un  râcloir  en  fer  pour  nettoyer 
la  charrue,  une  fourche  à  quatre  branches  et  une  planchette 
servant  au  criblage.  Il  lui  donne  du  cuir  pour  qu'il  se  fasse  des 
sandales.  Enfin,  pour  que  le  khammès  puisse  vivre  jusqu'à  la 
récolte,  son  maître  lui  fait,  en  le  prenant  à  son  service,  une 
avance  en  argent  ou  en  blés,  qui  varie  de  25  à  âOO  francs;  de 
plus,  il  est  tenu,  en  cas  de  besoins  du  khammès,  et  il  peut  être 
contraint  par  le  cadhi,  à  faire  ime  avance  mensuelle  de  grains 
pendant  la  durée  des  travaux  d'hiver  et  de  printemps,  c'est-à- 
dire  au  moins  pendant  quatre  mois.  Enfin,  il  peut  ajouter  à  ces 
avances  obligatoires  d'autres  avances  volontaires.  Lors  du  par- 
tage de  la  récolte,  il  rentrera  dans  ses  fonds,  car  il  a,  sur  le 
cinquième  revenant  au  khammès,  un  privilège  qui  n'est  primé  que 
par  celui  du  trésor  (1). 

Le  chiffre  des  avances  en  argent  et  en  vivres  varie  naturelle- 
ment suivant  l'état  d'aisance  ou  de  pauvreté  du  maître,  et  sui- 
vant la  concurrence  que  se  font  les  khammès.  Quand  les  silos  sont 
pleins  et  que  la  récolte  s'est  bien  vendue,  le  maître  fournit 
assez  largement  aux  besoins  du  khammès.  Ses  avances  n'ont  alors 
de  limites  que  dans  sa  prudence.  Il  pourrait  sans  danger  prêter 
à  son  khanmiès  jusqu'à  concurrence  d'un  cinquième  de  récolte» 
année  moyenne.  Lorsque  les  affaires  vont  bien,  et  qu'il  y  a  plus 

(1)  On  eoDsnltera  avec  fruit  inr  U  conditioxi  légale  àtê  oultivateun  arabes,  U  Bêouil 
du  ctmtumêê  aqricoUt  «n  fMiy*  arate,  publié  en  avril  dernier  à  Constantine  par  Jf.  ^«kr- 
«UHMi,  interprète  principal  ;  et  sur  leur  situation  dans  la  crise  actuelle,  les  dépositions 
£ûtes  à  Tenquete  agricole,  et  avant  tout,  les  Proeèi  vtrhaux  des  êéanct9  de  la  Chambre 
consttltotiTe  d'agricolture.  Alger,  1868. 
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de  capital  disponible  que  de  bras  pour  rappliquer  à  la  culture, 
le  khammès  fait  la  loi  au  maître,  et  exige  de  fortes  avances.  Mais 
en  1867  et  en  1868»  les  mattres  étaient  apauvris  et  ne  pouvaient 
employer  tous  leurs  khammès.  Ils  ont  donc  offert  moins  d'avan- 
ces, et  les  khammès  en  ont  moins  exigé.  Les  prêts  en  argent  ont 
tendu  à  se  rapprocher  du  minimum  fixé  par  la  coutume;  les 
avances  obligatoires  de  vivres  se  font  difiBcilement,  et  il  ne  faudra 
pas  songer  à  des  avances  volontaires.  Aussi  les  khammès  les  plus 
heureux,  ceux  qui  ont  pu  contracter  un  engagement  et  cultiver 
la  terre,  se  trouvent-ils  actuellement  dans  une  situation  plus  fâ- 
cheuse que  de  coutume.  Déjà  épuisés  par  une  série  de  mauvaises 
années,  ils  trouvent  chez  leurs  mattres  moins  de  secours  que 
par  le  passé.  I)  leur  faudrait  encore  une  excellente  récolte  pour 
sortir  de  la  misère  et  se  relever  jusqu^à  n'être  plus  que  dans 
la  pauvreté.  Quant  à  l'aisance,  il  n'y  a  pas  à  y  songer  pour  un 
khammès. 

Telle  est  la  situation  actuelle  des  tribus  arabes  en  territoire 
militaire.  La  France  va  encore  avoir  à  lutter  en  Algérie  contre 
un  fléau  qui  diminue,  mais  qui  ne  disparaît  point.  Il  faut  secourir 
la  partie  de  la  population  agricole  qui  n'a  pu  cultiver  cet  automne. 
Il  faut  surtout  remettre  sur  pied  l'agriculture  arabe,  en  rempla- 
çant par  des  capitaux  français  le  capital  indigène,  qui  fait  dé- 
faut. Sans  cela,  la  famine  partielle  se  reproduira  chaque  année, 
jusqu'à  ce  que  les  agriculteurs  qui  manquent  de  moyens  de  cul- 
ture disparaissent  par  extinction. 

Un  document,  publié  à  Constantine,  nous  apprend  l'échec 
inévitable  d'une  tentative  mal  conçue  du  gouvernement  militaire 
pour  restaurer  l'agriculture  indigène,  au  moyen  d'associations 
entre  les  Arabes  et  les  colons. 

Le  8  octobre  dernier,  le  maire  de  Constantine  convoquait 
trente  des  notables  pour  prendre  communication  d'une  dépêche 
préfectorale,  à  lui  adressée  par  ordre  supérieur.  Le  préfet  invi- 
tait les  colons  à  former  avec  les  indigènes  des'  associations  agri- 
coles, dans  lesquelles  ils  fourniraient  le  capital  et  les  indigènes 
la  main-d'œuvre.  Les  colons  acceptèrent  en  principe  ;  ils  décla* 
rèrent  qu'ils  préféraient  se  borner  à  faire  des  avances,  et  qu'ils 
se  contenteraient  d'un  intérêt  modéré,  mais  qu'il  leur  fallait  des 
garanties  de  remboursement;  sans  garanties,  disaient-ils  «l'af- 
foire  ne  serait  plus  qu'un  jeu;  l'intérêt  s'élèverait  à  la  hauteur 
du  risque  et  les  honnêtes  gens  y  resteraient  étrangers.  »  Une 
commission,  nommée  par  eux,  écrivit  le  jour  même  au  préfet  à 
quelles  conditions  ils  prêteraient  leur  concours. 

Les  colons  demandaient  des  garanties  contre  la  mauvaise  foi 
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piofisible  des  indigènes  et  contre  le  risque  d'uae  mauvaise  ré* 
coite.  UadaÛQistratioo  militaire  voulailreUe  conseatir  à  surveiller 
dans  le&  tribus  les  ensemencements,  le  bétail  et  la  récolte,  de 
manière  à  ce  que  la  semence  ne  fût  pas  portée  au  marché  au 
lieu  d'être  mise  en  terre,  que  le  bétail  ne  fût  pas  volé  ou  vendu 
frauduleusement  et  les  récoltes  détournées,  au  détriment  du  prè* 
teur?  En  cas  de  récolte  insuffisante,  la  terre  servirait-elle  de 
gage  au  créancier?  Le  gouvernement  exempterait-4l  de  la  dîme 
les  blés  founuis  par  les  indigènes  en  remboursement  des  avances? 
Si  la  récolte  était  mauvaise,  le  gouvernement  consentirait-il  à  ce 
que  le  créancier  eût  privilège  sur  le  Trésor,  de  telle  sorte  que  la 
(tette  fût  remboursée  avant  le  payement  de  Tirnpôt? 

Le  préki  avait  déjà  écrit  que  le  gouvernement  ne  se  charge- 
rait pas  de  garantir  l'exécution  des  conventions  à  intervenir.  Le 
général  commandant  la  division,  dans  sa  réponse  au  colons^  ea 
date  du  19  octobre,  écarta  la  question  de  surveillance  adminis- 
trative des  ensemencements;  il  ne  promit,  pour  prévenir  le  vol 
ou  la  vente  frauduleuse  du  bétail  prêté,  que  Tintervention  morale 
de  Fadministration  et  Taction  de  la  police  judiciaire;  quant  à 
s^occuper  de  ce  que  la  part  des  récoltes  futures,  revenant  aux 
préteurs,  leur  fût  réservée  et  mise  à  Tabri  de  toute  atteinte,  il 
a'y  refusa,  renvoyant  le&  créanciers  à  reoi^oi  des  moyens  lé- 
gaux. 

Cette  réponse  était  une  fin  de  non-recevoir,  fort  peu  eneourar 
géante,  car  il  est  impossible  aux  colons  d'exercer  persoBueUement 
dans  les  tribus,  sur  les  semailles ,  le  bétail  et  les  récoltes  sur 
pied,  la  surveillance  que  Tadministration  se  refusait  h  faire.  Les 
colons  se  rappelaient  et  ils  se  disaient  qu*en  18&9  la  maieoii 
Carlos-Mazurel,  de  Turcoing,  avait  fait  aussi,  avec  encourage- 
ment du  général  Deligny,  âlès  avances  aux  Ârahea  sur  laines  à 
livrer,  et  que  170,000  fr.  kû  restent  encore  dus,  par  La  Cautet 
dit-on,  dea  bureaux  arabes.  Cepeaklsmt,  ils  n'insistèrent  point, 
convaincus  que  Tadministration  ne  voulait  pas  s'eogàger,  in«fr 
(p'en  fût  elle  protégerait  leurs  intérêts..  La  discussion  ne  porta 
donc  sérieusement  que  sur  deux  points  :  la  garantie  territoriale, 
et  le  privilège  sur  le  Trésor,  réclamé  par  les  préteurs. 

Sur  tous  les  points,  on  rencontre  dans  la  légi£AatiûA  dea  obsr- 
tacles  iosurmontablea. 

Les  colons  demandaient  qpie  leur  créance  passAt  avant  TisQpdt, 
Us  disaient  :  i  L'impôt  arabe  est  uae  dîme  sur  les  bkés.  (k«  saa» 
les  avancaa  que  nous  allons  consentir,  il  n'y  aurait  poîat  de  cuir* 
ture,  et  partant,  paa  de  matière  imposable,  pas  d'knpût.  N^esL- 
IL  donc  pas  naturel  que  nos  avances,  qui  vont  donner  naiseajice 
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k  U  tnatière  imposable^  nous  soient  reroboursées  avant  tout  pré* 
lèvement  d'impôt?  »  La  demande  était  fondée  en  équité,  nuûa 
ODDtraire  à  la  loi.  Le  généni  Dargent  répondit  arec  raison  le 
19  octobre  :  «  La  législation  attribue  à  TEtat,  qoi  perçoit  Tim^ 
pât,  un  privilège  sur  les  autres  créanciers.  L'administration  algé- 
rienne me  peut  mécoonaltre  ce  principe.  » 

La  garantie  territoriale  échappait  également. 

D'abordt  le  créancier  ne  pouvait  user  de  la  ressource  extrême 
de  Teipropriation  à  fin  de  remboursement.  Elle  lui  est  interdite 
par  le  décret  impérial  du  13  décembre  1866,  qui  déclare  insair 
sîssable,  t  pour  dettes  contractées  antérieurement  à  la  constitu- 
tion régulière  de  la  propriété,  les  terres  réparties  en  exécution 
du  sénatus-consulte  da  22  avril  1863.  >  La  propriété  iodivi* 
duelle  n'est  pas  encore  régulièrement  établie  dans  les  tribus; 
les  prêts  à  intervenir  ne  pouvaient  donc  donner  lieu  à  une  saisie 
des  terres.  Les  accessoires  de  la  terre  ne  fournissaient  pas  non 
phis  de  garantie,  car  le  même  décret  établit  que  «  les  fruits  nsr 
turels  de  ces  terres  non  encore  déplacés,  les  animaux  et  ust»- 
siJes  servant  à  leur  exploitation,  sont  également  insaisissables, 
pendant  cinq  années,  pour  les  mêmes  dettes.  >  Ainsi  le  décret 
de  1866  en  enlevant  au  créancier  la  garantie  qu'offre  la  terre, 
allait  rendre  impos^les  les  prêts  à  faire  aux  particuliers.  Il  a 
pour  bot  de  préserver  la  propriété  de  Tindigèae,  mais  en  fait 
il  le  condamne  à  mourir  de  faim,  faute  de  pouvoir  donner  aa 
terre  en  gage. 

Cette  garantie  territoriale  qu'on  ne  trouvait  pas  chez  les  par- 
tîealiers,  on  la  chercha  dans  la  collectivité  de  la  tjribu.  Les  co« 
Ions  demandèrent,  et  il  leur  fut  accordé,  que  les  emprunts  se«* 
raient  contractés  devant  notaire  par  les  Djemmâa^  qui  font 
fonction  de  conseil  municipal.  On  heur  dit  que  les  tribus  engn* 
genueat  leurs  communaux.  Les  colcms  déaiment  que  cette  ga- 
rantie iïà  portée  au  contrat  comme  vente  à  réméré,  rendue  raé* 
cutoire  après  un  délai  de  deux  années.  Il  leur  fut  répondu,  sans 
antre  explication  :  «  Cette  demande  ne  saurait  recevoir  un  ae- 
cneil  favorable.  »  U  ne  restait  donc  plus,  comme  unique  garantie 
territoriate,  que  l'hypothèque  sur  les  communaux.  L'admiais^ 
tration  nulitaiTe  la  proposa  et  les  colons  allaient  l'acceptdr,  tors- 
qu'ils  recMnurent  qu'elle  était  interdite  par  la  loi* 

L'article  5»  de  l'oidonnanee  organique  du  28  septeinjbre  1847 
interdit  aux  commnaea,  disent  les  ookms  de  Constantine»  d'enr 
gngerks  biens  consacrés  à  un  usage  public.  Les  tribus  ne  pour* 
rent  dene  paa  hypothéquer  à  notre  pitifit  leurs  communaux.  Da 
plns^  les  intérêts  de  nos  créances  ne  seraient  pas  mieux  gacaatist 
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que  le  capital  lui-même.  D*aprës  la  jurisprudence  du  conseil 
d'Etat,  les  créanciers  d'une  commune  ne  peuvent  exercer  contre 
elle  aucune  action  judiciaire  pour  arriver  à  Texécution  de  leurs 
titres.  Nous  n'aurions  donc  pas  le  droit  de  faire  des  poursuites 
contre  les  tribus  et  de  former  des  saisies-arrêts.  Notre  seul  re- 
cours, pour  obtenir  payement,  serait  la  voie  administrative; 
mais  l'administration  se  renfermerait  nécessairement  dans  les  li- 
mites du  budget  de  chaque  tribu.  Dès  lors,  il  n'y  aurait  pour 
nous  aucune  certitude  quant  aux  dates  des  paiements  et  à  leur 
quotité. 

Les  colons  ne  trouvèrent  donc  de  garantie  territoriale  ni  chez 
les  particuliers  ni  dans  la  tribu.  Un  décret  impérial  enlève  à  la 
propriété  privée  son  caractère  de  gage  profitant  au  préteur.  Une 
ordonnance  royale  interdit  l'hypothèque  sur  les  communaux.  La 
jurisprudence  du  conseil  d'Etat  rend  aléatoire  le  payement  des 
intérêts.  L'administration  algérienne  se  refuse  à  la  vente  des 
communaux,  et  même  à  la  vente  à  réméré,  qui  cependant  n'est 
que  conditionnelle.  D'où  il  résulte,  comme  disent  les  colons,  que, 
dans  cette  association  proposée  entre  le  capital  et  la  terre,  t  le 
capital  se  donnerait,  tandis  que  la  terre  échapperait  au  gage  I  » 

Dans  des  conditions  pareilles,  l'affaire  devenait  impossible. 
Les  colons  décidèrent  qu'en  l'absence  de  toute  garantie,  ils  n'en- 
gageraient pas  leur  fortune  et  leur  crédit  dans  cette  grande  opé- 
ration de  l'approvisionnement  des  tribus.  Leur  lettre  du  23  oc- 
tobre, qui  notifie  cette  résolution,  ajoute  que  déjà  il  est  bien  tard, 
car  les  labours  vont  commencer,  et  qu'en  conséquence  les  com- 
binaisons cherchées  risquent  de  réussir  seulement  lorsque  la  sai- 
son de  semailles  sera  passée.  Elle  déclare  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  seul  moyen  de  venir  immédiatement  au  secours  des  indi- 
gènes :  la  garantie  par  l'Etat  de  l'exécution  des  contrats,  sauf 
recours  du  Trésor  contre  les  tribus  qui  n'auraient  pu  se  libéren 
Nous  ne  voyons  pas  que  le  gouvememeiit  ait  accueilli  cette  pro- 
position dernière. 

Cependant  on  espérait  encore.  On  croyait  que  les  Djemm&a 
consentiraient  à  se  déclarer  garantes  des  prêts  en  nature  ou  en 
argent  que  des  Français  feraient  aux  divers  membres  des  tribus. 
A  cette  condition,  des  négociants  offraient  des  avances  aux  parti- 
culiers. Mais  l'aristocratie  arabe  est  peu  disposée  à  se  porter  cau- 
tion du  peuple,  t  L^initiative  individuelle  des  capitaux  français 
échoua,  dit  le  mémoire  de  Constantine,  devant  l'invincible  ré- 
sistance des  Djemmâa.  Il  n'est  pas  de  l'essence  des  aristocraties 
terriennes,  chez  les  Orientaux  surtout,  de  se  sacrifier  aux  Fel- 
lahs. Ceux  qui  possèdent  des  grains  dans  les  tribus  se  soucient 
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peu,  en  général,  de  les  donner  ou  d'en  délivrer,  sous  leur  res- 
ponsabilité, à  leurs  frères  nécessiteux.  > 

Cétait  une  grande  pensée  que  d'associer  le  capital  européen 
et  la  main-d'œuvre  indigène.  On  aurait  par  là  rétabli  sur  son 
ancien  pied  Tagriculture  arabe,  augmenté  Tétendue  des  cultures 
et  fourni  à  tous  les  laboureurs  des  moyens  de  travail  et  d'exis- 
tence. L'administration  montrait  le  but  ;  les  colons  y  marchaient 
avec  ardeur.  Cependant  l'entreprise  a  échoué.  Et  pourquoi?  C'est 
que  les  colons  n'ont  pas  trouvé  dans  Topération  en  projet  les  ga- 
ranties sans  lesquelles  il  y  aurait  eu  de  leur  part  folie  à  s'y  en- 
gager. La  législation  française  et  le  maintien  déplorable  du  ré- 
gime, chez  les  Arabes,  de  la  propriété  collective,  les  privaient 
de  tout  gage  territorial  ;  l'Etat  ne  leur  accordait  pas  la  garantie 
du  Trésor;  l'aristocratie  arabe  refusait  de  se  porter  caution  des 
cultivateurs.  Il  ne  fut  donc  pas  possible  aux  colons  de  fournir 
aux  indigènes  les  secours  qu'ils  leur  préparaient.  Aussi  une 
partie  des  masses  attachées  à  la  glèbe  s'est-elle  trouvée  sans  res- 
sources pour  labourer  et  pour  semer.  Le  régime  de  la  propriété 
collective  et  de  l'indivision  ne  lui  permet  pas  d'aliéner  une  partie 
de  ses  terres  pour  se  procurer  des  moyens  de  culture,  t  Le  sol, 
qui  est  en  Europe  la  première  des  richesses  sociales,  reste  im- 
puissant en  Algérie  à  nourrir  ceux  qui  la  détiennent.  Ils  meurent 
sur  ce  trésor  sans  pouvoir  ni  le  vendre,  ni  l'hypothéquer,  ni  en 
tirer  subsistance.  » 

Charles  du  Bodzbt. 
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UNB  SCiNB  DB  NDIT  EN  IRLANDE.  —  LES  ENFANTS  BLANCS.  — 
UN  HOMME  ENTEBR^  VIVANT.  —  LE  COUPEUR  d'OREILLES.  — 
LES  NIVELEURS. 

La  nuit  est  venue,  une  de  ces  nuits  d'automne  froides  et 
noires  qui  sont  communes  en  Irlande.  De  gros  nuiiges  courent 
lourdement  dans  le  ciel,  chassés  par  le  vent  d'ouest,  et  tandis 
que  de  leurs  masses  amoncelées  s'échappent  de  larges  gouttes 
de  pluie,  la  lumière  de  la  lune,  glissant  par  intervalles  à  travers 
les  déchirures  de  leurs  flancs,  éclaire  tout  à  coup  de  lueurs  bla- 
fardes la  campagne  endormie.  Dans  ce  canton  sauvage,  où  Ton 
distingue  à  peine  çà  et  là  quelques  cabanes  isolées,  pas  un  être 
vivant  ne  trouble  le  silence  de  la  nuit.  On  n'entend  que  la  plainte 
du  vent  à  travers  les  arbres,  qui  courbent  leurs  têtes  frisson- 
nantes sous  son  souffle  glacé  et  secouent  leurs  feuilles  sur  la 
terre  du  chemin  encore  humide  de  la  pluie  du  jour.  Tout  à  coup, 
cependant,  un  galop  lointain  retentit.  Il  s'approche,  et  là-bas, 
dans  ce  sentier  qu'ombragent  de  grands  arbres,  par  une  éclair- 
cie,  on  croit  apercevoir  comme  de  blancs  fantômes  qui  passent 
rapides  et  fugitifs.  Ce  n'était  point  une  illusion.  Les  voici  qui 
débouchent  du  sentier,  un  à  un.  Ce  sont  des  cavaliers,  tous  vê- 
tus de  longues  chemises  blanches  qui  les  enveloppent  comme  des 
suaires  et  leur  donnent  un  air  sinistre.  Ils  s'engagent  dans  le 

(1)  Voir  la  liTraison  du  10  janvier. 
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chensn  cl  8*en  vont,  Tair  inquiet  et  soupçonneux,  cherchant 
Tombre  des  arbres  et  Tabri  des  baissons.  Bientôt  ils  n'appa- 
raissent plus  dans  la  nuit  que  conune  des  fonnes  vagues  et  indé- 
cises. Puis  soudain  ils  s'évanouissent,  et  le  silence  et  la  solitude 
régnent  de  nouveau  sur  ce  chemin,  un  instant  troublé  par  leur 
passage. 

Mais  on  homnoe  vient  de  paraître  à  Textrême  horixon  —  sans 
doute  quelque  riche  fermier  qui  s^est  attardé  à  la  ville,  ou  Fin- 
tendant  du  lord  qui  revient  de  sa  tournée. 

Il  va  bon  train,  non  qu'il  soit  inquiet,  —  tout  est  si  calme  et 
si  paisible  autour  de  lui,  —  mais  il  a  hâte  d'arriver,  et  il  presse 
5a  monture. 

Tout  à  coup  il  pousse  un  cri,  un  seul!  Des  buissons  qui  les 
cachaient,  de  l'obscarité  qui  les  enveloppait,  les  cavaliers  ont  surgi, 
se  ruant  tous  à  la  fois  sur  cet  homme  sans  défiance,  et  le  voilà  en 
im  instant  désarmé,  bâillonné,  garrotté,  puis  emporté  dans  leurs 
rangs  comme  dans  un  tourbillon.  Ils  sont  revenus  sur  leurs  pas, 
et  galopent  audacieux,  triomphants,  sans  souci  de  la  lunnère  ré- 
zélatrice  qiri  les  inonde  et  du  bruit  retentissant  de  leur  course 
effrénée.  Peu  leur  importe  à  présent;  ils  tienn«it  leur  proie. 

Où  donc  l'entraînent-ils?  Regardez  au  bout  de  ce  sentier, 
dans  ce  vallon  désert.  Ih  viennent  de  s'arrêter.  Le  prisonnier, 
jeté  à  bas  de  son  cheval,  est  là,  debout  au  milieu  d'eux,  pâle, 
tremblant,  tes  traits  décomposés  par  de  mortelles  angoisses.  H 
demeure  imnaobile,  car  il  sait  que  toute  résistance  serait  vaine, 
et  un  reste  de  courage,  qui  le  soutient  encore,  lui  donne  la 
dignité  du  silence.  Au  milieu  de  ce  champ  où  ils  l'ont  conduit, 
SDos  ses  pieds,  est  une  tranchée  longue  de  six  pieds,  large  de 
trois,  qu'on  vient  d'ouvrir  —  quelque  chose  comme  la  fosse 
d'une  toiiri>e.  Il  vient  d'y  glisser,  poussé  par  derrière,  et  des 
nains  impitoyables  l'y  retiennent  couché,  tandis  que  la  terre, 
jetée  de  tous  côtés,  retombe  sur  son  corps  avec  un  bruit  mat, 
€t  le  recouvre  bientôt  d'une  couche  épaisse. 

L'oat-ils  donc  enseveli  vivant?  Non.  La  tête,  maîntemie  hors 
de  la  fosse,  a  été  respectée  ;  elle  demeure  libre  pendant  que  le 
corps  s'enfonce  sous  le  piétinement  de  ces  furieux,  qui  trépignent 
Bor  cette  terre  fraîchement  remuée  pour  la  rendre  compacte;  et 
(f  est  xm  spectacle  à  la  fois  hideux  et  grotesque  que  celui  de  ce  vi- 
sage à  ftear  de  terre,  dont  la  physionomie,  bouleversée  par 
Tagonie  de  la  peur,  n'a  plus  rien  d*Iramain.  Abrs  un  cavalier 
5*avaDce  : 

—  Cet  iMmme  m^appartient,  (St-il;  il  m*a  cbassé  de  ma  ferme 
et  réduit  à  la  misère. 
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Une  autre  fois  il  dira  :  —  C'est  un  traître  qui  ra'a  dénoncé. 

Ou  bien  encore  :  —  C*est  un  protestant  qui  nous  persécute. 

Et  ses  compagnons,  s'éloignant  sans  mot  dire,  remontent  à 
cheval  et  se  dispersent  dans  la  campagne. 

La  victime  est  demeurée  seule  en  face  de  son  bourreau.  Elle 
se  tait  toujours.  Quelquefois  cependant  l'imminence  du  danger 
.ui  délie  la  langue.  Elle  ne  prie  pas,  elle  n'ose  ;  elle  demande  à 
racheter  sa  vie  :  les  offres,  les  promesses  se  succèdent,  elle  es- 
père déjà,  —  espoir  bientôt  déçu  1 

Un  ricanement  sauvage,  une  plaisanterie  atroce  lui  coupent 
brusquement  la  parole. 

C'est  Paddy  qui  donne  enfin  libre  cours  à  sa  colère.  Sa  haine, 
longtemps  contenue,  a  fait  explosion.  Elle  est  affreuse  I  En  face 
de  ce  malheureux  livré  à  sa  vengeance,  il  ne  connaît  plus  ni  la 
pitié,  ni  aucun  sentiment  humain.  Il  a,  dans  sa  rage  folle,  des 
emportements  d'enfant,  des  raffinements  de  cruauté  dignes  d'un 
sauvage.  II  l'accable  tour  à  tour  de  railleries  et  d'invectives;  il 
le  nargue,  il  le  frappe,  il  danse  autour  de  lui  en  poussant  des 
cris  féroces,  et  sa  danse,  ses  hurlements  l'enivrent.  Soudain  la 
victime  pousse  un  cri  de  douleur,  puis  un  second.  Ses  deux 
oreilles  sont  tombées  sous  le  couteau  de  Paddy  et  son  sang 
coule.  Mais  Paddy,  saisi  de  vertige,  ne  voit  rien,  n'entend  rien. 
II  va  toujours,  redoublant  ses  cris,  ses  gestes  insensés,  jusqu'à 
ce  que  las,  brisé  et  rappelé  à  la  raison  par  l'épuisement,  il  sai- 
sisse une  lourde  pierre  et  mette  fin  aux  tortures  de  sa  victime 
en  lui  écrasant  la  tête  sous  cette  masse  énorme. 

Plus  pitoyable  quelquefois,  ou  plutôt  plus  raffiné  dans  sa  ven- 
geance, il  ne  tue  pas  son  ennemi  ;  il  le  laisse  sanglant,  mutilé, 
exposé  pendant  toute  une  longue  nuit  au  froid,  à  la  pluie,  et 
parfois  aux  attaques  des  bêtes  fauves.  Alors  on  s'émeut,  lorsqu'au 
matin  on  trouve  cet  homme  enseveli  et  demi-mort,  et  après 
l'avoir  délivré,  on  cherche  de  tous  côtés,  on  l'interroge  lui- 
même.  Il  pourrait  parler,  car  ces  cavaliers,  il  les  a  presque  tous 
reconnus  malgré  le  masque  ou  la  poussière  de  charbon  qui  cou- 
vrait leurs  visages.  Il  sait  surtout,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  nom 
de  son  bourreau.  Il  se  tait  pourtant.  Est  ce  donc  lâcheté?  Non. 
Mais  ces  hommes  ne  sont  point  des  malfaiteurs  isolés.  Ils  font 
partie  d'une  vaste  association  qui  couvre  tout  le  pays,  et  qui  s'y 
maintient  puissante  et  impunie  par  la  menace  et  la  terreur.  Par- 
ler, ce  serait  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Il  n'a  pas  ce  cou- 
rage, et  à  peine  ose-t-on  l'en  blâmer  après  ce  qu'il  a  souffert. 
Tout  le  monde  d'ailleurs  suit  son  exemple,  et  les  recherches  de- 
meureront vaines. 
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Chacun  sait  cependant  que  ces  cavaliers  sont  des  Enfants 
blancs  (Whiteboys),  ainsi  nommés  à  cause  de  la  chemise  dont  ils 
recouvrent  leurs  habits  pour  se  reconnaître  les  uns  les  autres  dans 
les  luttes  qu'ils  soutiennent  quelquefois  contre  les  détachements 
envoyés  à  leur  poursuite.  On  les  dénoncera  peut-être;  mais  pas 
un  paysan  n'osera  témoigner  publiquement  contre  eux.  C'est  qu'on 
les  appelle  aussi  les  niveleurs  (levellers),  et  que  ce  nom,  plus 
redouté  que  l'autre  encore,  ils  ne  l'ont  que  trop  bien  mérité. 
Souvent  en  effet,  ce  n'est  pas  à  l'homme  lui-même  qu'ils  s'adres- 
sent, mais  à  ce  qu'il  estime  le  plus  après  la  vie,  et  qui  souvent 
lui  est  aussi  cher,  à  sa  propriété. 

Ils  s'en  vont  alors  sur  la  ferme  qu'ils  ont  vouée  à  la  ruine, 
fauchant  les  blés  verts,  mutilant  les  bestiaux  parqués  dans  les 
pâturages,  coupant  les  arbres,  retournant  à  coup  de  pioche  le 
gazon  des  prés.  En  quelques  heures,  ils  ont  anéanti  le  travail  de 
plusieurs  générations,  et  passé  sur  une  terre  fertile  le  niveau  sau- 
vage de  la  destruction. 

C'est  au  dix-huitième  siècle  que  ces  actes  se  passent,  de  1760 
à  1775. 

Yingt  années  se  sont  écoulées  et  les  enfants  blancs  ne  sont  plus 
qu'un  souvenir.  Leur  sang  a  rougi  les  chemins;  leurs  cadavres 
ont  séché  aux  potences  où  la  justice  les  avait  enchaînés,  et  cepen* 
dant  tant  d'exemples  terribles  sont  demeurés  inutiles.  Voici  encore 
de  nouvelles  scènes  de  violence  et  de  cruauté. 


VI 


ACTRBS  SCÈNES  DB  NUFI.  —  LES  GARDBORS.  —  LES  FLA6BLLBUBS. 

—  LBS  CARAVBTS 


Au  fond  de  cette  vallée  solitaire  où  la  brume  de  la  nuit,  blanche 
vapeur  irisée  par  les  rayons  de  la  lune,  semble  la  respiration 
condensée  de  la  nature  assoupie,  dans  cette  maison  assise  au 
pied  des  arbres  et  comme  enfouie  dans  un  repli  de  terrain,  bêtes 
et  gens,  tout  dort  de  ce  profond  sommeil  dont  la  torpeur  bien- 
fadsante  repose  des  fatigues  du  jour.  Le  chien  de  garde  lui-même 
a  fermé  les  yeux.  Du  seuil  où  il  est  couché,  il  a  prêté  l'oreille 
en  promenant  son  regard  toujours  inquiet  sur  la  campagne  envi- 
ronnante, et  le  silence  de  cette  belle  nuit  d'été,  est  si  grand, 
l'immobilité  si  complète,  qu'il  a  cru  pouvoir  se  départir  un 

T.  I.  —  1869  14 
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instant  de  sa  vigilance  habituelle.  Tout  h  coup  cependant  il  se 
dresse  effaré. 

A  rentrée  de  la  cour,  une  bande  d*hoamies  vient  de  paraître 
Ils  ont  Tair  hésitant,  le  regard  inquiet,  et  le  bruit  de  lears  paa, 
éteint  par  d'épaisses  semelles  d'étoffes  est  a  léger  qu'il  n'avait 
pas  même  éveillé  le  chien  endormi.  Furieux,  l'animal  s'est 
élancé  à  leur  rencontre  en  aboyant  Mais  un  mot  dit  tout  bas^ 
d^une  voix  connue,  arrête  son  élan«  Il  s'avance  caressant,  et  cet 
homme  qu'il  allait  mordre,  et  dont  maintaiant  il  lèche  la  main» 
le  saisissant  à  la  gorge,  lui  plonge  dans  le  coeur  la  lame  ouverte 
d'un  couteau  et  Tétend  mort  à  ses  pieds. 

Alors  la  bande  fait  irruption  dans  la  cour  ;  la  porte,  soulevée 
par  un  levier  puissant,  saute  hors  des  gonds,  et  la  maison 
envahie  s'éclaire  tout-à-coup  de  la  lumière  d'une  torche.  Réveil- 
lés en  sursaut,  les  habitanls  se  sont  dressés  dans  leur  lit  en  pous* 
sant  un  cri  d'effroi.  Le  maître  de  la  maiscm  a  fait  un  mouvement 
comme  pour  couvrir  de  son  corps  sa  femme  et  ses  enfants  mena* 
ces.  Puis,  soudain  une  p&leur  livide  s'est  répandue  sur  ses  traits. 
Ces  hommes,  il  les  a  reconnus  ;  ce  qu'ils  viennent  faire,  il  le  de-» 
vine  sans  doute. 

L'un  d'eux,  le  chef  de  la  bande,  celui  dont  le  couteau  a  trai» 
treusement  égorgé  le  chien  de  garde,  s'est  précipité  sur  le  fermier 
et  l'a  jeté  hors  du  son  lit. 

—  Que  me  voulez-vous  donc?  demande  le  malheureux  en  bal* 
butiant.  Que  vous  ai-je  fait? 

—  Tu  le  demandes  I  s'écrie  le  brigand.  Tu  ne  m'as  donc  pas 
reconnu  f 

Et  saisissant  la  torche,  il  la  secoue,  pour  que  la  lumière  ravi- 
vée illumine  plus  nettement  son  visage. 

—  Grâce!  dit  le  fermier  épouvanté. 

—  Grâce!  as-tu  donc  eu  pitié  démon  frère,  quand  tu  l'as 
dénoncé?  M'as-tu  épargné,  moi  que  tu  voulais  faire  jeter  en 
prison  comme  rebelle?  Non.  Eh  bien!  comme  tu  as  agi  envers 
nous,  nous  allons  agir  à  ton  égard. 

Et  sur  un  geste  de  leur  chef,  les  brigands  ont  saisi  le  malheu* 
reux,  ils  l'ont  dépouillé  de  son  dernier  vêtement  et  attaché  k 
l'une  des  coltmnes  qui  soutiennent  le  baldaquin  du  lit. 

Retenus  immobiles  sur  leur  couche  par  des  couteaux  mena» 
çants,  la  femme,  les  enfants  détournent  la  tête.  A  peine  oseDt41i 
pleurer  tant  ils  ont  peur  d'exaspérer  paur  un  cri^  par  une  prière 
inopportune  la  colère  de  ces  hommes  acharnés  à  leur  vengeance^ 
et  sur  cette  scène  de  désolation  silencieuse,  la  flamme  vacillante 
de  la  torche  ette  ses  lueurs  sinistres.  Alors  on  brigand  s'avance» 
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brancfissant  un  de  ces  larges  peignes  aux  dents  aiguës  et  tran- 
chantes avec  lesquels  les  paysans  cardent  la  laine.  II  Tabat  bru- 
talement sur  le  dos  de  Thomme  garrotté.  Le  fer,  enfoncé jpar  une 
main  impitoyable,  pénètre  profondément  dans  la  chair,  le  sang 
jaillit,  et  chaque  dent  du  peigne  labourant  la  peau,  y  trace  un 
long  sillon.  Uhomme  pousse  des  hurlements  affreux^  la  femme 
s'évanouit,  les  enfants  éclatent  en  cris  de  terreur.  A  peine  les 
brigands  semblent-ils  s'en  apercevoir.  Immobiles,  ils  épient  d'un 
œfl  féroce  les  tressaillements  de  cette  chair  qui  palpite  sous  Tins- 
trument  barbare.  Tout  au  plus  répondent-ils  à  ces  cris  par  un 
ricanement  ironique. 

Mais  l'homme  s'est  tu.  Terrassé  par  la  douleur,  il  vient  de 
s^affaisser  sur  lui-même. 

Le  bourreau  s^arrête  enfin,  et  le  chef  de  la  bande,  faisant  un 
pas  vers  sa  victime  : 

—  Aujourd'hui  nous  avons  pris  ton  sang,  lui  dît-il  d'une  voix 
terrible  ;  demain,  si  tu  parles,  nous  prendrons  ta  vie  ! 

Et  le  laissant  atterré  sous  le  coup  de  cette  menace,  les  brigands 
s'éloignent  et  disparaissent  bientôt  dans  la  brume  épaissie.  Ceux- 
là,  on  les  appelle  les  Cardeurs.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  dire 
pourquoi. 

Ailleurs,  l'homme  qu'ils  ont  ainsi  surpris,  îTs  Pentraîneni  hors 
de  sa  maison,  ils  retendent  garrotté  sur  son  aire,  puis  armés  de 
lourds  fléaux,  ils  l'y  martellent  de  coups  incessants,  et  l'y  laissent 
meurtri,  inanimé,  souvent  blessé  k  mort. 

Ils  se  nomment  eux-mêmes  les  Flagetteurs  (trashers)  ;  mais  ce 
sonU  sous  des  noms  différents,  les  mêmes  hommes  que  les 
Cardeurs. 

Dix  années  se  sont  encore  écoulées,  et  nous  sommes  en  1805. 
CardeurSf  Flagelleurs^  et  bien  d'autres  dont  nous  parlerons  tout 
&  Theure  sont  depuis  longtemps  oubliés.  Mais  la  tradition  san- 
glante qu'ils  continuaient  n'est  pas  perdue. 

Elle  s'est  affaiblie,  toutefois.  Ces  associations  clandestines, 
plus  rares,  sont  moins  puissantes»  moins  étendues.  Malheureu- 
sement ce  qu'elles  ont  perdu  en  force,  elles  semblent  vouloir 
te  regagner  en  violence.  On  en  peut  juger  en  les  voyant  à 
l'œuvre. 

Regardez  cette  maison  là-bas,  qui  se  dresse  isolée  au  milieu 
de  la  lande.  Une  lueur  rougeâtre  l'enveloppe  et  la  couronne 
comme  une  auréole,  la  lueur  sinistre  de  Tîncendie. 

Ifaf  espoir  de  secours.  La  lande  est  déserte ,  et  aussi  loin  que 
la  vue  peut  s'étendre  on  n'aperçoit  pas  une  habitation,  pas  un 
être  vivant.  Mais  la  maison  elle-même  est-elle  donc  abandonnée? 
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La  flamme  Tentoure  déjà  d'une  ceinture  de  feu,  et  dans  son  inté- 
rieur, où  la  fumée  pénètre  à^  flots,  tout  demeure  plongé  dans  un 
silence  de  mort.  Non,  elle  est  habitée.  Un  cri  vient  d*y  retentirt 
un  cri  de  douleur  et  d'épouvante,  bientôt  suivi  de  mouvements 
confus  et  tumultueux.  Une  fenêtre  s'ouvre,  et  au  milieu  d'un 
nuage  de  fumée,  la  tête  d'un  homme  poursuivi  par  la  flamme 
paraît  tout  à  coup.  D'un  bond  désespéré,  il  a  franchi  la  fenêtre, 
il  a  franchi  le  cercle  de  feu.  Il  est  sauvé  1 

Il  est  perdu.  Plus  impitoyable  que  l'incendie,  un  second  cercle 
l'arrête  :  un  cercle  d'hommes  armé»  de  piques  et  de  fusils,  qui 
surveillent,  farouches  et  défiants,  l'œuvre  du  feu  et  qui  se  tien- 
nent prêts  à  lui  rabattre  sa  proie,  si  elle  essaye  d'échapper. 

Sauvez-moi!  Sauvez  mes  enfants!  s'écrie  l'homme. 

Un  coup  de  feu  lui  répond.  Frappé  au  front,  il  tombe  à  la 
renverse,  et  son  corps  disparaît  dans  le  brasier  béant.  Cependant 
l'incendie  marche.  La  maison  n'est  bientôt  plus  qu'une  énorme 
masse  de  flammes.  Alors  une  femme  paraît  à  la  fenêtre.  Ses 
vêtements,  son  corps  sont  horriblement  brûlés.  Mais  au-dessus  de 
sa  tête,  au  dessus  du  feu,  elle  tient  dans  ses  mains  un  petit 
enfant,  son  dernier-né. 

Sauvez  du  moins  celui-là!  s'écrie-t-elle  en  suppliant.  Il  est 

mnocent,  lui  ;  il  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal. 

Non,  vous  périrez  tous!  répond  une  vpix  farouche. 

Et  l'enfant,  percé  d'un  coup  de  pique,  est  lancé  au  milieu  des 
flammes,  où  sa  vie  s'éteint  dans  un  effroyable  cri  de  douleur. 
C'en  est  trop,  même  pour  ces  hommes.  Un  murmure  d'horreur 
s'élève  de  leurs  rangs. 

Mais  l'assassin,  le  réprimant  d'un  coup  d'œil  de  menace  : 

Ainsi  périssent  tous  les  traîtres!  dit-il  d'une  voix  ter- 
rible. 

Et  après  avoir  jeté  un  dernier  regard  sur  cette  maison,  qui 
n*est  plus  qu'un  monceau  de  décombres  embrasés,  il  s'éloigne 
avec  ses  hommes. 

Raillant  le  supplice  qui  les  attend,  ces  incendiaires  s'appellent 
les  Caravets^  c'est-à-dire  les  hommes  de  la  cravate  ou  de  la  corde 
au  cou.  lis  n'ont  pas  dégénéré,  on  le  voit,  de  la  férocité  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais  du  moins  ils  sont  les  derniers  représentants 
de  ces  Jacques  ou  de  ces  chouans  qui,  depuis  des  siècles,  déso- 
lent l'Irlande.  Le  caractère  de  ces  révoltes  toutes  locales,  mais 
persistantes  et  presque  continues,  est  double,  en  effet.  Elles  tien- 
nent à  la  fois  des  jacqueries  du  moyen  &ge  et  de  la  cbouannerie 
moderne.  Il  nous  sera  facile  de  le  démontrer  en  recherchant 
leurs  causes  premières,  recherche  qui  nous  permettra  de  ratta- 
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cher  à  une  rapide  exposition  d'ensemble  les  tableaux  isolés  que 
nous  venons  de  tracer» 


VII 


DOVBhE   0RI6INB  DE   LA  GHODANNBRIB   IRLANDAISE.  —  LA  MALti- 

DIGTION    D*DN    VIEUX    CELTB.    PADDY    RDINIÎ.   —   LA    MAIN 

SANGLANTE.    —  LE    SADHON   NAIANT.    —    ORIGINE    DES    CHIENS 
D*IRLANDB.  —  LA  POUCE  GONSTABDLAIRE. 

Pour  trouver  Torigine  de  la  chouannerie  irlandaise,  il  faut 
remonter  bien  haut  dans  l'histoire, — jusqu'à  la  conquête  de  Tîle 
par  les  Anglo-Normands.  Cette  conquête  fut  longue,  difficile  et 
mêlée  de  succès  divers.  A  peine  chrétiens,  les  Celtes  irlandais 
disputaient  le  terrain  pied  à  pied,  repoussant  tout  de  leurs  enne- 
mis :  lois,  mœurs,  coutumes  et  langage.  Souvent  vaincus,  jamais 
soumis,  à  la  guerre  ouverte,  en  rase  campagne,  ils  substituèrent 
bientôt  une  guerre  de  partisans,  une  lutte  sourde,  mais  sans 
trêve  ni  merci. 

Tandis  que  les  chefs  indigènes,  retenus  moitié  de  gré,  moitié 
de  force,  à  la  cour  du  gouverneur,  en  partageaient  les  fêtes,  leurs 
kemes  ou  tenanciers  rabattaient  sur  leurs  visages  leurs  longs  che- 
veux tressés,  véritable  masque  de  bandit,  et  s'en  allaient  de  nuit 
ravager  les  établissements  anglais  ou  mettre  à  sac  le  château 
d'un  noble  normand,  intronisé  dans  l'héritage  d'un  des  leurs. 
Puis,  le  lendemain,  dispersés,  méconnaissables,  ils  retournaient 
tranquillement  à  leurs  travaux,  tandis  que  les  soldats  normands 
erraient  de  tous  côtés  à  la  poursuite  des  brigands  introuvables. 
Ces  kernes  sont  les  ancêtres  directs  des  chouans  irlandais  ;  leurs 
ravages,  rien  ne  put  les  faire  cesser,  ni  les  répressions  san- 
glantes, ni  l'ordre  cent  fois  donné  de  couper  leurs  longs  cheveux, 
ni  les  serments  solennels  exigés  des  chefs  indigènes,  qui  riaient 
sous  cap)e  et  souvent  avaient  part  au  butin  ;  car  jamais,  il  faut  le 
dire,  l'Irlandais  du  vieux  temps  ne  se  crut  engagé  par  un  ser- 
ment prêté  sur  une  bible  anglaise.  Ces  pillages  duraient  encore, 
et  l'île  était  loin  d'être  soumise  tout  entière,  lorsque  les  troubles 
de  la  réforme  et  la  révolution  d'Angleterre  compliquèrent  la  lutte 
d'un  nouvel  élément  de  discorde. 

Tandis  que  TAngleterre  et  l'Ecosse  embrassaient  les  idées 
nouvelles,  l'Irlande  demeurée  obstinément  catholique  prenait  en 
main  la  cause  des  rois  proscrits,  et  pour  la  réduire,  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  présence  de  Cromwell  lui-même  et  de  sa  terrible 
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milice  des  côtes-de-fer.  La  campagne  fut  courte,  mais  épouvan- 
table.  L'inexorable  conquérant  parcourut  Tlrlande  comme  une 
trombe,  anéantissant  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle,  et  jonchant 
sa  route  de  ruines  et  de  cadavres.  Aussi  sa  mémoire  est-elle 
demeurée  en  exécration  dans  le  pays.  Aujourd'hui  encore  les 
mères  qui  veulent  effrayer  leurs  enfants  les  menacent  de  Crom- 
well,  et  tout  bon  Irlancbis  ne  proDonce  jamais  soo  nom  sans  le 
faire  suivre  d'une  malédiction. 

Pour  la  première  fois,  l'Irlande  était  complètement  soumise,  et 
soumise  à  des  lois  qui  plaçaient  les  catholiques  dans  une  condi* 
tion  fort  analogue  à  celle  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
fit  en  France  aux  protestants.  Mais  l'abattement  fut  court«  Le 
souvenir  des  Icemes  n'était  point  oublié.  Il  eurent  bientôt  des 
imitateurs. 

Les  premiers  furent  les  rapparies  ou  tories,  car  on  sait  que  les 
brigands  d'Irlande  ont  eu  l'honneur  de  donner  leur  nom  à  l'un 
des  deux  grands  partis  qui  se  succèdent  alternativement  au  pou- 
voir en  Angleterre.  Fuis  vinrent  les  enfants  blancs  ou  niveleurs» 
dont  nous  connaissons  les  hauts  faits;  puis  les  garçons  du  bon 
droit  (rightboys)  et  les  garçons  du  chêne  (oakboys),  ces  derniers 
portant  comme  signe  de  ralliement  une  branche  de  chêne  à  leur 
chapeau. 

Les  crimes  de  ces  hommes,  la  plupart  véritables  brigands 
cachés  sous  un  masque  politique^  soulevèrent  bientôt  des  repré- 
sailles. Les  protestants  menacés  s'organisèrent  pour  la  résistance» 
et  les  garçons  du  point  du  jour  (peep-o-day-boys),  orangistes 
fanatiques  que  la  passion  religieuse  entraîna  bientôt  au  delà  des 
bornes  d'une  défense  légitime,  rendirent  meurtre  pour  meurtre» 
incendie  pour  incendie.  ^ 

Ces  luttes  n'étaient  pas  apaisées  que  la  guerre  d'Amérique  et 
bientôt  après  le  contre-coup  de  la  Révolution  française  vinrent  les 
raviver.  Cest  alors  l'époque  des  cardeurs,  des  flâgelleurs  et  des 
caravets,  dont  les  bandes,  soutenues  parfois  par  les  populations 
soulevées,  eurent,  conmie  les  chouans  bretons,  leurs  jours  de 
lutte  en  plein  jour  et  même  en  rase  campagne,  et  pénétrèrent 
parfois  dans  les  villes.  C'est  aussi  l'époque  des  croppies  (tondus)» 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  portai^t  les  «cheveux  coupés  ras» 
comme  les  jacobins  de  France,  des  porteurs  de  vieuxvgilets  (sha- 
navets)  et  de  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  A 
quoi  bon  d'ailleurs?  Ce  sont,  sous  des  noms  différents,  les  mêmes 
passions  politiques  et  religieuses,  les  mêmes  crimes. 

Par  le  côté  politique»  la  chouannerie  irlandaise  offre^  on  le 
voit,  les  plus  grandes  analogies  avec  la  chouannerie  bretonne» 
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liais  cette  origine  n*est  ni  la  seule,  ni  la  plus  importante,  et  ce 
B^est  pas  la  haine  politique,  ce  n*est  pas  même  le  fanatisme 
religieux  qui  envoyait  à  ces  bandes  leurs  remies  les  plus  nom- 
breuses, ni  surtout  les  plus  féroces.  G*est  un  autre  sentiment  (pie 
BOUS  allons  expliquer. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  demeure  de  Paddy  et  du  misé- 
rable bétail  qu'il  y  élève  n*a  pas  dû  donner  une  haute  idée  de  ses 
connaissances  agricoles.  Elles  sont  en  effet  arriérées  à  un  point 
inimaginable  on  plutôt  trop  fieicile  à  se  figurer  quand  on  saura 
que,  pour  cultiver  la  terre,  il  a,  jusque  dans  ces  dernières 
années,  suivi  les  mêmes  {Nratiques  et  employé  les  mêmes  instru- 
ments que  les  kemes  ses  anc^res. 

Cette  routine  invétérée  est  le  mauvais  côté  du  respect  des  tr»- 
^tion^H  de  rattachement  au  passé  que  nous  avons  vu,  dans  mi 
antre  ordre  d'idées,  produire  de  si  nobles  résultats.  L'Irlandais 
n'a  que  trop  redouté  la  malédiction  lancée  par  un  vieux  chef 
celte,  dans  on  paroxysme  de  rage,  contre  les  envahissears  nw- 
mands. 

—  Je  maudis,  s'écria-4-il,  tous  ceux  de  mes  descendants  qui 
apprendront  la  langne  anglaise,  qui  bâtiront  des  maisons  ou  qui 
Berneront  du  blé,  au  risque  d'attirer  les  Anglo-Saxons  en  Irlande! 

Si  Paddy  parle  ou  comprend  l'anglais,  sa  hutte  informe  mérite 
k  peine  le  nom  de  maiEM)n,  et  quant  au  blé,  à  peine  en  cultive- 
ti-â  la  quantité  strictement  nécessaire  pour  payer  sa  ferme  ou 
distiller  son  whisky,  un  champ  de  quelques  acres  msemencé  en 
pommes  de  terre  suffisant  à  le  faire  vivre  avec  sa  famille.  Sa 
paresse  y  trouve  d'ailleurs  son  compte. 

Ce  serait  un  tableau  curieux,  mais  qui  nous  entraînerait  trop 
loin,  de  le  présenter  sous  ce  point  de  vue  et  de  le  montrer,  ici 
emportant,  lorsqu'il  change  de  ferme,  jusqu'aux  pierres  de  sa 
maison,  qu'il  reconstruit  ensuite  en  quelques  jours  avec  l'aide  de 
Ks  vwsins,  non  sans  interrompre  finéquonment  la  besogne  par 
des  danses,  ni  sans  l'arroser  de  whisky;  là,  nomade,  suivant  de 
pâturage  en  pâturage  le  maigre  troupeau  qui  constitue  toute  sa 
nchesse  et  chargeant,  pour  l'y  suivre,  ménage  et  enfants  sur  le 
dos  d'un  poney  qu'il  conduit  à  pied. 

Nous  rappellerons  seulement  ces  ordonnances  du  temps  passé 
maintes  fois  renouvelées,  mais  demeurées  toujours  lettres  mortes, 
qui  défendaient  de  labourer  au  moyen  d'un  râteau  attachée  la 
queue  d'un  cheval,  d'arracher  la  laine  aux  moutons  vivants,cer- 
taines  ménagères  trouvant  plus  expéditif  de  la  couper  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  besoins  sur  le  dos  de  la  bête  et  souvent  au  hasard^ 
au  lieu  de  procéder  à  une  tonte  régulière, — d'enlever  l'écorce  des 
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vieux  arbres,  de  bâtir  des  maisons  sans  cheminée  et  de  se  con* 
former  à  maintes  coutumes  aussi  rationnelles.  Ces  ordonnances 
suffisent  à  faire  comprendre  avec  quelle  facilité  Paddy  devait  se 
ruiner,  pour  peu  que  Tannée  fût  mauvaise,  surtout  si  Ton  songe 
que  le  propriétaire,  presque  toujours  absent,  a  T habitude  de 
louer  sa  terre  à  des  intermédiaires  étrangers  au  pays  et,  par  suite, 
n'ayant  d'autre  souci  que  de  tirer  du  domaine  le  plus  haut  revenu 


Voilà  donc,  neuf  fois  sur  dix,  Paddy  incapable  de  payer  son 
fermage,  laissant  parfois  les  années  s'accumuler  les  unes  sur  les 
autres^  et  finalement  menacé  d'expulsion.  Il  va  falloir  quil  aban- 
donne la  maison  ob  il  est  né,  qu'il  se  sépare  de  cette  terre  à  la- 
quelle il  tient  comme  à  la  chair  de  son  corps.  Moment  terrible, 
déchirant,  qu'il  n'envisage  jamais  sans  trembler.  Malgré  toutes 
ses  ruses,  et  il  en  a  d'incroyables ,  malgré  toutes  ses  tentatives 
pour  le  reculer,  le  voilà  venu.  11  s^éloigne  la  mort  dans  l'&me, 
non  sans  protester.  Il  rappelle  ce  droit  de  cultiver  sa  terre  à  per- 
pétuité, que  le  conquérant  a  cédé  au  vaincu  ;  il  se  dit,  bientôt  M 
se  croit  lésé,  et  trop  souvent  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort;  sa  tête  se 
monte;  il  accuse  et  le. propriétaire  qui  le  chasse,  et  l'homme  de 
loi  qui  a  exécuté  l'ordre,  et  le  fermier  qui  a  pris  sa  place.  Contre 
tous,  il  demande  vengeance.  Or  la  vengeance  est  là  toute  prête, 
dangereuse,  il  est  vrai,  mais  assurée,  complète.  Cette  tentation 
horrible,  il  la  repousse  d'abord,  mais  elle  l'obsède,  elle  le  poursuit 
partout;  il  y  cède  enfin,  et  un  jour  il  part  et  s'en  va  grossir  de  sa 
misère  et  de  son  désespoir  ces  bandes  dévastatrices  qui  renferment 
déjà  tant  de  ses  semblables,  et  qui,  jacqueries  permanentes,  cou- 
vrent du  drapeau  d'un  parti  leurs  vengeances  particulières.  £t 
c'est  ainsi  que,  ravivées  de  loin  en  loin  par  des  luttes  nationales, 
mais  sans  cesse  entretenues  par  la  haine  du  pauvre  contre  le 
riche,  elles  se  sont  perpétuées  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle. 

Même  à  présent,  dans  aucun  pays,  les  crimes  agraires  ne  sont 
aussi  communs  qu'en  Irlande,  et  tout  concourt  à  perpétuer  ce 
malheureux  état  de  choses.  Justement  effrayé  des  dispositions 
hostiles  de  ses  tenanciers,  le  propriétaire,  nous  l'avons  dit,  fuit 
sa  terre  et  en  livre  l'exploitation  à  des  tiers  dont  la  cupidité 
aggrave  le  mal. 

Le  paysan,  afiamé,  misérable,  accuse  de  sa  détresse  non-seu- 
lement l'intermédiaire  qui  l'opprime,  mais  le  propriétaire  dont 
l'incurie  a  produit  le  mal,  et  sa  haine  s'en  accroît  d'autant,  il  se 
refuse  à  toute  amélioration,  persuadé,  non  sans  raison,  qu'elle 
serait  un  accroissement  de  labeur  dont  il  aurait  la  peine  et  ob 
parasite  avide  le  profit. 
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De  part  et  d'antre  on  récrimiDe,  on  s'accuse,  et  tandis  qu'une 
confiance  réciproque  serait  nécessaire  pour  mettre  un  terme  à 
cette  déplorable  situation,  les  défiances  redoublent  et  s'enveni- 
ment Et  si  Ton  songe  qu'à  cette  cause  de  division  s'ajoutent 
l'antagonisme  des  races,  les  dissidences  religieuses  et  le  malaise 
toujours  produit  par  de  profondes  inégalités  sociales,  on  ne 
s'étonnera  plus  que,  depuis  des  siècles,  l'Irlande  tourne  dans 
un  cercle  vicieux  dont  elle  n'a  pu  encore  trouver  l'issue,  et  que 
la  non-résidence^  Yabsenléisme  des  propriétaires  ait  pour  consé- 
quence fatale  le  crime  ou  la  révolte. 

L'insulaire  dépossédé  défend  sa  terre  comme  ses  ancêtres  en 
ont  pris  possession,  par  des  actes  sanglants  et  farouches,  comme 
ont  fait  par  exemple  les  O'Niel ,  une  des  plus  anciennes  familles 
de  l'Ulster. 

Au  dire  de  la  tradition,  l'Irlande  fut  jadis  conquise  et  occupée 
par  un  peuple  venu  d'Egypte,  par  les  Niuls,  dont  le  roi  avait 
épousé  la  fille  de  Pharaon  et  même  contracté  alliance  avec  Moïse. 
Ce  roi,  avant  de  tenter  l'entreprise,  avait  déclaré  que  l'Ulster 
tout  entier  serait  donné  en  partage  à  celui  qui,  le  premier,  pose- 
rait le  pied  sur  le  sol  irlandais.  Que  fit  l'ancêtre  des  O'Niel? 
Lorsque  son  navire  fut  en  vue  de  la  côte  et  que  de  toutes  parts 
ont  se  préparait  au  débarquement,  il  prit  sa  hache,  s'abattit  la 
main  gauche  et  la  jeta  toute  sanglante  sur  le  rivage,  tranchant, 
par  ce  sauvage  sacrifice,  la  question  à  son  avantage  (1). 

Cependant,  si  les  haines  et  les  défiances  subsistent  toujours, 
les  crimes  qu'elles  engendraient  ont  notablement  diminué,  et  on 
le  doit  en  grande  partie  à  une  institution  créée  par  sir  Robert 
Peel.  Nous  voulons  parler  de  la  police  constabulaire,  troupe  fort 
analogue  à  notre  gendarmerie,  dont  les  postes  furent  disséminés 
sur  toute  la  surface  du  pays,  et  dont  les  soldats,  tous  hommes 
d'élite  et  choisis  sans  distinction  de  religion  et  de  parti,  n'eurent 

(1)  £o  souvenir  de  oe  fait,  le»  O'Niel  portent  nne  mftin  sanglante  dans  lenr  blason. 
Souvent  anssi,  an-dessoos  de  la  main,  ils  placent  un  saumon  nalant  (nageant).  Autre 
légende  :  Un  neveu  de  Noé,  nommé  Fintan,  voyant  son  oncle  travailler  à  Parohe,  se 
prit  à  réfléchir.  Comme,  en  sa  qualité  d^ancitre  fatur  des  Irlandais,  c'était  un  garçon 
qoî  ne  manquait  pas  d*astuoe,  il  se  douta  de  oe  qui  se  préparait,  et  frétant  aus- 
sitôt un  navire,  sur  lequel  il  s'embarqua  avec  ses  amis  et  connaissances,  U  dngla  ven 
d'antres  rivages.  Mais  surpris  par  le  délage  en  vue  de  l'Irlande,  il  fit  naufrage.  De  tous 
les  passagers,  deux  seulement  furent  sauvés,  Fintan  et  sa  femme  Cesarea,  encore  f&t-ce 
à  la  condition  de  se  métamorphoser  en  saumons.  Ils  reprirent  toutefois  la  forme  humaine 
dès  que  Ttle  commença  à  surgir  des  flots,  et  naturellement  ils  la  repeuplèrent. 

Les  réminiscences  bibliques  et  orientales  sont,  du  reste,  fréquentes  dans  les  tradi- 
tions irlandaises.  Ainsi  c'est  eneore  à  l'ancêtre  des  O'Niel,  ou  à  la  colonie  égyptienne 
dont  il  faisait  partie,  que  l'on  attribue  Tintroduction  de  la  culture  du  lin  dans  111e,  et 
les  chiens  d'Irlande  prétendent,  ou  du  moins  on  prétend  pour  eux,  qu'ils  descendent  en 
droite  ligne  de  Bran,  le  chien  de  Noé,  sauvé  dans  l'arche  avec  son  mattre. 
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d'autre  consigne  que  de  faire  respecter  Tordre  public.  Précisé- 
ment pour  cette  raison,  ils  furent  d'abord  très-mal  vus;  on  ies 
appelait  ironiquement  les  peelers.  Mais  ils  rendirent  de  si  fré* 
cpients  et  de  si  incontestables  services  qu'ils  eurent  bientôt  con- 
quis la  sympathie  générale.  Grâce  à  eux,  les  crimes  agraires  col* 
kctiis  ont  disparu,  et  les  attentats  individuels,  beaucoup  moins 
fréquents,  ne  demeurent  presque  jamais  sans  r^ression.  Ils  sont 
même  assez  fortenoent  organisés  pour  résister  à  Témeute,  d;  ils 
Pont  prouvé  dernièrement  encore  lors  de  la  prise  d'armes  des 
fenians.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  chouannerie  irlaodaLee 
que  l'ordre  rétabli  dans  les  campagnes  a  £ait  évanouir,  c'est  aussi 
im  certain  nombre  de  t^es  curieux  ou  bizarres  qui  se  fiant 
efiacés  et  devant  la  surveillance  des  constables,  et  devant  le  pro* 
grès  croissant  des  lumières.  Il  en  est  même  un  que  nous  devons 
présenter  au  lecteur  avant  d'aller  plus  loin* 


VUI 


UN  TTFE  DISPARU  t  LB  BtJGCOAGH.  —  LA  FILLE  DU  VIBUX 
LORD.  —  L^ORGIB  DANS  LA  CABANE.  —  LB  BOHÉMIEN  D'œ- 
LANDE. 

Sur  ce  chemin  poudreux,  à  l'heure  de  midi«  tandis  que,  dans 
la  campagne  embrasée  par  les  £eax  d'un  étincelant  soleil  do 
juillet,  tout  dort  ou  se  tait  sous  l'abri  des  arbres  et  des  buissons, 
un  homme  s'avance  d'un  pas  allègre,  bravant  la  £at^|gue  et  h 
chaleur*  C'est  une  étrange  figure,  avec  sa  grande  taille,  sa  mine 
hardie  et  sa  démarche  soucieuse.  Il  porte  fièrement  les  haillons 
multicolores  qui  le  couvrent  £ans  le  vêtir,  et  le  sac  au  dos,  os 
l'épaule  chargée  du  bissac  traditionnel,  il  s'en  va  tête  haute, 
frappant  le  sol  avec  son  bâton  d'un  geste  magistral,  et  prenant 
possession  du  dienûn  comme  de  son  domaitie.  Le  chemin  da 
roi,  n^est^e  pas,  en  effet,  le  dpmaane  du  mendiant? 

Examinez  ce  visage  qu'encadrent  de  loi^  chevaix  gris  c(Mr 
verts  d'un  feutre  déteint  cribiement  posé  sur  Foreille.  L'inteSS- 
gence  en  éclaire  les  traits,  mais  de  lueurs  fauves  et  sonobrea» 
GoBime  ce  regasrd  effironté  sait  toiser  mt  bomme  et  jauger  «a 
bourse,  et  connne  son  expression  ironique  est  bien  d'accord  avec 
le  sourire  narquois  de  sa  bouche  sensuelleu  Même  lorsque  la 
rire  l'illumine,  cette  sombre  {riiysionomie  colorée  par  le  whisky 
et  comme  tannée  par  les  intemp&*les  de  Fair^  a,  sous  son  masque 
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de  bonne  humeor,  quelque  chose  de  sinistre.  Elle  porte  Tem- 
preinte  visible  des  passions  mauvaises,  et  il  y  a  dans  ses  traits 
fortement  accentués  et  dans  le  jeu  mobile  de  ses  muscles  amai- 
gris je  ne  sais  quoi  de  faux  et  de  menaçant  qui  met  en  défiance. 
On  sent  d^instinct  qu'il  ne  ferait  pas  bon  rencontrer  cet  homme 
la  nuit,  au  coin  d'un  bois  ou  d'un  chemin  désert.  Et  Ton  dirait, 
àson  air  de  froide  bravade  et  à  sa  mine  impérieuse,  qu'il  a  cons- 
cience de  l'impression  qu'il  produit. 

Ce  qu'il  désespère  d'obtenir  de  la  sympathie,  il  le  réclame  de 
la  peur.  Le  corps  est,  du  reste,  en  harmonie  avec  le  visage.  U 
est  robuste,  mais  usé,  cela  se  voit,  plus  par  les  excès  que  par 
rage  et  le  travail.  Cet  homme  est  une  ruine,  mais  une  ruine  en- 
core solide;  et  sa  charpente  vigoureuse,  le  vice  l'a  ravagée  sans 
pouvoir  la  détruire. 

Il  vient  de  s'arrêter  à  l'entrée  d'une  avenue  et  s'accoude  sur 
la  barrière  qui  la  ferme  après  avoir  laissé  glisser  son  bissac  à 
terre.  Son  regard,  auquel  rien  n'échappe,  a  vu  le  vieux  lord.et 
sa  fille  descendre  du  diâteau.  Ne  croyez  pas  qu'il  aille  à  Içur 
rencontre*  U  sait  trop  bien  que  la  compatissante  jeune  fille  ^  ne 
laissera  pas  échapper  cette  occasion  de  faire  l'aumône,  et  il  jU^a 
garde  de  lui  éviter  un  seul  pas.  Le  bienfait  glisse  sur  ce  c^çur 
bronzé  sans  y  Jaisser  de  traces,  et  il  se  raille  en  lui-méo^ey 
conome  d'une  duperie,  de  la  chafité  dont  il  profite.  ., , 

Il  a  pris,  sans  embarras  ni  fausse  honte,  comme  une  cbô$e 
attendue,  la  pièce  blanche  qu'elle  lui  présente,  et  il  repart,  l^i^ 
sant,  en  guise  de  remerclment,  à  la  jeune  fille  un  compKnn^t 
qui  la  fait  rougir,  au  vieux  lord  un  bon  mot  qui  le  déride.  Quel- 
quefois il  échangera  avec  ce  dernier  deux  ou  trois  phrases  sur  la 
moisson,  sur  l'événement  du  jour,  et,  si  vous  l'entendiez,  vous 
seriez  surpris  de  la  pureté  de  son  langage,  de  l'à-propos  et  de  la 
convenance  de  ses  rq[)arties.  U  parle  la  langue  du  vieux  lord 
comme  tout  à  l'heure  il  parlait  ceUe  de  ce  paysan  qu'il  a  rencon* 
tré  sur  la  route.  Cest  qu'il  n'est  point  né  mendiant.  U  a  tenu 
aon  rang  dans  la  société  et  pouvait  s'y  faire  la  plce  belle.  Mais  le 
vice,  qui  l'étreignait  de  sa  robe  de  Nessus,  l'a  fait  rouler  de 
chute  en  chute  jusqu'à  ce  dernier  degré  d'abjection.  Il  n'en  est 
que  plus  redoutable.  Dans  cette  flme  aigrie,  l'intelligence,  morte 
pour  le  bien,  a  conservé  toute  sa  puissance  pour  le  mal. 

Cependant  le  soleil  baisse,  et  du  haut  de  cette  côte  où  il  s'ar- 
rête pour  soufiQer,  il  promène  son  regard  sur  la  campagne,  cher- 
chant le  gîte  où  il  passera  la  nuit.  U  n'a  que  l'embarras ''du 
dioix.  Partout  on  l'aime  ou  on  le  redoute,  et  partout  il  sera  bim 
accueilli.  U  vient  de  se  décider  et  s'engage  dans  le  sentier  qui 
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conduit  à  cette  ferme  qui  se  mire  dans  Teau  dormante  d'un 
ruisseau  dont  la  chaleur  a  tari  la  source.  La  porte  est  ouverte; 
il  entre,  et  chacun  s'empresse  à  sa  rencontre.  L*homme  avance 
une  chaise,  la  femme  prend  son  bissac  pour  le  mettre  en  lieu  sûr, 
la  jeune  fille  lui  sourit,  et  lui,  répondant  à  peine  aux  bienveil- 
lantes questions  dont  on  Taccable,  s'empare,  Tété,  du  coin  le 
plus  frais,  l'hiver,  de  la  meilleure  place  au  foyer.  Comment  ne 
serait-il  pas  le  bienvenu?  Au  mari  il  apporte,  dans  une  poche 
cachée  de  sa  souquenille,  une  bouteille  de  whisky  de  contre- 
bande ;  à  la  femme  un  lièvre,  un  coq  de  bruyère  pris  au  collet 
dans  la  réserve  du  vieux  lord.  Une  autre  fois,  c'est  un  saumon 
qu'il  a  dérobé  de  nuit  dans  le  filet  toujours  tendu  des  pêcheurs, 
et,  —  chose  que  la  ménagère  n'apprécie  pas  moins,  —  il  a,  dans 
son  bissac,  un  vieux  livre  de  cuisine  sale  et  gras,  où  il  a  bientôt 
fait  de  trouver  une  recette  pour  apprêter  ces  mets  inconnus  sur 
la  table  du  pauvre.  Est-elle  embarrassée?  il  lui  donne  un  coup  de 
main,  et  le  voilà  qui  plume,  vide,  apprête  et  se  démène  active- 
ment devant  le  foyer,  dont  la  clarté  joyeuse  illumine  la  cabane, 
et  d'où  s'élève  bientôt  une  odeur  inaccoutumée  de  ripaille. 

Il  est  homme  de  ressources,  on  le  voit,  ennemi  de  la  tristesse 
avant  tout,  et  la  chassant  en  un  tour  de  main  s'il  la  trouve  au 
gtte  qu'il  a  choisi.  Alors  à  la  femme  qui  pleure  auprès  de  son 
enfant  malade,  il  promet  un  remède  d'une  efficacité  douteuse 
peut-être,  mais  il  a  dans  la  voix  une  assurance  qui  l'apaise  et  la 
réconforte  ;  au  mari  dans  l'embarras,  il  donne  un  conseil  qui  lui 
rend  l'espoir. 

La  jeune  fille,  mélancoliquement  assise  à  l'écart,  avait  l'air 
soucieux.  Depuis  qn'il  a  échangé  avec  elle  ce  regard  d'intelli- 
gence, voyez  comme  son  front  s'est  éclairci,  comme  elle  trottine 
légèrement  par  la  chambre,  empressée  à  le  servir  et  riant  aux 
éclats  de  ses  moindres  sailliçs.  Soyez  sûr  qu'il  lui  apporte  la 
bonne  nouvelle  qu'elle  n'espérait  plus,  et  qu'il  a  déjà  trouvé 
moyen  de  lui  en  glisser, quelques  mots  à  l'oreille. 

Mais  la  table  est  servie,  et  chacun  y  prend  place.  C'est  lui 
qui  a  donné  le  signal,  et  c'est  lui  qui  préside,  faisant  à  chacun 
la  part  abondante  et  large,  et  versant  le  whisky  d'une  main  gé* 
néreuse,  sans  s'inquiéter  du  lendemain.  Il  est  là  dans  son  élé- 
ment. Bientôt  les  voix  se  mêlent;  les  cris,  les  éclats  de  rire,  les 
chansons  jaillissent  de  toutes  parts,  et  l'orgie  commencée  se  pro- 
longe bien  avant  dans  la  nuit.  C'est  encore  lui  qui  la  dirige, 
tantôt  s' abandonnant  sans  arrière-pensée  à  sa  gaieté  cynique, 
bientôt  devenue  contagieuse,  tantôt  donnant  un  tour  sombre  à 
cette  débauche,  et  s'en  aidant  pour  souffler  dans  les  cerveaux 
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allâmes  le  feu  de  la  haine  et  de  la  convoitise.  Car  il  est  le  boute- 
feu  de  toutes  les  révoltes,  le  conseiller  impitoyable  des  crimes 
agraires. 

Ici,  c^est  le  souvenir  des  anciens  temps  qu'il  réveille  par  un 
chant  national,  ou  par  un  appel  aux  traditions,  aux  légendes,  à 
tout  ce  qui  peut  faire  vibrer  une  corde  dans  ces  cœurs  naiÇ»  et 
impressionnables.  Là,  c'est  le  récit  des  misères  quMl  a  rencon- 
trées chemin  faisant,  des  persécutions  imaginaires  ou  réelles 
dont  il  a  été  le  témoin,  qu'il  présente  sous  une  forme  drama- 
tique et  navrante.  Puis,  lorsque  la  colère  et  l'indignation  ont 
exalté  les  têtes,  il  ajoute,  en  forme  de  conclusion,  que  les  choses 
n'iraient  pas  de  la  sorte  si  chacun  savait  se  faire  justice,  et  il 
achève  sa  pensée  en  montrant  d'un  geste  significatif  le  fusil  sus- 
pendu au  manteau  de  la  cheminée. 

Le  jour  est  venu  ;  il  a  cuvé  son  ivresse  dans  un  coin  de  la  ca- 
bane, et  reprend,  après  un  léger  repas,  sa  course  vagabonde  à 
travers  le  pays.  Il  n'ira  pas  loin  sans  être  arrêté.  Au  détour  du 
chemin,  la  jeune  fille  l'attend.  Elle  l'aborde  avec  anxiété. 

Lui,  qui  sait  bien  ce  qu'elle  lui  veut,  sourit  et  ne  se  presse 
pas. 

Il  apporte  des  nouvelles,  une  lettre  de  celui  qu'elle  aime  et 
qu'on  ne  lui  permet  pas  de  voir,  ou  bien  il  doit  emporter  une  ré- 
ponse. Au  besoin  même,  il  l'écrit;  il  a,  caché  dans  un  coin  de 
son  bissac,  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Il  y  cache  aussi  un 
vieux  jeu  de  cartes,  interprète  infaillible  de  l'avenir,  qui  lui  sert 
à  calmer  les  craintes  de  cœur  de  la  naïve  enfant.  Qu'elle  se  con- 
sole et  espère  :  son  amant  lui  sera  fidèle  et  l'épousera.  Les 
cartes  sont  trop  bien  apprises  pour  dire  autre  chose.  Alors^ 
tout  heureuse,  elle  glisse  quelques  gros  sous  dans  la  main  du 
vagabond  qui  s'en  va,  riant  sous  cape,  à  la  recherche  d'autres 
dupes. 

C'est  là  sa  vie,  vie  de  paresse,  de  débauches  et  d'aventures^ 
qu'il  aime  et  qui  suffit  amplement  aux  besoins  de  chaque  jour. 
N'est-il  pas  assuré,  la  nuit  venue,  de  trouver  partout  un  souper 
et  un  gîte?  Encore^  ce  gîte,  ne  le  réclame-t-il  pas  tous  les  soirs. 
Il  a  plus  d'un  métier  qui  s'accommoderait  mal  du  grand  jour. 
G*est  la  nuit  qu'il  visite  les  réserves  de  chasse,  les  filets  de  pêche 
ou  les  jardins  clos  de  murs;  c'est  aussi  la  nuit  qu*il  prend  part 
à  de  pires  expéditions. 

Si  l'on  croit  ce  que  l'on  conte  tout  bas,  il  est  aux  bandes  de 
chouans  et  aux  voleurs  de  grand  chemin  ce  que  le  chacal  est  au 
tigre.  Il  flaire  et  prépare  les  bons  coups.  Il  en  dresse  le  plan.  Il 
guide  aussi  ces  hommes  souvent  venus  de  loin  à  travers  les  dan* 
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gereux  sentiers  des  tourbières»  dans  le  dédale  des  chemins 
creux  ;  il  leur  ouvre  les  portes,  et,  pour  prix  de  ces  services,  il  a 
large  part  au  butin.  Aussi,  parmi  ces  pièces  d'or  qu'il  entasse 
une  à  une  dans  la  ceinture  de  cuir  cachée  sous  ses  haillons, 
s'en  trouve-t-il  qui  sont  tachées  de  sang. 
"-  ^mendiant  cynique,  ce  bohémien  enfant  du  pays,  ce  Buc^ 
eoagh^  comme  on  l'appelle,  ne  le  cherchez  plus  aujourd'hui  sur 
les  chemins  de  l'Irlande,  vous  ne  l'y  trouveriez  pas.  Il  s'est 
transformé  du  moins.  Les  larges  routes,  les  chemins  de  fer  qui 
sillonnent  le  pays,  et  plus  que  tout  cela,  ces  postes  de  cons- 
tables  disséminés  sur  toute  la  surface  du  pays  comme  autant 
d'yeux  vigilants,  entravaient  ses  pas  et  gênaient  ses  allures.  Il 
s'est  réfugié  dans  les  villes  ou  misiêrablement  éteint  dans  la  pri- 
son du  comté.  Mais  la  mendicité  n'a  point  disparu  avec  lui,  et 
l'Irlande  en  demeure  toujours  la  terre  classique  par  excellence. 


IX 


SCÈNES  DE  KENDUNTS.  —  RâPONSB  b'ONB  IELÀNDAISB  ▲ 
THACKERAT.  —  LES  MAISONS  DE  PAUVRES.  —  UN  CHATEAU 
POUR  UN   LIARD. 

En  mettant  le  pied  sur  la  terre  dlrlande,  le  voyageur  est  as- 
sailli par  des  troupes  de  mendiants,  et  ces  mendiants,  partout 
il  les  retrouve,  sur  les  chemins,  dans  la  rue,  &  la  porte  de  l'hôtel, 
aux  abords  des  monuments  publics.  Partout  aussi  ils  l'accompa- 
gnent, le  harcelant  de  leurs  lamentations,  ou  le  poursuivant  du 
spectacle  toujours  renouvelé  de  leur  hideuse  misère.  Hideuse  est 
le  mot;  car  on  ne  saurait  s'imaginer  rien  de  plus  triste  et  de  plus 
répugnant  à  la  fois  que  ces  bandes  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  qui  se  heurtent,  se  mêlent  et  se  bousculent.  Ils  étalent 
à  Tenvi  leurs  plaies  et  leurs  difformités;  ils  déchirent  l'oreille  la 
moins  délicate  par  leurs  cris  et  leurs  glapissements,  et  ils  pro- 
mènent, avec  une  rapidité  à  donner  le  vertige,  leurs  grimaces  et 
leurs  contorsions  devant  le  regard  ébloui.  On  dirait  d'un  monstre 
à  mille  têtes  grouillant  dans  la  boue  du  chemin  ou  dans  la  fange 
de  la  rue,  et  offrant  en  raccourci  le  tableau  de  toutes  les  infir- 
mités humaines.  Devant  ces  plaies  mises  à  nu  et  ces  haillons  sor- 
dides où  pullule  la  vermine,  en  face  de  Paffreuse  odeur  qui  s'en 
exhale,  Tétranger  hésite  un  instant.  Puis  l'horreur  l'emporte  sur 
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la  pitié,  son  cœar  se  soulève,  îl  8*enfuît,  et  îl  lui  faudra  bien 
des  jours  pour  quMl  s'habitue  à  soutenir,  sinon  sans  dégoât, 
du  moins  sans  répugnance  marquée,  la  vue  de  pareilles 
ficènes. 

Tel  est,  à  peu  de  variantes  près,  le  tableau  que  tracent  de  la 
mendicité  en  Irlande  les  voyageurs  qui,  depuis  un  siède,  ont 
visité  le  pays.  Ses  traits  les  plus  repoussants  commencent,  il  est 
vrai,  à  s'effacer.  Des  émigrations  continues,  bien  que  les 
vides  qu'elles  font  dans  la  population  se  comblent  avec  une  ra- 
pidité surprenante,  les  progrès  de  Fagriculture,  ceux  plus  lents 
de  l'industrie  et  du  commerce,  ont  insensiblement  créé  de  nou- 
veaux besoins  et,  par  suite,  diminué  le  nombre  des  bras  inoccu* 
pés.  Ce  qui  reste  de  cette  mendicité  antique  est  toutefois  assez 
considérable  pour  que  l'Irlande  soit  encore  le  pays  d'Europe  ob 
cette  plaie  du  corps  social  est  le  plus  invétérée  et  s'ofire  sous 
Taspect  le  plus  propre  à  offenser  le  regard. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  elle  y  est  devenue 
d'ailleurs  un  métier,  une  industrie  qui  se  transmet  de  père  en 
fils,  et  où^  parattr-il,  certains  vieux  mendiants  sont  passés  maî- 
tres. De  là  ces  plaies  hideuses,  ces  étalages  affectés  de  misère  et 
de  saleté  qui  impressionnent  si  désagréablement  Pétranger,  mais 
ob  l'art  entre  heureusement  pour  une  part  assez  large.  Si  triste 
que  soit  ce  métier.  Paddy  l'exerce  en  effet  sans  que  son  égalité 
d'humeur  en  reçoive  de  trop  profondes  atteintes,  11  a  vite  pris 
son  parti  de  la  misère  comme  du  reste,  et  il  ne  songe  plus  qu'à 
8*y  arranger  de  son  mieux.  N'allez  pas  prendre  trop  au  sérieux 
ces  cris  lamentables  dont  il  vous  étourdit,  ces  récits  navrants 
qu'il  débite  d'un  air  si  convaincu.  Si  souvent  ils  sont  vrais,  sou- 
vent aussi  ils  ne  sont  qu'un  piège  tendu  à  la  pitié  crédule.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Retenez  votre  main  prête  à  s'ouvrir,  et 
Uentôt  ils  auront  changé  de  ton.  N'ayant  pu  vous  faire  pleurer, 
ib  cherchent  à  vous  faire  rire,  et  les  voilà  qui  s'attaquent  à  eux- 
mêmes  ou  qui,  se  prenant  de  paroles  avec  leurs  voisins,  simulent 
mie  querelle  acharnée,  et  jouent  parfois  des  scènes  qui  seraient 
d'un  comique  désopilant,  s*il  n'y  avait  dans  cette  grimace  de  la 
misère  s'avilissant  elle-même,  et  comme  à  plaisir,  quelque 
chose  de  plus  poignant  encore  que  dans  le  cri  de  la  faim  ou  dans 
les  pleurs  de  la  souffrance. 

Ils  ont,  d'ailleurs,  une  finesse  et  une  sûreté  de  coup  d'œil  qui 
savent  trouver  le  chemin  des  bourses  les  mieux  fermées,  une  au- 
dace et  une  vivacité  de  reparties  qui  dérident  les  visages  les 
plus  graves. 

Thackeray,  le  célèbre  romancier,  demandait  un  jour  en  plaî- 
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santant  à  une  mendiante  irlandaise  quelle  aumône  elle  attendait 
de  sa  générosité. 

—  Oli  I  monsieur,  dit  la  vieille  femme  en  toisant  Thackeray, 
dont  la  taille  atteignait  près  de  six  pieds  anglais,  un  gentleman, 
qui  ne  vous  allait  pas  à  Tépaule,  vient  tout  à  l'heure  de  me  don- 
ner une  pièce  de  douze  sous. 

Cet  éloge  indirect  de  sa  belle  taille,  un  des  avantages  physi- 
ques que  prise  le  plus  le  paysan  irlandais^  n'était-il  pas  on 
moyen  ingénieux  de  le  taxer  au  double? 

Si  les  mendiants  encombrent  ainsi  les  rues  des  villes  et  les  che- 
mins du  pays,  au  grand  ennui  du  reste  de  la  population,  ce 
n'est  assurément  ni  faute  d'asiles,  ni  faute  d'assistance* 

Maisons  de  pauvres,  hôpitaux  et  hospices,  sociétés  de  secours 
de  toute  forme  et  de  toute  nature  ont  été  prodigués  depuis  long- 
temps par  la  charité  publique  et  privée,  et  établis  dans  ces  con*» 
ditions  de  confort  qui  distinguent  les  créations  anglaises.  Mais 
Paddy,  qui  accepte  volontiers  l'assistance  à  domicile  ou  dans  la 
rue,  montre  pour  toute  maison  de  refuge,  sous  quelque  nom 
qu'on  la  déguise,  une  horreur  invincible.  Il  n'y  trouve  point  ce 
qui,  pour  lui,  est  plus  indispensable  que  Tabri  d'un  toit  ou  la 
certitude  d'une  nourriture  assurée  :  la  vie  au  grand  air  et  la  li- 
berté du  vagabondage.  On  l'y  sépare  des  siens,  d'ailleurs,  sa  foi 
y  court  souvent  de  véritables  dangers.  Puis  ces  grandes  maisons 
aux  fenêtres  grillées  et  aux  portes  si  bien  closes  lui  semblent 
avoir  un  faux  air  de  prison,  et  s'il  y  entre,  poussé  par  la  faim, 
soyez  sûr  qu'il  n'y  restera  pas  longtemps.  Gonmie  le  BuccoagK 
bien  qu'à  un  moindre  degré,  il  a  dans  les  veines  du  sang  du 
Yieux  Vagabond  de  Béranger. 

M.  A.  Pichot,  dans  son  Voyage  en  Irlande^  un  des  livres  les 
plus  complets  et  les  plus  intéressants  qui  aient  été  publiés  sur  ce 
pays,  raconte  un  fait  qui  peint  bien  cette  répugnance  de  l'Irlan- 
dais. Il  voyageait  avec  un  ministre  protestant  qui,  tout  en  ver- 
sant d'abondantes  aumônes  dans  les  mains  tendues  qui  l'implo- 
raient^ ajoutait  volontiers  à  sa  pièce  de  monnaie  de  sages 
conseils  ou  même  un  reproche  à  l'adresse  des  fainéante. 

—  C'était  bien  la  peine,  leur  dit-il  une  fois,  de  bâtir  des  mai- 
sons de  pauvres  dans  toutes  les  paroisses,  si  vous  les  laissez 
vides  I 

Mais  Paddy  ne  se  déconcerte  pas  pour  si  peu.  Chacun  eut 
bientôt  trouvé  sa  réponse. 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voir,  dit  l'un. 

—  Faut  bien  laisser  de  la  place  pour  les  vieux^  répliqua  un 
autre. 
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—  Et  qui  donc  consolerait  ma  pauvre  femme?  s*écria  un  troi- 
sième d'une  voix  lamentable. 

Et  tous  de  rire  et  de  s'enfuir  en  gambadant. 

Il  est»  du  reste,  heureux  pour  lui  qu'il  porte  si  légèrement  sa 
misère,  car  elle  n'est  pas  près  de  s'éteindre,  et  alors  même 
qu'une  réforme  nécessaire  et  d'ailleurs  promise  modifierait  les 
institutions  qui  contribuent  pour  une  large  part  à  le  maintenir 
dans  cet  état  de  détresse  et  d'abaissement,  l'Irlande  ne  comptera 
toujours  que  trop  de  mendiants* 

Son  pire  ennemi.  Paddy  le  porte  en  lui-même,  et  c'est  son 
amour  effréné  du  plaisir,  la  fougue  d'imagination,  qui  sans  cesse 
éparpille  son  activité  sur  mille  objets  inutiles  ou  étrangers  à  celui 
qui  devrait  l'occuper,  son  insouciance  du  lendemain,  et  surtout 
ie  manque  de  cette  persévérance  tenace  et  infatigable  que  son 
voisin  John  Bull  possède  à  un  si  haut  degré,  et  sans  laquelle  au* 
cune  œuvre  ne  peut  être  conduite  à  bonne  fin. 

Ce  défaut  de  Paddy,  la  légende  l'a  fait  ingénieusement  ressor- 
tir, et  sa  conclusion  est  plus  éloquente  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter. 

Un  Irlandais  nommé  John  Archdeken  s'en  était  allé,  eu  sa 
qualité  de  catholique,  servir  dans  les  armées  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  II.  La  guerre  est  d'habitude  un  métier  où  l'on  s'enrichit 
peu.  Ce  qu'on  prend  un  jour  à  l'ennemi,  l'ennemi  vous  le  re- 
prend volontiers  un  autre  jour,  sans  compter  qu'il  en  est  du  butin 
comme  de  tous  les  biens  mal  acquis,  il  ne  profite  guère.  Si  bien 
que  notre  brave  soldat,  après  plusieurs  campagnes,  s'en  revenait 
chargé  de  gloire,  mais  léger  d'argent  et  trop  heureux  d'en  être 
quitte  à  ce  prix.  Grand  fut  son  étonnement  de  trouver,  à  la  place 
de  la  modeste  cabane  où  il  avait  laissé  sa  femme,  un  magnifique 
château.  Après  s'être  frotté  les  yeux,  pour  se  convaincre  qu'il 
était  bien  éveillé,  il  frappe  à  la  porte,  s'informe  et  se  nomme. 
Aussitôt  on  le  prie  d'entrer  en  lui  disant  qu'il  est  chez  lui. 

Stupéfaction  nouvelle  du  vieux  soldat,  qui  veut  demander  des 
explications;  mais  il  n'en  a  pas  le  temps.  Sa  femme  arrive,  se 
jette  à  son  cou  et  lui  demande  comment  il  trouve  sa  nouvelle 
demeure. 

—  Superbe  !  répond  John  Archdeken.  Seulement  si  tu  comptes 
sur  ce  que  je  rapporte  pour  la  payer... 

—  Tout  est  payé,  interrompt  vivement  la  femme. 

—  En  vérité?  dit  le  soldat,  pris  d'une  inquiétude  d'une  autre 
nature.  Et  par  qui? 

—  Par  moi. 

. —  Et  ce  château  le  coûte? 

T.  L  —  1809.  is 
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—  Un  liard. 

Elle  ne  mentait  pas.  En  femme  avisée  qu'elle  était,  elle  avait 
elle-même  fait  marché  avec  toute  Tarmée  des  ouvriers  :  ma- 
çons, charpentiers,  etc.,  stipulant  que^  pendant  la  durée  des 
travaux,  elle  serait,  à  l'exclusion  de  tout  autre  marchand, 
chargée  de  leur  fournir  ce  dont  ils  auraient  besoin.  Or,  comme 
les  travailleurs,  se  trouvant  bien  logés,  bien  nourris,  en  prirent 
à  leur  aise,  comme,  de  son  côté,  elle  se  garda  bien  d'activer 
leur  zèle  et  que,  d'ailleurs,  elle  achetait  en  gros  tout  ce  qu'elle 
leur  revendait  en  détail,  il  se  trouva,  tous  comptes  faits,  qu'à  la 
fm  des  travaux,  la  balance  en  faveur  des  ouvriers  était.»  d'un 
liard. 

Hélas  I  que  de  chftteaux  le  rusé  John  Bull  a  ainsi  construits 
aux  dépens  de  son  pauvre  cousin  Paddy,  que  de  routes  il  a  ou- 
vertes, que  de  batailles  il  a  gagnées,  que  de  contrées  il  a  con* 
quises  ou  défrichées  sans  qu*il  lui  en  coûtât  beaucoup  plus  cher 
qu'à  l'habile  femme  de  John  Archdeken,  qui,  certes,  comptait 
trop  bien  pour  n'avoir  pas  du  sang  anglais  dans  les  veines  ! 

Aussi,  et  c'est  là  le  vœu  par  lequel  se  termine  presque  fata* 
lement  toute  étude  sur  l'Irlande,  qu'elle  soit  légère  ou  sérieuse, 
est-il  plus  que  temps  que  cette  exploitation  cesse  et  que  Paddy, 
enfin  rendu  à  lui-même,  trouve,  tout  au  moins,  dans  son  auto- 
nomie comme  individu  et  comme  nation,  le  libre  exercice  de  ses 
éminentes  facultés,  et  s'il  en  est  besoin,  une  atténuation  à  ses 
fautes. 

Ehnbst  Duplessis« 
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LES  SOIRÉES  DES  ÉMIGRÉS  Â  LONDRES 


MAURICE   ZAPOLYI 


—  Le  nom  que  je  porte  n'est  pas  le  mien,  continua  le  colonel 
Zapolyi.  Je  n*ose  plus  nommer  le  village  où  je  suis  né.  Ce  qui 
est  joie  et  gloire  pour  les  autres  est  un  souvenir  de  honte  et 
d'horreur  pour  moi. 

Mon  père  était  noble.  Depuis  douze  siècles,  mes  ancêtres  cam- 
paient dans  les  montagnes  de  la  partie  orientale  de  la  Transyl- 
vanie qui  fait  frontière  à  la  Moldavie.  Mous  sommes  Székely, 
âcules,  c'est-àr-dire,  cette  branche  des  magyars  qui  descend 
d^une  bande  primitive  de  Tarmée  d'Arpad»  les  derniers  débris  des 
Huns  qui  survécurent,  dans  Tabri  des  monts,  à  la  destruction  de 
Fempire  d'Attila.  Ce  pays,  ainsi  que  la  lisière  de  territoire  qui 
s'étend  tout  le  long  de  l'empire  du  sultan  jusqu'à  l'Adriatique, 
forme  les  Confins  militaires,  où,  sous  la  domination  de  l'Au- 
triche, tous  les  hommes  sont  soldats.  L'administration  est  mili- 
taire. Le  régime,  celui  du  régiment.  Le  colon  ne  possède  pas  la 
terre  qu'il  exploite;  il  en  jouit  l'usufruit.  La  terre  paternelle 
passe  de  droit  au  fils,  qui  prend  au  régiment  la  place  du  père 
retraité.  Alors,  le  père  cultive,  tout  en  restant  dans  la  réserve. 
Les  autres  enfants  n'oHt  aucun  droit.  Mon  frère  aîné,  mort  plus 
tard  en  Italie,  était  au  service  à  cette  époque,  et  mon  père  cul- 
tivait le  lopin  de  terrain  que,  pendant  ^sLaèdeay  noa  ancêtres 
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se  transmettaient,  le  payant,  à  chaque  génération,  de  leur  sang 
et  de  leur  liberté. 

C'était  en  1845.  J'avais  quinze  ans  et  vivais  avec  mon  père 
qui  venait  de  se  remarier  à  une  jeune  femme  noble  slovaque.  Le 
ménage  était  heureux.  Mon  père  travaillait  rudement.  Il  se  res- 
pectait beaucoup,  ayant  un  haut  sentiment  de  la  dignité  de 
rhomme,  quel  que  soit  le  métier  qu'il  exerce,  et  une  grande  fierté 
de  son  origine,  malgré  la  pauvreté.  Il  aimait  sa  femme  comme 
aiment  les  vieillards  valides  que  le  vice  n'a  pas  corrompus.  Il 
l'estimait  parce  qu'elle  était  respectable,  et  parce  qu'elle  m'aimait. 
Il  y  avait  une  profonde  harmonie  d'âme  entre  nous  tous,  parce 
que  notre  père,  ayant  la  religion  du  devoir  et  de  la  justice,  nous 
avait  façonnés  sur  son  type. 

Hélas  !  le  serpent  se  glissa  dans  notre  pauvre  Eden.  Le  serpent 
aime  les  buissons  de  fleurs  ! 

Ce  serpent  se  nommait  le  colonel  SchaiTner,  —  un  Allemand. 

Un  jour,  il  vit  ma  mère  et  tomba  amoureux  d'elle,  comme  s'il 
eût  été  un  jeune  homme  de  vingt  ans.  Ni  son  âge,  sa  laideur, 
ses  habitudes  de  libertin,  d'ivrogne  et  de  bourreau,  ni  la  loyauté 
et  le  devoir  d'une  femme  mariée  qui  respecte  et  chérit  son  mari, 
ne  lui  semblèrent  un  obstacle.  Ce  trapèze  disgracieux  et  difforme 
prétendit  être  aimé.  Il  imposa  son  amour  par  des  menaces 
atroces.  Il  persécuta,  effraya  la  pauvre  femme.  Que  faire?  A  bout 
d'humiliations,  craignant  un  malheur,  apercevant  des  guet-apens, 
écœurée,  elle  dénonça  la  persécution  et  le  persécuteur  à  son 
mari.  Le  brave  homme  rougit,  puis  pâlit,  et  se  tut.  Nous  sou- 
pâmes.  Mon  père  lut  un  chapitre  de  la  Bible,  *—  nous  sommes 
protestants  —  puis  nous  allâmmes  nous  coucher. 

Mon  père  ne  dormit  point.  Il  jugea  son  colonel. 

A  l'aube,  nous  étions  tous  debout.  Mon  père  s'apprêtait  à  se 
rendre  au  champ,  moi  à  l'école.  Chez  les  protestants  de  Hongrie 
l'instruction  des  enfants  n'est  pas  négligée. 

—  Que  dois-je  faire  ?  demanda  enfin  timidement  ma  mère. 

Elle  n'avait  pas  besoin  d'indiquer  plus  explicitement  la  ques- 
tion. Elle  voyait  la  pensée  de  son  outrage  cristallisée  dans  les 
yeux  de  mon  père. 

—  Dis-lui  de  venir  demain  soir...  Je  pars  en  voyage  la  nuit 
prochaine. 

Un  ébahissement  douloureux  se  peignit  dans  les  yeux  de  cette 
pauvre  femme.  Elle  ne  comprit  point  Tordre,  ou  elle  eut  peur  de 
le  comprendre.  Cependant  elle  n'eut  garde  de  répliquer.  Chez 
nous,  la  femme  est  un  objet  aimé,  respecté,  mais  inférieur  à 
l'homme.  Elle  est  la  joie,  mais  non  pas  le  conseil  de  la  famille. 
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Elle  est  une  utilité.  Elle  est  Tamour,  mais  elle  n*a  pas  de  juge- 
ment et  d'autorité  dans  le  foyer  domestfque.  C'est  Talnée  des 
filles.  Ma  mère  ne  demanda  donc  pas  compte  à  son  mari  de 
Tordre  étrange,  choquant  qu'il  donnait.  Elle  obéit. 

Le  lendemain,  ni  moi  ni  mon  père  nous  ne  sortîmes.  Ma  mère 
dit  dans  le  village  que  nous  étions  partis  la  nuit.  Le  soir  arriva. 

Le  colonel  ne  se  fit  pas  attendre.  Je  le  vois  encore.  11  s'était 
rasé  ;  il  s'était  lavé.  Il  avait  moins  bu  que  de  coutume,  car  le  vin 
empiète  sur  l'amour.  11  avait  arboré  son  grand  uniforme  et  toutes 
ses  décorations.  Ses  moustaches  luisaient  comme  un  florin  neuf. 
Il  n'avait  fumé  que  le  cigare,  et  encore  le  moins  possible  peut- 
être,  car  l'odeur  de  la  pipe  ne  le  précéda  point,  ne  l'annonça 
pas  avant  qu'il  entrât.  Il  portait  un  panier  de  provisions  pour  le 
dîner.  Ses  jambes,  singulièrement  entortillées,  flageolaient.  Il 
buvait  déjà  par  l'esprit  à  la  coupe  des  ivresses  qu'il  venait  cher- 
cher. Il  entra  en  riant,  les  bras  ouverts,  attendant  que  ma  mère 
s'y  précipitât.  Le  comte  de  Schaffner  n'admettait  pas  que  mon 
père,  simple  soldat,  simple  colon,  pût  être  trente  fois  plus 
comte  que  lui  —  comte  de  fabrique  impériale  —  et  partant  que 
ma  mère  ne  dût  être  profondément  touchée  des  embrassements 
qu'il  daignait  lui  porter.  Un  léger  tfuit  lui  fit  tourner  la  tête. 

C'était  mon  père  qui  fermait  la  porte  derrière  lui. 

Le  colonel  s'arrêta  court  et  ses  bras  tombèrent.  Il  ne  comptait 
point  sur  un  pareil  témoin  de  son  bonheur. 

Notre  maison,  au  milieu  d'un  large  verger,  se  composait  de 
trois  pièces  :  un  seul  étage,  mais  une  cave  pour  sous-sol.  Elle 
était  située  à  l'extrémité  du  village.  Pas  de  voisins.  Des  collines, 
étagées  l'une  sur  l'autre,  dentelaient  l'horizon  bleu.  C'était  le 
mois  de  mai  :  les  arbustes,  les  arbres,  les  fleurs  des  plates- 
bandes  qui  entouraient  la  maison,  tout  chantait  sous  les  baisers 
du  printemps  et  attirait  le  regard. 

Après  avoir  fermé  la  porte  à  clef,  mon  père  alla  fermer  la 
fenêtre.  Ma  mère  alluma  deux  chandelles.  Je  regardais  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  ma  chambre.  Pas  un  mot  dans  tout  cela.  On 
entendait  les  derniers  petits  cris  de  l'hirondelle  qui  hâtait  la 
construction  de  son  nid.  Mon  père  ouvrit  un  vieux  bahut,  à  côté 
de  la  cheminée,  et  en  tira  deux  épées,  deux  sabres  et  deux  pis- 
tolets. Les  épées  étaient  deux  fleurets  qui  servaient  à  mes  leçons 
d'escrime  et  qu'il  avait  aiguisés  dans  la  journée.  Il  déposa  ces 
objets  sur  la  table,  où  ma  mère  avait  déposé  les  deux  flambeaux, 
boucla  son  pantalon  solidement,  et  retroussa  les  manches  de  sa 
chemise,  qui  en  s'ouvrant  sur  la  poitrine,  laissa  voir  deux  cica- 
trices de  blessures  gagnées  au  service  de  l'Autriche. 
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—  J^auraifi  le  droit  de  vous  tuer,  dit  bbod  pière  au  colonel  :  je 
vom  fais  Thonneur  de  vous  battre  avec  moi,  et  Tavantage  de 
cboiair  les  armes  et  de  tirer  le  premier. 

Le  colonel  comprit  à  la  fuou  II  connaissait  la  trempe  de  mom 
pêne,  et  le  voyait  là,  se  dressant  devant  lui  comme  un  colosse, 
inflexible,  solennel  comme  le  droit.  11  regarda  autour  de  luL  Pas 
d'Issue.  Il  arrêta  le  regard  sur  le  regard  immobile  et  sans  colère 
de  mon  père.  Pas  de  merci.  Il  se  vit  mort  Que  faire?  11  paya 
d'audace. 

—  Demain,  répondit  le  colonel,  prenant  une  mine  sévère,  vous 
vous  con^ituerez  prisonnier  pour  avoir  insulté  et  menacé  votre 
supérieur.  Le  conseil  de  guerre  vous  condamnera  à  mort.  Je 
vous  ferai  grâce,  en  vous  laissant  passer  seulement  trois  fois  par 
les  verges,  entre  deux  haies  de  trois  cents  hommes. 

—  Demain,  répliqua  mon  père,  vou?  ferez  ce  que  vous  pourrez. 
Pour  le  moment  vous  ferez  ce  que  je  veux.  Choisissez  les 
aimes. 

—  Je  ne  me  bats  pas  avec  mon  inférieur.  Vous  avez  servi 
vingt-cinq  ans,  vous  devez  savoir  cela. 

—  Si  vous  ne  vous  battez  pas,  je  serai  obligé  de  vous  battre, 
de  vous  souffleter. 

-^  Je  ne  m'opposerai  pas.  Demain,  je  vous  ferai  rendre  les 
soufflets  par  le  bourreau  avant  de  vous  pendre. 

Toute  discussion  était  inutile.  Mon  père  s'approcha  du  colonel 
et  le  souffleta  rudement.  Le  comte  de  Schafiher  resta  bravement 
impassible,  bien  que  sa  tête  fléchît  à  droite  et  à  gauche  sous  la 
puissante  main  de  l'outragé.  Il  croyait  en  être  quitte,  après  la 
correction,  et  regarda  du  côté  de  la  porte.  Mon  père  avait  tout 
prévu  :  il  connaissait  Thomme.  Aussi,  il  fit  un  signe  à  ma  mère 
qui  retira  du  bahut  un  paquet  de  corde  fine.  Le  colonel 
trembla.  Il  devint  blanc  comme  le  linge  qu'il  avait  probable- 
ment porté  à  son  premier  rendez-vous  d'amour. 

—  Vous  allez  me  pendre  donc?  s'écria^t-il. 

Mon  père  ne  répondit  pas.  Il  déroula  la  corde,  s'approcha  de 
l'homme,  et  d'un  coup  de  poing  dans  la  poitrine,  d'un  coup  de 
pÂed  dans  les  tibias,  le  jeta  par  terre.  Avant  que  le  colonel  eût 
compris  ce  qu'on  allait  faire  de  lui,  il  se  trouva  les  deux  poi- 
gnets solidement  garrottés,  les  deux  pieds  fortement  liés  aux  che- 
villes, les  mains  et  les  pieds  liés  ensemble  derrière  le  dos,  en 
sorte  que  le  trapézoïde  ne  formait  plus  désormais  qu'une  boule. 
lia  m^re  ouvrit  la  trappe  qui  fermait  la  cave.  Mon  père  traina  le 
colonel,  qui  criait  cette  fois  comme  un  perroquet  en  colère,  et  le 
roula  en  bas,  sur  un  plan  incliné  de  vingt-deux  marches. 
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—  Au  secours,  on  m*assassine  !  fut  le  dernier  cri  que  poussa 
le  colonel  en  arrivant  au  ford. 

La  trappe  s*abattit  sur  lui,  et  Ton  n'entendit  plus  qu'un  génûs- 
sement  étouifé.  Ma  mère  mit  le  couvert  et  tira  du  feu  une 
casserole  où  mijotait  ?m  poulet  en  morceaux  dans  une  sauce 
rouge  excellente.  Nous  mangeâmes  comme  si  rien  ne  se  fût  passé. 
Puis  mon  père  lut,  comme  à  Tordinaire,  un  chapitre  de  la  Bible 
avant  de  s'aller  coucher.  Lorsque  la  prière  fut  terminée,  il  dit, 
en  s'adressant  à  ma  mère  : 

—  Ma  perle^  Maurice  et  moi,  nous  quittons  la  maison  et  le 
pays  immédiatement.  Tu  resteras  ici  cinq  jours,  puis  tu  retour- 
neras dans  ta  famille.  Ton  frère  viendra  te  chercher.  Pendant  ce 
temps,  tu  porteras,  tous  les  jours  une  croûte  de  pain  d'une  livre 
et  une  cruche  d'eau  au  chien  là- bas.  Quand  toi  et  ton  frère  serez 
partis  à  votre  tour,  le  diable  aura  soin  de  sa  proie.  Vous  vous 
mettrez  en  route  la  nuit.  J'irai  te  voir  dès  que  j'aurai  un  abri 
pour  t'y  conduire.  Que  Dieu  nous  protège  et  qu'il  nous  bénisse  ! 

Mon  père  embrassa  sa  femme  religieusement,  et  nous  sortîmes 
de  cette  maison  heureuse,  que  nos  ancêtres  avaient  habitée  pen* 
dant  des  siècles,  de  ce  village  où  mon  père  était  estimé  par  tous, 
et  béni  par  les  pauvres.  Le  dernier  son  qui  frappa  nos  oreilles 
fut  le  hoquet  de  la  pauvre  femme  qui  restait  seule  à  tenir  tête  à 
Tarrière-garde  ennemie. 

Hélas!  nous  ne  devions  plus  la  revoir. 

Yoici  ce  qui  arriva  : 

Ma  mère  resta  trois  jours  avant  de  porter  à  boire  et  à  manger 
au  prisonnier.  Elle  était  effrayée  du  rugissement  sourd  qui  re- 
tentissait sans  cesse  à  ses  oreilles,  et  du^tapa?e  qu'elle  entendait, 
le  colonel  se  roulant  et  se  cognant  à  tous  Ls  angles,  à  tous  les 
ustensiles  de  la  cave.  Enfin,  le  troisième  jour,  elle  descendit 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  mari.  Le  colonel  n'avait  pas 
réussi  à  se  délier.  Mais  la  corde  pénétrait  dans  sa  chair  aux 
poignets  et  meurtrissait  terriblement  les  chevilles.  11  semblait 
tellement  épuisé,  qu'en  entendant  ma  mère  s'approcher,  il  ne 
poussa  qu'un  faible  gémissement.  Ma  mère  craignit  un  instant 
qu'il  ne  râlât  le  dernier  souffle.  Elle  posa  la  lumière  sur  la  der- 
nière marche  de  l'escalier,  alla  vers  l'homme,  tapi  derrière  une 
barrique.  Elle  avait  la  cruche  et  la  croûte  dans  les  mains.  Elle 
les  lui  montra  et  dit  : 

—  Mangez  et  buvez. 

Elle  tendit  les  deux  mains  à  la  fois,  laissant  à  l'homme  le  choix 
de  manger  avant  de  boire,  de  boire  avant  de  manger.  La  tête 
du  colonel  était  projetée  en  arrière,  livide,  presque  noire,  le  cou 
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tordu,  les  veines  grosses  comme  deux  cabestans;  les  yeux  sem- 
blaient deux  taches  de  sang  ;  la  bouche,  ensanglantée  aussi,  restait 
ouverte.  La  corde  qui  passait  autour  du  cou,  avant  de  relier  les 
pieds  aux  mains,  avait  rongé  la  cravate  et  entamé  la  chair.  Sa 
respiration  paraissait  suffoquée.  Ma  mère  eut  pitié.  Elle  prenait 
un  petit  couteau  dans  sa  poche  pour  couper  cette  corde,  lors- 
qu'elle sentit  happer  sa  main.  Deux  rangées  de  dents  terribles 
la  saisirent,  la  serrèrent,  brisant  dans  la  morsure  jusqu'aux  os. 
Ma  mère  jeta  un  cri.  Le  colonel  la  poussa,  se  ruant  sur  ses  pieds 
de  tout  le  poids  de  son  corps,  et  la  renversa.  La  pauvre  jeune 
femme  était  faible,  étant  enceinte  et  malade.  Le  colonel  se  glissa 
sur  elle  et  l'atteignit  à  la  figure  où  il  la  mordit  horriblement.  Les 
cris  auraient  ébranlé  la  maison  et  réveillé  les  morts.  Soudain, 
une  tôte  parut  à  Torifice  de  la  trappe.  C'était  mon  oncle  que 
nous  avions  envoyé. 

Il  arrivait  à  temps  pour  délivrer  sa  sœur,  si  belle  tantôt  et 
maintenant  si  atrocement,  si  affreusement  mutilée.  Mais  il  n'arri- 
vait pas  à  temps  pour  la  sauver. 

La  disparition  du  colonel  avait  donné  l'alarme.  Notre  départ, 
l'arrivée  de  l'oncle,  éveillèrent  des  soupçons.  On  cherchait  déjà 
le  comte  de  Schaffner  partout.  Le  juge  du  siège  se  présenta  pour 
faire  une  visite  domiciliaire  chez  nous,  ainsi  qu'il  avait  fait 
ailleurs.  La  vue  de  ma  mère,  les  cris  sourds  qui  sortaient  du 
caveau  dénoncèrent  Toeuvre  de  mon  père.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
autre  chose?  Trois  mois  après,  la  malheureuse  femme  était 
pendue,  mon  oncle  mis  au  secret,  la  maison,  le  verger,  le  mobi- 
lier, nos  hardes,  tout  confisqué. 

Le  colonel  avait  présidé  la  cour  martiale  qui  avait  rendu 
l'arrêt. 

Mon  père  aussi  était  condamné  au  gibet,  et  l'on  promettait 
une  prime  à  qui  le  dénoncerait  et  le  livrerait. 

La  prime  était  inutile.  C'était  moi  qui  devais  le  perdre. 

Nous  avions  marché  droit,  sans  nous  arrêter,  à  la  piiszta^ 
c'est-à-dire,  à  la  plaine  de  la  Hongrie  magyare.  Mon  père  m'avait 
laissé  chez  un  cousin  de  ma  vraie  mère,  sa  première  femme,  près 
de  la  Tisza,  et  lui,  après  un  jour  de  repos  avait  rejoint  Rosza 
Sandor,  son  ami. 

Rosza  Sandor  était  un  peu  ce  que  les  Italiens  appellent  un 
brigand.  Fameux  par  ses  audacieux  coups  de  main,  arrêté,  il 
s'évada  et  il  errait  sur  la  puszta  depuis  des  années,  se  conduisant 
en  brave  et  honnête  homme,  ne  haïssant  et  ne  faisant  de  mal 
qu'aux  Autrichiens.  Plus  tard,  Rosza  Sandor  commanda  un  esca- 
dron de  volontaires,  ses  busards  à  lui,  qui  servirent  la  révolution 
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avec  fidélité  mais  trop  de  colère.  Bosza  Sandor  tenait  encore  la 
campagne  en  1856,  malgré  la  récompense  de  10,000  florins 
promise  par  rAutriche  victorieuse  à  qui  le  capturerait.  Mon  père 
resta  avec  Rosza  Sandor  six  mois.  Quand  il  fut  sûr  que  la  justice 
autrichienne  avait  perdu  ses  traces,  nous  nous  fixâmes  dans  un 
village  de  la  puszta^  sur  les  domaines  du  prince  Nyraczi,  qui 
nous  loua  une  maison  et  un  verger. 
Mon  père  prit  le  nom  de  Paul  Nagy. 


II 

Six  mois  après  notre  installation  dans  la  nouvelle  demeure, 
un  soir,  mon  père  m'embrassa  et  partit,  en  me  disant  quMl  allait 
venger  l'assassinat  de  sa  femme.  11  revint  six  jours  après,  mais  il 
s'abstint  de  me  communiquer  le  résultat  de  son  expédition. 
N'osant  l'interroger,  j'inspectai  ses  armes.  En  partant,  il  avait 
dans  la  poche  un  pistolet  et  quatre  cartouches.  A  son  retour, 
une  cartouche  manquait.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  juge 
seigneurial  racontait  que  le  colonel  comte  Schaffner,  d'un  siège 
sicule,  près  de  la  frontière  de  Moldavie,  avait  été  tué  à  sa  porte, 
un  soir,  d'un  coup  de  pistolet,  et  que  l'assassin  se  dérobait 
encore  à  la  justice. 

Ce  fut  tout. 

La  justice  autrichienne  ne  fut  jamais  heureuse  dans  ces  pays 
de  confms  militaires. 

Trois  ans  se  passèrent.  La  fortune  nous  comblait.  Mon  père 
était  jobbagtjj  c'est-à-dire  colon  du  prince  Nyraczi,  et  possédait 
un  quart  de  session^  c'est-à-dire  un  lot  de  seize  arpents  de  sol 
labourable,  six  de  prairie  et  quatre  arpents  de  pâturage,  avec  une 
maison  et  un  verger,  pour  lequel  lot  il  payait  une  redevance 
annuelle  de  vingt-quatre  jours  de  travail  avec  des  bestiaux,  deux 
florins  de  taxe,  le  neuvième  au  seigneur,  sans  compter  la  dîme 
aux  prêtres.  Noua  prospérions. 

J'atteignais  mes  dix-neuf  ans. 

Une  étourderie  nous  précipita  dans  l'abîme. 

C'était  un  dimanche  du  mois  d'octobre.  Je  portais  un  beau 
costume  de  paysan  magyar,  c'est-à-dire,  une  belle  chemise  à 
larges  manches  plissées  ;  un  gilet  à  boutons  d'argent  ;  un  large 
pantalon  bleu  clair  retombant  sur  les  bottes  à  la  hauteur  des 
genoux;  un  manteau  à  manches,  de  laine  blanche,  brodé  de 
couleurs  éclatantes,  enjolivé  d'astrakan,  orné  de  belles  agrafes, 
jeté  sur  les  épaules,  et  tenu  sur  la  poitrine  par  une  chaîne  en 


Digitized  by 


Google 


9Sfc  BBYDB  IfODBBn 

acier.  J'avais  sur  la  tête  une  magnifique  toque  en  drap  violet 
bordée  d*astrakan  aussi  avec  une  plume  de  héron.  Je  passais  pour 
beau.  Ce  mot,  au  moins,  se  trouvait  sur  toutes  les  lèvres,  et  me 
faisait  déjà  palpiter  quand  la  bouche  d'une  jeune  fille  le  pronon* 
çait.  Cependant,  je  n'étais  pas  content  de  mon  sort.  Je  me  savais 
noble  et  pouvant  aspirer  à  tout;  la  condition  de  mon  père,  le 
meurtre  qu'il  avait  accompli,  la  sainte  vengeance  qu'il  avait  tirée 
de  son  outrage,  l'obligeaient  à  se  cacher,  me  forçaient  à  taire 
•  notre  nom  et  à  rester  paysan.  Je  m'insurgeais  contre  la  destinée, 
et  préparais  une  revanche  en  m'instruisant. 

Quand  toute  la  Hongrie  éprouva  comme  une  espèce  de  frémis- 
sement électrique  aux  étincelles-foudre  des  strophes  de  Petôfi, 
je  bondis  comme  les  autres,  tandis  que  le  visage  de  l'Autriche 
blêmissait  de  la  pâleur  de  l'angoisse.  Je  demandai  :  Qui  est 
ce  puissant,  qui  remue  chaumières  et  châteaux,  capitales  et 
villages,  jeunes  filles  et  soldats?  On  me  répondit  :  C'est  le  fils 
d'un  cabaretier-boucher  de  la  puszta,  un  cabotin  manqué!  Mon 
âme  éclata.  Je  pouvais  atteindre  à  tout. 

Mon  père  devinait  la  vie  intérieure  de  mon  esprit.  Les  rides  de 
son  front  s'assombrissaient.  Il  savait  qu'il  m'avait  serré  au  cou 
le  carcan  du  plébéien,  tant  qu'il  vivrait,  et  peut-être  encore 
après  sa  mort,  si  la  dégradation  qui  suivait  sa  condamnation  se 
projetait  sur  sa  descendance. 

Ce  dimanche-là,  je  me  dandinais  sur  la  place  du  village,  entre 
les  quatre  églises  qui  se  font  face  et  un  peu  mauvaise  mine  :  la 
grecque,  la  catholique,  la  protestante  et  la  synagogue.  Un  cheval, 
monté  par  une  jeune  fille  en  amazone  verte,  le  visage  caché  sous 
un  épais  voile,  passa  au  galop  et  m'éclaboussa.  Deux  autres 
cavaliers  la  suivaient  :  le  prince  de  Nyraczi  et  un  domes- 
tique. 

Les  villages  de  Hongrie  sont  une  espèce  de  Venise.  Au  milieu 
de  chaque  rue  coule  ou  croupit  un  marais,  un  ruisseau,  un 
cloaque  que  l'on  franchit  sur  des  ponts  fixes  ou  mobiles,  et  oîi 
barbottent  des  oies,  des  porcs  monstrueux.  De  jolies  vaches 
blanches,  coquettes,  s'arrêtent  aux  bords  et  s'étonnent  de  s'y  voir 
aussi  laides.  La  jeune  fille  qui  m'avait  involontairement  couvert 
de  bourbe  infecte,  était  la  fille  du  prince,  arrivée  l'avant-veille 
d'une  pension  de  Vienne  en  vacances  dans  le  château  de  son 
père.  Je  ne  l'avais  pas  vue.  On  la  disait  surprenamment  belle  et 
mutine.  Elle  allait  à  la  chasse  dans  un  petit  bois  réservé  dans  les 
domaines  du  prince,  une  oasis  de  chênes,  de  pins,  d'ormes,  sur 
cette  plaine  interminable  de  la  Hongrie,  où  ces  forêts  en  minia- 
ture sont  rares  comme  les  îles  dans  TAtlantique. 
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La  caYiicade  passa  comme  une  flèche. 

On  me  savait  coquet,  on  rit  de  mon  infortune.  Je  rentrai 
pour  me  nettoyer.  Puis  une  envie  me  prit,  une  envie  irrésistible  : 
voir  ia  jeune  châtelaine!  Je  m^armai,  je  ne  sais  pourquoi,  du 
fini  de  mon  père,  et  me  lançai  dans  les  champs  vers  le  petit 
bois.  Je  Fatteignis  vite.  On  y  chassait  déjà  :  le  pétillement  des 
coups  de  feu  Tannonçait  Je  franchis  la  haie  et  je  me  blottis 
derrière  on  aii>re  dans  une  e^èce  d^allée  que  la  chasseresse  de- 
vait sans  doate  traverser  d*un  moment  à  Tautre.  Peu  après,  on 
efiet,  un  bruit  de  galop  retentit  derrière  moi.  Ce  n*était  pas  la 
jeune  fille»  mais  son  père,  suivi  de  quelques  gardes-chasse.  On 
me  découvrit 

—  Que  fais-tu  là?  me  cria  le  prince  le  premier,  d'un  ton  hau* 
tain,  d'aussi  loin  qu'il  me  vit. 

Pouvais-je  lui  dire:  Je  guette  votre  fille I  Je  rougis,  je  me 
confondis.  Sans  y  songer,  une  réponse  s'échappa  de  mes  lèvres  : 

—  Je  suis  à  TaiTût  d'un  chevreuil.  Je  chasse. 

Le  prince  fit  un  signe.  Les  gardes-chasse  me  saisirent  et 
m'emmenèrent. 

Le  jugement  ne  se  fit  pas  attendre.  La  procédure  ne  fut  pas 
longue.  Le  cas  n'admettait  pas  de  circonstances  atténuantes. 
Les  nobles  en  Hongrie  n'ont  pas  exclusivement  le  droit  de 
chasse  :  les  capacités  et  les  honoratiores  le  possèdent  aussi.  Il 
eût  été  peut-être  douteux  que  j'eusse  pu  exercer  ce  droit  partout 
ailleurs,  mais  il  était  interdit  à  tout  le  monde  de  chasser  dans 
les  bois  réservés.  J'avais  violé  la  loi. 

Traduit  le  lendemain  à  huit  heures  devant  le  tribunal  seigneu- 
rial composé  de  cinq  jugOs,  dont  le  prince  Nyraczi  avait  choisi 
le  président,  à  huit  heures  et  un  quart  j'avais  été  jugé  et  con- 
damné, condamné  à  recevoir  vingt-quatre  coups  de  bâton.  Us 
aggravaient  la  peine,  n'ayant  que  le  droit  de  me  condamner  à 
douze  coups.  N'importe,  le  nombre  n'y  faisait  rien.  Le  souci 
de  la  douleur  physique  non  plus. 

Je  m'attendais  à  une  amende,  mon  père  aussi.  Je  l'aperce- 
vais dans  un  coin  de  la  salle  du  tribunal,  et  je  n'ai  jamais  vu  de 
ma  vie  une  figure  d'homme  se  décomposer  de  la  sorte  et  d'une 
façon  si  soudaine.  Peut-être  sa  figure  réfléchissait  la  décompo- 
sition de  mon  visage.  Cette  peine,  c'était  le  déshonneur,  c'était 
ma  mort  morale.  Les  yeux  de  mon  père,  injectés  de  sang,  dé- 
chargeaient la  foudre,  ses  lèvres  gonflées  et  livides  trembiot- 
taient.  Tous  ses  traits  se  crispaient  comme  sous  un  choc 
galvanique.  Il  balbutia  des  mots  que  l'on  ne  comprit  pas.  Ses 
narines  élargies  donnaient  passage  à  une  respiration  saccadée, 
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tumultueuse.  Je  craignis  un  instant  qu^un  coup  d'apoplexie  le 
foudroyât. 

Les  juges,  remarquant  la  transformation  hideuse  et  terrible  de 
cette  belle  tête  de  vieillard  dont  les  blancs  cheveux  se  hérissaient 
sur  les  tempes,  s'arrêtèrent  à  le  regarder,  attendant  qu'il  eût  pa 
trouver  la  parole.  Il  paraissait  évident  qu'il  avait  quelque  chose 
à  dire.  Le  silence  se  fit.  Je  tombais  anéanti  sous  le  poids  de  mon 
malheur.  L'arrêt  n'admettait  pas  l'appel,  cependant  mon  père 
se  taisait  toujours.  Le  président,  las  de  ce  silence,  fit  un  signe. 
Les  gendarmes  mirent  la  main  sur  mon  épaule  et  on  allait 
m'emmener  dans  la  cour  pour  exécuter  la  sentence. 

—  Arrêtez,  s'écria  à  la  fm  mon  père,  faisant  un  effort  su- 
prême sur  lui-même. 

Le  président  fit  un  autre  geste,  les  mains  des  gendarmes  s^a- 
baissèrent. 

—  Vous  cherchez  depuis  trois  ans  celui  qui  châtia,  puis  tua  le 
colonel  comte  deSchaffner? 

—  Il  y  a  mille  florins  de  prime  pour  celui  qui  le  livrera,  dit 
le  président. 

—  Eh  bien,  continua  mon  père,  l'homme  que  vous  cherchez 
c'est  moi. 

—  Vous? 

—  Moi-même,  mais  je  suis  noble,  je  suis  comte.  Vous  ne  pou- 
vez donc  infliger  la  peine  du  bâton  à  mon  fiis.  Je  me  livre  au 
gibet  pour  mon  crime,  je  paye  l'amende  pour  mon  enfant. 

Un  moment  de  silence  s'ensuivit,  moment  terrible  pour  tout 
le  monde,  d'angoisse  pour  mon  père,  de  terreur  pour  moi.  II 
avait  révélé  son  vrai  nom.  Le  président  et  les  cinq  juges  échan- 
gèrent quelques  mots  entre  eux,  à  voix  basse.  Leur  délibération 
fut  courte,  néanmoins  elle  nous  sembla  durer  un  siècle.  Enfin  le 
président  dit  : 

—  L'exécution  de  l'arrêt  contre  le  jeune  homme  n'admet  pas 
de  sursis.  Le  cas  n'est  pas  prévu  par  nos  lois.  La  sentence  aura 
donc  son  cours.  Quant  au  meurtrier  du  comte  de  Schaffner,  il 
sera  envoyé  au  siège  sicule  où  le  crime  fut  consommé,  et  consigné 
aux  autorités  locales. 

C'était  tout. 

La  cour  se  leva  et  sortit. 
Un  frisson  courut  dans  toute  l'assemblée. 
Je  reçus  le  châtiment  des  verges. 
Mon  père  fut  pendu. 

Je  luttai  pendant  quarante-huit  heures  contre  la  tentation  du 
suicide.  Je  ne  bus,  ne  mangeai,  ne  dormis  durant  tout  ce  temps. 
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Mon  cerveau  agitait  le  kaléidoscope  du  délire.  Le  Iroisième  jour, 
un  des  juges  vint  me  porter  les  mille  florins  de  prime,  prix  du 
sang  de  mon  père.  11  recula  effrayé  devant  la  menace  de  mon 
simple  regard,  il  glissa  dans  la  mare  devant  la  porte,  se  releva 
en  criant  et  s'enfuit.  Le  soir  je  quittai  le  village. 

Trois  ans  auparavant,  en  venant,  j'avais  apporté  dans  les  yeux 
la  chère  nostalgie  de  mes  montagnes  transylvaines.  Pendant 
longtemps  j'en  avais  eu  le  mirage  le  soir,  croyant  voir  au  loin, 
à  travers  Tazur  blafard  du  ciel  cendré  de  Hongrie,  des  points  de 
saphir  border  la  plaine  comme  un  collier  à  l'extrémité  de  l'ho- 
rizon. Maintenant,  je  m'éloignais  en  laissant  la  piiszta^  avec 
Tanxiété  de  qui  quitte  le  foyer  aimé  et  se  plonge  dans  l'inconnu 
infini.  Le  soleil  rouge  se  couchait  et  entourait  d'un  nimbe  d'or 
la  perspective  éloignée.  Le  ciel  gris  chatoyait  de  paillettes  lumi- 
neuses, comme  un  voile  brodé  de  lames  d'or.  Une  plaine  à  perte 
de  vue,  ciel  et  terre,  sans  ondulation,  s'évasait  devant  moi,  se 
dérobant  peu  à  peu  sous  l'invasion  des  ténèbres  qui  s'avançaient 
de  rOrient.  La  Tisza,  aux  berges  plates,  au  courant  bleu  en- 
dormi, glissait  solennellement  vers  le  Danube  jaune,  qui  se 
meut  comme  un  boa  repu  et  la  boit  pour  la  revomir  bientôt  dans 
les  flots  tourmentés  de  la  mer  Noire.  Au  loin,  fort  clair-semés, 
quelques  villages  blancs  aux  clochetons  byzantins  dorés,  qu'on 
prendrait  pour  des  troupeaux  en  repos,  mouchettent  le  sol  jau- 
nâtre, et  de  temps  en  temps  un  champ  de  tabac  aux  larges 
feuilles,  des  roseaux,  des  tournesols  au  cœur  noirci,  des  bou- 
quets d'arbres  aux  feuilles  vert-pâle  frissonnant  sous  la  bise  à 
peine  réveillée  du  soir.  Puis,  çà  et  là,  des  espèces  de  grues  à  l'as- 
pect sinistre,  qui  se  dressent  comme  des  potences  noires  et  qui 
servent  à  puiser  l'eau  du  fond  des  puits  aux  margelles  invi- 
sibles. Puis  encore  des  groupes  de  jeunes  filles  aux  bras  et  aux 
pieds  nus,  à  la  peau  brune,  aux  jupes  relevées,  aux  nattes  flot- 
tantes, belles  et  calmes,  qui  saluent  d'un  sourire  dont  le  voyageur 
garde  le  souvenir.  Du  côté  de  l'Occident,  où  la  lumière  était 
plus  vive,  j'apercevais  se  levant  lentement  du  sol  comme  des 
flocons  de  coton,  le  brouillard  blanc,  ce  duvet  meurtrier  des 
marais,  qui  s'enibusque  en  guet-apens  dans  la  plaine  et  tue 
qui  le  respire.  Puis  enfln  des  meules  de  chaume  comme  des 
dromadaires  couchés  dans  les  haltes  du  désert,  et  quelque 
pâtre  mélancolique,  songeur,  indolent,  qui  suit  le  balancement 
des  rares  nuages  se  baignant  dans  l'immensilé.  Que  rêve-t-il  ce 
solitaire  delà  pusziat 

Chaque  Hongrois  est  l'embryon  d'un  poète,  d'un  gen- 
tilhomme, d'un  soldat,  d'un  patriote  et  d'un  fou  —  Don  Qui- 
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chotte  grave,  capable  de  tous  les  bérolsmes  et  de  toutes  les 
frivolités. 

Cette  plainede  la  Hongrie  est  d'une  grande  tristesse,  la  solitude 
animée,  le  vague  de  TOrient  qui  tressaille  sous  les  étreintes  de 
rOccident.  J'emportai  les  larmes  dans  les  yeux  et  le  décourage* 
ment  dans  le  cœur.  Chaque  pas  que  je  faisais  vers  l'ouest,  c'étût 
un  pas  dans  l'exil,  et  je  sentais  les  fibres  de  la  patrie  tomber 
une  à  une  de  mon  cœur  comme  on  arrache  les  pétales  d'une 
fleur.  La  nuit  vint.  Je  me  laissai  choir  dans  un  sillon  de  blé 
coupé  et  je  pleurai. 

Un  seul  avenir  s'ouvrait  désormais  devant  moi.  Je  l'acceptai 
sans  hésiter.  C'était  une  création  à  commencer.  Je  pris  le  nom 
que  je  porte  et  je  me  fis  soldat.  J'entrai  dans  un  régiment  de 
hussards,  à  Vienne.  On  m'envoya  en  Bohème,  puis  en  Italie, 
puis  en  Pologne.  J'y  passai  quatre  ans. 

La  révolution  de  18/i8  me  trouva  en  Galicie  lieutenant,  promu 
seulement  de  la  veille. 


III 

Mon  régiment  avait  changé  trois  fois  de  colonel.  Le  dernier 
était  un  Allemand,  le  comte  Ferdinand  Tichter.  Secrétaire  de 
son  prédécesseur,  un  Hongrois,  le  comte  autrichien  désira  que 
je  restasse  en  place.  Le  colonel  Tichter  me  déplut  irrémissi- 
blcment  dès  la  première  heure.  En  revanche,  j* aimai  sa  femme 
dès  la  première  minute. 

Six  mois  après,  il  nous  arriva  coup  sur  coup  la  nouvelle  de  la 
révolution  en  Italie,  de  la  révolution  en  France,  de  la  révolution 
à  Vienne.  Je  ne  saurais  vous  dire  l'impression  oj^xisée  que  ces 
rafales  d'équinoxe  produisirent  sur  le  régiment^  tout  entier 
hongrois,  et  sur  le  colonel,  petitement  et  orgueilleusement 
tudesque.  La  nouvelle  du  15  mars  de  Pesth  mit  le  comble  à 
rexaspération  de  celui-ci,  à  la  haine  de  ceux-là. 

Déjà  la  diète  de  Presbourg  avait  pris  une  attitude  révolor 
tionnaire.  Quand  la  nouvelle  de  l'insurrection  viennoist  se 
répandit  à  Pesth,  quatre  jeunes  gens,  dont  Petôfi  était  le  souffle, 
firent  irruption  dans  les  écoles  et  entraînèrent  les  étudiants  dans 
la  rue  de  Hatvan.  Ils  se  présentèrent  devant  l'imprimerie  Lan- 
derer  et  demandèrent  l'impression  immédiate  des  douze  articles 
—  nos  Droits  de  l'homme  —  et  d'un  chant  de  Petôfi. 

—  Je  ne  puis,  répondit  l'imprimeur.  Les  écrits  manquent  de 
YimprimcUur  d'un  censeur. 
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—  Vous  le  devez,  répondit  Yasvati: 

—  Alors,  emparez-vous  de  mes  presses,  suggéra  rimpriraeur, 
et  j'obéis  à  la  violence. 

—  Je  mets  la  main  sur  vos  presses,  s'écria  Jokay,  et  j'ordonne 
aux  ouvriers  de  travailler. 

—  Et  j'ajoute,  reprit  Bulyovsky,  que  nous  ne  partirons  pas 
d'ici  avant  que  l'œuvre  ne  soit  terminée. 

Les  ouvriers  ne  demandaient  pas  mieux.  La  foule  autour 
de  l'imprimerie  augmentait  de  minute  en  minute.  Un  quart 
d'heure  après,  le  premier  exemplaire  des  deux  pièces  parais- 
sait. Petôfi  monta  sur  une  table,  et  lut.  La  pluie  tombait  à  verse  : 
la  foule  était  restée  immobile.  Par  les  douze  articles,  on  de- 
mandait toutes  les  libertés,  Tégalité  devant  la  loi,  l'abolition  des 
privilèges,  l'autonomie  de  la  Hongrie,  gardant  le  roi,  empereur 
à  Vienne.  On  exigeait  que  les  soldats  hongrois  ne  fussent  pas 
envoyés  à  l'étranger,  et  que  les  régiments  étrangers  fussent 
éloignés  du  pays.  |^es  acclamations  de  la  foule  devinrent  frénéti- 
ques. Pour  la  foule,  comme  pour  les  enfants,  le  cri  est  une  force. 
Petôf]  lut  alors  sa  poésie. 

Petôfi  avait  à  peine  vingt-quatre  ans,  une  taille  petite,  une 
figure  maigre  illuminée  de  deux  yeux  noirs  éclatants,  Taspect 
farouche,  l'abord  difficile,  la  veste  des  paysans,  et  point  de  cra- 
vate. Tous  le  connaissaient  :  on  l'aimait  ou  détestait  avec  excès.  Il 
était  fier,  brusque,  brutal  dans  sa  franchise,  démocrate  absolu 
et  entier,  courageux  jusqu'à  l'étourderie.  Bem,  plus  tard,  le  prit 
pour  son  aide  de  camp  :  ils  étaient  dignes  d'être  amis.  Je  vous 
raconterai  tantôt  comme  il  mourut.  Le  chant  qu'il  lut  est  intra- 
duisible. Ayez-en  le  reflet,  le  reflet  du  soleil  des  régions  boréales 
en  hiver. 


La  patrie  appelle,  6  Hongrois  I 
Debout  !  à  présent  on  jamais  ! 
Être  esclave  ou  bien  être  libre, 
Voilà  la  question,  choisis. 
Far  le  nom  da  dieu  des  Hongroii 

Nom  jnrozu! 

Noos  jnrons 
Qne  nous  ne  serons  plus  esclaTes  | 


Cette  strophe  fut  la  mèche  qui  met  le  feu  à  la  mine.  Une 
voix  immense,  la  voix  de  tout  un  peuple,  éclata  dans  le  cri  : 
Noos  jnrons  ! 

Oui,  ils  jurèrent  et  ils  tinrent  le  serment. 

Petôfi  continua  : 
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Jusqu'ici  nous  fûmes  esclaves 
Et  nos  pères  furent  maudits. 
La  mort  les  délivra.  Purent-ils 
Dormir  sous  un  sol  asservi  ? 
Par  le  nom  du  dieu  des  Hongrois, 

Nous  jurons! 

Nous  jurons 
Que  nous  no  serons  plus  esclaves. 

—  Nous  jurons!  cria  la  foule  de  nouveau,  avec  le  roulement 
du  tonnerre. 

Petôft  reprit  : 

Misérable  est  celui  qui  n'ose 
Maintenant  mourir,  s'il  le  faut; 
Pour  qui  sa  vie  —  un  chiffon!  —  pèse 
Plus  que  riionneur  de  la  patrie. 
Par  le  nom  du  dieu  des  Hongrois 

Nous  jurons  ! 

Nous  jurons 
Que  nous  ne  serons  plus  esclaves. 

—  Nous  jurons  I  éclata  la  foule,  levant  les  mains  au  ciel  pour 
le  prendre  à  témoin. 

Petôfi  continua.  On  aurait  dit  que  sa  voix  sonnait  le  glas  de 
l'Autriche. 

Oh  !  le  sabre,  plus  que  la  chaîne , 
Brille  ;  il  orne  mieux  le  bras. 
Mais  nous  avons  porté  la  chaîne... 
Viens  !  viens  !  vieux  sabre  de  nos  pères  ! 
Par  le  nom  de  dieu  des  Hongrois 

Nous  juroLs  ! 

Nous  jurons 
Que  nous  ne  serons  plus  esclaves. 

—  Nous  jurons  !  hurla  la  foule,  et  tous  ceux  qui  portaient  un 
sabre  le  brandirent.  Les  deux  villes,  Pesth  et  Bude,  frisson- 
nèrent à  l'écho  de  ce  serment. 

Petôfi,  fort  ému,  déclama  l'autre  strophe  : 

Le  nom  hongrois  va  resplendir, 
Couronné  de  sa  gloire  antique  : 
De  la.  honte  dont  tant  de  siècles 
L'ont  souillé,  nous  le  laverons  I 
Par  le  nom  du  dieu  des  Hongrois 

Nous  jurons  I 

Nous  jurons 
Que  nous  ne  serons  plus  esclaves. 

—  Nous  jurons!  retentit,  comme  le  chœur  antique  dans 
les  fêtes  patriotiques  de  la  Grèce,  l'immense  voix  des  deux 
villes. 
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Petôfi  acheva  son  hymne  : 

Sur  les  collÎDet  de  nos  tombai, 
Noi  p€tits-filB  ftgenonilléa, 
En  disant  de  saintes  prières, 
Prononceront  nos  noms  saexîte. 
Par  le  nom  du  dieu  des  Hôngrota 

Nons  jurons  I 

Nous  jnrons 
Que  nons  ne  serons  pins  esdares  1 

—  Nous  jurons  !  répéta  la  foule,  et  elle  entonna  le  refrain 
entier*  le  revêtant  d'une  musique  improvisée,  et  ajoutant  : 
Tive  la  Hongrie!  vive  la  liberté  ! 

Quand  je  lus,  à  la  table  des  officiers,  le  récit  de  cette  scène  et 
le  chant  de  PetOfi,  que  j'avais  reçu  le  premier,  il  ne  resta  plus 
un  verre,  il  ne  resta  plus  une  assiette  sur  la  table  :  tout  partit 
comme  par  un  éclat  de  bombe.  Le  lendemain,  le  colonel,  instruit 
des  détails  de  cette  scène,  nous  mit  tous  aux  arrêts.  Sa  femme 
nous  envoya  du  vin  de  Champagne  et  des  fleurs.  Nous  répan- 
dîmes la  poésie  de  Petôfi  au  milieu  des  soldats. 

A  partir  de  ce  jour,  notre  vie  fut  un  accès  de  fièvre  en  perma- 
nence. Les  nouvelles  de  notre  patrie  se  succédaient  de  plus  en 
plus  heureuses.  Le  comité  de  sûreté  publique  décrète,  organise, 
arme  la  garde  nationale;  un  ministère  hongrois  responsable  est 
nommé,  et  en  font  partie  :  Louis  Batthyany,  ce  chevalier  de  la 
Hongrie;  Deak,  qui  devait  être  plus  tard  le  Fabius  de  Tautono-^ 
mie  hongroise  ;  cet  Etienne  Szechenyi,  que  pendant  trente  ans 
on  trouva  à  la  tête  de  tous  les  progrès,  de  toutes  les  audaces, 
de  toutes  les  grandes  choses  et  des  grandes  idées  de  son  pays, 
et  que  la  catastrophe  de  la  révolution  devait  frapper  de  folie  : 
le  prince  Eszterhazy,  qui,  en  mission  comme  député  de  la  Diète, 
auprès  de  l'archiduc  François- Charles,  père  de  l'emperlur 
François-Joseph,  et  prié  d'attendre,  parce  que  Tarchiduc  dînait, 
s^écria  :  t  Son  Altesse  peut  bien  manger  un  plat  de  moins 
lorsque  la  monarchie  est  en  danger.  »  Enfin,  Kossuth  dont 
rame  patriotique  souffla  sur  la  Hongrie  et  qui  lui  rendit  le  soleil 
qui  avait  éclairé  les  Jean  Hunyad,  les  Jean  Zapolya,  les  Fran- 
çois Rakoczy,  les  Bethlen,  les  Bocskay. 

Le  mouvement  se  propagea  aux  autres  races,  aux  autres  pays 
de  la  couronne  de  Saint-Etienne  :  Slovaques,  Ruthènes,  Yindes, 
Croates,  Serbes,  Yalaques,  Saxons,  Sicules,  Transylvains.  Tous 
se  levèrent  au  bruit  de  la  grande  parole  :  liberté  !  égalité  !  tous 
bénirent  Tinitiative  des  Magyars.  La  Diète  de  Kolosvar  voulut 
avoir  sa  nuit  du  h  août.  Le  grand  patriote  Nicolas  Wesselenyi, 
1. 1.  -  18e».  le 
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sortant  des  cachots  de  TAutriche,  octogéoaîre,  avewgle,  «irgit 
au  milieu  d'une  assemblée  frémissante,  et  s'écria,  en  parlant  des 
'paysans  : 

—  Qu'ils  ne  soient  plus  de  la  plèbe  I  qu'ils  soient  citoyens 
libres  ! 

—  Qu'ils  le  soient  I  répondît  d'une  seule  voîx,  comme  un  seul 
homme,  l'assemblée  en  se  levant. 

—  Qu'ils  soient  égaux  devant  la  loi,  comme  nous  le  sommes! 
reprit  Wesselenyi. 

—  Qu'ils  le  soient  !  répétèrent  les  députés  hongrois. 

—  Qu'ils  soient  nos  frères,  et  qu'ils  aient  en  commun  avec 
nous  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  I 

—  Qu'ils  le  soient  I  cria  l'assemblée  couvrant  d'applaudisse- 
ments la  parole  de  l'orateur. 

—  Oui,  continua  Wesselenyi;  oui,  qu'à  dater  du  jour  de  la 
Trinité,  tous  participent  aux  bienfaits  de  la  liberté,  de  l'égalité, 
de  la  fraternité,  cette  autre  sainte  Trinité  politique  ! 

Et  il  s'assit,  tandis  que  l'assemblée,  toujours  debout,  applau- 
dissait et  sanctionnait  le  pacte  nouveau,  et  tandis  que  le  clique- 
tis des  sabres  et  mille  vivat  annonçaient  au  dehors  qu'il  n'y 
avait  plus  en  Transylvanie  que  des  hommes  libres. 

Cette  concorde,  cette  liberté,  étaient  la  condamnation  de  la 
monarchie  autrichienne.  Elle  le  sentît  et  avisa. 

Le  siège  du  gouvernement  hongrois  fut  transféré  à  Bude- 
Pesth.  Les  nationalités  annexées  en  devinrent  jalouses.  Cela  suf- 
fisait. Le  levier  était  trouvé,  ou  plutôt  était  créé.  L'Autriche,  qui 
avait  déjà  écrasé  l'Italie,  s'en  empara.  Les  Croates  donnèrent 
Texerople.  Le  ban  Jellachich,  l'ami  heureux  de  l'archiduchesse 
Sophie,  la  fatale  amie  du  malheureux  duc  de  Reichstadt, 
commença  le  branle.  «  Mon  cœur  est  avec  vous  !  »  lui  avait  dit 
cette  archiduchesse,  mère  de  François-Joseph.  Les  Serbes  sui- 
virent, puis  les  Saxons,  puis  les  Roumains,  puis  les  confins  mi- 
litaires. 

La  Diète  se  réunit  à  Pesth.  Elle  vota  une  levée  de  200,000 
hommes  et  un  emprunt  de  42,000,000  de  florins.  L'élan  était 
donné.  Les  hostilités  commencèrent.  Le  roi,  appelé  à  Bude» 
refusa  de  s'y  rendre. 

Les  Serbes  battirent  l'armée  hongroise  à  Szent-Ramas,  oCi 
apparut  ce  fameux  Janku,  auquel,  plus  tard,  Françoîs-Josepb 
devait  dire  le  :  mtUtum  fecistiy  JankUy  vere  multum  fecisti!  qm 
le  fit  passer  comme  un  lettré.  Le  Palatin  essaya  d'un  coup  (Té- 
tât. Jellachich  franchit  la  Drave.  La  Diète,  qui  voulait  encore 
rester  dans  la  légalité,  envoya  une  députation  au  roî^ 
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La  cour  se  moqua  d'elle. 

La  députatioa  comprit  à  la  fin. 

—  Au  revoir,  sur  la  Drarel  dit  BaUfayany  à  Jellachich. 

•—  A  Pesth,  s'il  vous  platt  !  répondit  le  beau  Croate,  je  vous 
épargne  la  peine  de  me  rendre  visite. 

Et  il  se  mit  à  la  tôte  de  son  armée,  accompagné  de  tous  les 
vœux  de  la  cour. 

—  Nous  sommes  attaqués  de  huit  oUtés  à  la  fois*  s'écria  Kos- 
8uth  au  milieu  de  la  Diète. 

Le  Palatin  s'enfuit.  La  Hongrie  se  leva. 

Déjà  on  avait  appelé  les  troupes  hongroises  de  T Italie,  mais 
Radetzki  avait  refusé  de  les  lâcher.  Le  30  août,  le  roi  signa  le 
décret  par  lequel  les  régiments  hongrois,  dans  les  autres  pro* 
vinces  de  l'Empire,  étaient  rappelés  en  Hongrie.  Le  décret  fut 
communiqué  au  colonel  Ricbter,  ainsi  qu'aux  autres  chefs  de 
corps.  Le  colonel  le  déchira,  sous  prétexte  que  ce  n'était  pas  (e 
ministre  de  la  guerre  de  l'Empire  ou  de  l'empereur  qui  le  lui  si- 
gnifiait, mais  le  ministre  du  royaume  de  Hongrie  et  du  roi.  Le 
colonel  était  autrichien  dans  l'âme,  c'est-à-dire  idolâtre  de  la 
force.  Par  conséquent,  le  décret  du  droit  ne  lui  semblait  pas 
légal.  Mais  il  était  plus  qoe  légal  pour  nons. 

Nous  attendîmes  pendant  cinq  jours  Tordre  du  départ.  L'ordre 
ne  vint  pas.  La  comtesse  me  dit  :  Il  ne  viendra  jamais. 

Le  capitaine  du  k^  escadron  donna  le  signal. 

Un  matin,  xm  son  de  trompette  d'appel  à  une  heure  inusitée 
nous  fit  relever  la  tête.  Les  appartements  du  colonel  donnaient 
sur  l'immense  cour  de  la  caserne.  Il  était  en  train  de  feuilleter 
la  correspondance  et  les  journaux  arrivés  de  Vienne,  et  mau- 
gréait fort.  La  comtesse  l»ait  auprès  de  lui  les  journaux  hon- 
grois, et  semblait  radieuse.  A  cette  fanfare  inattendue,  le  colonel 
M  leva  et  courut  à  la  fenêtre.  Il  poussa  un  juron  et  se  précipita 
vers  l'escalier.  Il  avait  un  bonnet  rouge  sur  la  tête,  la  pipe  à 
la  bouche,  des  pantoufles  et  une  robe  de  chambre.  En  des- 
cendant, il  prit  une  cravache.  Cest  ainsi  qu'il  se  présenta 
devant  le  &*  escadron,  déjà  en  ordre  et  sur  le  point  de  se  mettre 
en  marche. 

—  Qu'est-ce  que  œlal  s'écria  lé  comte  Ticbter,  foudroyant 
.du  regard  le  capitaine. 

—  ColoneU  r^[X)Qdit  celui--ci  se  plaçant  devant  Tescadron» 
nous  partons. 

—  Et  où  aUeï-vous? 

—  APes&t  oolonei. 

—  De  qui  tenet-vouB  rcnndre  du  d^art? 
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—  Du  ministre  de  la  guerre,  Lazare  Heszaros* 

—  Je  ne  connais  pas  vos  polichinelles,  moi.  Je  suis  le  maître 
du  régiment,  et  il  ne  reçoit  d'ordre  que  de  moi. 

—  Colonel,  il  y  a  un  maître  à  tous,  roi  pour  nous,  empereur 
pour  vous.  Il  a  sanctionné  le  décret  du  20  août. 

—  Vous  allez  vous  constituer  aux  arrêts,  et  un  conseil  de  guerre 
jugera  votre  réponse. 

—  A  Pestb,  oui.  Ici,  non. 

Presque  tout  le  régiment  était  accouru.  Le  colonel  avisa  le 
capitaine  du  deuxième  escadron  qui  avait  réuni  les  siens;  ils 
allaient  monter  à  cheval. 

-»  Capitaine,  lui  dit-il,  emparez-vous  du  capitaine  du  qua- 
trième,  et  faites  désarmer  Tescadron  entier. 

—  Colonel,  répondit  poliment  le  capitaine  du  deuxième  « 
donnes  cet  ordre  à  un  autre,  je  pars.  Nous  partons  avec  le  qua- 
trième escadron. 

Le  trompette  sonna  Tordre  de  marche,  les  deux  escadrons 
quittèrent  Marienpol.  Le  colonel  lança  un  épouvantable  juron  et 
rentra. 

Nous  nous  attendions  que  le  lendemain  TÀutrichien  se  serait 
mis  à  la  tête  des  deux  autres  escadrons  et  aurait  rejoint  le 
deuxième  et  le  quatrième.  II  n*en  fit  rien.  Le  jour  suivant,  tous 
les  officiers  et  les  sous-officiers  le  sommèrent  de  partir.  11  fallut 
s'exécuter,  se  sachant  surveillé. 

—  Ne  vous  fiez  pas  à  lui,  me  dit  le  soir  la  comtesse.  11  médite 
un  coup.  Je  ne  sais  lequel,  une  trahison  sans  doute. 

—  Y  a-t-il  du  danger  pour  vous,  madame? 

—  Je  ne  sais.  Veillez  sur  moi. 

Ce  c  veillez  sur  moi  »  était  Taveu  que  je  sollicitais  depuis  six 
mois.  Elle  savait  que  je  Fairoais  comme  un  fou  et  que  je  me  tai- 
sais. Son  mari  lui-même  me  semblait  avoir  des  soupçons  sur 
ma  passion.  La  comtesse  n'avait  rien  fait  pour  m' encourager, 
mais  j'avais  deviné  que  mon  amour  Tavait  touchée  et  que  peut- 
être  elle  le  partageait.  Etait-elle  belle,  mon  Dieu,  quand  son 
regard  enivré  s'arrêtait  sur  moi  et  m'enveloppait  d'une  auréole 
lumineuse  I 

Nous  partîmes  au  milieu  des  applaudissements  de  tous  les 
habitants  de  la  ville  :  les  femmes  nous  envoyaient  des  baisers» 
les  vieillards  des  bénédictions,  les  jeunes  gens  des  souhaits.  Le 
^colonel  resta  toujours  à  la  queue  du  régiment,  sous  prétexte 
d'être  près  de  sa  femme  qui  nous  suivait  à  chevaL  II  me  garda 
auprès  de  lui  pour  transmettre  au  régiment  ses  ordres  en  hon- 
grois qu*il  ne  parlait  pas.  Nous  arrivâmes  au  Dniester.  11  plea- 
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Tait  depuis  trois  jours  :  la  rivière  était  donc  grosse  et  sale.  Il 
fallait  la  passer  à  la  nage*  Le  premier  escadron  se  lança  dans 
le  fleuve,  le  troisième  suivit.  Le  colonel  ne  bougea  pas.  Quand 
tout  le  monde  fut  de  Tautre  côté,  il  saisit  avec  violence  la  bride 
du  cheval  de  sa  femme  en  lui  disant  : 

—  Suis-moi. 

—  Au  secours!  s'écria  la  comtesse,  lui  arrachant  la  bride  des 
mains. 

Je  m'interposai. 

—  Madame  la  comtesse  veut-elle  continuer  le  voyage  vers 
son  pays?  demandai-je. 

—  Je  le  veux. 

Pour  toute  réponse,  le  colonel  tira  un  pistolet  de  ses  fontes  et 
fit  feu  sur  moi.  Il  me  manqua.  Je  ripostai.  11  tomba.  Le  colonel 
Tichter  était  un  colosse.  Je  m'emparai  k  mon  tour  des  brides  du 
cheval  d'Amélie  et  nous  nous  lançâmes  dans  le  fleuve.  On  nous 
accueillit  à  l'autre  rive  par  des  bourras  formidables  :  mes  cama* 
rades  avaient  tout  vu.  Nous  continuâmes  la  marche.  Nous  maiH 
quions  de  vivres  et  d'argent.  Le  peu  de  pain  que  les  paysans 
nous  fournissaient,  nous  le  donnions  aux  chevaux  et  nous  nous 
nourrissions  de  trognons  de  .choux,  de  mab  et  des  légumes  crus 
que  nous  pouvions  ramasser.  Nous  avions  h&te  d'arriver. 

D'autres  régiments  et  débris  de  régiments  firent  comme  nous. 

Nous  fîmes  notre  entrée  à  Bude  le  jour  mémorable  du 
28  septembre  18&8. 

La  cour  de  Vienne  avait  désormais  jeté  le  masque.  Elle  ne 
conspirait  plus,  elle  attaquait.  Le  25  septembre,  elle  lança  deux 
manifestes  royaux.  Par  le  premier,  le  roi  accusait  de  révolte  la 
diète,  les  ministres,  la  nation,  et  nommait  le  général  comte 
Lamberg,  hongrois  de  naissance,  autrichien  de  cœur,  commis- 
saire royal  dans  tout  le  pays^  commandant  de  toutes  les  forces 
armées.  Par  le  second  manifeste,  le  roi  ordonnait  aux  soldats  de 
rentrer  sous  leurs  anciens  drapeaux. 

L'assemblée  s'était  réunie  le  27  septembre  au  soir  et  avait 
décrété  :  Que  les  manifestes  étaient  illégaux  et  inconstitu- 
tionnels; que  la  nominatiou  de  Lamberg  était  nulle;  que  les 
troupes  ne  devaient  pas  obéir  sous  peine  de  trahison.  Kossuth 
rédigea  une  proclamation  au  pays  dans  ce  sens,  et  le  lendemain 
elle  tapi&sait  tous  les  murs  de  Bude  et  de  Pesth. 

L'agitation  des  deux  villes  était  au  comble.  Le  général 
Lamberg  la  brava. 

II  logeait  dans  un  hôtel  de  Bude.  Le  matin,  vers  les  dix 
heures,  il  prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  à  Pesth  chez  Georges 
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Bfailatb,  juge  chi  royaume.  Nous  venions  de  traverser  Bude  aux 
acclamations  frénétiques  d'une  foule  immense  et  d*un  peuple 
armé  de  faux  qu'on  avait  saisies  dans  un  dépôt  public.  Notre  vue 
redoubla  leur  enthousiasme  et  leur  exaspération. 

Je  me  séparai  de  mes  camarades,  la  comtesse  m'ayant  prié 
de  raccompagner  chez  elle.  J'avais  pâli,  mais  j'avais  obéi.  Elle 
allait  chez  son  père.  A  la  porte  de  ce  magnat,  je  vouhis  me 
retirer,  et,  le  désespoir  dans  la  voix,  je  lui  dis  adieu.  Elle  m'or- 
donna de  monter.  Lorsque  nous  fûmes  dans  le  salon,  elle  me  dit  : 

—  Monteur  Zapolyi,  veuillez  attendre  un  instant,  je  vais 
vous  présenter  à  mon  père. 

—  Au  prince  Nyraczi? 

—  Au  prince  Nyraczi. 

—  Jamais. 

—  Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaitî 

—  Par  la  raison,  madame,  que  je  suis  le  fils  de  Paul  Nagy. 
Je  suis  ce  jeune  homme  déshonoré  auquel  votre  père  fit  donner 
vingt-quatre  coups  de  bâton  pour  le  crime...  d'avoir  essayé  de 
vous  voir.  Je  ne  l'ai  pas  pardonné. 

Amélie  se  laissa  choir  sur  un  fauteuil  et  sembla  abattue.  Je 
restai  debout  croyant  voir  le  spectre  de  mon  père  pendu  qui  me 
criait  :  Vengeance!  Soudain,  la  comtesse  se  leva,  s'élança  à  ma 
rencontre  les  bras  ouverts  et  s'écria  : 

—  Maurice,  je  t'aime. 

Depuis  lors,  j'ai  cru  aux  visions  du  paradisi 

Cinq  minutes  après  je  sentis  de  l'hôtel  et  il  me  sembla  que 
j^émergeais  d'une  étoile  pour  tomber  dans  la  nuit  éternelle.  Je 
courus,  j'avais  besoin  d'air  et  d'espace.  La  vie  me  débordait, 
me  suflbquait.  Je  m'arrêtai  un  instant  pour  respirer  à  l'extré- 
mité de  ce  splendide  pont  du  Danube  qui  réunit  Pesth  à  Bude. 
La  journée  était  radieuse.  Le  del  me  semblait  endimanché  d'ime 
robe  d'azur,  plus  limpide  que  d'ordinaire,  pour  se  réjouir  de  la 
fête  de  mon  cœur.  Le  Danube,  au  regard  jaune,  k  la  marche 
tranquille  et  lymphatique,  barbotait  quelque  chose  de  rauque  et 
d'înd^erminé,  mais  n'ayant  pas  cet  accent  de  colère  que  l'on 
devine  dans  le  grognemient  du  P6  et  du  Saint-Laurent  Au-delà, 
le  rocher  abrupt  et  mystérieux  qui  porte  la  citadelle  et  surplombe 
dans  le  fleuve.  En  arrière,  des  collines  brunes  aux  coteaux  de 
vignes  coupés  par  des  ravins  le  long  desquds  montent  des  villas, 
des  guinguettes,  des  cafés,  des  chalets  aux  clochetons  guiltochés, 
et  plus  loin  encore,  bien  loin,  à  l'extrême  horizon,  au  milieu 
d'une  vapeur  violette,  des  points  bleus  comme  une  poignée  de 
tarquoises,  les  premiens  chaînons  des  Carpathes»  Je  voyais  tout 
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cela  à  la  fois  par  un  regard  intérieur  qui  aurait  embelli  et  rendu 
lufloîneuse  une  boutique  de  charboonier»  lorsque  un  fiacre  tra- 
versa le  pont  et  une  tête»  coiilëe  d'un  chapeau  de  général», 
s'avança  pour  me  regarder  :  c'était  le  comte  Lamberg. 

On  le  vit,  on  le  reconnut 

Ce  ne  fut  qu'un  éclair.  Une  foule,  sortant  tout  d'un  coup,  je  ne 
sais  d'où,  se  rua  sur  lui,  renversa  le  fiacre,  les  chevaux,  le  cocher, 
le  tira  dehors,  le  traîna,  le  tua,  lui  coupa  la  tète.  J'avais  vu  un 
homme  vivant  qui  me  toisait  d'une  raine  farouche,  une  minute 
après  je  vis  une  tête  pâle  et  sanglante  au  bout  d'une  pique.  Un 
frisson  coumt  toute  la  ville.  La  foule  année  de  faux  fit  irruptioa 
dans  la  salle  de  l'assemblée.  Le  président  s'élança  vers  son  &u- 
teoîl  et  avec  un  geste  de  roi  s'écria  : 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  ordonne  de  sortir. 

Les  cris  s'éteignirent  en  un  instant,  et  les  hommes  ensanglantés 
sortirent,  comme  des  moutons,  sans  répondre  une  seule  parole» 

Le  lendemain,  Moga  battait  Jellachich  à  Pakozd,  lui  laissant 
rin£amie  de  tirer  le  premier  coup  de  feu.  Cinq  jours  après,  Gôr- 
gey  désarmait  dix*huit  cents  austro-croates,  et  le  7  octobre, 
Maurice  Perczel  atteignait  le  corps  de  Roth  et  Philippoyich,  fort 
de  sept  mille  cinq  cents  hommes,  et  l'obligeait  à  poser  Les  armes» 

IV 

L'homme  qui  avait  trempé  dans  le  coup  d'Etat  contre  l'auto* 
nomie  hongroise  et  avait  envoyé  Lamberg,  le  comte  Latour, 
ministre  de  la  guerre  en  Autriche,  fut  pendu  à  une  lanterne  par 
le  peuple  viennois  dans  l'insurrection  du  6  octobre.  Moga^  qui 
poursuivait  l'armée  de  Jellachich  marchant  sur  Yiemie,  ayant 
hésité  à  passer  la  Lay tha  à  temps,  fut  enfm  battu  près  de  Schwe- 
chat,  en  vue  de  la  capitale  de  l'empire,  par  Windischgraetz  qui 
avait  déjà  écrasé  Vienne,  et  qui  allait  maintenant  marchi^  contre 
la  Hongrie.  La  guerre  que  nous  faisions  en  Transylvanie  contre 
les  Valaques,  les  Saxons,  les  Autrichiens,  les  Serbes,  malgr& 
quelques  brillants  combats,  restait,  somme  toute,  malheureuse,  et 
l'armée  se  retirait  sur  la  Maros  tandis  que  Schlick  envahissait 
la  Hongrie  septentrionale.  Notre  cause  était  sérieusement  me- 
Bacée,  la  patrie  sérieusement  en  péril.  Le  Cûmité  de^  défemé^ 
qui  concentrait  dans  ses  mains  tout  le  pouvoir  exécutif,  se  montra 
à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  Kossuth,  qui  le  résumait  presque» 
ren^lissait  déjà  de  sa  personne  toute  l'ombre  qu'avait  laissée 
reflac^nent  de  la  maison  de  Habsbourg.  On  demanda  de  noift« 


Digitized  by 


Google 


248  HEYUB  MODBBlfB 

Telles  levées  de  honveds  —  défenseurs  de  la  patrie  —  et  il  y  eut 
plus  d'hommes  que  nous  n'avions  d'armes.  On  créa  une  cava-* 
lerie,  une  artillerie.  Les  chefs  tièdes,  incapables,  douteux, 
furent  remplacés  :  Damjanich  prit  la  place  de  Kiss  dans  le 
sud,  Gôrgey  celle  de  Moga  dans  le  nord,  Windischgraetz  s'é- 
branlait. 

J'avais  obtenu  un  brevet  de  capitaine  dans  mon  régiment, 
qu*on  avait  complété  en  suppléant  aux  quatre  autres  escadrons 
qui,  se  trouvant  en  Bohême,  n'avaient  pu  réussir  à  s'évader 
comme  nous.  Je  commandais  le  septième  escadron  détaché 
pour  l'armée  du  nord.  Gôrgey  me  nomma  son  aide-de-camp. 

Kossuth,  en  livrant  le  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
nord  au  major  Gôrgey,  avait  dit  à  l'assemblée  :  f  J'ai  tiré  un  bon 
numéro  de  l'urne  du  destin  I  >  Kossuth  avait  peut-être  lu  ce 
numéro  à  l'envers.  Je  n'avais  pas  encore  vu  Gôrgey.  J'avais 
applaudi  quand  il  avait  fait  exécuter  l'arrêt  du  conseil  de  guerre 
de  Gsepel  et  fait  pendre  le  comte  Zichy  qui,  en  allant  au  devant 
de  Jellachich,  avait  introduit*  l'ennemi  dans  la  patrie.  Mais 
j*avais  conçu  immédiatement  des  doutes  sur  son  caractère 
lorsque,  se  brouillant  avec  son  chef  Maurice  Perczel,  il  réussit  à 
le  faire  passer  comme  incapable  et  se  fit  attribuer  la  prise  du 
corps  de  Roth  et  Philippovich.  Lorsque  je  le  vis  à  son  quartier- 
général  de  Pozsony,  je  ressentis  comme  un  choc  au  cœur. 

Arthur  Gôrgey  était  militaire.  Il  avait  fait  ses  études  à  l'Aca- 
démie militaire  de  Tuhn,  en  Autrichp,  puis  il  avait  passé  cinq  ans 
dans  la^  garde-noble  hongroise.  Nommé  lieutenant  dans  un  régi- 
ment de  hussards,  n'ayant  pas  les  moyens  d'avancer  rapidement, 
fatigué  de  la  vie  de  garnison,  il  donna  sa  démission  et  se  retira 
à  Prague  pour  y  étudier  la  chimie.  Là  il  avait  demandé  une  riche 
et  noble  héritière  en  mariage,  mais  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il 
épousa  son  institutrice,  une  Française.  Son  caractère  déjà  transu* 
diait:  ambition,  envie,  rancune,  orgueil,  vengeance I  Gôrgey 
dissimulait  peu  la  lie  de  son  cœur  quand  il  le  pouvait  sans  incon- 
vénient, et  se  vengeait  peut-être  ainsi  de  la  nature  qui,  par  la 
composition  de  sa  personne,  donnait  l'éveil  aux  observateurs. 

Grand,  élancé,  mince,  souple,  son  corps  de  dandy  s'achevait 
par  une  tête  de  fenmie,  petite  et  pas  belle.  Il  avait  des  cheveux 
châtains,  rares,  coupés  en  brosse,  avec  l'intention  de  donner 
plus  d'ampleur  et  un  peu  de  clarté  à  un  front  troublé.  Ses  yeux 
gris^  remuants,  irritables,  n'avaient  pas  cette  arrière  cloison  des 
hypocrites  qui  masque  dans  l'abîme  de  la  prunelle  les  abîmes  de 
rame.  Il  les  voilait  par  des  lunettes  d'or,  qui  ternissaient  ce  que 
cette  figure  avait  de  pétulant.  Une  moustache  pauvre  et  fine 
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rehaussait  la  p&leur  bleue  et  la  minceur  avide  des  lèvres,  toujours 
courroucées,  si  un  sourire  moqueur  cessait  de  les  crisper.  Cette 
physionomie  courte  sur  une  stature  élevée,  ces  traits  plats  sur  un 
corps  dégagé,  ce  visage  où  la  nature  avait  écrit  une  idée  et  où 
la  préméditation  substituait  un  masque,  me  donnèrent  à  réfléchir. 
Gôrgey  remarqua  que  je  Tobservais.  Et  s'il  avait  pu  se  douter 
que  je  braquais  sur  lui  mon  attention  acharnée,  comme  un  mi- 
croscope  qui  le  sondait  jusqu'au  fond  des  entrailles  et  dépeçait 
sa  pensée,  il  m'eût  à  coup  sûr  placé,  à  la  première  occasion,  dans 
une  position  à  me  faire  tuer.  Déjà,  il  désapprouvait  ma  con* 
duite  envers  le  colonel  Tichter.  Il  avait  très-peu  de  barbe  et 
était  p&le.  Il  n*avaitde  martial  que  le  maintien  et  les  habitudes. 
Peu  abordable,  au  contact  choquant,  redoutant  de  se  révéler 
avant  l'heure  et  hors  de  propos,  il  surveillait  ses  paroles,  excepté 
dans  l'ironie  et  dans  la  médisance  qu'il  avait  fort  colorées.  Du 
reste  il  donnait  à  sa  pensée  des  formes  poétiques  et  ne  manquait 
pas  d'éloquence.  Sa  tenue  rigide  imposait  le  respect.  Sa  dé- 
marche, sûre  d'elle-même,  grave,  fière,  impérieuse,  où  débordait 
Torgueil,  s'accordait  avec  le  ton  bref  de  sa  parole,  et  le  timbre 
brusque  de  son  accent.  Il  corrigeait  par  l'arrogance  de  Tâme  et 
de  l'homme  ce  qui  pouvait  manquer  de  guerrier  et  de  chevalier 
an  militaire  et  au  général. 

Avec  cela,  excellent  cavalier,  sobre,  patient,  d'un  beau 
courage  personnel,  qu'il  s'imposait  par  un  effort  de  volonté  dans 
les  circonstances  décisives.  D'ailleurs  la  vue  du  sang  ne  le 
troublait  guère.  Le  danger  des  autres  l'émouvait  peu.  Il  ne  le 
fuyait  point,  le  danger,  mais  il  ne  le  cherchait  pas  non  plus,  comme 
nous  verrons.  Il  n'épargnait  pas  les  souffrances  à  ses  troupes, 
mais  il  les  partageait,  et  dormait  avec  elles  sur  la  neige  par  des 
froids  de  18  degrés  Réaumur,  sansdtner  après  une  suppression  du 
déjeuner,  sans  souper  après  une  supression  du  dîner.  On  se 
reposait  d'un  combat  par  une  marche,  d'une  marche  par  une 
bataille.  Très-sévère  sur  la  discipline,  injuste  seulement  envers 
ses  ennemis  et  envers  ceux  qu'il  jalousait,  enviait  ou  redoutait. 
Plein  de  talent  personnellement,  mais  nullement  disposé  à  recon- 
naître  le  talent  des  autres,  fort  enclin  à  abaisser  le  mérite  qui 
l'offusquait,  sans  générosité  enfin,  sans  noblesse. 

Les  soldats  l'aimaient  :  ils  ne  voyaient  que  la  personne;  les 
officiers,  sauf  ses  créatures,  le  détestaient  et  se  méfiaient  de  lui  : 
ils  sondaient  l'âme. 

Gôrgey  méprisait  tout  ce  qui  n'était  pas  militaire.  Il  considé- 
rait le  civil  comme  un  intrus,  un  intrigant  ou  une  brute.  Kossuth, 
qui  l'avait  créé,  tombait  sur  son  cœur  abject  comme  une  goutte 


Digitized  by 


Google 


2iM  RJSVDB  IIOD£BNA 

diacide  sulfurique  qui  brûle  sans  trêve  ni  merci»  Gôrgey  savait 
exécuter  très-habilement  les  plans  d'autrui,  mais  il  était  inca- 
pable d'en  concevoir  un  à  lui.  Son  esprit  manquait  d'initiative; 
il  n'avait  pas  la  boussole  de  TindéfinL  Après  une  victoire,  il  ne 
savait  plus  que  faire.  La  pléthore  du  succès  Taccablait  et  le  ren- 
dait inepte,  comme  Texcès  de  Tamour  tue  Tamour.  Toutes  ses 
passions  occultes  s'insurgeaient  alors,  et  il  s'épuisait  à  les  cach^ 
oa  à  les  déguiser  sous  une  forme  honnête,  si  l'explosion  lui  pré- 
parait un  obstacle.  Tout  était  viril  en  lui.  Rien  n'était  élevé.  Son 
intelligence  nageait  dans  la  vision  des  grandeurs  les  plus  effré- 
nées, tandis  qu'il  devait  s'imposer  une  conduite  modérée*  U 
sentait  toute  la  supériorité  morale  et  intellectueUe  de  Kossutb. 
La  Hongrie  tout  entière  caressait  cette  croyance,  exprimait  cette 
conviction.  Gôrgey  entreprit  une  œuvre  de  ténèbres,  au  bout  de 
laquelle,  en  démasquant  ses  batteries,  il  devait  faire  retomber 
son  pays  au  fond  d'un  gouffre.  Araignée  du  mal  il  tissait  la 
toile  du  désastre  pour  y  envelopper  une  oeuvre  divine,  la  résur* 
reclion  d'un  peuple  I 

Gôrgey  avait  l'âme  autrichienne.  Il  ne  comprenait  donc  ni  la 
liberté»  ni  la  nationalité,  ni  l'indépendance,  ni  Tautonomie  d'une 
race,  ni  la  suprématie  et  la  maturité  d'une  civilisation.  Il  n'&* 
vait  dans  ses  yeux  qu'une  seule  lumière  :  celle  de  la  force.  Il  se 
battait  contre  l'Autriche,  non  pas  par  haine  d'ime  institution  ou 
d'un  principe,  mais  parce  qu'il  avait  de  la  rage  concentrée  contre 
les  généraux  autrichiens  et  convoitait  de  remplace  rAutriche 
quelque  part,  pour  la  replacer  ensuite,  se  faisant  dans  l'œuvre 
et  dans  l'empire  une  part  à  la  hauteur  du  service  rendu.  L*Au- 
triche  ne  s' est-elle  pas  montrée  généreuse  pour  certains  mérites, 
la  maison  de  Habsbourg  pour  certains  crimes? 

Dès  la  seconde  entrevue  que  j'eus  avec  Gôrgey,  je  le  compris 
tout  entier.  Je  disséquai  sa  pensée  et  je  le  jugeai.  Dès  lors,  je  le 
hais.  Il  s'en  douta,  et  me  garda  auprès  de  lui  pour  me  séduire 
ou  pour  me  perdre.  Mais  j'aurai  à  vous  reparler  de  lui. 

Windischgraetz,  après  les  premiers  pas,  resta  immobile»  II 
hésitait  à  ^gager  un  combat  où  il  redoutait  d'être  écrasé.  Ce- 
pendant, lorsque  la  diète  hongroise  refusa,  après  l'abdication  da 
vieil  empereur,  le  nouvel  empereur  et  roi,  François-Joseph,  le 
maréchal  autrichien  fut  forcé  d'agir  sérieusement  II  s'avança, 
par  conséquent  à  la  tête  de  50  ou  60,000  hommes.  Gôrgey 
n'avait  que  23  ou  2&,000  hommes  disséminés  sur  une  grande 
étendue,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  le  corps  de  Percxel,  5  ou 
6,000  hommes,  qui  devait,^ le  rejoindre,  était  encore  sur  lu 
Diave.  Gôrgey  commanda  la  retraite  et  manda  cette  résolution 
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à  Kossutfa.  Il  m*appela  le  soir  et  m'enjoignit  de  partir  à  Tinstant 
pour  porter  sa  dépêche  à  Pestb. 

—  Générai,  lui  dis-je,  je  suis  c^itaine  et  je  n*ai  pas  encore 
assisté  à  une  bataille.  On  va  se  battre,  tout  en  se  retirant.  Puis-je 
vous  demander  la  faveur  de  rester? 

Gôrgey,  avec  un  sourire  goguenard,  me  répondit  : 

—  On  ne  se  battra  pas.  Partez. 
Je  partis. 

Le  lendemain,  Gôrgey  avait  changé  d*avis. 

Sa  première  inspiration  était  cependant  bonne.  Il  Tavait 
adoptée,  à  la  suite  d*un  conseil  d'ofSciers  supérieurs.  Maintenant 
il  exécutait  cette  même  retraite  sous  la  pression  immédiate 
des  bataillons  autrichiens  qui  affluaient  de  toute  part  et  Tentou- 
raient.  Aussi  elle  fut  brillante  mais  désastreuse. 

L'hiver  se  montrait  rude.  L'immense  plaine  de  la  Hongrie  était 
une  nappe  de  neige,  tachetée  ici  et  là  par  des  marais  traîtres, 
comme  celui  du  Hansag  qui  engloutit  un  quart  de  la  brigade  de 
Léopold  Zichy.  L' atmosphère  avait  la  couleur  du  plomb,  où 
flottaient  parfois,  comme  des  voiles  déchirées  par  la  tempête. 
des  haillons  de  brouillard  sale,  se  mouvant  lentement,  tombant 
d'aplomb.  Il  n'y  avait  plus  de  bleu  que  dans  les  yeux  électrisés 
de  nos  honveds.  Il  faisait  un  froid  terrible.  Les  nuits  étaient 
noires.  Plus  de  trace  de  routes,  et  celles  qui  approchaient  des 
couraAts  d'eau,  défoncées  et  impraticables.  Il  fallait  marcher  à 
travers  les  champs,  au  hasard.  Les  troupes  légèrement  habillées 
«t  trop  surchargées^  accomplissaient  des  marches  interminables, 
toujours  sur  le  qui  vive,  ne  prenant  haleine  que  pour  repousser 
l'ennemi^  ne  se  garant  è  droite  que  pour  se  trouver  en  face  d'un 
danger  à  gauche.  Malgré  les  beaux  combats  de  Kmety  à  Pahren- 
dorf  et  de  Guyon,  le  vaillant  et  habile  anglais,  à  Nagy-Szombath, 
qui  couvrirent  la  retraite,  malgré  le  combat  d'arrière-garde  à 
Raab,  qu'il  fallut  évacuer,  la  marche  rétrograde  continua. 
Gôrgey  fut  culbuté  à  Baboina,  et  Perczel  subit  une  défaite  à 
Moor,  défaite  qui  aurait  pu  être  une  victoire  si  Gôrgey  fût  vœu 
à  son  aide.  Il  ne  le  voulut  pas. 

Le  1^'  janvier,  la  diète  quitta  la  capitale  et  tranféra  le  siège 
du  gouvernement  à  Debreczen,  derrière  la  Tisza,  au  milieu  d^une 
plaine  iounense,  où  les  villages,  entièrement  magyars,  sont  fort 
daiisemés.  Le  8  janvier,  à  midi,  l'arrière-garde  hongroise  éva- 
cuait aussi  Bude-Pesth.  Quelques  heures  plus  tard,  l'armée  au- 
trichienne entra  dans  la  ville,  et  le  drapeau  noir  jaune  remplaça 
les  trois  couleurs  nationales,  blanche,  verte  et  rouge,  comme  celles 
de  l'Italie. 
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En  présentant  ma  dépêche,  je  vis  pour  la  première  fois 
Kossuth.  Cette  entrevue  ne  dura  qu'un  instant,  mais  elle  fut  ca- 
ractéristique. Kossuth  me  connaissait  déjà  :  Amélie  lui  avait 
parlé  de  moi,  comme  une  femme  enthousiaste  parle  d*un  beau 
jeune  homme  qu'elle  aime,  et  Kossuth  avait  bu  mon  éloge  dans 
une  parole  étincelante  comme  une  strophe  d'Hugo,  coulant  des 
lèvres  de  la  plus  belle  des  Hongroises.  Je  lui  demandai  de  quittjsr 
Gôrgey  et  d'être  envoyé  comme  aide-de-camp,  comme  simple 
soldat  même,  au  général  Bem  qui  opérait  en  Transylvanie. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  avec  Bem  on  se  bat,  et  qu'avec  Gôrgey  on  se 
retire  ;  parce  que  Bem  est  un  patriote  fidèle  aujourd'hui,  fidèle 
toujours,  et  que  Gôrgey  murmure  aujourd'hui,  et  trahira  demain. 

Kossuth  prit  un  air  sévère  et  se  tortilla  la  moustache.  Puis 
il  dit  : 

—  Vous  méritez  une  punition  pour  parler  ainsi  de  votre 
chef. 

—  Je  l'accepte.  Seulement  veuillez  Tajourner  de  six  mois.  Si 
à  cette  époque,  ma  prophétie*. • 

—  Assez.  Allez  attendre  les  ordres  du  ministère  de  la  guerre 
et  soyez  prêt  à  partir  dans  la  nuit. 

Kossuth  tomba  dans  une  profonde  rêverie.  Je  sortis  lente* 
ment. 

Trois  heures  après,  je  partais  pour  la  Transylvanie,  comme 
aide-de-camp  du  général  Bem. 

Je  n'eus  pas  le  courage  d'aller  voir  Amélie.  Je  lui  écrivis. 

La  proclamation  de  Gôrgey,  datée  de  Vaez,  le  6  janvier,  vint 
prouver  à  Kossuth  que  j'avais  droitement  jugé  le  caractère  de 
ce  général.  Gôrgey  se  rebellait  contre  l'autorité  de  la  diète. 


En  attendant  je  courais  la  puszta. 

J'avais  traversé  ce  pays  autrefois,  la  mort  dans  le  cœur,  le 
désespoir  dans  les  yeux,  à  la  rencontre  de  l'inconnu,  par  un 
soleil  mélancolique  et  blême.  Je  le  traversais  à  présent,  l'amour 
dans  Tâme,  l'espérance  chantant  dans  mes  rêves,  à  la  recherche 
de  la  gloire.  Sous  le  ciel  bas,  sombre,  chargé  de  neige,  qui  tombait 
à  larges  flaques,  tourbillonnant  quelquefois  sous  une  boutade  de 
vent  qui  la  pulvérisait,  je  me  le  rappelle,  oh  !  comme  tout  était  en- 
dormi quatre  ans  auparavant  !  Le  paysan  était  serf.  Le  seigneuc 
sujet.  L'Autriche  était  quelque  chose  de  ténébreux,  de  mysté- 
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rieox,  lointaine  mais  sacrée,  inviolable,  mais  les  sourcils  froncés, 
chargés  de  menaces  :  on  en  parlait  bas  et  en  détournant  la  tête, 
La  femme  s^occupait  du  ménage.  La  jeune  fille  s'enrubanait  et 
songeait  au  premier  baiser  qu'on  lui  avait  donné,  ou  au  premier 
baiser  qu'elle  attendait.  L'enfant  jouait,  se  roulant  dans  la  mare 
avec  le  jeune  porc  ou  se  chamaillant  avec  les  oies.  L'air  était 
muet  ou  il  charriait  des  refrains  monotones.  Le  sabre  et  la 
plume  étaient  un  objet  d'habillement.  Le  juif  haïssait.  Le  prêtre 
catholique  regardait  à  Vienne  et  à  Rome. 

A  présent,  le  vassal  est  égal  à  son  maître  et  ne  paye  plus  de 
corvée,  le  maître  est  citoyen.  L'Autriche  frappe,  mais  son  pres- 
tige est  éteint.  Le  nom  de  sainte-patrie  résonne  dans  tous  les 
échos.  On  se  bat  contre  le  soldat  impérial  comme  jadis  contre  le 
turc.  La  fenmie  coud  la  tunique  de  son  mari,  de  ses  fils  qui  s'en- 
volent dans  les  honveds,  attend  des  nouvelles  de  l'armée,  écrit 
les  nouvelles  du  village  ou  de  la  maison  à  ses  chéris,  espère, 
prie,  pleure,  craint,  se  réjouit.  La  jeune  fille  est  dans  l'anxiété 
des  batailles  où  est  son  bien-aimé,  où  ira  demain  son  fiancé. 
L'enfant  joue  au  soldat.  Les  juifs,  les  prêtres  catholiques  bé- 
nissent la  patrie,  ont  une  patrie. 

Mon  voyage  à  travers  la  puszta,  malgré  la  solitude  de  l'hiver, 
malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  me  sembla  une  fête.  Je  rencontrais 
partout,  jour  et  nuit,  des  bandes  de  citoyens  qui  allaient  s'enga* 
ger  comme  volontaires  ou  répondaient  à  l'appel  comme  conscrits. 
Partout  un  sourire,  nulle  part  le  cadavre  froid  de  l'espérance 
frappée  à  mort  par  l'insuccès.  Dans  chaque  bouffée  d'air  où 
Thomme  avait  respiré,  une  strophe  ardente  de  Petôfi.  Partout 
des  £abres,  des  plumets,  de  beaux  habits  pour  fêter  le  combat. 
Heureux  qui  avait  un  fusil  ou  un  pistolet  :  tous  avaient  un  cœur» 
Heureux  qui  pouvait  me  recevoir  dans  sa  chaumière.  Je  dis 
chaumière.  Le  château,  hélas!  était  autre  chose.  Un  mot  que  je 
jetais,  en  passant  au  galop  par  un  village,  se  propageait  de  clo- 
cher en  clocher.  Le  carillon  répondait  au  tocsin.  Où  je  jetais  un 
crit  poussaient  des  hommes. 

Je  rencontrai  les  premières  colonnes  de  l'armée  du  sud  que 
le  gouvernement  appelait  &  la  défense  de  la  ligne  de  la  Tisza, 
Je  pus  serrer  la  main  à  Damjanich,  celui  que  Klapka  nomme 
rhomme  de  fer,  l'énergique  commandant  des  formidables  cas^ 
queUes  rouges^  le  9*  honveds.  En  quittant  le  Banat,  il  adressa 
aux  Serbes  une  proclamation,  où  il  leur  ordonnait  de  se  tenir 
tranquilles  pendant  son  absence  et  de  respecter  hommes  et  pro^ 
pnétés,  Magyars  ou  Allemands^  et  concluait  : 

«  Sil  vous  arrive  de  ne  pas  faire  cas  de  mes  exhortations,  si 
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VOUS  persistez  dans  vos  exploits  sanglants  et  liberticides,  je  rcmê 
le  jare,  je  dévasterai  vos  contrées  et  vous  poursuivrai  auasi 
longtemps  que  sur  le  sol  hongrois  un  Serbe  existera,  et  alors  , 
pour  qu'il  ne  reste  plus  en  Hongrie  la  moindre  trace  de  vofr 
race  traîtresse,  je  me  tuerai.  « 

Damjanich  était  Serbe. 

J'aurais  voulu  me  battre  sous  ses  ordres  si  je  n'eusse  pas  eu 
le  bonheur  d'aller  combattre  avec  Bem. 

Je  suivis  le  Danube  à  Taspect  terreux  et  triste  qui,  malgré  la 
température  de  20  degrés  au-dessous  de  iéro,  n'était  pas  gelé 
et  ressemblait  à  un  fil  de  cuivre  un  peu  oxydé  sur  un  bouclier 
d'acier  réfléchissant  la  lune.  Enfin,  j'arrivai  à  la  frontière  de  la 
Transylvanie,  cette  province  qui  est  une  forteresse,  entourée  par 
les  Carpathes,  ouverte  à  la  Hongrie  seulement  par  trois  portes  : 
trois  défilés. 

Bem  m'avait  précédé  de  six  jours. 

Je  le  rattrapai,  le  22  décembre,  dans  la  direction  de  Déez  et 
lui  présentai  la  dépêche  de  Kossuth.  Je  dis  mal  dépêche,  je  dois 
dire  le  billet.  Bem,  en  entrant  au  service  de  la  Hongrie,  avait 
mis  pour  condition  de  ne  dépendre  que  directement  de  Kossuth, 
du  chef  du  gouvernement. 

—  De  l'ami,  avait  répondu  Kossuth.  Et  il  lui  tînt  paiDle. 
Kossuth  lui  écrivait  ces  simples  mots  :  t  Mon  ami,  je  f  envoie 

un  jeune  homme  qui  veut  se  faire  tuer  ou  devenir  général.  Il  a 
le  diable  au  corps,  c'est-à-dire  un  amour  dans  le  cœur,  où 
rayonnent  les  deux  plus  jolis  yeux  de  myosotis  de  la  Hongrie.  Fais 
ce  que  tu  peux  pour  les  deux  jeunes  gens.  Prends  le  capitaine 
pour  ton  aide-de-camp  et  tu  seras  plus  heureux  que  moi;  la 
jeune  femme  embrassera  peut-être  ta  tête  chauve.  » 

Bem  fixa  sur  moi  ses  yeux  gris  d'aigle.  Nos  regards  se 
croisèrent.  Nous  nous  sondâmes  réciproquement.  Dès  ce  mo- 
ment nous  fûmes  amis. 

—  C'est  bien,  dit  le  général,  je  vous  prends  pour  aide-de* 
camp.  En  selle. 

'L'armée  hongroise  de  Transylvanie,  partagée  en  trois  corps, 
montait  en  tout  à  10,950  hommes  d'infanterie,  1335  cavar 
liers,  2/i  canons,  la  moitié  gardes  nationaux.  Le  général  autri- 
chien Puchner  commandait  à  20,000  hommes  de  troupes 
régulières  et  à  phisieurs  milliers  de  levées  en  masse  valaques  et 
saxonnes  pourvues  de  60  canons,  partagées  aussi  en  tro» 
colonnes.  Les  colonnes  hongroises,  commandées  par  Baum- 
garten ,  par  Dobay,  par  Czetz,  avaient  renicontré  Pennemi  en 
marche.  Le  18,  Baumgarten  écrasa  Urban,  ce  chacal  de  Tannée 
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autrichienne.  Le  19,  Dobay  battit  Wardener.  Le  20,  Czetz, 
qui  a  écrit  rhistoire  de  cette  campagne,  brisa  la  troisième  co* 
lonne  aostro-ralaque.  Le  2S,  Bem  rencontra  la  brigade  impériale 
de  Jablonovski,  Tattaqua  à  la  baïonnette  et  la  culbuta.  Nous 
nous  précipitâmes  alors  Ters  Kolosvar.  La  marche  était  telle- 
fioent  forc^,  que  nous  grignotions  un  morceau  de  pain  noir 
sans  nous  arrêter  et  ajoornions  le  sommeil  à  la  fin  de  ia  cam- 
pagne, disait  Petôfi,  qui  était  aussi  aide-de-camp  de  Bem.  Noos 
arrivâmes  à  Kolosvar,  la  capitale  de  la  Transylvanie,  le  23  dé- 
œmbre,  le  jour  même  que  Bem  avait  fixé  d*avance  au  comité 
de  défense.  Les  Autrichiens  n*acceptèrent  pas  la  bataille  et  noua 
titrâmes  dans  la  ville  qu'ils  évacuèr^t. 

—  Bien!  dit  Bem,  voilà  notre  lettre  de  change  payée. 

Il  proclama  une  amnistie  générale;  mais  tandis  qu'on  le  cher- 
chait pour  ra<;clamer,  nous  étions  en  route.  Le  29,  nous  avions 
en  face  Urban  et  Jabionovski,  retranchés  dans  une  excellente 
position  près  de  Bethlen.  La  fusillade  et  la  canonnade  commencè- 
rent. Tout  d'un  coup  Bem  s'écrie  : 

—  Finissons-en  avec  les  chiquenaudes,  à  la  baïonnette. 
Une  heure  après,  les  Austro-Valaques  étaient  en  déroute. 
Bem  poursuivit  Urban;  Riczko,  Jablonovski.  Le  31,  Bem  dt 

Riczko  battirent  de  nouveau  l'ennemi.  Nous  nous  arrêtâmes.  Les 
munitions  étaient  finies.  Les  nouvelles  munitions  arrivèrent  te 
2  janvier.  Le  3  janvier  1849,  Bem  atteignit  les  Autrichiens  près 
Tihucza,  postés  dans  un  défilé  formidable.  Le  combat  dura  toute 
la  journée.  Le  soir,  les  impériaux,  hachés  sur  leurs  derrières,  dé- 
logés, mis  en  fuite,  décimés,  pris  de  terreur,  couraient  sur  les 
sommets  des  montagnes  où  les  chèvres  auraient  eu  le  vertige, 
jetant  sacs  et  fusils,  et  ceux  qui  ne  roulèrent  pas  dans  les  préci- 
pices ou  ne  s'enfoncèrent  pas  dans  les  abîn»s  de  neige,  tra- 
versèrent la  frontière  et  s'arrêtèrent,  à  demi-gelés,  dans  la 
Bokovine. 

—  Quelle  savonnadel  s'écria  Bem  le  soir. 

En  efifet,  le  nord  de  la  Transylvanie  était  nettoyé  d'Autri- 
chiens. 

—  Mes  enfants,  dit  Bem,  il  fait  froid,  nous  n'avons  rien.  Que 
diable  ferions-nous  ici?  Nous  y  gèlerions.  Allons  nous  chaufler 
dans  le  mkfi,  Puchner  nous  donnera  du  feu. 

Depuis  quinze  jours,  nous  n'avions  dormi  que  trois  nuits,  et 
nos  repas  n'avaient  été  substantiels  que  lorsque  nous  avions  mis 
la  main  sur  l'ordinaire  préparé  par  les  austro-serbes.  Nous  ré- 
pondimes  par  un  seul  cri  : 

—  En  marche,  papa! 
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On  appelait  le  général  :  Papa  Bem. 

Puchner  s*avançait  à  la  recherche  de  Tarmée  hongroise.  Nous 
le  rencontrâmes  dans  les  environs  de  Galfalva  le  17  janvier.  Oa 
se  battit  cinq  heures. 

—  Avalex-moi  ces  drôles!  s^écrie  Bem. 

On  les  chargea  à  la  baïonnette.  Puchner  s*enfuit  avec  les  restes 
délabrés  de  sa  colonne  dans  la  direction  de  Nagy-Szeben  (Her* 
mannstadt). 

—  Sus  aux  chiens  I  hurla  Bem. 

Et  nous  talonnâmes  les  fuyards,  toujours  Tépée  dans  les  reins, 
pendant  quatre  jours.  Il  neigeait»  il  ventait.  Pas  de  route.  A 
travers  des  ravins,  des  montagnes,  des  torrents  profonds  comme 
des  rivières,  des  terrains  effondrés  gelés  à  peine  à  la  surface 
pour  nous  tendre  une  embûche,  les  bagages  en  arrière.  Le  pain 
toujours  un  problème,  sans  tabac...  et  pas  une  plainte!  Quelle 
volupté  que  la  guerre  pour  une  idée,  lorsqu'on  a  foi  dans  un 
chef  doué  de  toutes  les  grandeurs  morales!  Nous  nous  arrêtâmes 
le  21  devant  Nagy-Szeben,  ville  entourée  d'une  enceinte  conti- 
nue, munie  de  pièces  de  position,  hérissée  de  redoutes^  de 
retranchements  avancés,  défendue  par  11,000  hommes,  force 
gardes  nationaux  et  5/i  canons.  Bem  n'avait  sous  ses  ordres  que 
A, 500  fantassins  et  &50  chevaliers  qui  marchaient  depuis  quatre 
jours  et  48  bouches  à  feu  de  petit  calibre. 

—  Général,  faut-il  commander  l'assaut?  lui  dis-je. 

—  Parbleu! 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  attendre  les  1,700  hommes  qui 
vont  arriver  avec  Czetzî 

.   —  Mettons-nous  à  table,  nous  les  attendrons  en  mangeant. 

Il  lança  la  légion  allemande  et  les  Sicules.  Repoussés.  Il  les 
lança  encore.  Repoussés  de  nouveau,  il  les  lança  pour  la  troi* 
sième  fois.  Ils  reculèrent. 

—  En  avant  les  hussards,  cria  Bem,  se  mettant  à  leur  tête 
lui-même. 

Une  volée  de  mitraille  nous  culbuta, 

—  Czetz  est  arrivé,  général. 

—  En  avant  tous. 

Les  Autrichiens  sortent  en  masse,  quatre  batteries  en  tête. 
L'aile  gauche  et  le  centre  sont  débordés,  les  nôtres  fuient.  Pucb* 
ner  poursuit.  Bem  reste  en  arrière  avec  un  escadron  des  hus* 
sards  de  Mathias  et  une  batterie  qu'il  pointe  en  personne. 
Puchner  s'arrête,  puis  il  rentre  dans  la  ville.  Bem  s'établit  peu 
loin,  à  Iselindek.  Huit  jours  se  passent.  Le  dO  janvier,  Puchner 
revient  et  nous  entoure. 
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—  Quel  bonheur  !  s* écrie  Bem,  nous  en  aurons  jusqu*au  cou. 
Donnez-vous-en  à  cœur  joie,  mes  enfants. 

Puchner  attaqua,  puis  il  retourna  à  la  charge,  puis  il  retourna 
encore.  Battu,  repoussé,  fort  entamé,  disloqué,  Puchner  fait 
sonner  la  retraite  et  rentre  le  soir  à  Nagy-Szeben. 

Ces  combats  de  tous  les  jours  avaient  réduit  nos  forces  à  un 
nombre  vraiment  exigu.  On  nous  promettait  des  renforts  qui 
devaient  être  vers  Déva.  Nous  allâmes  à  leur  rencontre.  Puchner 
lança  sur  nos  derrières  12,000  hommes  et  du  canon.  Nous 
étions  2,00U. 

—  Que  faire,  général?  demandaî-je. 

—  Damel  quand  on  ne  peut  pas  se  défendre,  on  attaque,  ré* 
pondit  Bem  sans  retirer  la  pipe  de  sa  bouche.  Faites  sonner  la 
charge. 

Nous  fûmes  écrasés.  Notre  armée  se  trouva  réduite  à  1 ,300 
hommes,  6  canons  et  pas  de  munitions.  Nous  atteignîmes 
Szerdahely.  Les  Saxons  nous  amoindrirent  encore  en  tuant  nos 
blessés,  que  Bem  faisait  évacuer  sur  Szasz-Sebey.  Un  cri  d'indi- 
gnation se  leva.  Bem  n*eut  pas  le  temps  de  pointer  ses  canons. 
Les  fantassins  se  ruèrent,  la  baïonnette  au  poing,  sur  la  ville. 
Une  demi  heure  après  elle  était  balayée.  Bem  s'établit  derrière 
une  enceinte  fortifiée  quMl  improvisa.  Puchner  ne  nous  y  laissa 
pas  tranquilles. 

—  Ce  diable  d'homme  ne  me  donne  pas  le  temps  de  bourrer 
ma  pipe,  dit  Bem.  C*est  bien.  Ça  nous  économise  du  tabac. 
Alions-nous-en,  enfants. 

Et  toujours  luttant,  sans  être  jamais  entamés,  nous  arrivâmes 
à  Szaszvaros.  Bem  fut  blessé  d*un  éclat  de  mitraille  à  la  cuisse. 

Le  7  février,  il  nous  arriva  du  renfort  :  deux  compagnies  de 
honveds  et  deux  escadrons  de  gardes  nationaux  à  cheval.  Ils 
nous  apprirent  en  outre  que  7,700  hommes,  ayant  28  canons,  les 
suivaient.  Puchner  vint  nous  offrir  le  combat,  Bem  l'accepta. 

—  Jouons  une  niche  à  nos  confrères,  dit  Bem.  Quand  ils 
arriveront,  ils  trouveront  la  besogne  finie.  Tarde  venientibus 
o$sa!  En  avant. 

On  nous  accabla.  Nous  perdîmes  nos  quatre  derniers  canons. 

—  Les  drôles  ont  attrapé  la  goutte  en  route,  allons  voir  ça. 
Bem  partit  à  l'instant  même  pour  Piski.  Je  fus  le  seul  qui 

raccompagnai. 

Nous  trouvâmes  en  effet  les  7,700  hommes  et  les  28  canons. 
Le  9  janvier,  nous  étions  en  face  des  Autrichiens. 

Cette  bataille  fut  dramatique.  Les  honveds  repoussèrent  l'en- 
nemi qui  s'avançait  sur  le  pont  du  Sztrigy  devant  la  ville,  puis 
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ils  iraversèrent  la  rivière  sur  les  glaçons  et  le  cfaargèTCBt.  Les 
hussards  de  Mathias  reculûeiiL  Beoi,  malgré  la  violence  de  b 
£èvre  que  lui  avaient  donné  la  blessure  at  la  longue  course  au 
galop  que  nous  avions  faite,  vint  prendre  le  commandemettL 
L'ennemi  fut  refoulé  en  désordre,  la  cavalerie  lui  doima  la 
chasse.  Mais  voilà  que  nous  tombons  dans  une  embuscade.  L*en- 
Bemi  prit  J*ofiensive.  Nous  avions  consommé  les  munitions. 

—  Quoi!  s'écria  Bem,  ces  faquins  danserait  a«x  violcHis 
que  nous  avons  payés!  A  la  baïonnette  doncl 

Les  Autrichiens  aussi  n'avaient  plus  de  munitions. 

Le  soir,  nous  étions  mallares  <ie  la  victoire,  qui  restait  douteuse 
le  matin ,  qui  nous  souriait  k  midi,  qui  nous  abandonnait  à 
trois  heures. 

Bem,  avec  son  coup  d'oeil  fatidique,  vit  alors  la  position  de  la 
campagne. 

Pucb[ier  n'avait  plus  de  base  à  ses  q)érati<ms. 

Notre  base  à  nous  la  plus  sûre,  la  plus  propice,  était  ie  pays 
des  Siculesy  des  2uni&,  où  nous  aurions  trouvé  des  hommes,  des 
armes,  des  provisions  dé  toute  jsorte. 

Bem  ordonna  k  Tinstant  une  merveilleuse  marche  de  flaoa 
Nous  passâoDes  sous  les  murs  même  de  la  forteresse  de  Karo- 
lyvar,  sous  le  feu  du  canon  ennemi.  Nous  grimpâmes  par  des 
montagnes  couvertes  de  neige,  ravinées,  glissantes»  à  pic  sur 
des  gouffres  qui  nous  aspiraiCTt,  environnés  par  ime  rafale  qui 
coupait  la  respiration  et  suffoquait  honunes  et  bétes.  Nous  nous 
coulâmes  en  glissoire  sur  des  champs  de  neige  durcie,  qui  quel- 
^piefois  nous  engloutit,  passant  par  des  gorges  où  quatre  hoaunes 
de  Sroni  avaie&t  de  la  peiae  à  avancer,  âo<|ttés  par  l'ouragaa 
qui  s'engoufirait  avec  le  bruit  et  la  force  de  maàites  pièces  d*ar- 
tiMerie  qui  ton&ent.  Nous  franchîmes  des  torrents  qui  ohanîaient 
des  blocs  de  pierre  et  des  blocs  de  glace,  formant  des  tour- 
billons traUres»  les  hûou&es  aidant  les  bêtes,  traînant  les  canons 
à  bras,  chargés  «de  bagage,  mal  nourris,  légir&Baeal  vêtus, 
gelés»  saas  tentes,  sans  repos,  sans  sommeil...  Et  nous  chan^ 
tiens  les  refrains  de  Petôfi,  qui  marchait  toujoura  h  la  tête  et 
qui  était  le  promis  au  combat,  tandis  que  les  échos  de  la  Mon- 
tagne répercutaient  les  vivat  à  papa  Béai  népétaient  le  fameux 
couplet  sur  la  bail>e  du  général  poionaâs  qpe  Petofi  appelait  «  un 
étendard  blanc.  » 

Le  15  février,  nous  atteigoteies  Medgïe& 

J'y  trouvai  Amélie. 
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L'enseigneiMiit  sapérieur  est  vis-à-ids  de  renseignement  se- 
condaire «t  primaire  dans  k  même  rapport  qae  les  revues  vis-i^ 
lis  des  joumaux.  Ce  que  veut  le  lectem*  des  femlles  quotidiennes 
ce  Booi  des  notiooB  élémentaires  et  pratiques  de  politique,  de 
choses  fiiandères,  d'art,  de  théâtre,  de  tittératore  :  ce  que  de- 
mande le  lecteur  des  revues  ce  sont  des  travaux  de  généralisa- 
tion ou  des  études  af^ofondies  que  ne  comporte  pas  le  cadre 
néoessairement  restreint  d*afie  publication  éphémère.  Cest  parmi 
les  lecteurs  des  revues,  il  ai' est  pas  téméraire  de  Tafirmer,  que 
ee  réfutent  la  plupart  des  auditeurs  des  établissements  supé- 
rieuns;  et  c'est  parmi  les  professeurs  de  renseignement  supé- 
iteur  que  les  revues  elle&Hnémes  (et  la  nôtre  w  offrirait  plus 
d'«D  éxeiiq)le)  vont  cbercher  en  partie  leurs  ooHaborateuns.  Il 
ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  au  moment  où  Tannée  scolaire 
vient  de  s'ouvrir,  où  des  réformes  importantes  s'exécutent,  de 
&dreoomiaitre,  an  quelques  pages,  la  nature  des  oours  qui  ont 
limi  dans  nos  grands  établissements,  le  earaolène  des  professeurs, 
la  valeur  des  idées  nouvelles  qui,  à  la  grande  jeîe  des  uns^  à  la 
graade  terreur  des  autres,  ootnineaoeift  à  pénétrer  dans  aotre 
floseignement  «upérieor*  Pour  ceux  de  nos  tecteucs  qui  suivent 
les  coia»,  ce  travail  sut  sera  guère  qa^ua  rtnemoua  peut-être 
jotile  à  oousuller  ;  il  apprendra  quelque  chase  à  ceux  qui  résideat 
en  pmvince,  ou  qui  vivant  à  Paris  ont  rarement  occasion  de 
aTaveaturer  dans ie quartier  latin^  ne connaisBent  taSorboBoe  ou 
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le  Collège  de  France  que  par  ouï-dire,  et  POdéon  pour  y  avoir 
vu  jouer  quelque  comédie  de  Ponsard.  Ce  sera  pour  eux  comme 
un  de  ces  récits  de  voyages,  que  Ton  aime  à  lire  les  soirs  d'hiver 
au  coin  du  feu  en  rêvant  que  Ton  a  réellement  franchi  les  dé- 
serts, traversé  les  grands  fleuves,  découvert  les  sources  du  Nil 
ou  fumé  le  calumet  de  paix  dans  les  lointaines  solitudes  du  Far* 
West. 

Mais  avant  de  commencer  ce  voyage  austère,  d'ailleurs  peu 
fatigant,  auquel  nous  convions  nos  lecteurs  et  même  nos  lectriceSt 
il  nous  faut  d*abord  signaler  une  question  de  principes  devant 
laquelle  nous  ne  pouvons  passer  indifférents.  Nous  disions  tout  à 
Theure  que  l'enseignement  supérieur  s'applique  surtout  à  géné- 
raliser, à  extraire  la  quintessence  des  notions  vulgaires  pour  la 
présenter  au  public,  parfois  aussi  à  approfondir  ce  que  renseigne- 
ment secondaire  se  contente  d'effleurer.  Et  voici  qu'aujourd'hui 
on  vient  contester  ce  caractère  de  noire  enseignement  supérieur, 
on  veut  lui  ôter  les  brillantes  qualités  qui  ont  fait  jusqu'ici  son 
prestige,  pour  le  réduire  à  n'être  plus  que  l'enseignement  aride 
et  technique  de  sciences  réduites  à  une  mathématique  exactitude; 
on  veut  lui  enlever  le  grand  public  qu'il  rassemblait  autour  de 
ses  chaires  pour  substituer  à  ce  public  des  classes  d'étudiants 
groupés  autour  d'un  maître,  prenant  des  notes,  aspirant  à  de- 
venir aussi  savants  et  même  plus  savants  que  le  professeur,  à 
faire  marcher  la  science  sans  nul  souci  du  vulgaire  et  des  pro- 
fanes. 

Les  fréquentes  relations  que  nous  avons  avec  nos  voisins 
d* outre-Rhin  —  et  plaise  à  Dieu  qu*elles  se  multiplient  chaque 
jour,  —  nous  ont  amenés  à  établir  entre  eux  et  nous  des  compa- 
raisons qui  n'ont  pas,  parait-il,  tourné  à  l'avantage  des  méthodes 
françaises.  Les  articles  de  notre  savant  collaborateur,  M.  Hille- 
brand,  ont  mis  nos  lecteurs  au  courant  des  réformes  proposées. 
La  génération  nouvelle  demande  pour  nos  facultés  une  transfor- 
mation absolue  et  radicale;  à  Tentendre,  il  faut  en  finir  avec  un 
système  qui  a  fait  son  temps,  supprimer  ces  leçons  oratoires,  ces 
généralisations  brillantes,  bonnes  tout  ou  plus  à  amuser  quelques 
oisifs,  exclure  les  curieux  et  les  dilettanti  du  temple  de  la  science, 
n'admettre  à  ses  austères  enseignements,  comme  à  un  noviciat, 
que  ceux  qui  ont  fait  le  vœu  de  lui  consacrer  leur  vie  tout  en- 
tière. Que  deviendra  le  public  ainsi  chafisé  du  sanctuaire,  privé 
des  hautes  et  nobles  distractions  que  l'Etat  lui  distribuait  libéra- 
meiit  (surtout  en  province),  c'est  ce  dont  on  s'enquiert  assez 
peu.  Imaginez,  dans  l'état  actuel  des  choses,  à  quoi  se  réduirait 
a  vie  n  te  Uectuelle  d'une  ville  de  province  voyant  sa  Faculté 
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remplacée  par  un  lycée  d'un  ordre  supérieur  où  Ton  n'admettrait 
que  des  étudiants.  Pour  être  logique  dans  le  système  que  nous 
indiquons,  il  faudrait  fermer  aussi  les  bibliothèques  au  grand 
public  (on  Ta  sérieusement  proposé)  et  ne  les  ouvrir,  moyennant 
cartes  et  certificats  ad  hoc,  qu'à  des  esthéticiens  par  Â  +  B,  à 
des  philosophes  diplômés,  à  des  savants  patentés.  C'est  l'extrême 
conséquence  d'un  système  qui,  s'il  était  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  faire  de  la  haute 
culture  le  partage  d'un  petit  nombre  d'élus  voués  à  l'avance- 
ment d'une  science  dont  eux  seuls  et  leurs  disciples  profiteraient, 
et  qui  écriraient  sur  la  porte  de  leur  amphithéâtre  : 

Nnl  n'aura  de  Tetprit  hon  nom  et  noe  bi«éts8. 

Nous  sommes,  quant  à  nous,  plus  humains;  nous  croyons  que 
la  science  peut  avoir  ses  officines  et  ses  sanctuaires,  mais  qu'elle 
a  le  droit  et  le  devoir  de  communiquer  à  la  plus  grande  masse 
possible  de  curieux  ou  de  volontaires  le  résultat  de  ses  travaux 
et  les  conséquences  de  ses  découvertes.  Nous  croyons  que  si 
renseignement  esotérique  est  une  bonne  chose,  il  doit  être  com- 
plété par  un  enseignement  exotérique.  Le  travail  du  savant  peut, 
selon  nous,  se  comparer  à  celui  d'une  pompe  tour  à  tour  aspi- 
rante  et  foulante.  Oui,  il  faut  s'appliquer  à  perfectionner  les  en- 
gins qui  permettent  de  purifier  et  d'élever  de  plus  en  plus  les 
ondes  salutaires;  mais,  ces  ondes,  il  faut  ensuite  les  déverser 
par  de  nombreux  canaux  dans  les  rues  et  les  carrefours.  Tout  le 
monde  n'a  pas  le  temps  ni  l'obligation  d'avoir  des  connaissances 
vastes  et  approfondies;  mais  tout  le  monde  peut  avoir  des  notions 
sérieuses,  utiles  et  pratiques  :  la  science,  si  surperficielle  qu'elle 
soit,  ne  doit  être  un  objet  de  luxe  pour  personne,  et  jusqu'à 
nouvel  ordre  ce  serait,  selon  nous  une  grande  imprudence  que  de 
supprimer  un  enseignement  qui,  en  somme,  apprend  quelque 
chose  à  ses  auditeurs,  leur  donne  souvent  le  goût  et  parfois 
même  les  moyens  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  science  ;  ensei- 
gnement qui,  malgré  ses  défauts,  élève  et  maintient  le  niveau 
intellectuel  de  notre  nation,  qu'on  ne  doit  pas  condamner  à  la 
légère  par  ce  qu'il  passe,  sans  le  pénétrer,  sur  l'esprit  de  quel- 
ques oisifs  ou  de  quelques  fruits  secs. 

On  nous  fera,  il  est  vrai  et  on  l'a  déjà  fait,  une  observation  qui 
ne  manque  ni  de  justesse  ni  d'importance.  Le  professeur,  obligé 
de  se  mettre  à  la  portée  d'un  auditoire  qui  n'est  pas  toujours  à 
la  hauteur  du  progrès  scientifique,  ne  sera-t-il  pas  tenté  de  lui 
faire  des  concessions?  Ne  s'abandonnera4-il  pas  trop  aisément 
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ai  cette  paresse  qui  est,  bélifil  quoique  QOUS'CftssJMSv  la  msâtnmt- 
qpdliité.  de  Tespcit  Itmamï  Ne  sacrifwrartHl  paa  rawancfimait 
de  U  science  aux  nécessités  de  U  vulgaFÎfiatioB  ?  Cela  est  fort  p9»>* 
stble.etiu)us aornioes loki  de  prétradre qu'il a*y  aîiriei  ée-nusiut 
à.  faire  que  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à,  nos  joussi.  Oui^  il  est  vraiqwr 
la.  France  doit  travailler,,  elle  aussi,  aa  progrès  de.  son  esseigMr 
ment  et  qu'elle,  ne.  doit  pas  se:  contenter  de  tradfdr&  en  uft  hrft- 
lant  langage  lea  découvertes  de&  autres..  11  est  bon  de  prendre: 
des  mesures  pour  que:  nés  grands  établissements,  soiâni  »  étefc. 
de.  rivaliser,  le.  plus  tôt  et  Le  mieux  possible,  a»¥ee  eeuxd'outse^ 
Rhin.  Mais  est-ce.  à  dire  qu'il  faille  pouc  cela  renoncer  h  nos 
traditions  nationales,  à  cet  argule  loqui  dont  les  Romains  faisaient 
dans  l'antiquité  la  (pialité  essentielle  de  noire,  vace.;  nous  ne  le 
croyons  pas.  L'art  de  généraliser,  de  peindre  les  passions,  d'a- 
nalyser le  cœur  humain^  de  tracer  à  grande  tvait»  leat  époques  de 
l'bistoire,  cet  art  nous  appaj* ttent  en  propre,  et  c'est  ii  Im  ep» 
Q0US  devons!  eetts:  littérature  cosmopolilB  que*  FEarq[)e  entière- 
nous  envie.  Gomme  em  l'a  trèB-bien.dit  :  Chesi  nous,  lu  soiemei 
m  prend  paa  des  airs  farouches;  eUe  ne  se  perd  pas  facUenent 
dans  l'étude  arkle^des  phénomènes  isolés;  elle'  les  groupe  avec^ 
hairmoniaei  remonte  aivec  impatience  à  la  loi  qui  les  gouverne  (i). 
Renoncer  brosquement  à  nos  qualités  natureUes,  oe  seratt^ 
nous  exposer  à  une  porta  saDs<  compensation  7  beameoup*  d*espidt9 
ne  sont  eDCom.  pvéts,  ni  parmi  les  pro&sseurs  ni  parmi  les* 
anditeuis  àr  une  transformaution  aoesi  radicale.  Tout  ce*  que  Ton- 
peut  désirei^  c'est  que  les  professeurs  aotuete,  tout  en*  restant 
fidèles  ai  la  tcadition,  en  eontinaant  à  parler  pour  le  grand  p«- 
blk^  ne  négligent,  pas  le»  neefaerches  pecsonneilies^  les  travaux 
critiques^  et  qu'à  câté-  dn  grand  aucMtoÎDe  qui  ne^  vent  connaîtra 
cpie  les!  résultatsr  de*  lenr  travail,  il  s'en  erée  uii'  autre  pins  re9- 
tBeint  et  pluff  sérieux  {prioaùssimi,  semmanum^  oonune^  on  dit 
es  Allemagne),,  qni  assiste  avec  eux  à  l'enfantement  même  et  la 
snanee,  à  l'ébdsoration: désabonnes  méthodesy  apfnrenne  à  les^ ap- 
pliquer hiinsdémai  et  montre  qae  ht  Kranee  sait  non--6tnlement 
tmasmettre  les  dàrouvertes  dos  aut^s,  mai»  encore  découvrir 
par  eHennâniei. 

Cette  grave  question ,  œ  conflit  de  la  méthode  firan^aîse  et* 
germanique,  n'a  pas  échappé  à  l'attention:  de  la  Revoe^.  Nos  lec^ 
tews>  n'ont  paa  oublié  les  travaux  de  M.  HiUebiiaad  surVEnseù 
gummt  smfiirimt  en.  Allemagn»'  (2).  Nous,  les  j  renvoyona.  AI<- 
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lemand  de  naissance,  naturalisé  français  par  ymgt  ans  de  séjour 
j^rmi  nous,  professeur  aiifoiinf  hui  dans  une  des  p!tis  impor- 
tantes Paesltés  de  province,  M.  Hillebrand  était  plus  apte  que 
personne  ft  noas^  faire  eomiatlre  rorganisationr  des  Universités 
ailemandes.  Dans  les  articles  aaxquefe  nous  faisons  aHusion,  dans 
90n  récent  f^lMoe  dtÊtmdês  ttaHemte9^  M.  Hfffebrand  a  prouvé 
qu'un  Allemand  peut,  sans  déroger,  s'assimiler  certaines  quaK- 
tés  françaises.  Nous  souhaitons  que  nos  professeurs  imitent  son 
exemple  ;  que,  sans  refuser  au  public  ce  qu'il  attend  d'eux,  ils 
sachent,  par  un  travail  persévérant,  par  des  relations  de  plus  en 
plus  fréquentes  avec  l'Allemagne,  étendre  le  cercle  de  leurs 
études,  rectifier  leurs  méthodes,  mais  sanè  faire  violence  à  la 
nature  de  leur  esprit,  sous  peine  d'arrêter  te  mouvement  scienti- 
fique au  Keu  de  Taccélérer. 

C'est  ce  que  paraît  avoir  bien  compris  M.  Duruy.  Depuis  qu'il 
dirige  Pinstructîon  publique,  r!  n'a  cessé  de  rechercher  les  pro- 
grès dont  elle  peut  être  susceptible,  soît  sur  les  bancs  des  écoles, 
soîl  dans  les  amphithéâtres  des  Facultés.  Quelques-unes  de  ses 
mnovations  ont  excité  de  grandes  colères  chez  ceux-là.  même 
dont  elles  venaient  déranger  les  habitudes  et  troubler  le  repos. 
On  a  dfi  cependant  reconnaître  que  ces  innovations  étaient  ins- 
pirées par  un  désir  du  mieux,  qui  mérite  toutes  nos  sympathies, 
surtout  si  Ton  considère  les  résistances  de  fa  routine,  les  récla- 
mations maladroites  des  ultra-catholîques,  les  obstacles  écono- 
miques contre  lesquels  a  dû  lutter  le  ministre  réformateur.  Avant 
^opérer  les  réformes  que  demandaient  avec  instance  des  esprits 
plus  scientifiques  que  pratiques,  le  ministre  a  voulu  ouvrir  une 
enquête  générale  sur  renseignement  supérieur.  M.  Hillebrand  a 
été  envoyé  en  Allemagne,  MM.  Demogeot  et  Montucci  en  Angle- 
terre, M.  Hippeau  aux  Etats-Unis.  Ces  missions  ne  sont  pas  sté- 
riles; Récemment  le  ministre,  dans  un  rapport  à  l'Empereur,  nous 
a  fait  comraître  sa  pensée,  et  les  conclusions  de  son  rapport  sont, 
en  somme,  celles  que  nous  signalions  tout  à  l'heure  :  alliance 
raîisonBée  de  Texposîtion  française  et  de  l'investigation  germa- 
nique. Le  rapport  n*a  été  suivi  d'aucun  décret,  il  n^émet  qu''une 
seule  idée  pratique,  celle  d'obliger  les  professeurs  des  Facultfe 
de  province  à  faire  trois  leçons  par  semaine*  Quant  aux  profes- 
seurs de  Paris,  le  ministre,^  qui  connaît  leur  talent^  leur  zèle  ei 
leursjiombreuseâ  occupations,,  ne  leur  demande  rieA  de  nouveau. 
Mais,  sans  toucher  aux  attribatioos  de  l'antique  Sorbonnev  îl  * 
en  pouvoir  te&compiéter  pat  l'établisseneiit  éds  cours  libre»  ds 
la  saJle  Geraon,  de  F  Ecole  des  ka«tes  élodes  et  dies  cours  supé- 
rieurs pour  les  jeunes  personnes.  Ces  nouvelles  institutions,  sur 
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lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  F  heure,  sont  le  résultat  de  la 
crise  pacifique  que  traverse  en  ce  moment  renseignement  supé- 
rieur, et  sur  laquelle  il  était  nécessaire  d'éclairer  le  lecteur  avant 
d'entrer  dans  Texamen  des  différents  cours  de  la  Sorbonne.  Cest 
le  seul  établissement  dont  nous  voulions  nous  occuper  aujour* 
d'bui,  car  il  est  le  seul  dans  lequel  les  innovations  ont  été  intro* 
duites. 


II 

Autrefois  la  Sorbonne,  comme  on  sait,  n'était  guère  qu'une 
école  de  théologie,  glorieuse  école,  la  première  peut-être  du 
monde,  à  la  juger  par  les  grands  docteurs  qu'elle  a  produits. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  Sorbonne,  si  libérale  en  face  des 
excès  de  Tultramontanisme,  ne  sut  pas  toujours  reconnaître  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  de  vraiment  chrétien  dans  les  dogmes 
nouveaux  que  proclamait  la  philosophie.  Aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  sans  répudier  sa  tradition,  elle  a  su  faire  la  part  des  idées 
du  siècle,  et  de  même  qu'elle  a  reçu  dans  son  antique  édifice  les 
sciences  et  les  lettres,  elle  ne  rougit  pas  de  leur  emprunter  ce 
qu'elles  ont  de  plus  élevé,  de  marcher  de  concert  avec  elles,  et 
si  elle  ne  peut  pas  toujours  admettre  leurs  conclusions,  si  parfois 
elle  est  obligée  de  les  combattre,  elle  le  fait  sans  amertume  et 
sans  passion.  Elle  s'est  pénétrée  de  cette  tolérance  que  les  siècles 
précédents  avaient  moins  connue,  et  sans  renoncer  au  divin  qui 
est  son  domaine,  elle  est  devenue  plus  humaine  dans  sa  méthode 
et  dans  ses  enseignements.  C'est  sur  Dieu  qu'elle  fonde  sa  doc- 
trine :  c'est  à  la  raison  qu'elle  en  demande  l'approbation.  Elle 
voit  sans  inquiétude  les  exigences  de  cette  raison  ;  elle  ne  ré- 
clame d'elle  que  de  la  bonne  foi  ;  elle  est  prête  à  entrer  en  lutte 
avec  elle  sur  le  terrain  même  de  la  critique.  C'est  ce  qui  résulte 
du  discours  par  lequel  M.  l'abbé  Loyson  ouvrait,  l'autre  jour. 
Tannée  scolaire  de  la  Faculté.  Ce  discours  est  une  vraie  profes- 
sion de  foi,  une  déclaration  de  principes.  Nous  en  citerons  quel- 
ques fragments  : 

La  théologie  a  pour  base  indestructible  les  vérités  de  la  foi;  elle  a 
pour  instrument  la  raison  ;  et  tout  de  même  que  les  sciences,  inspirées 
et  illuminées  par  les  premiers  principes  de  la  raison,  les  rendent  plus 
éclatants  et  plus  féconds,  tout  de  même  la  théologie,  inspirée  et  Ûlu- 
minée  par  les  vérités  de  la  foi,  porte  à  son  tour  la  lumière  dans  leur 
obscurité,  et.  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  les  range  sous  la  loi  du  progrès, 
qui  est  la  loi  universelle. 
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Assurément,  le  dépM  de  la  foi  ne  varie  point.  Avec  les  dernières 
lignes  des  saintes  Écritures  et  avec  les  dernières  paroles  inspirées  des 
apôtres,  la  révélation  est  entière,  nul  n*j  peut  retrancher,  nul  n'j  peut 
ajouter;  mais  en  combien  de  sens  n'est  pas  flexible  un  texte  écrit,  et 
de  quels  alliages  difficiles  à  discerner  n'a-t-on  pas  pu  surcharger  le 
texte  originel!  C'est  là,  en  effet,  messieurs,  un  péril  de  la  révélation. 
Dans  le  siècle  antérieur  à  Jésus-Christ,  elle  s'était  altérée  chez  toutes 
les  nations.  Seul  le  peuple  hébreu  l'avait  conservée...  Et  cependant 
que  de  perversions  Jésus-Christ  releva  dans  les  traditions  des  scribes 
et  des  pbarisiensi ...  Jésus^Christ  a  abandonné  sa  révélation  aux  mêmes 
dangers...  On  ne  peut  ouvrir  la  Somme  de  saint  Thomas  sans  être 
frappé  du  respect  du  grand  docteur  pour  la  philosophie...  Et  le  tort  des 
successeurs  de  saint  Thomas  ne  saurait  être  de  pratiquer,  à  l'égard  do 
la  science,  le  même  culte  que  lui. 

La  théologie  doit  modifier  les  opinions  qui  lui  ont  été  dictées  autre- 
fois par  la  science,  après  que  la  science  a  reconnu  ses  erreurs.  Gr&ce 
à  Dieu,  les  théologiens  dignes  de  ce  nom  ne  s'attardent  pas  dans  l'or^ 
nière,  et  si  toutes  les  transformations  que  les  découvertes  modernes 
ne  peuvent  manquer  d'introduire  en  quelques  points  de  la  théologie 
ne  sont  point  encore  opérées,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  ces  décou- 
vertes sont  plutôt  en  voie  d'enfantement  qu'à  l'état  de  doctrines 
acquises  définitivement.  La  théologie  n'a  pas  à  devancer  la  science;  en 
le  faisant,  elle  ne  faillirait  pas  moins  à  son  devoir  qu'en  s'obstinant  à 
repousser  ses  résultats  avérés.  Dieu,  en  effet,  a  distribué  aux  diverses 
sciences  le  champ  de  la  vérité,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ait  le 
temps  et  la  capacité  de  le  cultiver  tout  entier  :  à  chaque  science  donc 
son  objet  propre;  à  la  théologie,  l'étude  et  la  défense  de  la  révélation  ; 
à  la  philosophie  et  aux  autres  sciences  d'approfondir  les  secrets  du 
inonde,  de  la  nature  humaine,  tant  spirituelle  que  corporelle,  et  de  ce 
que  la  raison  peut  connaître  de  Dieu  par  ses  propres  ressources. 

n  j  a  donc  des  sciences  diverses,  et  dans  ces  sciences,  des  divisions; 
puis  il  j  a  des  écoles  selon  les  points  de  vue  où  chacun  se  place  ;  il  j  en 
a  aussi  bien  en  théologie  que  dans  les  autres  sciences... 

Le  progrès  est  la  loi  de  la  théologie,  parce  qu'il  est  la  loi  de  la  philo- 
sophie et  des  sciences,  la  loi  même  de  la  raison. 

Le  progrès  de  la  théologie  s'accomplit  sous  l'autorité  de  la  foi, 
par  la  liberté  des  écoles. 

Loin  donc  qu'il  j  ait  entre  la  raison  et  la  théologie  d'inconciliables 
divergences,  comme  nos  adversaires  le  prétendent  et  comme  certains 
d'entre  nous,  par  leurs  vues  systématiques,  semblent  s'être  donné  la 
triste  mission  de  l'accréditer,  les  sciences  sont  les  auxiliaires  de  la 
théologie,  surtout  la  critique  historique  et  la  philosophie.  Saluons  donc, 
^ans  cette  fête  de  la  théologie,  à  la  veille  du  jour  où  elle  va  repi^ndre 
le  cours  de  ses  travaux^  saluons  toutes  les  sciences,  saluons  particuliè- 
ment  la  critique  historique  et  la  philosophie... 

J'entends  la  vraie  philosophie,  la  philosophie  du  spiritualisme,  cette 
alliée  de  toutes  les  bonnes  causes,  comme  l'a  dit  le  maître  illustre  dont 
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Ifr  sottTeBÎr  sera  toigours  Thôte  iré&éré  de  cm.  mura,  éi  àoai  il  me 
iaaable  que  la  vieyie  amitié,  au  aein  du  BMNeide  iindaiÛA  eà  il  habita^ 
aaurii  à.  mee  parolaa. 

Ces  noWe»  paroles  ont  reçu  Tadhésion  du  doyen  de  la  Fa- 
culté, Mgr  l'éxêque  de  Sura ,  dont  les  idées  libérales  ont  plus 
(fane  fois  (témoin  sa  récente  polémique  avec  F  Univers)  soulevé 
les  colères  des  ultramontains.  Elles  ont  reçu  également  Tappro- 
bation  de  Mgr  Darboy  dont  nous  aimons  à.  reproduire  les  paj- 
raies  suivantes  : 

■  Certains  hommes  cpil  défendent  la  religion  ne  feraient  pas 
mal  d* avoir  un  peu  plus  de  raisi»^  et  certains  hommes  qui  se 
croient  les  représentants  de  la  raîs(»i  feraient  bien  d'avoir  us 
peu  phis  de  religion...  i 

Le  discours  de  M.  Tabbé  Loyson  ne  faisait  d'ailleurs  que  rap- 
peler les  doctrines  qu'un  an  auparavant  M.  Tabbé  Freppel  expo- 
sait à  la  fête  des  écoles  au  Panthéon,  Lui  aussi,  il  proclamait 
Tharraonie  des  sciences  humaines  avec  la  religion  et  déclarait 
que  la  science  et  la.  foi  ne  doivent  pas  nourrir  de  défiances  réci- 
proques. En  présence  des  excès  de  certains  esprits,  il  est  bon  de 
signaler  ces  nobles  idées^  —  M.  l'abbé  Loyson  a  été  appelé  k 
remplace  le  P.  Gratry  dans  la  chaire  de  morale  évangéliqaew 
U  a  choisi  un  sajet  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'actualité  t 
D(W  Erreurs  co^Oemporaines  relatives  aux  fondemenês  de  la 
mûrate.  Ses  leçons  seroiit  le  complément  de  celles  que  son 
frère,  le  Père  Hyacinthe,  exposait  naguère  dans  ses  belles  confé- 
rences de  Notre-Dame. 

M.  l'abbé  Freppel  n'est  pas  remonté  dans  sa  chaire  :  le  cours 
d'éloquence  sacrée  est  confié  k  M.  l'abbé  Bernard',  ancien  au- 
mônier du  lycée  Saint-Louifi,  qui  traite  de  l'éloquence  au  qua- 
trième sâècle  et  des  écrits  de  Saini*Ambroise.  Sujet  classique  et 
digne  d'intéresser  tous  ceux  qui  admirent  dans  le  grand  évêque 
de  Milan  la  noblesse  du  caractère  et  la  hauteur  du  géme.  la 
chaire  d'histoire  est  occupée  par  M.  l'abbé  PerraïKi;  i!  traite  de» 
controverses  refigîeuses  du  seizième  siècle,  l'^éminent  orateur, 
ITîabîle  historien  de  l'Oratoire  est  bien  connu.  Eh  rendant  Justice 
à  son  talent  et  à  son  zèle,  qu'il  nous  soit  permis  de  déplorer  la 
perte  immense  que  la  Sorbonne  a  faite  dans  la  personne  de  son 
ami  et  prédécesseur.  L'abbé  Perrey ve.  Le  disciple,  bien  aimé  da 
Lacordaire  avait  eu  l'honneur  d'easeigner  à  la  Sorbonne  à  l'Age 
où  Ton  étudie  encore  11  est  naort  à  trente-deux  ans»  dans  toute 
U  force  de  la  jeunesse,  dan»  toet  Téclat  d'ua>  talent  déjà  épanoai 
et  qui  attail  noua  donner  ses  p)us  beaux  fruits^  La  Sorfconoe 
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portera  longtemps  le  deoîl  de  cette  &nie  si  belfe  et  si  t6t  dfs^ 
parue.  QnelquesHiiiff  des  écrits  de  Tabbé  Perreyre  perpétue- 
ront sa  mémoire  parmi  les  amis  de  ia  religion  et  du  litéraHsme„ 
ok  la  postérité  s^associera  aux  étoges  qœ  Te  ptas  cathohque  de9 
protestants,  M.  Guinot  hri  décernait  naguère  en  pfeine  Acadé^ 
nie^  La  ttiéologie  morale  est  professée  par  M.  Pàbbé  VSérîe  qiri 
traite  de  Tbistoire  générate  des  dogmes.  C'est  1&  un  sujet  aus- 
tère auquel  dhes  profanes  eomme  nous  ne  peurent  pas  se  per- 
flaettre  de  toodier.  1)  ne  nous  appartient  pas  non  plus  de  juger  !e 
eeurs  de  Droit  ecclésiastique  professé  par  M.  Tabbé  Bourret 
(législttlioii  dvile  et  ecclânastiqae  sous  les  Yalois),  ni  celui 
d'Ecriture  sainte.  M.  Tahbé  Fabre  d'Envieu  traite  (fe  Hnspira- 
tton  divine  dans  TEcrilure  et  de  Fauthenticité  du  Pentateuqvei 
Nous  Doos  sentons  un  peu  ptm  compétent  pour  parler  de  Tabbé 
Barges,  le  sarvaat  professeur  d'hébreu.  On  a  pu,  a'vec  une  cer- 
taine raison,  contester  quelques-unes  des  théories  de  M.  Barges 
sor  les  divisions  des  langues  ;  mais  ses  adversaires  eux-mêmes 
rendent  hommage  à  sa  protonde  connaissance  des  idiomes  sémi^ 
tiques.  •  B  est  plus  rabbin  que  les  rabbins  eux-mâmes,  nous 
disait  UB  jour  un  savant  israélite,  il  possède  mieux  que  personne 
les  livres  talmudiiques^  et  les  Juifs  eux-mêmes  ont  beaucoup  à 
apprendre  à  son  cours.  » 

Cette  science  même  de  M.  fabbé  Barges  nous  fait  regretter  la 
8iippres»m,  provisoire,  nous  espérons»  de  la  chairo  dliébrev, 
vne  des  plis  antiques  du  collège  de  France»  que  Sf.  Renan  eflf 
remplie  av«c  tant  d'éclat»  et  où  M.  Munck»  son  successeur,  avait 
créé  un  enseignement  si  élevé  et  si  impartial.  La  science  reXi^ 
gieuse  n^a  qu'à  gagnera  la  concurrence  de  )a  science  laFque»  et,  si 
fou  veut,  rationaliste.  Et  ce  n'est  pas  en  rédoisant  celfe-ci  au 
silenee  qu'ion  sert  tes  intérêts  âe  }a  foi.  Il  est  à  regretter  cf  autre 
part  que  le*  pubUc  du  Collège  â&  France  apporte  dans  son 
enceinte  des  préoccupations  politiques  ou  autres  dont  la  manîfes- 
latioii  maladroite  ne  ibumif  que  trop  souvent  des  armes  aux  ett- 
■émis  de  la  liberté. 

Â  côté  de  la  Sorfoonne  Ibéologique  se  place  la  Sorbonae  Ktt^ 
faire  eu  Faculté  des  lettres^  On  sait  â&  quel  éclat  elle  a  brilM 
soos  te  trium'virat  des  Guizot»  des  Yllleroain  et  dtes  Cousin.  Tbut 
en  respectant  la  tradîtiep  de  ces  mattres»  leurs  successeurs  as» 
pireat  k  feâre  pénétrer  dans  renseignement  des  méthodes  pNs 
rigoureuses»  et  la  SerlxMiiie  n*a  pas  dégénéré  entre  leurs  mains» 
Deux  elmres  de  phflosophie  forment  la  transition  naturelle  entre 
kl  Faculté  do  théologie  et  celte  des  lettres.  L^une  est  consacrée  & 
fti  phihieophie  elle^mémei  Tautre  à  son  hîstofre.  Elles  sont  oceu-* 
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pées  par  MM.  Caro  et  Janet.  M.  Caro  traite  de  Vidée  de  Dieu 
dans  ses  rapports  avec  la  science  contemporaine.  C'est  à  peu 
près  le  titre  d'un  de  ses  livres  les  plus  estimés.  Profondément 
spiritualiste,  rompu  au  maniement  de  la  plume  et  de  la  parole» 
M.  Caro  verra  sans  doute  prochainement  s'ouvrir  devant  lui  les 
portes  de  l'Institut  où  siège  déjà  son  collègue  M.  Janet.  Fami- 
lier avec  les  théories  de  TAIlemagne,  habile  à  les  interpréter  (ce 
qui  n'est  pas  toujours  facile,  même  pour  les  Allemands),  M.  Ja« 
net  est  lui  aussi,  comme  ses  regrettables  prédécesseurs  MM.  Sais» 
set  et  Garnier,  l'un  des  plus  intrépides  défenseurs  du  spiritua-* 
lisme.  Il  expose  la  philosophie  de  Rant  et  celle  de  ses  successeurs. 
C'est  là  un  sujet  qu'il  possède  fort  bien,  et  les  Allemands  qui  ont 
déjà  traduit  quelques-uns  de  ses  livres  trouveront  eux-mêmes 
profit  à  son  cours.  C*est  une  bonne  fortune  pour  le  public  de 
voir  deux  professeurs  attachés  chacun  à  une  certaine  portion  de 
la  science  et  se  trouvant  chacun  dans  son  élément.  Mais  cela 
n'arrive  pas  toujours  :  et  à  ce  propos  qu'il  nous  soit  permis  de 
déplorer  cette  réglementation  administrative  à  laquelle  échappent 
les  universités  autonomes  d'Allemagne  et  qui  pèse  si  lourdement 
sur  la  Sorbonne.  La  science  a  été  pour  ainsi  dire  divisée  en  ca* 
sicrs  numérotés  :  Philosophie,  proprement  dite,  histoire  de  la 
philosophie,  histoire  ancienne,  histoire  moderne,  poésie  fran- 
çaise, éloquence  française.  Tant  qu'un  professeur  est  établi  dans 
une  chaire,  il  lui  est  défendu  de  chasser  sur  les  terres  du  voi- 
sin :  vienne  une  vacance,  un  avancement,  il  saute  pieds  joints  de 
Thistoire  dans  la  théorie,  de  la  prose  dans  la  poésie.  Cette  rigou- 
reuse délimitation  des  matières  d'enseignement  détourne  trop 
souvent  les  professeurs  de  la  spécialité  à  laquelle  ils  s'étaient 
consacrés  pendant  de  longues  années  pour  les  jeter  dans  des 
études  nouvelles,  et  qui  les  trouvent  mal  préparés.  Obligés  de 
s'imposer  un  énorme  surcroît  de  travail,  ils  privent  la  science 
des  progrès  qu'elle  pourrait  attendre  d'hommes  spéciaux  obéis- 
sant uniquement  à  leur  vocation  intellectuelle,  et  non  pas  aux 
inflexibles  exigences  d'un  programme  que  l'on  peut  bien  parfois 
tourner,  mais  auquel  il  est  impossible  de  se  dérober.  Ainsi  il 
peut  fort  bien  arriver  que  M.  Caro,  par  la  nature  de  ses  études 
soit  amené  à  l'examen  de  telle  ou  telle  période  philosophique, 
que  M.  Janet  arrive  à  certaines  découvertes  psychologiques 
qu'il  serait  utile  d'approfondir  et  d'exposer  au  public.  Eh 
bien  I  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourront  sortir  du  programme.  Peut- 
être  à  Paris  l'autorité  universitaire  fermera-t-elle  les  yeux.  Mais 
Dieu  sait  à  quels  ennuis  les  exposerait  en  province  le  zèle  d'un 
j^cteur  formaliste  ou  d'un  inspecteur  peu  intelligent.  Encore  une 
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fois  il  y  a  dans  nos  classifications  symétriques  un  grand  danger 
pour  renseignement  :  il  serait  grand  temps  que  nos  professeurs 
fussent  débarrassés  de  ces  entraves  surannées. 

L'enseignement  de  Thistoire  est  partagé  entre  MM.  Wallon  et 
Geffroy.  Chargé  de  l'histoire  moderne,  M.  Wallon,  s'il  voulait 
faire  une  seconde  édition  de  l'histoire  de  V  Esclavage  dans  F  an- 
tiquité^ serait  obligé  de  mener  de  front  un  double  travail  et 
ne  pourrait  associer  ses  auditeurs  aux  nouvelles  découvertes 
qu'il  pourrait  faire  ;  son  programme  l'attache  à  l'histoire  mo- 
derne, au  règne  de  Louis  XIII,  et  il  lui  faudra  étudier  tout  en- 
semble, le  Digene  pour  lui ,  et  Madame  de  Motteville  pour  le 
public.  Certes,  le  docte  académicien  ne  redoute  pas  le  travail. 
Sa  récente  histoire  de  Jeanne  d'Arc,  déjà  parvenue  à  sa  deuxième 
édition,  ses  livres  sur  l'Evangile  attestent  la  profondeur  de  son 
érudition  et  l'étendue  de  son  activité.  Mais  le  mérite  des  profes- 
seurs n'enlève  rien  aux  inconvénients  que  nous  avons  signalés. 
Yoici  par  exemple  M.  Geiïroy  à  qui  ses  études  sur  les  peuples 
Scandinaves  ont  acquis  une  notoriété  méritée  ;  ces  études  sont 
neuves  chez  nous:  M.  Geiïroy  en  est  avec  MM.  Riant  et  de 
Beauvois,  le  seul  représentant;  il  nous  a  donné  sur  elles  de 
beaux  et  bons  livres;  il  en  pourrait  produire  d'autres;  mais  le 
règlement  impitoyable  l'enchaîne  à  l'enseignement  de  l'histoire 
ancienne' et  il  lui  faut  traiter  des  commencements  de  Rome,  sujet 
qui  r  oblige  à  laisser  de  côté  ses  études  favorites  pour  se 
mettre  au  courant  de  la  science,  qu'il  aurait  pu  faire  avancer 
dans  une  autre  voie. 

Hélas!  quand  aura-t-on  compris  que  dans  Tordre  intellectuel 
comme  dans  l'ordre  politique,  la  liberté  est  la  seule,  la  vraie 
condition  du  progrès. 

M.  Saint-Marc  Girardin  est  descendu  de  sa  chaire  et  a  chargé 
11.  Lenient  de  le  remplacer.  L'intéressante  étude  de  M.  Lenient 
sur  la  satire  en  France  au  moyen  âge  permet  d'espérer  une  suite 
de  leçons  piquantes  et  instructives.  M.  Saint-René  Taillandier 
qui.  Tan  dernier,  suppléait  M.  Saint-Marc  Girardin,  a  succédé 
au  regrettable  M.  Gandar  dans  l'enseignement  de  rÊloquetice 
française  (1).  Titre  un  peu  vieilli  et  qui,  heureusement,  n'oblige 
pas  le  professeur  I  Jean-Jacques  Rousseau  et  son  siècle,  tel  est 
le  sujet  de  son  cours.  Les  nombreuses  publications  de  M.  Saint- 
René  Taillandier  ont  rendu  son  nom  populaire;  elles  avaient  sur- 
tout pour  objet  l'Allemagne  et  les  pays  étrangers.  Mais  M.  Tail- 
landier a  profondément  pénétré  dans  l'étude  de  la  littérature 

(1)  Vojrcs  tnr  H.  Gtndar  tue  notice  de  M.  Janet  dans  la  Atvtif  da  10  man  1858. 
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£ran(aiaet  «t  nous  oroyoAs  «avoir  qu^il  publiera  pnocbainemeot 
Je  résultat  de  fies  études.  M.  PAtîn,  le  doyen  actuel  dek  Faculté^ 
Fauteur  des  célèbres  Eiêidee  sur  éee  tragiques  §recs^  a  cédé  à 
M.  Meurtha  sa  chaire  de  poésie  Jatiae.  M.  Martiia  .traite  <ièB  co- 
médies de  Plaute.  M.  Berger  contîiuiie  sur  T^^oquence  iatine 
étudiée  dans  Céseu*  ses  piquantes  leçons,  £art  goAtées  des  érudits 
et  des  esprits  délicats,  et  qui  donnent  lieu  d^iaitendre  un  livre 
des  plus  cuneox.  Puisse-t-M  récrire  un  jour.  La  littérature 
grecque  n*a  eu  jusqu'ici  qu'une  seule  chaire,  fille  «st  (occupée 
par  M.  Egger.  Il  traite  de  Tart  historique  en  Grèce  depias  ses 
origines  jusqu'aa  sîècle  d'Auguste.  Tour  à  tour  grammairien, 
critique,  philologue*  histoneai,  M.  Egger  est  assiirément  i'ua 
des  hommes  les  plus  actifs  de  notre  siàde.  ▲  la  Soibûone,  à 
rinsUtu^  dans  les  diverses  sociétés  savantes  dont  il  est  membre, 
JiL  £gger  est  toujours  sur  la  brèche  :  ses  travanx  que  iious  ae 
croyons  pas  mêoie  devoir  râteler  ici,  réunisseni  et  concilient 
ces  deux  méthodes  française  et  germanique  dont  nous  avons 
^gnalé  le  conflit.  M.  Egger  laissera  un  durable  eouvouir,  non* 
seulement  par  ses  écrits,  mais  surtout  par  rinâuence  qu'il  a 
exercée  sur  les  études  dites  Humanités,  influence  dcmt  les  géné- 
rations universitaires  garderont  longtemps  la  salutaire  empreinte. 
Personne  n'aura  plus  contribué  que  lui  à  propager  la  littérature 
et  la  philologie  grecque. 

MM.  Mezières  et  Himiy  sont  aujourd'hui  les  deux  plus  jeunes 
professeurs  de  la  Sorbonne.  JLes  travaux  de  M.  Meziëres  sur  la 
littérature  anglaise  et  italienne  lui  ont  valu,  de  TAjcadémie  firan» 
çaise,  des  distinctions  méritées;  la  chaire  d'Ozanam  n'a  pas 
déchu  dans  ses  mains  ;  l'étude  du  théâtre  de  Gtsthe  qu*ii  aboîde 
cette  année,  nous  vaudra  sans  doute  sur  le  théâtre  allemand 
quelque  livre  analogue  à  ceux  que  M.  Meûères  a  d^  donnés  sur 
Shaliespeare.  M.  Himly,  professeur  de  géographie  a  moins  pro^ 
dmt  que  ses  collègues  ;  nature  essentieUement  critique,  il  est  de 
ces  esprits  qu'effraye  pour  ainsi  dire  le  progrès  peipétuel  de  ta 
science  et  qui  redoutent,  conuue  le  disait  Horace,  d'awir  â  renier 
vieillards,  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeunesse.  Il  prête  à 
l'easeîgnemet  de  la  géographie  Tattrait  d'une  parole  vive  et 
d'une  profonde  érudition.  U  est  le  champion  le  plœ  redoutaUe 
de  ces  luttes  académiques  appelées  thèses  de  doctorat,  oik  la  Fa<- 
cuUé  entière  vient  argumenter  contre  le  candidat,  soieunités  uni- 
tersitaires  qui  n'étaient  jadis  qu'une  joute  d'éloquence»  et  doiÉt 
IL  Lederc,  pendant  son  décaïut,  a  £ait  des  disrassions  sdmati- 
fiques  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  qu'en  e&t  oe  n'est  pas  une  «înécure  qœ  le  professorat 
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de  la  Sorbonne.  Ceux  qui  viennent  entendre  une  de  ces  leçons 
que  Ton  accuse  d'être  superficielles,  ne  se  doutent  guère  du  tra- . 
vail  préliminaire  qu'exige  une  heure  de  parole.  Ils  ne  savent 
pas  quelles  occupations  pèsent  sur  le  professeur.  La  moitié  du 
traitement  doit  être  payée  par  le  revenu  des  rumens,  et  ces  exa- 
meoB  oonstitiMit  Tune  des  |4us  péaibles  fatigues  de  ronseî^;!»- 
ment.  Les  examens  sont  de  trois  ordres  :  baccftbwunéai,  iioenoe  et 
doctorat.  Trois  sessions  de  bauDcaU«râat  ont  lieii  par  an,  en 
atvrii,  août  et  noveuthre;  il  on  est  qui  durent  des  «ois  eoliefs» 
Triste  ^  rude  labeur  pour  des  hommes  dont  ta  scienoe  devrait 
réolaner  tous  les  loisirs,  d'étrés  réduits  à  corriger  pendant  des 
mois  entiers  des  versions  semées  de  contre-eens,  des  discours 
latins  pavés  de  barbarisnoes,  des  dissertations  philosophiques  où 
le  bon  sens  ne  trouve  pas  toujours  son  oompte.  Aux  sessions  de 
baccalauréat  se  joignent  celles  édiioence  pour  ks  jeunes  proies- 
aours  qui  viennent  demander  feur  brevet  de  capacité  {liasntimm 
docendi).  Pour  être  plus  intéressantes,  eUes  n'en  sont  pas  moins 
très-&tigantes.  £nin  les  séances  de  doctorat  de  plus  en  plus 
fréquentes  (il  s'en  tient  à  Paris  jusqu'à  quatre  en  un  mois) 
viennent  encore  écourter  les  rares  loisirs  du  professeur.  Pour  être 
reçu  docteur  ès-lettres,  ii  faut  d'abord  écrire  deux  thèses,  Tune 
en  latin,  l'autre  en  français.  La  thèse  française  atteint  souvent 
les  proportions  d^un  fort  volume  in-octavo.  Les  manuscrits  des 
deux  thèses  sont  soumis  à  deux  professeurs  qui  doivent  les  exa«* 
asio^.  Imprimées,  elles  sont  distribuées  aux  différents  profes- 
neurs  qui  viennent  ensuite  dans  une  séance  publique  en  foire  la 
criticpie  devant  le  candidat  qui  les  défend;  placé  air  un  terrain 
qui  lui  est  finmilier,  le  candidat  a,  on  le  mmprend,  un  grand 
avantage  sur  les  professeurs,  et  il  faut  parfois  à  ceux-ci  pta* 
sieurs  semaines  de  travail  opîni&tre  pour  étudier  sérieusenaent 
le  sujet  des  deux  thèses.  La  soutenance  dure  six  heures  et  nous 
savons,  par  expérience,  que  si  elle  est  rude  pour  le  candidat, 
elle  ne  Test  pas  mons  pour  les  professeurs  qui  argumentent 
outre  lui.  Si  Ton  songe  <iue  .queiques-uns  des  jK-ofesseiirs  sont 
encore  n»nbres  de  l'institut  ou  de  grandes  sociétés  savantes, 
qa^ûs  foDit  partie  de  commissions  diverses,  écrivent  des  livres, 
collaborent  à  des  Bévues;  certes,  on  conviendra  que  leur  poaitîan 
s'est  fkanuoe  sinécure,  etqu'avaxitdedîriger  d*abord  tellesou  telles 
coliques  contra  leur  enseignement,  il  tx)ni4endrait  d'iâ>ord  de  les 
êéàargpr  d*une  partie  de  leurs  occupations.  Parler  du  pro^grès 
adentifiqoe  est  cbose  facile;  mais  il  fieiudrait  sin^nlièanenient  ailé- 
flcr  fa  tâche  des  professeurs  de  Faris,  si  on  veut  les  isive  entrer 
dans  ces  voies  nouvelles  qu'on  leur  signale  si 
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À  côté  de  Tancienne  Sorbonne,  ou  dans  son  enceinte,  se  sont 
groupées,  depuis  Pavénement  de  M.  Duruy,  quatre  institutions 
nouvelles  dont  nous  devons  dire  maintenant  quelques  mot^  La 
Sorbonne  jusqu'ici  ne  permettait  pas  aux  dames  Taccès  de  ses 
amphithéâtres  ;  elles  en  étaient  exclues,  non  par  un  règlement 
quelconque,  mais  par  un  simple  usage.  Aucun  arrêté  ministériel 
ne  les  en  a  jamais  bannies.  Le  Collège  de  France  et  les  Facultés 
de  province  leur  sont  ouverts,  et  elles  n*en  forment  pas  l'audi- 
toire le  moins  attentif  ou  le  moins  intelligent.  M.  Duruy,  frappé 
du  succès  qu'obtiennent  les  conférences  libres  où  des  femmes 
mêmes  (mesdames  Maria  Deraismes  et  Clémence  Royer)  se  sont 
fait  entendre  avec  succès,  a  institué  à  la  Sorbonne  des  confé- 
rences du  soir  littéraires  et  scientifiques.  Elles  ont  lieu  dans  la 
grande  salle  de  la  Sorbonne  qui  contient  aisément  plusieurs  cen- 
taines d'auditeurs.  Des  cartes  d'entrée  gratuites  sont  délivrées 
sans  distinction  de  sexe  à  toutes  les  personnes  qui  en  font  la 
demande;  les  demandes  sont  si  nombreuses  qu'il  est  impossible 
de  satisfaire  à  toutes.  Les  soirées  de  la  Sorbonne,  comme  on  les 
appelle,  ont  un  double  avantage  ;  elles  initient  le  grand  public  à 
des  notions  qui  n'étaient  jusque-là  réservées  qu'à  un  petit  nombre 
d'élus;  elles  donnent,  soit  à  des  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire,  soit  à  des  professeurs  des  Facultés  provinciales.  Foc* 
casion  d'essayer  leurs  forces  devant  un  auditoire   délicat   et 
choisi.   Elles  excitent  une  certaine  émulation  entre  les  profes- 
seurs de  Paris  et  leurs  collègues  des  départements.  On  a  dirigé 
quelques  critiques  contre  cette  institution.  On  y  a  vu  une  con- 
currence faite  par  le  gouvernement  aux  conférences  libres  qui, 
elles,  sont  obligées  de  faire  payer  leurs  auditeurs,  quelque  chose 
d'analogue  à  l'établissement  du  Petit  Uoniteur^  destiné  à  para- 
lyser, ou  même  à  ruiner  la  presse  indépendante.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  en  tout  cas,  les  résultats  de  l'entreprise 
n'auraient  pas  répondu  à  son  but.  En  donnant  au  public  le  goût 
de  hautes  et  libérales  distractions,  on  lui  a  inspiré  le  désir  de 
les  rechercher.  Le  succès  constant  des  conférences  du  boulevard 
des  Capucines,  le  récent  triomphe  de  M.  Jules  Favre  à  la  Réu- 
nion littéraire  de  la  salle  Yalentino  prouvent  que  le  public  parisien 
sait  prendre  son  bien  où  il  le  trouve.  Il  n'y  a  à  désespérer  de 
rien,  tant  qu'à  l'initiative  du  gouvernement  saura  répondre  l'ini- 
tiative individuelle. 
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Préoccupé  de  renseignement  des  femmes,  jusquMci,  il  faut  le 
reconnaître^  si  négligé,  le  ministre  a  voulu  qu^elles  eussent  des 
chaires  et  des  cours  particuliers  et  qu'elles  vinssent  demander  à 
la  Sorbonne  elle-même  des  leçons  plus  viriles  que  celles  qu'on 
leur  donne  dans  les  familles,  dans  les  pensionnats  ou  dans  les 
maisons  religieuses.  Des  professeurs  de  TUniversité  ont  été 
chargés  de  ce  nouvel  enseignement  :  combattue  en  province 
par  diverses  inQuences,  Tinnovation  de  M.  Duruy  a  rencontré  à 
Paris  un  véritable  succès.  Déjà  un  journal  spécial,  l^Echo  de  la 
Sorbonne  (1),  s'est  fondé  pour  propager  l'enseignement  des  jeunes 
personnes.  Espérons  que  l'intervention  de  l'État  excitera  dans 
les  institutions  une  émulation  qui,  quoiqu'en  disent  les  pessi- 
mistes, ne  saurait  manquer  de  porter  d'heureux  fruits.  Nous 
avons  sous  les  yeux  quelques-unes  des  leçons  de  l'année  der- 
nière, elles  sont  fort  remarquables  ;  elles  ne  dépassent  point  la 
portée  de  leur  auditoire,  le  professeur  l'élève  jusqu'à  lui  sans 
abaisser  la  dignité  de  son  enseignement.  Témoin  l'excellent  livre 
de  M.  Paul  Albert  (2),  désormais  célèbre  par  le  conflit  qu'il  a 
soulevé  entre  M.  Sainte-Beuve  et  la  direction  du  Moniteur.  Cet 
excellent  livre  n'avait  pas  besoin  du  bruit  qui  s'est  fait  autour  de 
lui  pour  Attirer  l'attention  du  public.  Nous  partageons,  quant  à 
nous  sur  le  droit  des  femmes  à  l'instruction,  les  idées  récemment 
exposées  ici  même  par  notre  collaborateur  M.  Rocquain,  et  nous 
avons  moins  peur  des  bas  bleus  —  phénomène  assez  rare  —  que 
de  ces  femmes  frivoles  qui,  après  avoir  brillé  d'une  grâce  éphé- 
mère, ne  savent  ni  élever  leurs  enfants,  ni  vieillir  avec  dignité. 
On  peut  d'ailleurs  affirmer  une  chose,  c'est  que  le  bas  bleu 
disparaîtra  dès  que  les  femmes  seront  plus  instruites. 

Une  autre  institution  qui  gravite  également  autour  de  la  Sor- 
bonne, à  laquelle  il  n'est  pas,  croyons-nous,  téméraire  dé  la 
rattacher,  c'est  celle  des  cours  libres  dits  de  la  salle  Gerson.  Ils 
ont  de  commun  avec  la  Sorbonne,  non-seulement  le  local  où  ils 
se  donnent,  mais  aussi  la  nature  même  de  leur  enseignement. 
Ils  datent  de  1867.  L'an  dernier,  ils  s'appelaient  cours  annexes. 
Des  susceptibilités  faciles  à  comprendre  ont  fait  changer  ce  nom 
en  celui  de  cours  libres.  Soit,  le  nom  nous  importe  moins  que  la 
chose.  Le  ministre  nomme  les  professeurs,  met  à  leur  disposi- 


(1)  Noos  avont  lout  1m  jeux  les  premien  nnmérM  (octobre,  novembre  et  décembre) 
de  cet  intèresiant  recueil  rédigé  par  MM.  Emile  Chailes,  A.  Pages,  de  Montmahont, 
6i  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  à  tons  oenz  que  préoccupe  l'enseignement  des 
joones  personnes. 

(2)  Lbl  Poésie,  leçons  faites  à  la  Sorbonne  ponr  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  par  Paul  Albert.  Un  toI.  in-8%  Paris,  Hachette. 
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tiou  un  des  bâtiments  de  rUniver^té»  la  publicité  officielle,  et 
donne  à  quelques-uns  d'eatre  eux  une  subvention  qui»  du  reste, 
n'est  pas  obligatoire.  Son  but,  en  ouvrant  ces  cours»  paraît  avoir 
été  de  trouver  et  de  créer  des  hommes  spéciaux  pour  diverses 
branches  de  Tenseignementi  de  fournir  Toccasion  de  se  produire 
à  de  jeunes  professeurs  que  leur  jeunesse  même  empêche  d'ar- 
river aux  chaires  déjà  existantes»  et  qui  ne  veulent  point  se  con- 
sacrer à  renseignement  technique  des  lycées.  Comme  on  le  sait, 
chez  nous,  les  Facultés  recrutent  en  général  leurs  professeurs 
parmi  ceux  des  établissements  secondaires»  Et  Ton  peut,  sans 
être  taxé  de  hardiesse  et  d'hérésie»  avouer  que  renseignement 
du  vers  latin  et  du  thème  grec,  chose  fort  bonne  en  soi,  n'est 
pas  la  meilleure  préparation  à  l'exposition  des  sciences  philolo- 
giques ou  de  l'histoire  littéraire.  L'enseignement  supérieur  ne 
découle  pas  de  l'enseignement  secondaire;  il  en  est  à  certains 
points  de  vue  l'antithèse  absolue.  Tel  brille  dans  un  lycée,  par 
ses  qualités  pédagogiques,  qui  s'éclipse  dans  une  faculté; 
M,  Michelet,  si  grand  au  Collège  de  France  était,  assure-t-on, 
fort  médiocre  dans  une  chaire  de  collège  royal.  U  est  évident 
que  si,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans»  déjeunes  profess- 
eurs peuvent  se  préparer  à  l'enseignement  supérieur,  essayer 
leurs  forces  et  les  augmenter  par  la  pratique,  leur  talent  aa 
lieu  de  se  dévoyer,  ne  pourra  qoe  se  fortifier,  et  qu'ils  assure- 
ront à  nos  Facultés  des  professeurs  dignes  d'elle. 

Quelques-unes  des  chaires  libres  de  la  salle  Gerson  traitent 
de  matières  nouvelles  en  France  ;  d'autres  font  double  emploi 
avec  celles  qui  existent  déjà.  La  science  hit  son  profit  des*  unes 
et  des  autres.  En  Allemagne»,  le  premier  docteur  venu  peut,,  ave^ 
le  titre  de  privai  dacenl^  monter  dans  la  chaire  que  vient  à  peine 
de  qpx\ij&c  le  professeur  en  titre,  traiter  le  même  sujet  que  lui» 
et,  s'il  vaut  mieux  que  kù  par  k  méthode  ou  l'érudition»  lui  dis- 
puta son  auditoire  et  noême  ses  honoraires,  puisque  les  étu- 
diants ont  le  droit  de  payer  celui  qu'ils  préfèrent.  U  s'établit 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  une  perpétu^le  concurrence 
çii  tourne  en  somme  au  profit  des  maUres  et  des  élèves.  Dès 
<pie  les  cours  libres  auront  acquis  plus  de  notoriété,  dès  (^'ila 
seront  en  possession  de  certains  droits  qui  leur  paraissent  oobh 
testés  jusqu'ici,  dès  que  le  public  aura  pris  le  chemin  de  la  salle 
Gerson  (et  il  commence  à  le  connaître)  on  verra  s'engager  entre 
les  professeurs  cette  hitte  à  ciet^  ouvert  que  smiludtait  le  hânes 
homérique.  Peut-être  alors  essâyera-t-on  d'introduire  que^pe 
chose  d'analogue  dans  nos  provinces  plus  réfractairesminno— 
yationa,  peut-être  Hnstitutlon  des  privât  docents  entrerart-eOe 
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B08  mcrars.  Noos  ne  croyons  pas,  qatsaî  à  noafs,  qu*il  y 
mt  rie»  de  phs  propw  à  accélérer  cette  fransformatibn  de  Pen- 
seignement  supérieur  qae  smibaitent  tant  de  bons  esprits,  et 
dcmt  noas  avons  agnalô  rimportanee  sans  œ  dœimuler  les 
diflScuttésL 

D^ailleiiis^  les  professeurs  de  la  salle  Gerson  le  sont  pas  seu- 
lement lies  jeones  gens  :  orMores  novt,  stuiti,  (uïolescentuli^ 
eoBime  <ttnâk  le  vieux  satirique  latm.  Or  compte  parmi  eux  des 
boosmes  d'expérience,  heureux  de  consacrer,  eux  aussi,  leurs  loi- 
sirs à  la  scîenee,  et  de  communiquer  au  pcd>Iîc  le  fruit  de  leurs 
trajvaux.  Tel  est^  par  exemple,  M.  Eichhoff',  correi^ondant  de 
f  Institut,  anden  professeur  h  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
bien  comiu  par  ses  ouvrages  sur  la  langue  et  la  littérature  in- 
dienne et  s«r  les  littératures  étrangères.  Dans  une  de  ses  teçons 
il  expose  ka  langue  et  la  littérature  sanscrites  dans  leurs  rapports 
avec  celles  des  nations  européennes  ;  dans  Tautré^  Thistoire  de 
ht  poéne  anglaise  jwqu'à  Walter  SeoM  et  à  Byron.  A  cOté  de  fm 
«I  jeune  professeur,  archéologue  et  latiniste  distingué,  M.  Charles 
Morei,  docteur  en  philosophie  de  TUniverrité  de  Bonn,  et  Tun 
é»  directeurs  de  la  Revue  critique^  expose  Fétat  actuel,  les 
principes  généraiix  et  les  méthodes  de  la  philologie  classique. 
C'est  là  un  cours;  curieux  qui,  jusquMci,  manquait  à  nos  facultés, 
où  rétude  de  la  plùlologie  n'était  que  le  corollanre  de  Texplici^ 
tion  desaaieurs  grecs  et  latme.  Auf^mvd'hui  elle  est  (fevenue  une 
wience  jouissant  d^une  vie  propre,  et  que  doivent  élu<fier  fous 
eeox  qui  s^occupent  de  la  publication  ou  de  rinteiprétation  des 
textes  aanâens. 

la  Pacotlé  des  lettres  n*a  pas  voulu  rester  en  arrière,  et  on 
sonoace  laproehaine  création  dune  chanre  de  philofogie  grecque 
à  la  Sorbonne.  —  La  grammaire  françane  est  enseignée  par 
■•  GestoB  Paris.  Ce  titre  modeste  de  Gr&mmaire  française  wn 
peut-être  sourire  les  prolbnes.  Ne  savons-nous  pas  tous  les  règfes 
de  notre  langue  pour  les  avoir  apprises  dans  Lhomond  ou  dans 
Noël  et  Chassai?  Maû  combien  peu  d'entre  nous  connaissent 
rhistoire  de  ces  règles  et  leur  raison  d'être  !  IL  Gaston  Paris, 
que  son  beau  livre  sur  l*histoire  poétique  de  Cbarlemagne  dési- 
gnait naguère  aux  sirf&ages  da  TAcadémie  fcasçaîse,  comialt 
mieux  que  personne  les  transformations  de  notre  langue;  son 
cours»  eq)éron8-le,  sera,  publié  un  jour,  et  il  prouvera  qoala 
France,  elle  aussi,  peut  «voir  die  grands  romanistes,  comme  les 
Dietz,  les  Bartsch,  et  tant  d'autres  qu'elle  est  obligée  d'envier  & 
rAUemagoe.  IL  Paris  a  été  leur  élève,  et  il  est  digne  d'ttra  leur 
émule. 
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Les  langues  orientales  ne  sont  pas  négligées  par  les  p^fes- 
seurs  des  cours  libres;  Thébreu  est  enseigné  par  M.  Latouche, 
de  la  Bibliothèque  impériale,  le  sanscrit  par  M.  Hauvette  Bes- 
naultv  qui  aura  eu  le  mérite  de  créer,  à  Paris,  renseignement 
vraiment  pratique  de  celte  langue.  Notre  collaborateur  M.  Paul 
Grimblot  explique  des  textes  palis;  il  y  joint  Texposition  de 
l'histoire  du  Bouddhisme  d*après  les  livres  sacrés.  Deux  nou- 
veaux cours  viennent  d'être  ouverts,  Tun  pour  Tépigraphie  assy- 
rienne par  M.  Menant,  l'autre  de  langue  arabe  par  un  jeune 
orientaliste,  M.  Derenbourg.  Les  littératures  étrangères  sont 
représentées  par  MM.  Bossert,  de  Backer  et  Louis  Léger. 
M.  Bossert,  docteur  ès-lettres,  traite  de  la  Société  littéraire  en 
Alleniagne  d'après  la  correspondance  de  Gœthe  ;  son  cours  est 
le  complément  de  celui  de  M.  Mezières,  dont  M.  Bossert  rap- 
pelle la  méthode  facile  et  élégante.  M.  de  Backer  expose  l'his- 
toire de  la  littérature  hollandaise  encore  à  peu  près  ignorée 
chez  nous,  et  qui  mérite  une  sérieuse  attention,  à  la  juger  seule- 
ment par  le  rôle  que  la  Hollande  a  joué  en  Europe.  Il  ne  nous 
est  pas  possible,  on  le  comprend,  de  parler  du  cours  de  littéra- 
tures slaves  que  nous  avons  inauguré  cette  année.  Nous  ne  nous 
croyons  pas  cependant  le  droit  de  le  passer  sous  silence.  L'his- 
toire littéraire  des  Slaves  du  Sud  (Serbes,  Croates  et  Bulgares) 
qui  est  l'objet  de  ce  cours,  acquiert  peut-être  un  certain  intérêt 
au  moment  même  où  la  question  d'Orient  s'impose  de  nouveau 
à  l'attention  trop  souvent  distraite  de  l'Occident.  Il  serait  grand 
temps  d'accorder  aux  choses  slaves  plus  d'étude  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  à  Paris  des  chaires  pour  les  langues 
reconnues  (fulililé  publique  pour  la  politique  et  pour  le  com- 
merce; on  y  enseigne  l'arménien,  le  tamoul,  le  malais;  nous  ne 
nous  en  plaignons  pas;  mais  on  n'y  enseigne  ni  le  russe,  ni  le 
serbe,  langue  diplomatique  des  slaves  de  Turquie,  et  c'est  là 
une  lacune  qu'il  serait  bon  de  réparer  (1). 

(1)  n  ne  sera  pas  inutile,  vu  la  noayeanté  dei  oown  libres,  de  donner  ici  lei  jonn  et 
lei  heures  des  leçons. 

Orammain  cùmparét^  M.  Eichoff.  Les  lundis  à  2  heures. 

Philologie  cUusique,  M.  Charles  Morel.  Les  lundis  et  mercredis  à  9  beores. 

Grammaire  française^  M.  G.  Paris.  Les  mardis  et  Tendredis  à  9  heures. 

Langtêe  hébratque  et  chaldauivê,  M.  Latouohe.  Les  mardis  et  samedis  à  2  heures. 

Sanscrit^  M.  Hauvette  Besnault.  Les  lundis  et  jeudis  à  midi  et  demi. 

Langue  et  Mterature  pâlies^  M.  Grimblot.  Les  mardis  et  vendredis  à  3  heures. 

lÀltérature  cuiglaiee^  M.  Eichoff.  Les  mardis  à  1  heure.     ^ 

—  néerlandaite^  M.  de  Backer.  Les  mercredis  à  3  heures. 

—  allemande,  M.  Bossert.  Les  mardis  à  2  heures. 

langue  et  httérature  elemee,  M.  Léger.  Les  jeudis  à  II  heures  et  les  samedia  à 
1  heure. 
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Terminons  cette  revue  trop  longue,  et  cependant  très-incom- 
plète, en  signalant  la  plus  récente  institution  de  M.  Duruy, 
V Ecole  pratique  des  houles  études.  Elle  a  pour  but  de  former 
des  étudiants  en  philologie  ou  en  histoire,  comme  nous  avons 
déjà  des  étudiants  en  droit  ou  en  médecine.  Ses  directeurs  sont  : 
MM.  Rénier,  Waddington,  Alfred  Maury,  trois  membres  de  F  Ins- 
titut dont  les  titres  n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés,  et  M.  Bréal. 
M.  Bréal,  par  sa  belle  traduction  de  Bopp,  par  son  cours  si  solide 
et  à.  clair  au  collège  de  France,  a  le  mérite  d*avoir  réellement 
créé  en  France  renseignement  de  la  grammaire  comparée.  Tous 
ses  auditeurs  sont  devenus  ses  élèves,  et  il  exercera  sur  la  géné- 
ration actuelle  une  sérieuse  et  durable  influence.  Des  professeurs 
distingués,  M.  Tournier,  le  savant  helléniste  ;  MM.  G.  Paris  et 
Morel,  que  nous  avons  déjà  rencontrés  à  la  salle  Gerson,  sont 
attachés  à  Técole  en  qualité  de  répétiteurs.  N'y  entre  pas  qui 
veut  :  tout  candidat  subit  un  examen  ;  s*il  est  admis,  il  reçoit 
une  carte  comme  Tétudiant  en  médecine  ou  l'étudiant  en  droit, 
soit  des  cours,  fait  des  recherches  sous  la  direction  des  profes- 
seurs et  remplit,  au  besoin,  des  missions  scientifiques.  Tous  les 
trois  mois,  il  remet  au  comité  de  surveillance  une  note  sur  ses 
travaux.  A  la  fin  de  ses  études,  il  subit  un  examen  qui  est  suivi 
de  la  délivrance  d'un  diplôme.  Ce  diplôme  peut  tenir  lieu  de 
celui  de  licencié  et  ouvrir  à  l'élève  l'accès  du  doctorat  es  lettres 
en  lui  épargnant  des  compositions  techniques  et  souvent  peu 
utiles  (vers  latins,  thème  grec),  que  réclame  le  programme  de 
la  licence.  Une  prescription  fort  sage  déclare  que  nul  élève  ne 
sera  chargé  d'une  mission  scientifique  à  l'étranger,  s'il  ne  jus- 
tifie de  la  connaissance  suffisante  de  la  langue  du  pays  où  il 
est  envoyé.  Plût  à  Dieu  que  cette  règle  fût  introduite  dans 
notre  diplomatie  1  On  ne  peut  encore  juger  une  institution  qui 
commence  à  peine  à  fonctionner.  Nous  croyons,  quant  à  nous, 
que  ridée  en  est  bonne,  et  que  les  esprits  libéraux  doivent 
applaudir  aux  tentatives  du  ministre  pour  renouveler  l'ensei- 
gnement supérieur.  Hier  encore,  le  Grenzboten^  de  Leipzig,  la 
Q^arterly  Revietv^  de  Londres,  leur  donnaient  une  entière  appro- 
bation, et  la  Revue  moderne  ne  se  croit  nullement  tenue  de 
désapprouver  des  réformes  utiles,  parce  qu'elles  sont  dues  à 
l'initiative  d'un  ministre  français. 

LoDis  Lbgbii. 
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Ce  que  Lyoa  a  de  plus  beau^  ce  n^est,  en  dépit  de  TûpioioQ 
courante,  ni  la  double  ligne  de  ses  quais  ombragés,  ni  ses  rues 
monumentales  cpii  lui  donnent  un  faux  air  de  capitale,  ni  j3G& 
deux  fleuves  qui  font  payer  aux  Lyonnais  leur  voisinage  im|^ 
sant  en  tributs  d*angînes  et  de  rhumatismes  éclos  de  leiu^  brouilr^ 
lards  compactes,  c'est  sa  banlieue.  Cette  assertion  révoltera  sans 
doute  les  Lyonnais  épris  de  leur  ville»  patriotes  de  clocher  ju&- 
qu'au  fanatisme.  Lyon,  en  effet,  est  plein  d'honnêtes  gens»  de 
gens  instruits,  intelligents  même  parfois,  qui  poussent  jusqu'au 
culte»  jusque  la  dévotion  l'amour  de  leur  vieille  cité.  D'autres 
villes  spnt  plus  illu^res,  plus  pittoresques  ou  plus  gaiee  que 
Xiyon  ;  nulle  n^est  plus  aimée.  Ce  n'est  pas  conune  l'on  aime  gé* 
néralement  sa  patrie  que  les  indigènes  des  Terreaux,  des  BroU 
teaux  et  de  Perrache  chérissent  leur  ville  ;  ils  ont  pour  elle  la 
faiblesse  d'un  amant  pour  sa  maîtresse  ;  ils  admirent  tout  d'elle^ 
surtout  ses  imperfections;  ils  la  possèdent  à  tous  les  temps  du 
ve^be,  car  Lyon  est  peuplé  de  savants,  d'archéobguesqui  passent 
leur  vie  à  compulser  des.  parchemins^  h  déchiffrer  des  inscrip* 
tions,  à  collectionner  des  médailles  pour  s'enquérir  du  passé  de 
Lyon»  des  hommes  célèbres  qui  l'ont  embelli  ou  seulement  visité^ 
et  je  craindrais  de  faire  sourire  aux  dépens  de  gens  que  J'e»- 
tîme  en  révélant  l'avenir  qu*ils  rêvent  pour  leur  patrie, 

Paris  n'a  qu'à  se  bien  tenir  s'il  veut  conserver  le  privilège 
qu'un  aveugle  hasard  lui  a  donné  sur  les  autres  villes  de  France. 
Il  montre  bien  sa  pénurie  en  quêtant  de  ci,  de  là,  un  canal» 
une  rivière,  quelques  gouttes  d'eau  enfin  pour  suppléer  à  sa  pe- 
tite Seine,  ce  méchant  ruisseau  presque  à  sec,  et  en  appelant  à 
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foi  des  ressources  des  quatre  ccrins  du  gtobe»  tant  il  lui  est  im^ 
possible  de  se  siffire*  Lyon  est  plus  liehe  ;  Lyon  se  sofBt,  maté- 
liellement  et  inteUeetuellement  pariant 

TandSs  que  les  Revues  parisiennes  traitent  des  sujets  les  plus 
divers,  tandis  que  leurs  directeurs  se  plaig;nent  du  peu  de  va- 
riété des  matières  que  leur  amassent  cent  collabOTateurs  tournés 
chacun  vers  un  liorizon  tfiflërent,  Lyon  a  sa  Revue,  fort  bien 
écrite  du  reste/ mais  dont  le  programme,  suivi  rdigieusement 
depuis  trente  ans,  se  enrconscrit  dans  le  territoire  du  Lyonnais. 
Et  chose  qui  surprendra  !  après  ce  long  temps  de  puMication, 
elle  trouve  toujours  quelque  chose  à  dire  sur  un  sujet  qif  on  crw- 
rait  épuisé.  Dans  trente  ans,  et  au  delà,  cette  Revue,  à  laquelle 
je  souhaite  heureuse  vie,  et  qm  d^aRleurs  est  fort  -valide,  célé- 
brera encore  les  grandeurs  passées,  présentes  et  futures  de 
Lyon,  tant  il  est  vrai  qu^on  n*a  jamas  tout  dit  sur  n'importe 
quel  sujet. 

D*après  cet  aperçu  des  idées  régnantes  à-Lyon,  il  est  aisé  de 
juger  du  peu  de  faveur  qu'y  obtiendrait  la  préférence  accordée 
aux  paysages  qui  Tenvironnent  sur  ses  monuments  et  ses  agré- 
ments personnels.  Mais  les  étrangers,  gens  sans  passion,  et  par 
conséquent  remplis  d^impartialité,  profèrent  au  désert  sablon- 
neux de  Bellecour,  à  son  parc  sans  ombre,  à  sa  Rouree  écrasée, 
h.  belle  vallée  d'OuIKns,  EcuHy  et  ses  villas  charmantes,  Col- 
longes,  nie  Rarbe,  et  avant  même  tous  ces  ôtes  gracieux,  le 
coteau  de  Sainte-Foy  que  Jean- Jacques,  qui  se  connaissait  ei 
belle  nature,  décrit  dans  un  admirable  passage  de  ses  Gonfes 
sîons,  et  où  il  passa  une  nuit,  caché  au  bord  d'un  sentier,  dans 
les  rêveries  d'une  délicieuse  insommie. 

Deux  jeunes  femmes  qui  se  promenaient  par  une  belle  journée 
de  septembre  1867  dans  le  parc  d'une  villa  située  au-dessus  de 
ce  sentier  de  SsûnteFoy,  innnortalisé  par  le  souvenir  de  Rous- 
seau, causaient  précisément  du  contraste,  visible  pour  elles  qm 
dominaient  la  v31e,  de  sa  laideur,  de  son  aspect  maussade,  avec 
la  beauté  mouvementée  du  coteau  qui  déployait  autour  (Telles 
ses  plis  verdoyants. 

•  Suzanne,  dit  la  plus  jeune  des  deux  femmes  en  s^accoudant 
à  une  terrasse  de  pierre  sculptée  qui  surplombait  hardiment  un 
précipice  de  cent  pieds,  mais  un  précipice  fleuri  et  riant,  je  me 
réconcilie  avec  votre  Lyon  enfumé.  Il  m'a  déphi  quand  je  Tai  vi- 
sité hier  ;  les  ruèBes  de  la  Cnnx-Rousse  m*ont  serré  le  cœur  ;  -et, 
sans  reproche,  les  églises  sont  Uen  pauvres  et  peu  soignées 

Sur  appartennr  )t  tme  ville  qui  est  la  plus  catholique  de  FVance. 
1  bien  I  d'ici,  mon  impression  est  différente  ;  maintenant  que 
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cet  amas  de  murs  gris  et  noirs  prend  des  reflets  de  cuivre  et 
flambe  sous  le  soleil  couchant,  je  le  trouve  presque  beau. 

—  Tu  peux  tirer  de  ces  différentes  appréciations  une  conclu- 
sion aussi  juste  que  philosophique,  ma  chère  Allemande,  et  je 
m'étonne  que  lu  ne  Taies  pas  déjà  trouvée. 

—  Quelle  conclusion,  amie? 

—  C'est,  petite  Lina,  que  si  Ton  veut  admirer  n'importe  quoi, 
il  faut  le  regarder  de  loin* 

—  Ma  tante  est  méchante  aujourd'hui;  elle  a  de  l'esprit  à  la 
française,  répondit  la  jeune  fille  en  faisant  une  moue  qui  allongea 
iies  jolies  lèvres  roses  et  contracta  ses  sourcils  châtains,  douce- 
ment arqués  au  repos. 

—  Ne  décompose  pas  ta  figure  à  chaque  instant,  Lina,  dit  la 
tante  avec  gravité.  Pendant  que  nous  vivions  en  famille,  je  t'ai 
laissée  te  livrer  à  ta  vivacité,  à  ton  naturel  aimable,  et  j'aimais 
à  voir  se  traduire  tous  tes  sentiments  sur  ta  gentille  physionomie; 
mais  songe  que  tu  vas  être  présentée  tout  à  l'heure  à  trente  per- 
sonnes, et  souviens-toi  qu'en  France,  le  beau  idéal  du  maintien 
pour  une  jeune  fille  consiste  dans  un  certain  calme  modeste  dont 
elle  ne  doit  jamais  se  départir.  > 

Par  une  malice  que  ses  dix-huit  ans  rendaient  excusable, 
Lina  fit  subir  à  ses  traits  trois  ou  quatre  brusques  transforma- 
tions pendant  qu'elle  écoutait  la  petite  leçon  de  sa  tante  ;  elle  fut 
tour  à  tour  attentive,  étonnée,  perplexe,  puis  bouleversée  par 
le  conseil  sous  forme  d'aphorisme  qui  la  termina. 

•  Un  certain  calme  modeste!  dit-elle  enfin  en  riant  de  ce 
franc  rire  de  l'adolescence  qui  est  comme  un  chant  de  jeunesse 
et  de  bonheur,  et  de  quels  éléments  se  compose-t-il,  ce  certain 
calme?  Un  tiers  de  stupidité,  un  tiers  de  dissimulation  et  un 
tiers  de  respect  pour  la  grimace  convenue  et  consacrée,  voilà 
son  analyse  exacte.  Mon  amie  Suzanne  se  moque  de  ma  simpli- 
cité allemande.  Oui,  oui,  dit-elle,  à  un  geste  de  dénégation  de 
sa  tante,  je  lis  dans  vos  livres  à  toute  page  :  •  La  naïveté  aile* 
mande,  la  rêverie  allemande,  i  Et  vous  abusez  des  avantages 
que  vous  donne  sur  nous  votre  talent  de  bien  dire.  Si  vous  ne 
railliez  pas,  prendriez-vous  ce  ton  de  pédagogue  qui  sied  si  mal 
à  votre  charmante  figure? 

—  Tu  crois  t'en  tirer  par  des  compliments,  petite  rusée,  dit 
la  jeune  femme  en  arrangeant  les  plis  de  sa  robe  blanche  que 
Lina  avait  chiffonnés  en  l'embrassant,  mais  je  ne  te  tiens  pas 
quitte  à  si  bon  compte.  Ceci  est  sérieux,  mon  enfant  Je  te  le  ré- 
pète, nous  ne  sommes  plus  en  Allemagne,  dans  ce  pays  de  la 
bonne  foi  où  chacun  peut  être  soi-même  et  gagne  à  rester  une 
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personnalité  ;  nous  sommes  en  France,  et  en  France,  une  femme, 
et  à  plus  forte  raison,  une  jeune  fille,  ne  peut  se  permettre 
de  montrer  trop  vivement  son  caractère  et  ses  impressions.  On 
t'étudiera  ce  soir;  je  n*ose  dire  :  on  t'espionnera,  et  pourtant  ce 
iDOt  ne  serait  peuMtre  pas  trop  Tort  ;  mon  retour  éveille  la  cu- 
riosité; on  cherchera  à  deviner  pourquoi  et  comment  je  t'ai  ame- 
née ici.  Le  monde  juge  du  premier  coup,  et  si  tu  veux  lui 
plaire,  il  faut  suivre  le  programme  que  je  t*ai  tracé. 

—  Suzanne^  vos  avis  vont  me  rendre  timide  et  plus  embarras^ 
sée  qu'un  enfant  de  dix  ans.  Je  ne  vais  savoir  ni  parler,  ni  mar- 
cher, ni  même  respirer  devant  vos  Lyonnais.  Ah  I  ce  n'est  plus 
là  ma  bonne  Allemagne  ! 

—  Regrette&-tu  de  l'avoir  quittée?  lui  demanda  la  jeune  femme 
avec  émotion. 

—  Non,  puisque  je  suis  avec  vous  ;  mais  si  tout  ce  monde  est 
malveillant,  mérite-t-il  qu'on  lui  fasse  le  sacrifice  de  sa  fran- 
chise? S'il  faut  acheter  ses  faveurs  si  cher,  comment  pouvezr 
vous  l'aimer,  Suzanne,  et  que  sommes-nous  venues  faire  ici? 

—  Oui,  répéta  la  jeune  femme  avec  mélancolie,  que  sommes- 
nous  venues  faire  ici  !...  et  elle  se  rejeta  sur  un  banc  rustique  et 
tomba  dans  une  rêverie  si  triste  que  Lina  n'osa  pas  l'en  distraire. 
Un  groupe  d'invités,  qui  parut  au  bout  de  la  grande  allée  de 
platanes,  fit  sortir  Lina  de  sa  réserve  : 

t  Suzanne,  voici  l'ennemi  I  dit-elle  en  feignant  plaisamment 
nn  air  alarmé. 

—  Allons  donc  à  l'assaut  !  répondit  la  jeune  femme  en  secouant 
la  tête  comme  pour  renvoyer  bien  loin  la  méditation  pénible 
dans  laquelle  elle  était  tombée.  Puisqu'ils  sont  loin,  je  m'en  vais 
te  les  nommer  tous  l'un  après  l'autre,  d'après  le  vieux  procédé 
homérique.  Et,  d'abord,  ajouta-t-elle  en  se  levant  et  en  se  diri- 
geant vers  les  nouveau-venus  qui  étaient  encore  à  une  centaine 
de  pas,  tu  vois  cette  vieille  dame  en  robe  verte? 

—  Oui,  cette  personne  sèche  et  longue,  qui  ressemble  à  une 
dgale  gigantesque  avec  son  costume  vert  pomme  I 

—  Irrévérencieuse  !  c'est  madame  de  Craye,  une  des  femmes 
les  plus  pieuses,  les  plus  respectées  et  les  plus  redoutées  de 
Lyon.  Elle  est  dame  de  charité  et  présidente  de  bon  nombre 
4'œuvres.  On  la  respecte  à  cause  de  sa  vertu  très-prônée,  on  la 
redoute  pour  son  rigorisme.  Le  vieux  monsieur  qui  sautille  à  côté 
d*elle,  comme  si  le  sable  de  l'allée  lui  coupait  les  pieds,  c'est 
M.  Chainay,  un  savant,  grand  musicien  à  ses  heures  perdues. 

—  Ah  I...  j'aurai  donc  des  intelligences  dans  le  camp  ennemi 
ai  celui-là  est  musicien  ! 
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—  Oui,  Lina*  CSette  belle  dame,  en  robe  rose,  est  une  de  ma 
élégantes  lyonmKises,  madame  Paule  Yaseier;  nulle  ne  sait  raieox 
qu^elle  la  mode  de  demain  ;  noile  ne  juge  plus  sévèrement  lea 
anacbronismes  de  costume  et  les  fautes  de  goût.  Ne  lui  parle 
que  de  chiffons,  si  tu  veux  qu'die  t'éooute  et  ne  bâille  pas  en 
rentendant  discuter  la  coupe  d*an  corsage  ^  la  dii^)osition  d'une 
garniture  ;  elle  te  croirait  sans  esprit. 

—  Et  ces  trois  messieurs  qui  Tentourent  ? 

—  Us  fomt  nombre  et  ne  méritent  pas  une  mention  particu* 
lière.  Quant  à  la  dame  en  noir  qui  marche  à  leur  droite  et  dont 
les  repentirs  blonds  se  meuvent  avec  la  régularité  d*un  balancî^ 
de  pendule,  elle  va  t*accabler  de  caresses  et  te  jurer,  à  première 
▼ue,  qu*dle  t*adore.  G^est  madame  Demaux,  une  dévote  douce- 
reuse et  curieuse,  aussi  insinuante  qu'une  couleuvre  et  pas  tout  à 
fisdt  aussi  inoffensive. 

—  Suzanne,  vous  m'effirayez  avec  vos  petits  portraits.  Suzanne^ 
je  comprends  Teffroi  des  conscrits.  Je  déserte,  je  déserte. 
Nous  void  au  détour  de  la  grotte;  je  vais  m'y  abriter  pen- 
dant votre  première  escarmouche,  et  rêver  à  mes  moyens  de 
défense.  > 

Sans  tenir  compte  des  encouragements  de  sa  tante,  Lina 
quitta  son  bns  et  s'enfonça  dans  le  petit  sentier  couvert  qui  des- 
cendait à  la  grotte. 

A  peine  madame  Suzanne  Brulher  eut-elle  rejoint  ses  convives 
que  leur  nombre  s'augmenta  d'un  nouveau  groupe  dispersé  aa- 
tour  des  corbeilles  du  parterre.  L'heure  du  dîner  n'était  pas  en- 
core sonnée,  mais  s'autorisant  de  la  liberté  que  donne  la  villé- 
giature, ses  invités  étaient  presque  tous  venus  un  peu  tôt  sous 
prétexte  de  se  dédommager  plus  vite  des  deux  années  d'absence 
de  la  jeune  femme  ;  ils  étaient  amenés  secrètement  par  le  désir 
de  l'observer,  et  pour  juger  par  sa  physionomie,  son  attitude  et 
l'état  de  sa  maison,  si  elle  aviedt  enfin  pris  son  parti  de  son  veu* 
TSge  et  si  son  procès  en  Allemagne  avait  eu  vsi  heureux  succès 
pour  sa  fortune. 

La  vie  de  province  rend  inquisiteur.  Basée  sur  les  intérêts  ma- 
tériels et  se  mouvant,  à  peu  cfesceptions  près,  dans  leur  cercle 
ixMné,  cette  existence  terre  à  terre  est  occupée  à  des  calculs 
Aseutés  avec  la  pasnon  que  l'on  porte  à  tout  objel  ardemment 
poursuivi. 

L'on  sintéresse  aux  questions  dont  on  fait  son  unique 
afiaire,  en  dehors  même  de  toute  pensée  personnelle.  Il  étaft 
donc  naturel  que  les  convives  de  madame  K-ûIher  fussent  piqués 
de  curiosité  à  son  sujet.  Deux  ans  auparavant,  lorsque  son  mari» 
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nâie  baoqnar  ife  Lyn,  monnit  siibiteiiicnt  d'un  aeeident  de 
vtttope,  raâle  braîta  fikdhem  coururent  à  Toccasion  de  ca  ml- 
faeur.  On  éiait  ailé  juqu'i  dire  que  ia  cataakropbe  dan  laqueHe 
M.  Brûlher  Avait  pendu  la  vie  n'avait  été  qu'un  nicide  habile- 
meotuns  enacène^  et  caosé  par  des  désastres  de  Bouree. 

Quani  les  premiers  tempe  du  deuil  furent  passés,  madame  Brfi- 

her  partit  avec  sa  mère,  madame  de  Livanr,  pour  aHer  sotiteiiir 

en  Allemagne  un  procès  ifoe  lui  intentsit  la  faadlle  de  son  mari. 

On  n'avait  donc  rien  su  à  Lyon  de  ses  arrangements  <f  istérâk, 

et  la  curiosité  avait  été  tenue  en  suspens,  car  Smeanne  et  sa 

mère  s'étaient  abstenues  de  toutes  confidences  à  ce  sujet  dans 

leurs  correspondances  avec  leurs  intimes.  Plusieurs  personnes 

les  avaient  crues  ruinées  ;  d'autres,  plus  bienveiHsntes/  avaient 

remarqué  que  leur  maison  de  la  place  Napoléon  et  la  villa  de 

Sainte-Foy  n'avaient  pas  été  vendues  ;  puis,  faute  d'aliment^  la 

disàiSfaoA  s'était  arrêtée  là,  et  k>ra|K  la  conversation  tombait 

sur  madame  Brûlher,  dont  l'éléganoe  et  la  beauté  avai^  fait 

sensation  pendant  six  ans  à  Lyon,  ses  anciennes  rivales  disaiesl 

que  Suzanne  n'avait  pas  pu  se  résondre  à  donner  le  spectacle 

ie  sa  déduéanoesur  le  théâtre  de  ses  anciens  triomphes  et  qu'elle 

s'était  exilée  pour  tou)ouis. 

On  s'était  fixé  généralement  à  cette  opinion  lorsque  le  brait 

du  retour  de  madame  Brûlher  se  répandit;  elle-même  alla  faienttt 

après  &ire  daoa  fat  ville  l'indi^ensable  tournée  de  visites  que 

lui  imposait  sa  qualité  de  nouvelle  arrivée  ;  mais  à  cette  époque 

de  l'année,  la  villégiature  commençait  à  disperser  la  soc^té 

lyonnaise.  Madame  (te  livaur  et  sa  fille  trouvèrent  peu  de  monde, 

et  pour  satisfaire  aux  déars  de  sa  mère  qni  s'accommodait  ma) 

de  sa  BoHàûde  h  Sainte-Foy,  madame  Brûlher  avait  envoyé  aux 

peraonnes  de  sa  connaissanpe  dont  les  maisons  de  campagne 

étaient  situées  à  Sainbe^Foy,  à  Sainte«Irénée  et  au  Pdmidu«Joar, 

cette  invitation  à  dîner,  à  laquelle  nul  convive  ne  manquait^ 

cflotre  l'habitude. 

On  s'accorda  pour  trouver  Suianne  très-changée.  Ce  n'est 

pas  qu^elle  eût  vieilli  en  Allemagne.  La  vie  qu'elle  y  avait  menée 

entre  Icb  mémokes  d'avocats  et  les  considérants  des  tribunaux 

civâs  n'étant  guère  propre  à  émouvcnr  et,  par  conséquent,  à 

altârer  les  traits.  Hais  avairt  son  départ,  la  beauté  de  Subsm» 

était  autre  qu'à  son  retour.  Elle  avait  autrefois  un  charme  paft- 

aioimé  qui  lui  attirait  les  calomnies  des  femmes  et  Fadmiration 

des  iiûDunes;  on  faii  voyait  maintenant  avec  surprise  un  sourire 

plus  profond  que  tendre,  plus  railleur  que  gai,  et  Ton  trouvait  k 

yeux  noirs  une  fermeté  de  regard  et  parfois  une  acuité  inac- 
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coutumées  ;  au  lieu  d'être  noyé  comme  autrefois  dans  une  fluide 
langueur,  ce  regard  arrivait  droit  au  visage  de  ceux  à  qui  elle 
parlait,  et  assez  fixe  pour  causer  de  rembarras;  ses  traits 
avaient  maintenant  des  lignes  plus  nobles,  mais  plus  hau* 
taines  ;  Suzanne  avait  beau  recevoir  ses  convives  avec  grâce,  ils 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  sentant  bien  que  la  femme  de 
vingt-huit  ans  qu'ils  revoyaient  ne  ressemblait  pas  à  la  femme 
de  vingt>-6ix  qui  les  avait  quittés  et  que  c'était  là  une  nouvelle 
connaissance  à  faire. 

Une  personne  qui  n'avait  point  changé,  c'était  madame  de 
Livaur.  Elle  s'empressait  autour  de  ses  invités  avec  sa  bonhomie 
bienveillante,  s'enquérant  des  événements  survenus  pendant  son 
absence,  et  disant  uniformément  à  ceux  qui  lui  demandaient 
comment  ces  deux  années  avaient  passé  pour  elle  et  sa  fille  : 

— -  Nous  nous  ennuyions.  Nous  vous  regrettions  ;  mais  nous 
ne  pouvions  revenir.  Les  affaires  !.  ..Vous  concevez,  les  affaires!. .• 

A  cette  raison  suprême,  chacun  opinait  du  bonnet  en  regret* 
tant  que  madame  de  Livaur  eût  une  conversation  si  insignifiante. 
Elle  n'était  pourtant  pas  aussi  bornée  qu'on  le  croyait,  mais  ayant 
remis  les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  de  sa  fille,  et 
B'étant  réservé  le  domaine  de  l'administration  intérieure,  madame 
de  Livaur  s'abstenait  déjuger  l'autorité  qu'elle  avait  abdiquée,  et 
eût-elle  désapprouvé  les  actes  de  Suzanne,  que  par  instinct  con- 
servateur et  par  amour  maternel,  elle  eût  couvert  la  couronne, 
comme  on  dit  en  style  parlementaire. 

A  six  heures  et  demie,  le  grand  salon  était  plein  de  groupes 
formés  au  hasard  suivant  l'apparence  ;  mais  un  observateur  au- 
rait pu  reconnaître  dans  leur  disposition  les  sympathies  parti- 
culières de  ceux  qui  les  composaient.  A  un  signal  presque  imper- 
ceptible de  sa  fille,  madame  de  Livaur  comprit  que  quelque 
chose  l'inquiétait,  et  manœuvrant  habilement  entre  le  désordre  des 
poufs,  des  pliants  et  des  fauteuils,  elle  parvint  jusqu'à  Suzanne, 
qui  était  assise  à  l'angle  de  la  cheminée  dont  une  énorme  jardi- 
nière de  vieille  faïence,  garnie  de  fleurs,  dissimulait  le  foyer. 

—  On  va  annoncer  le  dîner,  dit  madame  Brûlher  à  l'oreille 
de  sa  mère,  et  Lina  n'est  pas  là.  J'ai  à  la  présenter.  Où  peut 
être  cette  enfant?...  Je  l'ai  effarouchée  tout  à  l'heure;  c'est  une 
maladresse.  Trouvez-la,  je  vous  prie,  et  rassurez  cette  petite 
sauvage. 

— -  Pas  si  sauvage,  répondit  la  bonne  madame  de  Livaur  en 
souriant,  car  je  viens  de  la  voir  sortant  de  la  serre  avec  madame 
Demaux  et  Julien  Deval. 

—  Mère,  vous  avez  invité  M.  Deval?  dit  vivement  Suzanne  en 
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rougissant  jusqu*au  front.  Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  qu'il 
me  déplaît  avec  ses  airs  doucereux  et  compassés. 

—  Ne  te  fâche  pas,  Suzanne.  Ayant  invité  sa  sœur  chez  laquelle 
il  demeure,  j*ai  cru  ne  pouvoir  leur  faire  à  tous  les  deux  une  im- 
politesse, et  puis  cette  aversion  dont  tu  parles  est  de  fraîche  date; 
je  ne  te  la  connaissais  pas.  Quant  à  Lina,  la  voici... 

Dans  le  moment  même,  en  effet,  la  jeune  fille  faisait  son  entrée 
au  salon  par  une  des  portes-fenêtres  du  jardin,  et  ce  ne  fut  pas 
une  entrée  d'enfant  timide  et  embarrasssée  ;  donnant  le  bras  à 
M.  Deval,  elle  Tarrêta  par  un  mouvement  net  plein  de  gentillesse 
pour  quMl  laissât  passer  la  première  madame  Demaux  qui  les 
accompagnait,  puis  elle  traversa  avec  aisance  les  passages 
étroits  que  laissaient  entre  leurs  cercles  les  petits  comités  réunis 
autour  des  tables  et  des  canapés,  et  elle  arriva  près  de  madame 
Brûiher,  toujours  au  bras  de  Julien  Deval  qui  vint  saluer  la  mat- 
tresse  de  la  maison. 

Suzanne  accueillit  le  jeune  homme  avec  cette  banale  politesse 
qui  est  un  voile  commode  pour  le  public,  mais  qui  ne  trompe 
pas  les  gens  intéressés  à  en  pénétrer  le  mystère  ;  aussi  dès  que 
les  compliments  de  rigueur  furent  échangés,  Julien  Deval,  peu 
satisfait  sans  doute  de  cette  réception,  se  tourna  vers  Lina  qui 
s'était  établie  sur  un  pliant  auprès  de  sa  tante,  et  tous  les  deux  se 
mirent  à  causer  en  allemand,  comme  de  vieilles  connaissances. 
Madame  Brulher,  étonnée  du  maintien  dégagé  de  sa  nièce,  ne 
pouvait  comprendre  les  regards  fins  et  les  gestes  bizarres  que 
celle-ci  lui  adressait.  Contrariée  de  n*être  pas  entendue,  Lina 
dit  tout  à  coup  en  cherchant  autour  d'elle  avec  Tétourderie  d'un 
enfant  : 

—  Ah!  quel  ennui!  J'ai  oublié  mon  éventail  dans  la  serre! 
Et  Julien  Deval  s'empressa  naturellement  d'aller  l'y  chercher; 

alors  la  jeune  fille  se  pencha  vers  Suzanne  et  lui  dit  d'un  air 
mutin  : 

—  Je  ne  savais  comment  le  renvoyer,  et  j'ai  de  graves  choses 
et  de  très-pressées  h  vous  apprendre,  Suzanne. 

—  Sais^lu  que  je  t'admire,  Lina  I  Tu  as  l'aplomb  d'un  vieux 
général.  M.  Deval  et  toi,  vous  voilà  à  première  vue  très- 
amis. 

—  Oh  !  très-amis,  très-amis,  et  j'ai  de  l'aplomb,  parce  que 
mon  plan  de  bataille  est  décidé  ;  mais  s'il  est  bon,  il  n'est  pas 
parfait,  car  il  a  subi  un  éohec  à  la  première  hostilité. 

—  Contre  M.  Devalî 

—  Contre  lui-même  puisqu'il  e)itend  l'allemand,  car  ce  soir 
et  pendant  quelque  temps  encore,  je  ne  veux  pas  dire  une 
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syllabe  française.  Tous  allez  iK'ésenter  une  nièce  muette  par 
grâce  dMgnoranœ^ 

—  Gen^est  pas  possible.  QoeAle  iSgore  fenôantu?  Allons,  c'est 
une  piaisanierie. 

—  Une  plaisanterie  sérieuse,  ooame  tait  d'astres.  J^aî  âé- 
claré  formellement  à  M.  Deval  que  je  ne  sais  pas  le  fiançais,  et 
vous  ne  pouvea  me  démentir  sons  peine  de  me  faire  passer  pour 
sotte  ou  folle  à  ses  yeux. 

—  Mais  ma  mère  livrera  ton  secret  sans  le  vcndoir. 

—  Non,  je  rai  rencontrée  et  je  kii  ai  gttBsé  le  mot  <f  ordre  à 
roreiUe  entre  deux  baisers. 

En  dépit  d'elle-môme,  madame  Brûlher  dut  cesser  de  lutter 
contre  le  singulier  projet  de  sa  nièce  ;  l'entrée  de  Lina  a?ait  fait 
sensation,  et  les  invités  refluaient  peu  à  peu  da  fond  du  salon  vers 
la  cheminée  pour  voir  cette  jeune  parente  dont  ils  ne  s'expti* 
quaient  pas  la  présence  à  Lyon.  Suzanne  la  leur  présenta  et  elte 
accomplit  cette  formalité  avec  on  embarras  qui  fat  interprété 
diversement,  car  on  savait  qu'elle  avait  ramné  d^AHemagne  une 
nièce  de  son  mari,  et  les  uns  avaiend  d^suf^Ksoé  que  la  ekargede 
Liaa  était  ce  que  madame  Brûlfaer  avait  recueîHi  de  plas^  clair 
de  la  successioii  en  Mtige,  tandis  que  d'autres  avaient  prétends 
que  la  fortune  reconquise  appartenait  toute  à  cette  jeune  fiffe 
dont  madame  Brûlher  ne  devait  avoir  que  la  tutelle»  Il  est  bien 
entendu  que  ces  deux  suppoeition^  étaient  toutes  gratuites,  aocoR 
indice  ne  pouvant  fake  pencher  ni  vers  l'une  n  vers  l'autre; 
aussi  l'embarras  visible  de  madame  Srulher  confirma  dans  leur 
manière  de  voir  ceux  qui  tenaient  pour  la  seconde  alternative^ 
tandis  que  les  personnes  bienveillantes  qui  s'étaient  fixées  à  ki 
première  s'étonnaient  de  l'air  composé  de  Susamoe  et  de  l'inquié- 
tude que  madame  de  Livaur  ne  pouvait  dissinnder. 

Madame  de  Livaur  se  reprochait  d^  d'avoir  cédé  la  preraiène 
au  caprice  de  Lina;  elle  en  redoutait  le  succès  et  surtout  leeow- 
aéquences,  et  songeait  au  juste  bl&me  que  cette  mystiication 
pouvait  attirer  à  elle  et  à  sa  fille,  si  un  hasard  la  découvrait; 
elle  regrettait  d'iabuser  de  la  bonne  foi  de  ses  convives,  mais  il 
était  trop  tard  pour  reculer* 

Elle  allait  d'un  groupe  à  l'autre,  répondant  avec  préoccupaâoD 
aux.  ooB^dimento  qu^on  lui  adressait  au  sujet  di^  Ina  :  c  Oui« 
t'est  une  enfant  fort  gentille,  bien  qu'un  peu  espiègle,  >  Et  ailtoee 
bwalités  un  peut  restrictives  des  éioges  refas  qui  prêtèrent  fc 
croire,  bien  à  tort,  que  Lina  était  peu  aimée  dans  sa  noavdie 
inmîlle. 

Quant  à  Lina^  elle  jouait  k  merveille  son  rôle  de  soocd^ 


Digitized  by 


Google 


RATANCU  DB  nUllIB  2I7 

muette.  On  lëticitait  sa  tante  Suzanne  d*avoir  une  ai  charmanèe 
compagne,  et  elle  gardait  sur  ses  lèvres  le  sourire  indécis  dos 
g^ûB  qui  entendent  parler  une  langue  inconnue  ;  les  comptinaents 
ka  plus  directs  ne  lui  arrachèrent  pas  la  moindre  émotion  delà* 
trice,  et  la  naïve  ÂMemagne  dupa  ce  soir-là  complètement  la 
France. 

Le  dtner  fut  ce  que  sont  toujours  les  repaa  qui  réunissent  on 
ianp  grand  nombre  de  convivea  Malgré  les  dibrts  de  la  mat- 
.  tresse  de  la  maison,  une  conversation  générale  ne  parvint  pas 
à  s'établir;  les  beaux  parleurs  (il  y  en  avait  trois  ou  quatre  )  se 
lenvoy^ent  le  dé  de  temps  en  temps  et  dominerait  le  murmure 
des  &-parté.  Au  dessert,  le  brouhaha  fut  à  la  fois  confus  et  assour* 
dîssant,  et  il  fallut ,  pour  rioterrompre».  une  proposition  solen- 
ndle  de  IL  Ghainay, 

Galant  à  Fancienne  manière  française,  c'est-à-dire  ayant 
conservé  la  tradition  de  cette  amabilité  chevaleresque,  si  fort 
passée  de  mode,  M.  Ghainay  invita  tout  le  monde  à  porter  un 
toast  à  l'heureux  retour  de  madame  Brûther  et  pour  le  célébrer 
le  premier,  il  adressa  à  la  jeune  femme  un  petit  discours  dont  la 
cordiale  bonhomie,  relevée  d'une  pointe  de  préciosité,  appela  les 
applaudssânents  ée  l'assemblée.  Suzanne  accueillit  avec  émo^ 
tion  ces  témoignages  de  syn^tathie;  elle  avait  d'ailleurs  une  fort 
ancienne  amitié  pour  le  vieux  M.  Ghainay  dont  elle  appréciait  le 
taknt  miKÎcal  et  la  galanterie  respectueuse.  Les  hommea  ne 
savent  pas  tout  ce  qu'ite  perdent  à  affecter  avec  lea  femmes  un 
ton  cavalier  et  des  façons  trop  hardiment  britanniquea;  la  preuve 
que  ce  laisaer^aller  leur  est  tout  à  fait  désagréable,  c'est  qu'on 
homme^  quelque  vieux  et  laid  qu'il  soit,,  est  certain  d'obtenir 
d'elles  ime  attention  gracieuse  lorsqu'il  ne  sacrifie  pas  au  man- 
vais  gaàt  lisant. 

La  nantîon  de  M.  Ghainay  eut  pour  eflét  de  romfMre  les  oonYor- 
aatioDB  particulières;  chacun  voulut  avoir  part  à  cette  aimable 
bienvenue  et  Suzanne  fut  assaillie  de  tant  de  feUcitatiottS,  et  de  si 
vives»  qu'elle  en  fut  embarrassée  noalgré  sa  grande  habitude  du 
UMBde,  et  qu'ette  fut  heureuse  de  lea  éluder  en  donnant  le  signal 
de  quitter  la  tabte.  A|Mrès  le  café,  les  joueora  de  whiat  s'^abli- 
MBt  aux  laUes  de  jeu;  quelques  jeunes  gens  s'esquivèrent  aat 
JMrdio  pour  jouir  d'une  promenade  au  clair  de  lune  a^Hrèa  d^ix. 
hesBSQBiiasBées  dana  l'atmosphère  chaude  de  la  salle  à  manger 
oa  pour  lomerun  cigare,  elles  femmes  cauaèctnt. 

le  désocdsed'un  salon  dans  lea  premiers  moments  d'mie  soirée. 
psoBqae  intime  préMvte  un  spectacle  hammieiiz;  Julien  DevaL 
qai  étaft  sorti  avec  les  autres  jeunes  gens,  maia  qin  ne  fumait 
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pas,  avait  laissé  ses  amis  s'enfoncer  dans  les  bosquets  et  les 
allées,  et  il  était  revenu  près  d*une  fenêtre  dont  le  store  n*était 
qu'à  demi -baissé.  Dissimulé  par  un  chèvre-feuille  d'automne 
qui  déployait  son  voile  flottant  et  fleuri  devant  la  baie  de  la 
fenêtre,  il  regardait  les  charmants  tableaux  que  lui  offraient, 
sans  le  savoir,  les  femmes  groupées  sur  les  divans  du  salon  ;  les 
boiseries  grises  rechampies  d'or  formaient  un  fond  doux  qui 
faisait  saillir  sans  les  heurter  toutes  les  toilettes  ;  la  clarté  des 
lustres  et  des  bras  appendus  à  chaque  panneau  jetait  des 
lueurs  sur  les  chevelures  parfumées,  glaçait  de  bleu  les  tresses 
brunes  et  d'or  mat  les  boucles  blondes  ;  mais  Tœil  du  jeune 
homme  ne  faisait  que  glisser  sur  la  belle  PauleVassier,  qui  seule, 
avec  madame  Brûlher  et  Lina,  pouvait  revendiquer  la  royauté 
de  cette  petite  fête,  de  par  le  droit  de  son  élégance  et  de  sa  grâce; 
il  s'arrêtait  encore  moins  sur  les  quelques  jeunes  filles  qui  s'abri- 
taient timidement  tout  près  du  giron  maternel.  L'attention  de  Ju- 
lien De  val  était  partagée  entre  Suzanne  et  sa  nièce. 

Il  les  comparaît,  hésitant  entre  le  charme  du  souvenir  et  celui 
de  l'inconnu.  Suzanne  lui  apportait  des  émotions  nouvelles, 
d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  faisaient  revivre  son  passé  et 
la  période  la  plus  poétique  de  sa  vie;  pour  elle  et  à  cause  d'elle, 
il  avait  souffert,  il  avait  tremblé  et  si  quelque  chose  avait  gâté  et 
troublé  autrefois  ce  sentiment,  il  ne  s'«n  souvenait  plus  en  la 
retrouvant  si  belle  et  surtout  si  imposante.  Il  y  a  dans  le  calme 
d'une  femme  qui  a  aimé  et  qui  semble  avoir  oublié  son  amour, 
quelque  chose  de  fascinant  comme  le  calme  d'un  abîme.  Cette 
sérénité  qu'on  voudrait  croire  menteuse  brave  la  curiosité  et 
l'excite  d'autant;  on  s'en  irrite,  et  l'on  éprouve  l'irrésistible 
désir  de  sonder  ce  mystère.  Mais  à  quoi  bon  cette  poursuite 
sujette  à  déboires  et  à  regrets  lorsque,  à  côté  de  ce  succès  aléa« 
toire,  se  présente  une  félicité  pure,  qu'aucun  doute  n'effleure» 
qu'aucune  rancune  ne  ternit?  et  le  regard  de  Julien  Deval  ' 
quittait  Suzanne  pour  aller  chercher  Lina. 

Cette  petite  personne  dont  la  figure  ronde  rappelait  vague- 
ment une  jolie  tête  de  chatte  blanche  avec  sa  chevelure  roulée  en 
grosses  touffes  ondulées,  ses  oreilles  roses  émergeant  d'un  flot 
de  boucles  blondes,  sa  bouche  mutine,  son  nez  droit,  son  ceil 
caressant,  ses  joues  à  fossettes  estompées  par  un  duvet  aussi  blanc 
que  celui  d'une  pêche  à  demi-mûre,  offrait  le  plus  attrayant 
contraste  avec  la  beauté  altière  de  Suzanne.  Chez  Lina»  point 
d'épreuves  à  subir,  pas  d'estime  à  regagner,  point  de  pa^é  à 
reconstruire.  Elle  s'était  montrée  dès  l'abord  si  gentille  et  si  na« 
turelle  que  Julien  Deval  croyait  avoir  compris  le  premier  et  le 
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dernier  mot  de  cette  âme  encore  enfantine.  Le  triomphe  sur  leB 
souvenirs  de  Suzanne  pouvait  être  glorieux,  mais  les  difficultés 
de  l'obtenir  étaient  grandes  et  ce  triomphe  vaudrait-il  tout  ce 
qu'il  coûterait?  La  femme  donnerait-elle  à  Tamour  tout  ce  que  la 
jeune  fille  lui  promettait  par  sa  vivacité  étourdie  et  la  douceur 
de  sa  physionomie?  Mais  tout  à  coup,  distraite  de  la  conversation, 
Suzanne  s'accoudait  sur  son  fauteuil  ;  son  grand  œil  noir  errait 
indécis  avec  cette  mélancolie  passionnée  qui  était  autrefois  son 
expression  habituelle,  et  Julien  trouvait  Lina  insignifiante  et 
dévorait  Suzanne  du  regard. 

En  dépit  des  gens  positifs  qui  n'admettent  aucune  des  puis- 
sances mystérieuses  dont  Tinfluence  ne  peut  se  démontrer,  il  est 
certain  qu'on  se  sent  regarder,  même  lorsqu'on  ne  se  sait  pas 
l'objet  d'une  attention  particulière.  Ce  magnétisme  cause  à  celui 
qui  le  subit  une  inquiétude  qui  va  jusqu'à  l'angoisse,  et  Suzanne 
se  réveilla  d'une  de  ses  courtes  rêveries  en  cherchant  autour  d'elle 
quelle  personne  tentait  de  lui  en  ravir  le  secret  ;  elle  parcourut 
le  salon  du  regard  sans  découvrir  l'indiscret  et  souriait  déjà  de 
son  erreur  lorsqu'elle  aperçut  Julien  Deval  sous  le  rideau  de 
chèvrefeuille.  Son  premier  mouvement  fut  d'appeler  celui  de 
ses  gens  qui  portait  en  ce  moment  des  bougies  à  une  nouvelle 
table  de  jeu  et  de  lui  commander  d'aller  baisser  le  store;  puis 
elle  pensa  que  cet  ordre  donnerait  une  satisfaction  au  jeune 
homme  en  lui  prouvant  que  sa  manœuvre  avait  été  remarquée, 
et  elle  reprit  sa  causerie  avec  les  femmes  qui  l'entouraient  ;  mais 
elle  n'était  plus  à  l'aise  ;  cette  muette  insistance  la  gênait  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  elle  proposa  un  peu  de  musique.  Cette 
offre  fut  accueillie  avec  plaisir,  car  Lyon  tout  entier  est  mélo- 
mane :  ceci  dit  à  la  louange  d'une  ville  qui  se  délasse  de  ses 
préoccupations  industrielles  et  commerciales  d'une  manière  ar- 
tistique. 

M.  Chainay  fut  mis  en  réquisition  ;  mais  il  se  récusa  et  pré- 
tendit qu'il  appartenait  à  la  maîtresse  du  logis  d'ouvrir  le  concert. 
Madame  Brûlber  se  souciant  peu  de  faire  de  la  musique  devant 
tant  de  monde  et  la  première,  appela  Lina  et  lui  passa  ses  droits 
et  ses  devoirs. 

Lina  ne  se  fit  pas  prier;  jouer  du  piano  est  pour  une  Alle- 
mande une  chose  aussi  simple  que,  pour  nos  jeunes  filles,  faire 
de  la  tapisserie  :  elle  ignorait  les  mines  boudeuses  ou  résignées 
que  se  permettent  les  Français3S  forcées  d'exhiber  leur  petit 
talent,  et  elle  alla  droit  à  la  bibliothèque  du  piano  pour  y  choisir 
un  cahier.  M.  Chainay  aurait  désiré  lui  donner  quelques  conseils; 
mais  il  ne  savait  pas  l'allemand  et  n'osait  pas  appeler  à  son 
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secourâ  madame  Brûlher  qui  étaU  assiae  easutre  HMidame  DemaoK 
et  madame  de  Craye;  ausm  il  sakât  au  passage  Jolien  Deval  qd 
rentrait  poar  déjouer  la  tactique  savante  par  laquelle  Susanne 
s'était  dérobée  à  son  observation  en  tournant  le  dos  à  la  fenêtre 
aprks  avoir  décidé  le  programme  du  conoerU  ML  Chainay  aUa 
donc  au  devant  du  jeune  hc»Bme  et  ramena  au  piano  en  lut 
disant  : 

—  Puisque  vous  avez  seul  Theureia  privilège  de  pouvoir 
cwser  avec  mademoiselle  Brulher,  voukz-vous  être  mon  inter- 
prète auprès  d'elle? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  répondit  Julien  Deval  qui  venait 
de  se  décider  à  piquer  Suzanne  en  se  posant  en  attentif  auprès 
de  sa  nièce. 

—  Eh  bien  !  je  la  vois  qui  feuillette  Beethoven  et  qui  hésite 
entre  lui  et  Sébastien  Bach»  Dites-lui,  je  vous  prie,  qu'on  ne 
goûtera  pas  cette  muaique-là.  Pour  deux  ou  trois  enttousiastes, 
en  me  comptant,  qu'elle  charmerait,  elle  laisserait  les  autres  peu 
satisfaits  ou  inattentifs.  Ne  nous  le  dissimulons  pas,  nous  ne 
comprenons  pas  encc»re  la  sublimité  des  maîtres  allemands;  nous 
les  louons  très-fort  pour  cacher  qu'ils  nous  fatiguent.  Mous  «(k 
précionsles  mélodies  claires,  lesjolis  floiès  flons^  mais  le  sublime  1 
AJiI  c'est  trop  haut  pour  nous» 

—  Et  comment  vais-je  exposer  cette  théorie  à  mademoîaeUe 
Brûlher?  J'y  ai  quelques  scrupules,  répondit  Julien  Deval. 
Croyez-vous  que  je  lui  donnerai  bonne  opinion  de  nous  eu  lui 
disant  :  i  MademcHselle,  comme  vous  avez  affaire  à  un  auditoire 
de  niais,  jouez-nous,  je  vous  prie,  une  polka  ou  Au  Clair  de  la 
Lune,  sans  quoi  vous  nous  endormirez.  > 

Lina  écoutait,  on  le  compr^d,  mais  elle  feuilletait  les  cahiers 
avec  une  gravité  admirable.  Julien  s'approcha  d'elle  et  loi 
transmit  les  conseils  de  M.  Chainay  en  les  agrémentant  de 
quelques  railleries  à  Tadresse  de  l'auditoire.  Lina  répondit  au 
jeune  homme  : 

•  Musique  allemande,  musique  ennuyeuse,  c*est  Topinicm 
française,  je  le  sais.  Allez  masure  tout  le  monde.  Je  vais  jouer 
un  petit  air  italien.  > 

Puis  elle  prit  uu  autre  cahier,  en  nxmtrajit  à  M.  Chaînay 
qu'elle  choisissait  la  deuxième  des  quinze  sonates  pour  piano  de 
Mozart,  dont  le  style  vappeUe  la  uianière  italienne. 

Lina  mit  toute  sa  vivacité  de  jeune  fille,  tout  son  amotHr-pr^pte 
d'allemande  à  faire  saiUir  l'originalîté  dke  cette  sonate  :  la  më^ 
coUe  de  l'andante,  les  capricieuses  arai^esques  dont  les  va 
entourent  la  mèlaéie^  le  mouvement  superbe  dummuet  et 
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réian  fo^ttrant  da  finale  afftr  ttirca.  Le  snccès  fut  complet  ;  on 
Bpptaadit  arec  conviction,  car  on  savait  gré  à  l'étrangère  d'avoir 
joné  de  la  musique  gaie  et  d'avoir  sacrifié  ses  prédilections  na- 
tionales au  plaisir  de  tous.  Quelques  personnes,  un  peu  plus 
éructes,  avaient  reconnu  le  célèbre  menuet  et  félicitaient  le 
mmire  ifydien  d*avoir  su  tirer  si  bon  parti  dTune  idée  allemande, 
de  l'avoir  dégourdie  et  dégelée.  M.  Chaînay,  lors  même  que 
Lina  ne  lui  eût  pas  montré  sa  petite  supercherie,  connaissait  trop 
le  catalogue  des  œuvres  de  Mozart  pour  se  tromper  aussi  gros- 
sièrement, mais  îl  crut  avoir  entendu  cette  sonate  pour  la  pre- 
mière fois,  tant  Lina  Tavait  bien  comprise  et  rendue. 

Peut-être  faut-iî,  pour  saisir  toutes  les  intentions  de  cette  mu- 
squé, pour  en  saisir  le  caractère  et  en  exprimer  les  nuances, 
une  âme  heureuse,  délicate,  portée  à  un  léger  dédain  de  la  vul-  ^ 
garité  et  des  sots.  A  cette  époque  de  sa  vie,  Lina  était  telle  qu'il 
feUait  pour  la  Jouer,  et  si  M.  Chaînay  ne  sentit  pas  tous  les 
nrotifs  de  son  identification  avec  le  maître  qu'elle  traduisait,  il 
rendît  pourtant  pleîçie  justice  à  son  talent,  et  s' autorisant  de  sa 
vieillesse  et  de  Timpossibilité  où  il  était  de  faire  entendre  à  la 
musicienne  ses  éloges  et  ses  remercienients,  il  baîsa  le  bout  de 
ses  doigts  déliés. 

Julien  Deval,  qui  venait  de  faire  le  tour  du  salon  pour  récol- 
ter des  compliments  à  rapporter  à  Lina ,  vint  lui  faire  part  de 
l'enthousiasme  général;  peu  connaisseur  en  musique,  il  avait 
mcMns  écouté  gue  regardé  la  Jeune  fille  et  îl  avait  plus  remarqué 
son  front  inspiré,  le  pétillement  de  ses  yeux  à  peine  fixés  sur  le 
cahier,  car  Mozart  lui  était  familier,  que  le  brillant  et  la  netteté 
de  son  jeu;  mais  il  fit  mal  à  propos  l'entendu  pour  lui  plaire  et 
il  joîgrrit  au  faisceau  de  compliments  qu'il  mît  à  ses  pieds  son 
tribut  personnel  ;  il  s'engagea  dans  une  dissertation  sur  les  dif- 
férentes écoles,  et  (fit  qu'après  tout  la  part  des  maîtres  allemands 
est  assez  belle,  puisqu'ils  ont  gardé  le  sentiment  et  le  sublime 
de  l'inspiration  en  ne  laissant  aux  Italiens  que  le  privilège  de  la 
gr&ce  et  de  Tesprit. 

t  Témoin  ce  joli  morceau,  >  conclut  le  pauvre  garçon,  qui  se 
croyait  si  fort  sur  ce  sujet  qu'il  disait  une  phrase  en  français 
et  Tautre  en  allemand  pour  être  entendu  à  la  fois  de  Lina  et  de 
M.  Chaînay. 

Le  vieux  musicien  éclata  de  rire: c Mon  cher  Julien,  s'écria- 
t-il,  votre  ami  Christian  Crzeskî,  s'il  était  ici,  vous  dirait  ce  que 
disent  les  Polonais  aux  gens  embourbés  dans  un  mauvais  pas  : 
«  Attelez  des  bœufs  à  voire  char!  » 

Lina  se  tourna  d^un  autre  côté  pour  ne  pas  trahnr  son  envie 


Digitized  by 


Google 


292  EEYUB   MODERNE 

(f  imiter  cette  hilarité;  mais  Julien,  assez  obstiné  de  sa  nature, 
n'écouta  pas  cet  avertissement  charitable  et  continua  son  pa- 
rallèle des  génies  différents  selon  la  race  et  les  traditions.  Par 
bonté  de  cœur  ou  par  sympathie  pour  un  jeune  homme  qui  savait 
parler  sa  langue,  Lina  se  reprocha  de  le  mystifier  et  regretta 
de  le  rendre  peut-être  ridicule  aux  yeux  de  son  vieil  admirateur 
qui  ne  cessait  de  rire,  car  elle  dit  à  Julien  Deval  en  lui  montrant 
le  frontispice  du  cahier  de  musique  : 

f  Œuvres  de  Mozart!  Pardonnez-lui  d'avoir  eu  de  Tesprit 
quelquefois  malgré  sa  nationalité,  et  pardonnez-moi  de  Tavoir 
fait  applaudir  ici  malgré  la  prévention  générale.  » 

Julien  resta  interdit  en  voyant  que  la  candeur  elle-même  a  ses 
ruses  et  l'innocence  ses  malices.  Il  ne  commit  point  la  faute  de 
laisser  percer  son  dépit  et  il  s'amusa  le  premier  de  son  erreur. 
C'était  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une  situation  difficile.  Il 
railla  celte  manie  de  juger  légèrement  qui  est  si  française,  et 
s'il  regagna  par  ce  naturel  dans  l'esprit  de  Lina  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  par  son  ignorance  prétentieuse,  Lina  devint  pour  lui 
un  être  moins  simple,  moins  uni,  plus  intéressant.  Puis  tout 
succès  élève  qui  l'obtient.  La  musicienne  qu'on  venait  d'applau^ 
dir  et  que  M.  Chainay  disait  être  accomplie,  ne  ressemblait  plus 
pour  lui  à  cette  jolie  petite  fille  qui  perdait  tant  à  être  comparée 
à  Suzanne,  et  Julien  s'attacha  à  ses  pas  avec  une  insistance  qui 
finit  par  contrarier  Lina.  Non  pas  que  M.  Deval  lui  fût  antipa- 
thique, loin  de  là,  mais  elle  voulait  profiter  de  son  état  de  sourde 
pour  entendre  et  de  muette  pour  faire  parler  lei^  autres;  aussi, 
quand  d'autres  personnes  eurent  pris  possession  du  piano  pour 
jouer  des  caprices  plus  ou  moins  brillants,  des  valses  de  concert 
farcies  de  fioritures,  de  platitudes  et  de  réminiscences  musicales, 
elle  échappa  au  jeune  homme  et  s'en  alla  se  poser  tantôt  près 
d'un  groupe  d'invités,  tantôt  près  d'un  autre,  impassible  en 
apparence,  mais  ne  perdant  rien  de  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle. 

Lina  fit  son  profit  de  son  observation.  Que  son  rôle  fût  tout  à 
fait  délicat,  c'est  douteux  ;  mais  à  cet  âge  où  l'on  ne  voit  les 
conséquences  extrêmes  de  rien,  où  la  légèreté  des  décisions  n'est 
pas  entravée  par  les  conseils  de  l'expérience,  on  va  devant  soi, 
suivant  l'impulsion  du  moment,  confiant  dans  sa  droiture  d'in- 
tention, et  l'on  finit  par  commettre  des  indélicatesses  quand  on 
n'a  projeté  qu'une  malice  et  par  s'embarrasser  dans  de  graves 
intérêts  là  où  Ton  n'a  vu  qu'un  jeu. 

Le  lendemain  de  cette  réunion,  Lina  était  grave  contre  son 
habitude.  Au  lieu  de  chanter  et  de  sauter,  comme  il  lui  arrivait 


Digitized  by 


Google 


EBYANCHB    DE   FEMMB  293 

chaque  jour  malgré  ses  dix*huit  ans,  elle  restait  pensive  dans 
un  coin  du  salon.  Au  déjeuner,  elle  ne  mangea  point;  tourmeu- 
tée,  plaisantée  au  sujet  de  son  attitude  extraordinaire,  elle  prit 
un  tel  air  d^embarras,  de  mystère  et  de  contrariété,  que  ma- 
dame Brûlher  se  promit  d*avoir  le  mot  de  cette  énigme  ;  mais 
comme  elle  savait  que  la  jeune  fille  se  livrait  peu  devant 
madame  de  Livaur,  dont  Tâge  et  le  bon  sens  positif  lui  impo- 
saient, elle  proposa  à  sa  nièce  une  promenade  après  le  déjeuner. 
Toutes  les  deux  prirent  leurs  chapeaux  de  paille  et  firent  quelques 
tours  de  jardin  en  silence.  Enfin  Suzanne  demanda  à  Lina  ses 
impressions  de  la  soirée  de  la  veille;  Lina  répondit  à  peine, 
entrecoupant  ses  phrases  de  courses  autour  des  corbeilles  de 
fleurs  pour  couper  avec  un  sécateur  des  roses  flétries  sur  leurs 
tiges,  pour  redresser  le  tuteur  d'un  fuchsia  qui  entraînait  au  ni- 
veau de  la  pelouse  sa  gerbe  de  clochettes  pourprées,  pour 
ramasser  une  orange  sur  le  sable  de  Tallée.  Suzanne  ne  voulait 
pas  forcer  les  confidences  de  la  jeune  fille;  mais  elle  était  femme, 
c'est-à-dire  curieuse;  aussi  dit -elle  bientôt  que  le  soleil  la  fati- 
guait et  elle  entraîna  sa  nièce  vers  la  grotte. 

Cette  grotte  ménagée  au-dessous  des  serres  et  faite  de  roches 
artificielles,  était  un  charmant  spécimen  de  ce  que  Tarchitecture 
de  jardin  sait  créer;  de  ses  parois  fendillées  tombaient  des  plantes 
grimpantes;  dans  les  moindres  cavités,  des  verveines  rouges  et 
roses,  des  géraniums  dressaient  leurs  toulFes  odorantes;  devant 
sa  voûte,  une  petite  pièce  d'eau  étalait  sa  nappe  bleue  à  la  sur- 
face de  laquelle  s'épanouissaient  des  lis  et  des  nymphéas  jaunes 
entourés  de  la  collerette  verte  de  leurs  larges  feuilles.  De  là,  on 
n'apercevait  plus  la  ville  gisante  au  bas  du  coteau,  car  un  rideau 
d'arbustes  en  masquait  la  vue.  C'était  afin  de  laisser  à  ce  re* 
ttro  toute  sa  sauvagerie  cherchée  qu'on  lui  avait  donné  pour 
seul  horizon  la  vaste  plaine  du  Dauphiné,  les  lointaines  collines 
à  l'est  et  à  l'ouest  la  vague  silhouette  du  Mont-Blanc. 

Là,  par  un  effort  d'imagination,  en  fermant  l'oreille  à  ce 
bourdonnement  confus  qui  monte  de  Lyon  jusqu'aux  hauteurs 
de  Sainte-Foy,  on  pouvait  se  croire  dans  une  solitude,  loin  des 
tourments,  des  convoitises,  des  commérages  de  la  ville;  mais 
ce  jour-là,  ces  petites  misères,  ces  commérages  vinrent  y  trou* 
ver  Suzanne  dès  qu'elle  eut  délié  la  langue  de  Lina  et  qu'elle 
Teut  amenée,  par  de  subtils  détours,  à  lui  faire  des  confi- 
dences. 

<  Suzanne,  dit  la  jeune  fille,  vous  aviez  bien  raison  hier  de  me 
mettre  en  garde  contre  tout  ce  monde  ;  vous  aviez  plus  raison 
que  vous  ne  le  croyiez  vous-même.  Suzanne,  ces  gens-là  sont  de 
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méchantes  gens;  laissons-les  à  leorpaovreté  d^espcit  et  de  cœur. 
Repartons. 

—  Enfant!  le  monde  est  toujours  et  partout  le  mêmeL  On  a 
beau  le  fuir,  il  vient  trouver  les  solitaires.  Dès  <pie  Robinson  eut 
adopté  Vendredi,  il  se  donna  en  lui  un  ji^e  et  un  critique.  Tu  ne 
changeras  rien  au  train  habituel,  à  la  pente  de  la  nature  humaine, 
et  toi-même  tu  as  ta  part  de  ce  travers  originel,  puisque  te  voilà 
disposée  à  dire  du  mal  de  nos  hôtes  d'hier  au  soir.  J'imagine 
qu'ils  ont  coomiis  à  ton  préjudice  ou  au  mien  des  injustices  assez 
graves  pour  motiver  ton  indignation.  Paule  Yassier  aura  trouvé  ta 
robe  mal  coupée  ou  ta  coiffure  trop  simple.  Madame  de  Craye, 
impitoyable  sur  les  fautes  d'étiquette,  aura  jugé  ma  table  mal 
servie  ou  les  honneurs  que  je  ki  ai  rendus  peu  mesurés  à  son 
mérite,  et  la  musique  aura  gêné  par  son  iapa^e  les  laborieuses 
combinaisons  des  joueurs  d'échecs  et  de  whist» 

—  Riez,  riez,  Suzanne I  Si  ce  n'était  que  celai...  J'avoue  que 
d'abord,  en  entendant  critiquer  mon  air  étrange  ou  étranger, 
comme  vous  voudrez,  et  la  bien  naturelle  amabilité  avec  laquelle 
j'ai  répondu  aux  propos  gracieux  de  ce  jeune  homme,  je  me  suis 
sentie  dans  la  position  d'une  personne  mal  élevée  qui  écoute 
aux  portes  et  qui  est  forcée  de  se  dire  :  €  Cest  bien  fait!  J'ai  œ 
que  mérite  nobn  indiscrétion.  »  Tant  que  je  suis  restée  le  seul  but 
des  railleries,  j'ai  fait  mon  proQt  de  la  leçon  au  lieu  de  m'en 
offenser;  mais  je  me  révolte  contre  la  roalveiUaAce  lorsqu'elle 
s'attaque  aux  personnes  que  j'aime,  et  surtout  lorsqu'elle  va 
jusqu'à  la  calonmie. 

—  Voilà  un  bien  gros  mot!  chère  enfant 

—  Un  mot  très4aid  qui  désigne  une  chose  pïm  laide  encore, 
Suzanne.  Pourquoi  ces  gens-là  viennent-ils  cbesL  vous  s'ils  ne 
vous  trouvent  pas  estimable?  Quand  vous  leur  Caites  l'hon- 
neur de  les  inviter,  conmient  oaentâls,  dans  votre  salon,  abuser 
de  votre  hospitalité  pour  épief  vos  moindres  gestes,  vos  phos 
simples  paroles  et  les  défigurer  par  des  feterprétations  per- 
fides? 

—  Il  serait  peut-être  plus  juste  de  penser  que  tu  as  mal  comr 
pris  ou  mal  appliqué  1^  paroles  que  tu  as  saisies.  Tu  parles 
correctement  le  français,  Lina,  mais  plutôt  par  principes  que  par 
habitude;  les  finesses  de  la  conversation,  les  demi-mots  par 
lesquels  on  l'abrège  t'en  auront  déguisé  le  vrai  aena.  Crains  les 
erreurs  de  la  prévention.  Conviens  que  tu  es  venue  hier  au  sakm 
comme  à  une  bataille,  c'est  là  le  mot  dont  ba  t'es  servie.  Prends 
donc  garde  de  renouveler  les  exploits  de  don  Quichotte  et  de 
t'attaquera  d'inoiEensifs  mouUns  à  vent» 
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—  Dcpms  six  mois  que  je  vis  près  de  vous,  Sosanne,  vous 
n^avez  habituée,  par  nos  luttes  amicaleB,  à  ces  finesses  de  langage 
que  vous  invoquez  à  tort  en  faveur  de  gens  qui  ne  les  pratiquent 
guère.  Si  je  suis  triste  depuis  hier,  c^est  que  f  ai  le  devoir  pé- 
BÎble  de  vous  mettre  en  garde  contre  des  ennemis  dont  vous  ne 
vous  défiez  pas;  c'est  sans  aucun  ménagement,  sans  awun  artifice 
aratoire  que  madame  de  Graye  parle  de  ee  qu'elle  nomme  votre 
légèreté  passée;  à  moins  que  vous  ne  preniez  pour  une  atténua- 
tion ce  <^e  je  prends  pour  une  aggravation,  c'est-à-dire  les  sou- 
pirs et  les  regards  Manos  vers  le  ciel  de  madame  Demaux,  que 
vous  appeliez  hier  la  couleuvre  et  qui  est  plutôt  de  la  famille  des 
lôpères.  Gdle4à  souhaite  que  vous  ayez  gagné  en  Allemagne  des 
idées  flds  rassises,  plus  saines,  tout  en  ajoutant  qu^elle  regrette 
que  votre  toilette,  trop  jetme  pour  votre  âge,  n'annonce  pas  une 
ccDveniion  solide. 

—  Enfant,  ceci  n'a  pas  l'importanoe  que  tu  lui  donnes.  Hbt- 
dame  de  €raye  ne  peut  pardonner  ses  cinquante  ans  &  mes 
inngt-buit  ans,  et  madame  Demaux,  vouée  aux  couleurs  sombres 
par  ia  cisgrâce  de  son  teint  enflammé,  devait  être  offusquée  ^ 
ma  robe  blanche  et  lilas.  Il  y  a  là  de  quoi  sourire  et  non  pes 
4i*i]idtgRer. 

—  Tous  voulez  (pie  je  sourie ^  Suzanne,  lorsqu^on  aecuse  de 
coquetterie  le  moindre  mot  obligeant  adressé  au  premier  venu, 
JflfTsqu'iHi  murmure  avec  des  grimaces  confites  dans  fhypocrfiie 
ël  des  dins  d'^œil  moqueurs  :  c C'est  comme  autrefois...  rappe- 
lestons.. .  cela  reeonamence. . .  •  Vous  voulez  que  je  sourie  quand 
en  vous  dépouille  de  toutes  les  belles  qualités  que  je  vous  con- 
BKÎs,  quand  on  est  si  aohamé  contre  vous,  qu'on  attaque  par 
contve-coup  taboulé  personne  qui  ait  osé  vous  défendre  1 

—  Lina,  queHe  eâtroHe?  Puisque  tu  me  désignes  mes  accusa- 
iniKS,  il  est  jute  que  tu  me  nommes  mon  avocat 

—  Faites  amende  honorable,  car  c^est  la  seirte  personne  durit 
^ous  m'aiyes  dit  un  peu  de  mal  hier,  c^eiA  madame  Patrie  Yaesier. 
Blie  n*est  ni  aaesi  inngnifiaate  ni  ausn  sotte  que  vous  vous  fêtos 
figuré,  et  elle  vous  a  soutenue  avec  autant  d'esprit  que  d'aï- 
Inlaenieiit  sympathique.  Elle  a  dit  que  les  succès  offi^sent  les 
femmes  qui  n'en  ^tiennent  pas  et  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'elles 
voudraient  B''en  procurer  àiout  prix,  puisqu'elles  soupçonnent  la 
graMté  des  hommages  oSerts  aux  peraornies  aimables  et  beffes» 
ifaâs  H)es  vièSlcB  f^cpies  se  sont  bien  vengées  de  la  réplique.; 
elfes  ont  mormuié  tout  bas  le  naot  'd'intrigue  et  je  ne  H9ais  quelle 
histoire;  je  me  rappelle  seulement  qu^un  nom  slave,  polenaisea 
russe,  revenait  dans  toutes  les  bouches. 
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—  Un  nom  elave  I  s'écria  Suzanne  vivement.  Puis  elle  ajouta 
après  quelques  minutes  d'hésitation  :  c  Serait--ce  celui  de  Chris^ 
tian  Grzeski? 

—  Précisément,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Et  tu  dis  que  Paule  m'a  défendue  avec  courage?  demanda 
la  jeune  femme  avec  intérêt. 

—  Oh  !  avec  beaucoup  de  cœur  et  de  sincérité.  Je  Tai  vue 
rougir  d'impatience  lorsqu'on  disait  du  mal  de  vous;  si  j'avais 
pu,  je  l'aurais  embrassée  lorsqu'elle  a  assuré  qu^en  dépit  de  vos 
envieux  vous  étiez  une  personne  d'une  âme  élevée  et  de  prin- 
cipes inattaquables. 

—  Eh  bien  !  dit  Suzanne,  le  bonheur  de  trouver  une  amie 
compense  bien  la  déception  de  se  savoir  entourée  de  malveillants. 
Admettant  que  tout  doit  se  payer  dans  la  vie,  peut-être  dois-je 
accepter  comme  une  punition  du  jugement  précipité  que  j'ai 
porté  contre  Paule  Vassier  les  méchancetés  que  tu  m'apprends 
et  que  je  soupçonnais  en  partie.  Ma  suprise,  mon  plaisir  l'em- 
portent sur  le  ressentiment  de  l'injure  reçue.  Cette  Paule  I  au 
couvent,  elle  était  une  petite  fille  que  j'étais  déjà  adolescente. 
Cinq  ans  de  plus  sont  une  telle  différence  d'âge!  je  l'ai  toujours 
traitée  en  enfant.  Quand  je  l'ai  vue,  à  peine  mariée,  passer  sa 
vie  à  chiffonner  et  à  s'habiller,  je  me  suis  dit  qu'elle  n'avait  fait 
que  changer  de  poupée  et  je  n'ai  pas  pensé  que  cette  frivolité 
cachait  des  sentiments  généreux.  Tu  vois  par  mon  exemple, 
Lina,  qu'avec  une  certaine  impartialité  on  peut  tomber  dans  le 
tort  des  charitables  personnes  qui  m'ont  sacrifiée  hier  sur  l'autel 
de  leur  rigorisme  étroit.  Si  nous  faisons  l'examen  de  conscience 
des  autres,  n'oublions  pas  d'y  joindre  le  nôtre,  Lina.  Et  puis» 
bien  que  nous  n'ayons  pas  obtenu  ces  éclaircissements  par  des 
moyens  très-avouables,  ne  négligeons  pas  d'en  profiter.  Je  verrai 
Paule  Vassier,  je  lui  témoignerai  l'amitié  qu'elle  mérite  et  peut- 
être  serai-je  assez  heureuse  pour  l'aider  à  conjurer  les  sortilèges» 
les  mauvais  sorts  que  jettent  sur  tout  ce  qui  est  jeune  ces  dra- 
gons d'austérité,  ces  vétérans  rechignes  de  la  sainte  armée  de  la 
vertu. 

—  Vous  dites  cela  à  ravir,  Suzanne,  dit  Lina  en  riant.  C'est 
vrai,  la  méchante  humeur  de  ces  femmes  peut  faire  croire  qu'elles 
sont  sages  à  leur  cœur  défendant,  et  qu'elles  enragent  de  l'être. 
Donnez  des  Conseils  à  la  gentille  madame  Vassier;  on  l'épie,  on 
parle  de  scandale  et  de  l'exclure  de  je  ne  sais  quelle  assemblée 
de  charité.  Et  par  une  contradiction  qui  m'étonne,  on  dit  le  plus 
grand  bien  de  ce  jeune  homme  dont  le  nom  est  si  difficile  à  pro- 
noncer. 
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—  Christian  Czreskil  dit  Suzanne  avec  une  ironie  chargée 
d*ameriume,  c^est  bien  naturel»  lina.  Il  a  des  principes,  il  pra- 
tique, puis  enfin  sa  qualité  d'homme  lui  donne  un  privilège 
d'impunité.  Blàme-t-on  Julien  Deval  de  t'avoir  trouvée  aimable? 
Et  toi,  Ton  Va  blâmée  de  n'avoir  causé  qu'avec  lui.  En  résumé, 
nos  Lyonnaises  t'ont  déplu;  mais  les  hommes  sont  meilleurs  et 
plus  dignes.  Tu  as  apprécié  l'excellent  M.  Chainay. 

—  Abl  beaucoup.  Il  comprend  Mozart,  lui!  M.  Deval  tra^ 
duisait  très-mal  tout  ce  qu'il  me  disait  à^  ce  sujet,  et  je  souffrais 
d'avoir  un  interprète  qui  gâtait  aussi  mes  réponses;  j'espère 
pourtant  qu'il  n'aura  pas  vu  en  moi,  comme  les  autres,  une  petite 
tudesque  très -bornée. 

—  Mais  quelle  manie  de  critique  I  Le  seul  homme  qui  ait  pu 
te  parler,  M.  Deval,  tu  le  déclares  peu  intelligent.  Il  n'y  a  que 
H.  Chainay  â  qui  tu  fasses  grâce,  par  respect  pour  Mozart. 
L'amour  de  la  médisance  est  une  maladie  contagieuse,  Lina.  Tu 
l'as  gagnée  hier  au  soir. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas.  M.  Deval  parle  mal  de  mu- 
sique,  parce  que  c'est  un  sujet  auquel  il  n'entend  rien  ;  mais  ceci 
à  part,  il  est  bien  élevé  et  fort  agréable. 

—  Ah!  tu  trouves?  dit  Suzanne  avec  une  nonchalance  dédai- 
gneuse et  en  regardant  sa  nièce  sans  aucune  préméditation  de 
curiosité;  mais  ce  regard  eut  un  effet  inattendu  sur  la  jeune  fille 
qui  rougit  de  celte  belle  rougeur  que  fait  monter  aux  joues  la 
flamme  inquiète  et  pudique  de  l'adolescence.  Suzanne  fut  alar- 
mée de  ce  symptôme  d'émotion,  et  elle  se  promit  de  ne  pas 
laisser  Lina  s'appesantir  sur  les  souvenirs  de  la  soirée  de  la 
veille;  elle  se  proposa  de  la  distraire,  de  l'occuper  par  des  vi- 
sites et  des  excursions  afin  de  renouveler  et  delchanger  ses  idées. 
Suzanne  connaissait  la  nature  positive  et  indécise  à  la  fois  de 
Julien  Deval;  elle  savait  par  quel  système  de  froid  calcul  il  édi- 
fiait sa  renommée  et  sa  fortune  et  elle  ne  voulait  pas,  tout  senti- 
ment personnel  à  part,  que  l'esprit  poétique  et  ingénu  de  Una 
vint  se  briser  contre  cette  prose  ingrate  et  sèche. 

Julien  Deval  était  un  de  ces  hommes  qui  peuvent  se  promettre 
sans  fatuité  un  grand  succès  dans  l'agglomération  lyonnaise. 
Les  éléments  de  réussite  changent  selon  le  milieu  dans  lequel 
on  poursuit  la  fortune.  A  Paris,  avec  de  l'esprit,  du  savoir-faire 
et  de  la  hardiesse,  on  parvient  à  acquérir  de  la  notoriété,  et  par- 
tant, une  position.  Les  conditions  sont  autres  à  Lyon  ;  c'est  de 
la  religion  et  un  certain  sérieux,  mi-pédant,  mi-modeste  qu'il 
faut  afficher. 

Les  Lyonnais  ont  l'esprit  pratique  des  Américains  ;  il  en  est 
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peu  (fui  se  refuseirt  à  ce  joog  que  ropinion  publique  leur  îcnpose. 
Julien  Deval  ayait  adopté ,  dfes  ses  débuts,  a;v>ec  une  ardeur 
aoneuse  d'être  distinguée,  les  sentiments,  le  langage  et  Talhire 
indispensables  pour  devenir  Tavocat  en  titre  de  la  pieuse  boor- 
gemsîe  et  de  la  banque  opulente.  Si  cette  liabîleté  prouvait  schi 
esprit,  elle  ne  témoignait  pas  aussi  favorablement  de  sa  fran- 
chise ;  car,  dans  le  tête-4L-4ête,  il  faisait  parfois  bon  marché  de 
ses  principes  officiels  et  de  son  rigorisme  étudié. 

Les  gens  les  plus  austères  ont  des  indulgences  spéciales  au 
service  des  jeunes  hommes  bien  pensants.  Si  Ton  avait  blâmé 
madame  firûlher,  cinq  ans  auparavant,  lorsqu'elle  avait  accueilli 
complaisamment  les  assiduités  de  Julien  Deral,  le  bonheur  pré- 
sumé de  celui-ci  n'avait  pas  porté  atteinte  à  sa  bonne  réputation, 
désormais  consacrée. 

On  avait  pardonné  à  Julien  ses  sueoès  auprès  d'une  femme 
du  monde,  et  on  ne  l'aurait  pas  excusé  si,  respectant  en  catho- 
lique fervent  le  sacrement  du  mariage,  il  s'était  pennis  quelques 
liaisons  faciles.  Par  suite  de  ce  positivisme  qui  est  essentielle- 
ment lyonnais  et  auquel,  après  tout,  ta  ville  doit  sa  prospérité, 
on  loua  le  jeune  avocat  de  rompre  toute  relation  avec  la  maison 
Brulher  quand  madame  Demaux,  sa  scsur,  hii  eut  trouvé  im 
riche  parti.  ^ 

On  ne  s'enquit  pas  autrement  de  la  réalité  de  cette  Imism 
entre  madame  BriUher  et  l'avocat  ;  elle  s'était  manifestée  par 
ces  imprudcaoces  que  commettent  des  jeunes  gens  épris  et  peu 
rompus  aux  habiietés  discrètes  de  la  galanterie.  Par  ie  fait  sert 
que  Susanne  rougissait  en  voyant  Julien,  elte  fut  atteinte  et  con- 
vaincue de  partager  sa  passion.  Si  l'on  ne  médît  qu'à  voix  basse, 
c'est  qu'aucune  démarche  oompromettante  ne  fut  surprise,  c'est 
aussi  que  la  haute  position  de  M.  Brulher  couvrait  la  conduile 
de  sa  femaie,  c'est  enfin  que  Susanne  gardait  une  réserve  qui 
tmait  loin  d'elle  toute  perfide  amitié  et  une  bienveillance  qm  dé- 
sarnuût  les  pkis  méchants. 

D'ailleurs  les  ûdannentaires  les  pkuB  envenimés  s'étaient  arrA^ 
tés  iorsqu'aprèft  \jbl  rupture  du  mariage  projeté,  on  aveit  vu 
Susanne  résister  ouvertement  au  repentir  de  Julien  Oeval  ;  à 
partir  de  oe  moment,  l'opinioa  généraie  fut  qu'eMe  se  lançait 
dans  la  haute  coquetterie  pour  éckapper  à  un  retour  de  passioR. 
On  kii  connut  dix  adcnrmteurs  et  l'on  n'en  soupçonna  aucun  d'être 
heureux.  Avat^n  raison  davantage  cette  fois?  La  premîtoe 
supposition  étant  douteuse,  celle-ci  était-elle  piua  assunéet  Geum 
qui  affirmaient  des  ^^ux  côtés  se  croyaient  dans  le  vrai,  mais  Un 
n'avaient  aucune  donée  positive  ni  sur  le  bonbeur  de  Julien,  ni 
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réd»ec  proclamé  des  autres  admiratems  de  madame  Brfit* 
Iber. 

Au  retour  de  celle-ci,  il  devait  y  avoir  une  recrudescence  d'iiH 
tétèt  au  sofet  de  tout  ce  qui  la  touchait.  Elle  arrivait  avec  une 
pofiitiofi  à  refaire,  car  on  De  pensait  pas  qu'elle  se  résignât  à  la 
solitude  dm  veuvage  à  vingt-huit  ans,  et  Von  chercha  tout  d'a- 
bord quels  partis  en  rapport  d'&ge  et  de  fortune  elle  pourrait 
trouver*  Julien  Deval,  encore  célibataire  k  trente-deux  ans  après 
trois  mariages  manques,  calculait  de  son  câté  ses  chances  de 
succès  auprès  de  Suzanne,  et  il  écoutait,  pour  s'édifier,  la 
kyrielle  de  veuis  ou  d'homn^es  à  marier  de  son  âge  qu'on  énu- 
mérait  à  ce  propos.  Mieux  avisé  que  les  indifSérents,  il  se  disait 
qu*aiicu]i  de  ces  prétendus  préteiidants  ne  pouvait  lui  être  opposé 
et  il  n'en  redoutait  qu'un  auquel  personne  ne  songeait  C'était 
l'ami  d'enianoe  de  Suzanne,  Christian  CîieAL 

Dans  le  temps  où  l'on  accusait  madame  Briklher  de  se  venger 
de  ses  déceptions  sentimentales  en  désespérant  tous  ses  admira- 
teurs par  sa  coquetterie,  Julien  ne  s'était  pas  trompé,  cooime 
tout  le  monde,  à  cette  tactique  féminine  ;  il  avait  bien  vu  le  cercle 
des  soupirants  éconduits,  mais  en  dehors  de  ce  cercle  et  sur  ua 
autre  plan,  un  jeune  homme  que  nul  n'accusait  de  songer  à  mal, 
tant  on  était  habitué  à  le  voir  familier  ches  madame  de  Livaur 
et  chez  madame  Brûlher,  tant  sa  froideur  proverbiale  éloigmit 
le  soupçon.  L'œil  de  Julien  avait  été  plus  clairvoyant  et  en  re- 
liidit  le  faisceau  de  ses  souvenirs,  il  craignait  de  trouver  un  rival 
dajiB  Christian  Czre^.  On  parlait  depuis  quelque  temps,  il  est 
vrai,  des  assiduités  du  jeune  polonais  auprès  de  madame  Yassier, 
mais  un  Lyonnais  sait  toujours  sacrifier  le  goût  le  plus  vif  à  une 
beiie  occasion  de  mariage,  et  par  sa  naère  et  ses  façons  de  vivre, 
Christian  Czreski  était  lyomiais. 

Julien  le  rencontrait  journeDeraeiit,  car  ils  étaient  du  n^éme 
cercle,  mais  quelques  années  de  différence  entre  eux  ne  leur 
avaient  jamais  permis  d'iatimité.  Puis  l'intknité  suppose  bt  can- 
fiaoce,  l'abandon,  et  lorsqu'on  est  entratué  par  le  courant  d'une 
vie  active  et  afiiairée,  on  n'a  pas  le  temps  d'en  rien  distraire  pour 
ces  deux  sentiments.  On  ne  s'écoute  ni  penser  ni  sentir  ;  on  va^ 
os  va,  tcoftt  haletant,  dans  la  fièvre  de  l'action,  sans  cette  con- 
solation de  s'épancher  dont  on  finit  par  méconnaUre  le  besoin 
parce  qp'Qn  en  ignore  le  binfaiL  Le  temps  est  de  l'argent  Cet 
axiome  anglais  est  en  train  de  recevoir  ses  grandes  lettres  de  na- 
Inraiiaation  frwçaise  et  pour  s'épargner  un  verbiage  inutile,  on 
devient  sec  de  cœur  si  on  ne  l'était  déjà  à  Pavance» 

Cependant,  unsoirque  Julien  Deval  lisait  les  journaux  dans 
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un  des  salons  du  cercle,  il  fut  assez  heureux  pour  trouver,  sans 
la  chercher,  une  occasion  de  parler  de  madame  Brûlher  à  Chris- 
tian  Czreski. 

Lassé  par  une  déveine  persistante  à  Técarté  (on  joue  gros  jeu 
dans  les  cercles  lyonnais  et  Christian  était  joueur) ,  le  jeune 
Polonais  avait  laissé  les  cartes  et  s*était  installé  pour  fumer  sur 
le  balcon  avec  quelques  amis.  Le  nom  de  madame  Brûlher  fut 
jeté  par  Tun  d'eux  à  propos  de  nouveaux  attelages.  Elle  s'était 
montrée  la  veille  au  parc  de  la  Tête-d'Or  dans  une  élégante  ca- 
lèche anglaise  traînée  par  deux  bais  demi-sang  assez  beaux  pour 
faire  sensation  à  Lyon.  Julien  jeta  son  journal  pour  aller  écouter 
ce  qu'allait  dire  Christian  Czreski,  grand  amateur  de  chevaux 
en  sa  qualité  de  Polonais  et  d'homme  oisif.  Mais  Christian  en- 
tama une  critique  dogmatique  à  propos  du  trot  des  deux  bais,  et 
il  finit  par  un  éloge  bien  senti  des  harnais  britanniques  sans  rien 
ajouter  sur  madame  Brûlher. 

Par  bonheur  pour  la  curiosité  de  Julien  Deval,  Lyon  possède 
des  échantillons  assez  réussis  de  cette  variété  d'êtres  frivoles  et 
niais,  pontifes  baroques  de  la  mode,  auxquels  on  inflige  à  Paris 
un  nom  aussi  juste  que  difficile  à  écrire.  Il  est  dommage  que 
cette  appellation  soit  en  même  temps  la  mieux  imagée  et  la  moins 
délicate,  car  nulle  autre  ne  pourrait  exprimer  aussi  bien  la  sottise 
puérile,  les  façons  déhanchées,  l'époumonnement  d'esprit  et  de 
corps  d'une  partie  de  la  jeunesse  française. 

Pour  un  membre  de  cette  grande  famille  des  sots,  si  un  bel 
équipage  est  un  mérite,  une  toilette  réussie  en  est  un  presque 
aussi  digne  d'éloge,  et  Joannis  de  Craye  prétendit  qu'on  faisait 
tort  à  madame  Brûlher  en  ne  louant  que  sa  calèche  anglaise  et 
en  ne  disant  mot  de  son  costume  gris  et  rose  qu'aucune  coutu- 
rière de  Lyon  n'aurait  osé  rêver,  et  à  son  tour,  il  décrivit 
toutes  les  parties  de  ce  costume  avec  l'aisance  d'une  personne  du 
métier. 

Christian  haussa  les  épaules.  Les  questions  de  chiffons  occu- 
pent peu  les  hommes  de  cheval  qui  ajoutent  plus  d'importance  & 
une  boucle  de  harnais  qu'aux  nœuds  d'une  robe  de  femme. 
Joannis  se  récria  sur  une  telle  inintelligence  des  belles  choses,  et 
répéta  que  la  toilette  de  madame  Brûlher  était  un  adorable  chef- 
d'œuvre,  mais  que  celle  de  sa  nièce  était  manquée. 

<  On  avait  oublié  peut-être  de  la  traduire  en  français,  dit 
Christian. 

—  C'est  cela  !  répondit  Joannis  fier  de  faire  de  la  littérature 
une  fois  dans  sa  vie,  elle  était  fade  comme  les  tartines  de  la  Char-» 
lotte  de  Gœthe.  Du  blanc,  du  blanc  et  encore  du  blanc  I 
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—  C'est  cela  !  Trop  d'innocence  et  de  poésie  germaniques  à 
la  clél  répliqua  Christian  qui  était  volontiers  assez  moqueur. 
Hais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  couturière,  crayez-le»  Joannis. 
Je  gage  vous  dessiner  un  costume  aussi  piquant  que  ceux  de 
Gavamiy  planter  au-dessus  une  tête  bien  allemande,  et  vous  lui 
trouverez  un  faux  air  d'uniforme  de  pensionnaire. 

—  Faites!  faites!  cria-t-on  à  Christian  dont  on  connaissait  le 
talent  de  dessinateur. 

On  rentra  au  salon.  Le  jeune  homme  s'exécuta  de  bonne 
grâce,  et  en  quelques  coups  de  crayon,  il  dessina  une  figure  lan- 
goureuse et  nuageuse  dont  l'expression  donnait  un  air  lamen- 
table et  passé  aux  afSquets  excentriques  dont  il  l'avait  entourée. 
Le  vélin  passa  de  main  en  main  ;  l'on  rit  beaucoup  de  cette  spi- 
rituelle saillie,  mais  Julien,  qui  avait  vu  Lina  de  plus  près  que 
tous  ces  jeunes  gens,  dit  à  Christian  : 

c  Si  la  caricature  est  fort  réussie,  elle  est  tout  à  fait  de  fantai- 
sie, car  mademoiselle  Brûlher  ne  lui  ressemble  en  rien  et  elle 
est  femme  à  porter  la  toilette  aussi  intrépidement  qu'une  Frao- 
çaise.  Vous  ne  l'avez  donc  pas  encore  vue,  vous,  un  habitué  de 
la  maison  7 

—  Je  n'ai  pas  eu  l'idée  un  seul  instant  de  faire  la  caricature 
de  cette  jeune  personne,  répondit  Christian  dont  les  instincts 
nobles  s'éveillèrent  à  ce  soupçon  ;  j'ai  dessiné  une  allemande  et 
pas  précisément  mademoiselle  Brûlher  à  laquelle  je  n'ai  pas 
pensé.  Je  serais  désolé  de  manquer  à  une  jeune  fille,  même  ne 
la  connaissant  point.  J'ai  salué  madame  Brûlher  au  parc  hier, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  allé  chez  elle.  J'attends  pour  m'y 
présenter  le  retour  de  mon  père  qui  est  encore  aux  eaux. 

—  C'est  singulier!  dit  Joannis  de  Craye.  M.  Deval  qui  avait 
peut-être  de  bonnes  raisons  pour  n'être  pas  bien  accueilli  k 
Sainte-Foy  a  été  du  premier  dtner,  et  vous  qui  avez  tutoyé  ma* 
demoiselle  de  Livaur,  quand  elle  était  petite  fille,  et  qui  êtes 
resté  l'ami  de  madame  Brûlher,  vous  n'êtes  pas  allé  la  voir  de- 
puis un  mois  qu'elle  est  de  retour  7 

Christian  Czreski  se  mordit  les  lèvres;  puis  au  bout  d'un  ins- 
tant, avec  une  aisance  et  une  hauteur  patriciennes,  il  changea 
de  propos  sans  répondre  à  cette  question  trop  directe.  Julien 
Deval  comprit  qu'il  existait  entre  Suzanne  et  celui  qu'il  croyait 
son  rival,  un  sujet  de  mésintelligence,  mais  il  ne  put  deviner  de 
quel  côté  étaient  les  torts  et  de  quel  côté  la  rancune.  Le  fait  lui 
suffisait  en  lui-même  et  il  venait  de  lui  être  acquis;  il  en  prit 
acte  avec  plaisir. 

Pendant  qu'on  s'occupait  ainsi  d'elle,  madame  Brûlher  es- 
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sayait  de  réconciKer  sa  nièce  avec  la  vie  lyonnaise  et  tentait  de 
lui  faire  abandonner  ses  premières  impressions  défavorables  à 
la  ville  qu*elte  devait  habiter.  Elle  la  conduisait  souvent  dans  ce 
beau  pare  de  la  Téte-d'Or  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  de 
manquer  d'ombre.  1)  est  vrai  qu'il  se  corrige  cte  ce  délaut  tons 
les  ans  et  qu'il  le  rachète  par  sa  variété  d'ai^ets  et  la  limpidité 
de  ses  eaux  renouvelées  par  le  Rhône,  auprès  desquelles  le  lac 
du  bois  de  Boulogne  n'est  qu'un  marais  in£eet.  Ge  parc  n'a  pas 
l  a  tristesse  froide  de  notre  bois  inhabité  ;  ses  prairies  sont  peu- 
plées deeer&et  de  cfaevremla;  et  le»  axis  enx-^némes,  les  plus 
sauvages  de  cette  famille  silvestre,  se  laisseirt  af^rocher  et  pe^ 
•  mettent  aux  promeneurs  de  flatter  leur  pelage  tacheté.  Au  pied 
^^  satdes  qui  enchevêtrent  leurs  branches  grises  le  kmg  do 
raisseau,  barbottent  des  flottilles  de  canards  de  Chine,  aux  ailes 
peintes,  glacées  de  bleu  et  de  vert,  aux  yeux  bordés  de  jaune  et 
d'incarnat.  Partout  ranimation  et  la  vie.  Ici,  les  paons  blancs 
ouvrent  l'éventail  neigeax  de  leurs  plumes  et  se  pavanent  avec 
un  aristocratique  orgueil.  Par  émulation,  les  autres  paons  dé- 
ploient leur  arc'-en-ciet  fastueux  qui  s'étale  au  soleil  avec  la 
mouvante  splendeur  d  un  jet  de  pierreries.  Dans  un  enclos  voh 
sin,  des  hérons,  moins  dédaigneux  que  celui  du  bon  La  Fontaine, 
s'escriment  à  coups  de  leurs  longs  becs  pour  se  tfispoter  une 
tanche  qui  se  débat  blessée  au  bord  de  leur  étanç.  I^s  vols  de 
ramiers  tournoient  et  s'abattent,  avec  des  roucoulements  moda- 
les en  soupirs  et  de  vife  bruits  d'aile.  Plus  loin,  les  chèvres  du 
Thibet  s'accroupissent  au  seuil  de  leur  étable  rustique  ;  le  petit 
chevreau  accourt  en  bondissant  à  l'appel  d'un  enfant  et  fourre  son 
nez  rose  jusque  dans  les  poches  du  baby  pour  y  chercher  le  mor- 
ceau de  pain  que  cet  appel  lui  a  promis.  Déçu  par  la  malice  de 
Tespiègle,  le  chevreau  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  et,  de 
sa  tête  encore  sans  armes,  il  essaye  de  frapper  son  mystificateur. 
L'enfant  rit  et  flatte  l'animal  en  tirant  lès  touffes  de  laine  frisée 
qui  se  dressent  entre  ses  cornes  naissantes.  Alors  se  refusant  ft 
cette  familiarité  que  le  don  attendu  vainement  ne  justifie  pas,  te 
dievreau  secoue  ses  oreilles,  darde  son  regard  jaune  (Tor  en 
éclairs  obliques,  et  s'enfuit  vers  le  râteMer  chargé  tfherbe 
fraîche  et  de  font  ;  mois  si  l'enfant  croît  &  cette  rupture  et  part 
en  suivant  ta  paKssade,  l'ammal  gourmand  revient  sur  ses  pas, 
l'agace  de  nouveau,  te  suit,  quitte  à  se  f&cher  encore  si  Pautre 
recommence  son  jeu  qui  finit  toujours  à  la  satisfaction  commune, 
car  l'enfant,  comme  tous  les  êtres  faibles,  aime  à  se  voir  impie- 
rer,  et  il  cède  enfin  à  cette  persistance  et  à  son  désir  de  se  montrer 
génépeux.  Mais  il  apprend  là  ce  que  vaut  la  reconnaissance,  car 
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8eft  pio visions  épuÎBées^  lechenrefta  revient  m  pacage.  Peut-^re 
flOtt  bon  sei»  (ranimai  kû  dil*il  que  le  Uenfait  a  été  assez  payé 
par  les  eflEoris  taoiés  pour  L*ofatemr  ! 

Ob  se  ferait  «ne  pauvre  et  fanuse  idée  da  pare  de  la  Téte- 
(TOff  fil  Ton  y  voyait  une  aorte  de  réduction  da  Jardin  des 
Plante»  de  Paris.  Ce  dernier,  établi  sur  un  piai»  très-restreint, 
donne  aux  anûiaiix  on  espace  trop  étroit  ;  ib  souffrent  visible» 
Boent  dans  leuns  parcs  ;  leur  aménagement  manque  d'ampleur  et 
de  luxe,  timk  de  'seiiiî)labte  à  la  Téte-d*Qr.  Partout  de  vastes 
enclos,  des  eaus  vives,  de  vraies  prairies  où  ks  chevaux  à  Télé* 
vage  {o«imisaeat  des  courses  désordonnées*  Les  poulains  à  tous 
poils  hennissait  en  voyant  passer  des  voilures;  ils  regardent 
d'un  oeil  lai^  et  rêveur  les  attelages  dodles  en  paraissant  se  de- 
mander si  ces  êtres  sont  de  fat  même  race  qu'eux  et  s'ils  seront 
jamais,  eux  aussi,  soiumis  à  ces  entrahres.  En  attendant,  its  se 
ment  dans  1*  herbe  parfomée,  ignorants  du  joug,  le  pied  légar  et 
sons  fer,  la  bouche  vierge  du  mors  et  la  crinière  au  vent. 

Voilà  le  troupeaa  des  vaches  suisses  qui  passe  I  La  première, 
fière  de  ses  somiettea,  balance  sa  lourde  tête  brune  et  imprime 
à  son  ooUier  un  mouvement  qui  le  fart  tinter  à  chaque  pas; 
laissant  sur  leur  passage  une  dcmce  odeur  laiteuse,  eHes  ren- 
tcent  à  la  ferme  qui  est  une  vraie  ferme  avec  son  étable  gardée 
par  d'énormes  dmoB,  ses  vachères  à  jupon  court  qui  servent 
des  bols  de  lait  fumant  sous  fat  feaîUée,  et  à  côté  du  bol,  des 
<|Mrtiers  de  pain  noir  qui  font  le  régal  des  promeneurs.  Mais 
pour  les  estomacs  pfais  difTieiles,  voici  au  bord  du  htc  le  joli 
chalet  de  Grand.  On  y  trouve  tous  les  raffinements  de  la  gastro- 
nomie, et  Ton  y  dîne  soos  la  véranda  de  bois  déconpé  en  plon- 
geant du  regard  sur  le  lac  sillonné  pMT  cent  canots,  avec  le 
coteau  de  Saintdiair  pour  perspective. 

De  qiielqae  eêlê  qu'on  visite  le  parc  de  la  Té(e-d*Or,  il  Tné- 
rite  rattention.  La  partie  des  serres  est  entom-ée  d'immenses 
corbeilles  de  fleurs  hacmonieuBeiBent  groupées»  Sous  les  verrières 
qpi  protègent  les  phintes  du  tropique,  TintetHgente  direction  a 
placé  les  êtres  qui  vivent  dans  ce  climat  enchanté.  Des  aras  et 
des  penr oqmts  perefaent  à  côté  des  plantes  superbes  de  leur  pa- 
trie, et  dans  cetiieatiKiasphère  dkaude  qui  leur  convient,  reposant 
leurs  regarda  sur  cette  végétation  luxuriante  au  sein  de  laquelle* 
ils  sont  nés,  â  gardent  toute  tenr  vitalité,  toute  la  beauté  de  leut 
fdumage  <|ai  se  ternit  et  tf  efiaee  toujours  dans  la  captivité  séques- 
trée de  nos  faakntatBoas.. 

Si  Ton  quitte  ks  serres,  si  od  laisBe  toute  celte  région  arist^ 
ccatîqu&eit  kes  allées  que  suivent  les  cavaKerset  les  équipages,  m 
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trouve  sous  la  saulaie  d'autres  paysages  et  d'autres  prome* 
neurs.  Là,  le  dimanche  surtout,  les  canuts  lyonnais  (le  terme 
est  consacré)  se  réunissent  par  compagnies  nombreuses.  Là,  od 
danse  aux  chansons,  Ton  s'ébat  avec  abandon  et  naïveté.  Après 
les  rudes  travaux  de  la  semaine,  après  les  longues  journées  pas- 
sées courbés  en  deux  sur  un  métier,  ces  jeunes  corps  éprouvent 
un  besoin  de  mouvement  et  d'agilité  qui  se  traduit  le  dimanche 
en  bonds,  en  courses  folles,  et  enfin  en  danses  champêtres.  Les 
autres  promeneurs  évitent  ce  coin  hanté  par' le  populaire,  mais 
Suzanne  et  Lina,  qui  le  visitèrent  plusieurs  dimanches  de  suite, 
prirent  plaisir  à  contempler  les  évolutions,  les  ronds,  les  entre- 
chats, les  saillies  de  ces  braves  gens.  Pourquoi  trouver  vulgaire 
le  bon  rire  qui  se  joue  sur  les  lèvres  de  l'ouvrière  heureuse  de  sa 
jeunesse,  un  jour  par  semaine  seulement,  et  contente  de  s'é- 
battre en  famille  7  Ces  bals  improvisés,  ces  quadrilles  aux  chan- 
sons toujours  embrouillés,  mais  aussi  égayés  par  mille  incidents, 
ces  amusements  publics,  si  pleins  de  laisser-aller  qu'aucun  de 
ceux  qui  y  prennent  part  ne  daigne  remarquer  qu'on  les  re- 
garde et  ne  sacrifie  une  seule  de  ses  gambades  à  la  crainte  d*étre 
raillé  par  des  personnes  distinguées^  sont  particuliers  à  la  popu- 
lation lyonnaise  et  font  tout  à  fait  son  éloge. 

Voilà  le  vrai  Lyonnais^  le  Lyonnais  pur  sang,  alerte  de  corps, 
rond  d'esprit,  d'une  gaieté  aiguisée  d*une  pointe  de  malice,  car 
ses  jeux  ne  vont  pas  sans  plaisanteries  narquoises,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Lyon  est  la  patrie  de  Guignol,  le  type  du  bon 
sens  bonhomme  et  gouailleur.  Si  les  classes  supérieures  ont  em- 
prunté à  Paris  ses  mœurs  faciles,  les  classes  ouvrières  sont  res- 
tées plus  saines,  sauvées  de  l'affaiblissement  de  la  moralité  par 
le  travail  et  le  respect  de  la  famille.  Enfin,  un  trait  du  caractère 
lyonnais,  c'est  que  tous  les  canuts  ont  l'amour,  et  plus  que  Tar- 
mour,  la  passion  de  la  nature,  que  le  vrai  Parisien  ne  connaît 
pas,  et  voilà  pourquoi  le  saulaie  du  parc  est  leur  salle  de  danse 
et  pourquoi  leurs  plaisirs  restent  purs,  parce  qu'ils  sont  pris  en 
masse  et  laissent  les  jeunes  filles  sous  Tœil  des  mères  et  les  maris 
aux  côtés  de  leurs  femmes. 

Suzanne  était  assez  peu  populaire  de  sa  nature,  non  par  dé- 
dain, mais  par  délicatesse  d'instinct  et  d'éducation  ;  cependant 
la  franche  gaieté  de  ces  fêtes  d'ouvriers  lui  était  agréable; 
quant  à  Lina,  elle  admirait  de  bon  cœur  ces  belles  filles  au 
teint  mat,  aux  yeux  cernés  par  la  fatigue  et  le  manque  d'air 
des  ateliers,  dont  la  carnation  un  peu  épaisse,  comme  celle  de 
toutes  les  Lyonnaises,  empruntait  à  l'atmosphère  pure  du  parc 
un  rose  et  une  transparence  inaccoutumés.  Elle  avouait  sans 
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honte  à  sa  tante  que  ses  pieds  dansaient  sous  sa  rohe  au  rhythme 
accéléré  des  chansons  et  du  violon  qu*un  vieux  canut  raclait  av6c 
un  entrain  et  un  orgueil  extrêmes. 

Tout  ce  qui  est  cérémonie  ou  fête  publique  est  sûr  de  plaire 
aux  Allemands.  Bien  que  Tesprit  de  caste  existe  encore  chez  eux^ 
ils  n'ont  pas  cette  morgue  qui  nous  éloigne  des  foules.  C'est 
sans  doute  notre  effréné  désir  d'égalité  qui  nous  fait  maintenir 
le  rang  que  nous  nous  croyons  dû  avec  une  féroce  vanité.  Au 
contraire,  l'absence  acceptée  d'égalité  sociale  fait  que  les  Alle- 
mands ne  craignent  pas  de  compromettre  leur  dignité,  que  per- 
sonne ne  conteste,  en  coudoyant  familièrement  la  foule  à  l'occasion. 

Si  Lina  fut  enchantée  de  ses  promenades  au  parc,  elle  fut 
moins  satisfaite  de  Bellecour.  Montrant  à  sa  nièce  toute  la  ville 
de  Lyon,  Suzanne  ne  pouvait  manquer  de  la  conduire  à  la  mu- 
sique. Ces  concerts  en  plein  vent,  donnés  par  les  régiments  en 
garnison,  sont  très-suivis,  mais  surtout  par  les  oisifs  et  la  bour- 
geoisie du  quartier  de  Perrache.  Il  va  sans  dire  que  les  personnes 
qui  se  piquent  d'appartenir  à  la  très-bonne  compagnie  ne  s'y 
montrent  guère,  à  moins  qu'elles  n'aient  des  enfants  à  promener, 
car  si  le  parc  de  la  Tête-d'Or  est  le  Bois  de  Boulogne  de  Lyon, 
Bellecour  en  est  les  Tuileries. 

C'est  aussi  le  Boulevard  Italien;  tout  homme  marquant  à 
Lyon  dans  l'administration,  la  magistrature,  les  arts  ou  les 
lettres  traverse  au  moins  une  fois  par  jour  Bellecour.  Cette  place 
est  un  point  central  entre  les  Terreaux,  Perrache,  la  Guillotière 
et  le  quartier  Saint-Jean.  On  y  passe  les  revues  militaires  dans 
rimmense  zone  réservée  en  deçà  des  jardins,  qui  ne  forment 
qu'une  bande  de  verdure  flanquée  de  quatre  allées  d'arbres,  de 
la  Charité  à  l'état-major  de  la  place.  C'est  au  milieu  d'un  des 
massifs  que  se  groupe  le  cercle  des  musiciens,  et  l'heure  du 
concert  journalier  réunit  une  foule  nombreuse  qui,  suivant  des 
habitudes  consacrées,  s'est  choisi  des  points  de  répère  très-dis- 
tincts. 

Dans  l'allée  de  platanes  la  plus  voisine  de  la  rue  Bourbon, 
passe  et  repasse  l'escadron  volant  des  beautés  légères  qui  rivalisent 
de  toilettes  et  d'extravagantes  allures,  là  comme  partout  ;  cette 
allée  leur  est  tacitement  réservée,  comme  le  côté  opposé,  en  face 
du  bassin,  est  acquis  aux  jeunes  mères  qui  surveillent  les  jeux 
de  leurs  enfants.  Ici,  les  mines  hardies  et  les  œillades  provo- 
cantes; là-bas,  à  demi-voilés  par  l'ombre  des  grands  arbres,  les 
charmes  discrets,  les  honnêtes  sourires,  les  grâces  chastes  et  ti- 
mides. La  foule  est  moins  pressée,  moins  importune  de  ce 
côté  et  nul  ne  s'en  plaint;  la  turbulence  des  enfants  anime  seule 
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ce  coin  isolé  où  la  musique  arrive  adoucie»  dépouillée  de  sea 
éclats  cuivrés  et  d'autant  plus  agréable  à  Toreille. 

Comment  définir  cette  foule  qui  parcourt  les  quatre  aUéesT 
elle  est  aus^  mêlée  que  nombreuse.  Elle  fait  se  heurter  et  se  cou- 
doyer le  fantassin  ahuri  par  le  bruit  et  les  toilettes,  le  cavalier 
dont  la  démarche  maladroite  et  les  éperons  ravagent  toujours 
quelque  traîne  égarée  sur  le  sable,  le  don  Juan  de  comptoir 
orné  de  sa  cravate  claire,  de  son  feutre  à  ruban  bleu  de  ciel  et 
de  son  ver*biage  copieux,  Télégant  Lyonnais  qui,  suivant  la  mode 
en  vigueur  depuis  quelques  années,  chemine  fortement  appuyé 
sur  sa  canne  comme  s'il  était  boiteux,  Touvrier  sans  ouvrage,  à 
la  face  blême,  au  corps  décharné,  qui  vague,  chancelant,  en 
comparant  peut-être  tout  ce  luxe  à  la  misère  du  logis  aflamé  ;  les 
officiers  pimpants,  à  moustache  victorieusement  retroussée; 
enfin,  Tindustriel  et  le  boursier  qui  marchent  la  poitrine  en 
avant,  la  tête  rejetée  en  arrière,  frappant  du  talon,  en  hommes 
pénétrés  de  leur  importance  sociale. 

Tous  ces  types  et  une  quantité  d'autres  se  présentent  à  Tob- 
servation,  et  forment  une  jolie  collection  de  pantins  dont  on  voit 
facilement  le  fiL  L'étude  des  physionomies  est  aussi  variée  qu'a- 
musante, car  elle  n'exige  pas  une  grande  pénétration*  Point  de 
masque  à  arracher  ni  même  à  dénouer.  Chacun  est  si  occupé  de 
soi  qu'il  laisse  lire  dans  sa  démarche  et  dans  sou  air  tout  ce  qu  il 
pense,  et  cette  naïveté  d'allures  a  du  piquant  pour  qui  sait  la  com- 
prendre. 

Il  va  sans  dire  que  madame  Brûlher,  peu  habituée  à  se  mon- 
trer à  Bellecour,  se  dirigea,  le  soir  où  elle  voulut  faire  entendre 
la  musique  militaire  à  Lina,  vers  l'allée  solitaire  où  elle  avait 
chance  de  rencontrer  des  femmes  de  sa  connaissance.  Le  hasard 
la  servit  à  souhait,  car,  dès  le  premier  tour,  elle  aperçut  madame 
Yassier  toute  seule  avec  sa  petite  fille  que  tenait  une  nourrice 
bressanne  dont  le  chapeau  de  dentelle  noire ,  attaché  par  une 
chaîne  d'or,  faisait  l'admiration  des  badauds. 

Saluer  Paule  Yassier  et  venir  prendre  près  d'elle  deux  fauteuils 
inoccupés,  ce  fut  la  première  inspiration  de  madame  Brûlher  ; 
elle  avait  vu  assez  peu  Paule  Yassier,  et  chaque  fois  dans  une 
réunion  nombreuse,  depuis  le  dîner  de  Sainte^Foy,  et  elle  saisit 
cette  occasion  de  lui  témdgner  sa  sympathie.  Elles  causèrent 
amicalement;  Suzanne  donna  tout  de  suite  un  tour  familier  k 
cette  conversation  à  laquelle  Lina  prit  part  à  de  rares  intervalles^ 
car  la  jeune  fille,  ii  Lyon  depuis  un  mois,  avait  renoncé  à  .sûa 
caprice  de  mutisme  par  le  conseil  de  sa  tante;  seulement^  jifin 
que  la  transition  fût  vraisemblable,  elle  parlait  peu,  ayaoL  Vair 
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de  chercher  ses  paroles  en  personne  peu  Meoutamée  à  manier  la 
iaogoe  frafiçaÎBe. 

Au  bout  d'uDe  demi-heiire,  Suaanne  s^aperçut  que  Panle  Yas- 
fiier^  cTabord  toute  à  b  oonveraation,  devenait  préoccupée,  son- 
geuse, rougissait  de  temps  à  autre  en  r^ardant,  comme  malgré 
elle  un  point  que  son  interlocutrice  ne  pouvait  voir  sans  se  tour- 
ner complètement  sur  son  fauteuil.  Madame  Brûlher  fut  plus  gênée 
que  la  jeune  femme  en  devinant  qu'elle  Tembarrassait,  et  mal- 
gré ses  efforts  pour  dissimuler  qu'elle  comprenait  la  délicatesse 
de  la  atuation  sans  en  soupçonner  les  motifs,  ta  causerie  languît. 
Si  elle  n'avait  craint  de  paraître  susceptible,  elle  serait  partie 
par  discrétion.  Puis  enfin,  comme  la  curiosité  féminine  ne  perd 
jamais  ses  droite,  elle  fut  tentée  de  regarder  ce  qui  occupait  tant 
Paule  Vassier.  Mais  le  moyen  de  se  retourner  sans  dire  à  sa  nou- 
Telle  amie  :  t  Je  veux  savoir  ce  qui  vous  trouble!  >  Elle  restait 
donc  inunobile,  jetant  de  temps  à  autre  quelques  paroles  aux- 
qudles  Paule  Vassîer  répliquait  un  peu  de  travers,  en  propos  in- 
terrompus, tant  elle  était  distraite. 

Un  gros  ballon,  lancé^  par  un  enfant  étourdi  et  qui  vint  juste- 
ment frapper  Suzanne  entre  les  deux  épaules,  hn  (H  faire  un 
brusque  soubresaut  qui  servit  sa  curiosité.  Si  son  mouvement  fut 
instinctif,  elle  eut  la  présence  d'esprit  d'en  profiter,  et  elle  aper- 
çut de  Tautre  côté  de  l'allée,  à  vingt  pas  à  droite  environ,  Chris- 
tian Czreski  asâs  sous  un  arbre'et  regardant  Paule  Yassier.  Cette 
station  à  Belkconr  d'un  honune  qui  avait  fait  profession  de  dé- 
daigner la  musique  militaire  et  ces  Péuni(»is  si  mêlées  expliquait 
assez  rémotion  de  ia  jeune  femme.  La  vue  de  Suzanne  qu'il 
n'avait  pas  reconnue,  n'apercevant  d'abord  que  ses  épaules, 
contraria  Christian,  car  ii  se  leva  au  même  instant  et  s'éloigna. 

S'esquiver  en  homme  surpris,  c'était  un  nouvel  aveu,  mais 
Christian  Cxresld  n'en  était  pas  à  sa  première  maladresse  et  Su- 
nmie  sourit  en  s'aperoevant  que  son  ami  d'enianoe  n'avait  pas 
fait  de  progrès  en  tactique  amoureuse.  Heureusement  pour  les 
deux  jeunes  femmes  qui  ne  savaient  que  se  dire,  madame  Demaux 
nurvint  qui  se  jeta  dans  un  bavardage  sans  commencement  ni 
in.  Madame  Yassier,  ayant  ses  raisons  pour  ne  pas  aimer  beau- 
CMp  la  nouveUe  venue,  dit,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  que  sa 
fille  avait  liesoin  de  dormir  et  partit  euivie  de  la  nourrice.  Ma- 
dame Bruliur  eùi  désiré  s'esquiver  aussi,  mais  Lina  s'était  éloi- 
gaêe  de  quelques  pas  pour  assister  4  un  grand  concoors  de  sau- 
terie i  ia  caria,  et  Suzanne  ne  pouvait  la  rappeler  sans  être 
înqpnlîe  cnters  madame  Demaux  ;  elle  resta  dcncet  «ubît  un  de 
toes  iaàtnogÊimeB  par  Cuts  et  artâdea,  que  les  femmes  de  l'es- 
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pèce  de  madame  Demaux  se  permettent  avec  tout  le  monde, 
sous  le  fallacieux  prétexte  d*un  grand  intérêt,  d*une  sympathie 
irrésistible  pour  les  patients  soumis  à  ce  supplice.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à  Suzanne  de  deviner  qu*à  la  curiosité  naturelle  de  la 
sœur  de  Julien  Deval,  se  joignaient  des  vues  particulières.  Avec 
une  brusquerie  qui  singeait  la  franchise,  avec  une  impatience 
dissimulée  sous  un  voile  d'amitié,  madame  Demaux  s^enquit  de 
la  position  de  Lina,  des  avantages  que  comptait  lui  faire  sa  tante, 
et  enfin  elle  conclut  en  disant  qu'il  y  avait  deux  mariages  à  faire 
dans  la  maison  Brùlher  et  deux  heureux  en  perspective  qui  trou- 
veraient bien  des  jaloux. 

Une  telle  importunité  paraîtrait  bien  indiscrète  et  même  in- 
convenante à  Paris,  où  la  vie  privée  est  plus  cachée  qu'en  pro- 
vince et  où  le  type  de  madame  Demaux  est  presque  inconnu- 
Une  femme  de  cette  nature  serait  vite  reléguée  dans  la  catégorie 
des  commères  mal  élevées;  mais  en  province,  la  fortune  et  la 
position  sociale  font  autorité  et  donnent  un  brevet  d'impunité  à 
tous  les  travers  de  caractère.  On  souffre  certaines  gens  comme 
on  supporte  au  besoin  un  courant  d'air  gênant  ou  une  grosse 
averse  ;  on  les  accepte  au  même  titre  qu'une  incommodité  im- 
possible à  conjurer,  et  l'on  ne  se  venge  d'eux  que  par  le  soupir 
de  soulagement  qui  suit  le  moment  de  leur  départ. 

Si  Suzanne  n'avait  pas  déjà  compris  le  motif  des  assiduités  de 
Julien  Deval  à  Sainte-Foy  et  la  cause  de  l'amitié  que  sa  sœur 
affectait  pour  madame  de  Livaur,  elle  en  eût  deviné  les  inten- 
tions par  cet  interrogatoire  qui  sondait  des  questions  d'intérêt 
si  délicates.  Evidemment  Julien  hésitait  entre  elle  et  Lina,  et  il 
avait  chargé  sa  sœur  de  pressentir  madame  Brùlher  sur  ses  sen- 
timents afin  de  ne  pas  faire  un  pas  de  clerc  irrémédiable,  et  de 
s'adresser  à  celle  des  deux  femmes  auprès  de  laquelle  il  pouvait 
se  promettre  un  succès.  Echouer  auprès  de  Tune,  c'était  renoncer 
à  toutes  les  deux,  et  Julien  était  las  du  célibat,  de  la  sécheresse 
de  sa  solitude  et  de  ses  aventures,  furtives. 

Madame  Brùlher  était  habituée  de  longue  date  aux  manœuvres 
tortueuses  et  emmiellées  de  madame  Demaux  ;  elle  répondit  que 
la  fortune  de  Lina  n'était  pas  encore  réglée  et  qu'elle-même  n'a- 
vait aucune  décision  prise  pour  l'avenir.  Satisfaite  de  son  état 
pour  le  moment,  elle  ne  savait  s'il  lui  agréerait  longtemps.  Enfin 
elle  sut  esquiver  sans  affectation  toute  réponse  directe.  Mécon- 
tente de  cet  échec,  madame  Demaux  s'en  vengea  sur  la  jeune 
femme  qui  venait  de  les  quitter.  N'ayant  pas  réussi  à  servir  les 
intérêts  de  son  frère,  elle  essaya  de  calomnier  madame  Yassier 
afin  d'arracher  contre  elle  quelque  bl&me  à  madame  Brùlher  et 
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de  pouvoir  mettre  ensuite  au  compte  de  celle-ci  tout  ce  qu'elle- 
même  allait  dire  contre  Paule,  Cette  manœuvre  machiavélique 
est  fort  en  honneur  dans  le  camp  des  prudes  dont  madame  De- 
maux  faisait  partie. 

—  Quelle  charmante  petite  fille  a  madame  Vassier,  dit-elle,  et 
quel  bon  mari  l  Un  trop  bon  mari  qui  a  le  tort  de  ne  pas  savoir 
diriger  sa  femme  et  de  la  laisser  agir  à  sa  fantaisie.  Je  ne  doute 
pas  de  sa  vertu  certainement,  je  suis  trop  indulgente  et  trop  sin- 
cèrement pieuse  pour  me  permettre  des  jugements  si  téméraires; 
mais  c'est  surtout  quand  on  est  jeune  qu'il  faut  éviter  même 
l'apparence  du  mal.  Une  personne  charitable  devrait  bien  avertir 
madame  Vassier  que  les  assiduités  de  M.  Czreski  la  compromet- 
tent beaucoup.  Partout  où  elle  est,  il  se  montre.  Je  viens  encore 
de  l'apercevoir  rôdant  de  ce  côté. 

—  Mais,  madame,  dit  Suzanne,  rien  ne' dit  qu'il  soit  ici  pour 
elle? 

—  Eh!  que  vient-elle  faire  à  Bellecour  sinon  s'y  faire  re- 
garder? 

—  A  ce  compte,  madame,  vous  et  moi  nous  pouvons  être  soup- 
çonnées d'y  être  conduites  par  le  même  motif? 

—  Vous  me  faites  bien  de  la  peine,  répondit  madame  Demaux 
en  secouant  la  tête  mélancoliquement  et  en  montrant  le  blanc 
de  ses  yeux ,  tant  elle  élevait  les  prunelles  vers  le  ciel  comme 
pour  protester  de  l'innocence  de  ses  critiques.  Vous  paraissez 
croire  que  j'éprouve  du  plaisir  à  bl&mer  cette  pauvre  jeune 
femme.  C'est  mon  affection  pour  madame  Vassier  qui  me  porte  à 
m'occuper  de  ses  intérêts.  Je  ne  suis  pas  sévère  du  tout.  Je 
suis  même  connue  pour  mon  indulgence.  Je  sais  compatir  aux 
faiblesses  humaines.  Je  sais  combien  le  cœur  d'une  femme  est 
facile  à  blesser,  et  c'est  pour  cela  que  je  voudrais  qu'on  éclairât 
les  personnes  inexpérimentées  dont  la  vigilance  s'endort.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  parlerais  si  vite^  comme  madame  de  Craye, 
de  rayer  madame  Vassier  de  la  liste  des  dames  patronesses  de 
l'œuvre  de  ***.  Je  vous  assure  qu'à  la  dernière  réunion,  j'ai 
parlé  contre  cette  mesure  trop  rigoureuse.  Madame  Vassier 
se  fait  beaucoup  de  tort  par  son  imprudence.  Elle  a  pris  des  airs 
évaporés,  qui  réussiraient  à  Paris  peut-être,  mais  qui  ne  s'accli- 
materont pas  à  Lyon.  Que  voulez-vous?  nous  sommes  arriérés 
peutr-être,  mais  nous  tenons  à  nos  vieux  usages,  et  nous  croyons 
que  le  plus  beau  maintien  d'une  jeune  femme,  c'est  la  dignité 
et  la  modestie. 

Madame  Demaux  eût  continué  longtemps  encore  son  homélie, 
empoisonnée  de  médisance,  mais  Lina  revint  après  avoir  assisté 
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aux  jeux  d'uiie  bande  d'enfants  que  la  tombée  de  b  nuit  disper- 
sait, et  madame  Brûlber  prit  congé  de  son  interlecutrice  dont  la» 
méchanceté  doucereuse  lui  était  à  charge.  Il  n'est  si  mauvaise 
rencontre  dont  on  ne  tire  quelque  profit.  Indécise  d'abord  sur  la 
question  de  savoir  si  elle  se  rendrait  à  une  invitation  que  lui 
avait  faite  madame  Yassier,  elle  se  résolut  à  Taccepter,  et  huit 
jours  après  elle  arriva  des  premières  avec  sa  mère  et  lina  diez 
Paule,  qui  donnait  uae  petite  soàrée  intime. 

M.  Vassier  était  un  fabriciait  de  soie  de  la  vi^le  souche,  ab« 
sorbe  par  ses  afiEaireSi  leur  consacrant  son  temps»  son  esprit, 
toutes  ses  facultés.  Au  demeurant,  un  excellent  boonne,  n'ayant 
d'autre  tort  que  celui  de  se  croire  un  mari  sans  reproche  parce 
qu'il  était  fidèle  k  sa  femme,  sans  songer  qu'il  y  a  plasieufs 
sortes  de  fidélité  et  qu  elle  est  presque  négative,  celle  qui  n'ap- 
porte dans  les  téte^téte  que  des  préoccupations  d'intérêt  et  des 
distractions  commerciales.  Bon  époux,  bon  père  de  famille,  soi-* 
vant  la  locution  vulgaire,  IL  Vassier  eût  été  surpris  si  on  lui 
avait  dit  une  chose  vraie  pourtant,  à  savoir  que  sa  femme  était 
solitaire  à  ses  côtés  et  par  sa  faute  à  luL  A  quoi  manquait-il 
donc?  Quelle  loi  du  cœur  méconnaissait-41?  Celle  qui  exige  de 
deux  êtres  unis  pour  la  vie  une  intimité  parfaite,  une  commu- 
nion de  sentiments. 

L'uniqpie  pensée  de  H.  Vasâer,  c'était  sa  fabrique;  il  en  ap- 
portait les  soucis  jusque  chez  sa  fesime,  et  comme  il  ne  l'initiait 
pas  à  ses  travaux,  il  en  résultait  ratr'eux  un  sikace  pénible»  Si 
madame  Vassier  avait  été  moins  jeune,  peut-être  eût^Ue  osé 
apprendre  à  son  mari  que  les  heures  d'époiichemeiit  et  de  joie 
intérieure  sont  un  doux  repos  des  fatigues  commerciales;  maift 
elle  avait  été  blessée  dès  les  cemmenoements  en  voyant  que  se» 
mari  lui  do&nait  si  peu  en  échange  de  sa  vie  entii^  qu'elle  lui 
avait  vouée.  Le  moyen,  d'ailleurs,  de  ne  pas  prendre  cette  tiédeur 
d'affection  pour  de  l'indiflérenoe,  quand  oo  est  poursuivie  par 
une  passion  romanesque  qui  s'annonce  persistante,  dont  les  em-^ 
pressements  sont  flatteuiB  pour  l'amour^rc^re  et  fascioants  pour 
le  cœurl  C'est  là  l'histoire  de  bien  dea  femmes,  et  Paale  Vassier 
en  était  à  ce  moment  d'indécision  où  Ton  veut  et  oit  l'on  ne  vent 
pas,  où  il  suffit  du  mcûndre  incident  pour  j^er  dans  la  voie  de  le 
passion  ou  pour  ramener  dans  la  route  du  devoir. 

Cette  soirée  fut  décisive  pour  elle  en  ce  sens  qii'dfe  eoœnten 
an  situation  en  lui  m  manif^tant  les  risque»  et  les  dangon. 

La  première  personne  qu'aperçut  Suzanne  obei  madani 
Vassier,  ce  fut  l'inévitable  Christian  CireskL  U  vînt  ta  sahKr  avec 
beaucoup  d'empressement  et  eHe  Taecueillit  «vee  amitié;  le  j 
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itomne  ftrt  très-sensîble  à  ce  ton  enjoué  sur  laqod  il  ne  comp- 
tait pas  et  qa*il  n*eût  pas  osé  prendre  de  laMnême,  et  il  quitta 
Fair  un  peu  guindé  avec  lequel  il  avait  abordé  madame  Brûlher 
pour  causer  avec  elle  avec  plus  d*abandon.  En  dépit  des  insinua- 
tions de  madame  Demaux»  qui  avait  laissé  entendre  à  Suzanne 
que  les  notabilités  pieuses  abandonnaient  la  maison  de  madame 
Vassier,  la  réunion  était  nombreuse  et  honorée  de  la  présence  de 
quelques  personnes  marquantes  dans  la  haute  dévotion.  Madame 
Hde  Crayc  promenait  dans  les  trois  salons  son  long  corps  dé- 
charné, sa  face  d'ascète  et  ses  yeux  ardents,  h  paupières  cbar- 
bonnées,  qui  scrutaient  toutes  les  physionofnies  avec  une  péné- 
tration et  une  insistance  d^inquisiteur.  Peut-être  n'était-elle  venue 
que  pour  espionner  chrétiennement  madame  Vassîer  afin  de  juger 
sMl  fallait  rendre  contre  elle  Tarrêt  de  proscription  projeté.  Ce 
soupçon  ne  fit  que  traverser  d'abord  Tesprit  de  Suzanne,  mais  il 
prit  pom^  elle  les  proportions  d'une  certitude  après  un  incident 
qui  faillit  amener  les  plus  graves  conséquences. 

Madame  Vassîer  faisait  les  honneurs  de  sa  maison  avec  beau- 
^wnp  de  gr&ce,  s'occupant  des  personnes  âgées,  disant  à  chaéun 
un  mot  agréable,  évitant  surtout  de  regarder  Christian  Czre^i, 
car  efle  se  craignait  ellesméme  et  redoutait  les  observateurs. 
Hais  autant  elle  était  réservée,  autant  Christian  se  montrait  im- 
prudent; il  se  trouvait  à  chaque  instant  sur  son  passage,  chan- 
geait âe  place  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  la  contempler  à  souhait, 
<ft  saisisse^  la  moindre  occasion  de  hii  adressa  kt  parole.  Il  ne 
ItB  disait  à  coup  sûr  que  des  choses  incfiiférentes,  car  elle  avait 
soin  de  lui  rt^ondre  à  haute  voix,  mais  il  lui  parlait  d*un  air  de 
mystère  et  avec  un  accent  composé  fort  compromettant.  Suzanne 
se  demandait  quel  était  te  mot  de  cette  étrange*  conduite;  elle  te 
disvina  en  s'apercevant  que  Christian,  dans  un  moment  où  PsMile 
venait  de  poser  son  éventail  sur  un  guéridon,  le  saisissait  et 
SJKssait  un  billet  entre  ses  branches.  Rien  n'était  plus  maladroit, 
car  le  guéridon  était  en  pleine  lumière,  mais  Christian  s'était  cm 
iisdsfle  et  mal  observé;  il  avait  compté  sans  la  clair voyanoe  de 
madame  de  Craye  qui  suivait  tous  ses  mouvements  dans  la  glaœ 
Toiâne. 

<^nd  Paule  eut  repris  son  éventail  en  le  serrant  avec  emfeMi- 
ras  dans  ses  deux  mains  (car  efle  était  contrariée  d^ime  imprvH- 
dmce  quelle  n^avait  pas  autorisée),  madame  de  Craye  se  leva 
éa  coin  dans  lequel  elle  était  blottie,  et  lui  dit  ; 

—  Hais  quel  éventail  aves^vous  donc  là,  chère  madame?  C'erit 
un  point  d'Angleterre  sur  de  la  moire  rose,  je  crois.  Le  joli  tra- 
vail! Puis-je  le  voir? 
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Paule,  saisie  par  cette  demande  perfide,  restait  interdite  et 
tremblante,  n'osant  refuser,  n'osant  donner  le  malencontreux 
éventail,  et  n'ayant  pas  Taplomb  nécessaire  pour  faire  disparaître 
le  billet  révélateur.  Elle  s'efforçait  de  sourire,  mais  elle  perdait 
la  tête,  tant  la  situation  était  horrible  dans  son  apparente  simpli- 
cité, lorsque  Suzanne  vint  à  son  secours  par  une  inspiration 
soudaine. 

—  Paule,  lui  dit-elle  en  reprenant  le  familier  langage  du  cou- 
vent et  en  saisissant  l'éventail  qu'elle  déploya  largement,  il  n'y  a 
que  vous  pour  trouver  d'aussi  jolies  babioles.  Madame  de  Craye 
a  raison.  Mais  voyez  donc  les  beaux  papillons  en  dentelle? Quelle 
ténuité  de  tissu  I  Ce  n'est  pas  du  point  d'Angleterre,  madame, 
c'est  de  l'Alençon  qu'on  dirait  tissé  avec  des  fils  de  la  Vierge. 
Paule,  n'ouvrez  pas  trop  cet  éventail,  ma  chère;  ces  papillons 
sont  si  finement  ailés  qu'ils  s'envoleraient,  je  le  gage. 

En  disant  ces  futilités  d'un  ton  naturel,  Suzanne  tournait  et 
retournait  l'éventail,  fermait  et  secouait  ses  branches  d'ivoire 
sculpté  sous  les  yeux  de  madame  de  Craye  sans  en  faire  tomber  le 
billet  qu'elle  avait  glissé  avec  prestesse  dans  sa  main  gauche  et 
de  là,  dans  son  mouchoir. 

Paule  p&lit  et  rougit,  en  comprenant  qu'elle  était  sauvée.  Ce- 
pendant elle  ne  put  s'empêcher  d'être  inquiète  du  sort  de  son 
billet;  car  nulle  femme  n'en  voit  de  sang-froid  une  autre  en  pos- 
session de  ses  secrets.  Une  partie  de  la  soirée  se  passa  sans 
qu'elle  os&t  parler  à  Suzanne,  de  peur  d'éveiller  les  soupçons  de 
madame  de  Craye,  mais  vers  onze  heures,  madame  Brûlher, 
après  avoir  fait  un  signe  imperceptible  à  la  maltresse  de  la  mai- 
son, s'achemina  vers  un  petit  boudoir  qu'elle  croyait  solitaire, 
pensant  que  Paule  l'y  suivait*  Elle  fut  surprise  d'y  trouver  Lina 
qu'elle  avait  oubliée  pendant  l'incident  qu'elle  avait  si  heureuse- 
ment conjuré.  La  jeune  fille  était  assise  entre  madame  de  Livaur 
et  M.  Chainay  et  elle  causait  avec  Julien  Deval  qui  ne  l'avait 
pas  quittée  de  la  soirée.  Cette  instance  du  jeune  avocat  rappela 
à  Suzanne  les  questions  que  madame  Demaux  lui  avait  faites  à 
Bellecour,  et  elle  se  promit  d'avoir  le  vrai  mot  des  sentiments  de 
Julien,  car  elle  était  plus  jalouse  du  bonheur  de  Lina,  que  pos- 
sédée par  sa  rancune  ;  elle  n'affecta  donc  aucun  mécontentement 
de  cet  à-parté  consacré  par  la  présence  de  madame  de  Livaur,  et 
elle  parut  s'intéresser  à  la  conversation  de  ce  petit  cercle  jus- 
qu'au moment  où  Paule  Vassier  vint  la  rejoindre,  délivrée  de 
la  crainte  d'être  observée,  car  madame  de  Craye  avait  pris 
congé. 

En  voyant  arriver  la  maîtresse  de  la  maison,  madame  Brûlher 
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prétendit  avoir  à  réparer  quelque  chose  à  sa  coiffure,  et  toutes 
les  deux  passèrent  dans  la  chambre  à  coucher. 

Dès  qu'elles  furent  seules,  le  premier  mouvement  de  Paule 
Yassier  fut  d'embrasser  Suzanne  en  fondant  en  larmes. 

—  Quel  enfantillage!  dit  Suzanne  en  lui  rendant  ses  baisers 
de  bon  cœur  et  en  essuyant  ses  larmes.  Il  ne  faut  pas  pleurer  : 
vous  ne  pouvez  pas  vous  le  permettre  ce  soir.  Une  femme  qui 
reçoit  quarante  personnes,  c'est  un  soldat  sur  la  brèche.  Il  doit 
sourire  même  aux  blessures,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  a  dé- 
routé Tennemi.  Allons!  ne  pleurez  plus,  car  nous  avons  victoire 
gagnée  :  voici  votre  bien.  •  Et  elle  lui  tendit  le  petit  billet  si  adroi- 
tement intercepté. 

—  Suzanne,  vous  m'avez  sauvée.  Vous  avez  été  aussi  spiri- 
tuelle que  généreuse.  Soyez  mon  amie,  voulez-vous? 

—  Prenez  garde.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  deman- 
dez-là.  Je  suis  peut-être  très-sévère,  bien  que  d'une  autre  ma- 
nière que  madame  de  Craye.  Je  ne  comprends  pas  l'amitié  sans 
une  entière  confiance. 

—  Oh  !  Suzanne,  je  vous  dirai  tout!  s'écria  la  jeune  femme  en 
serrant  les  mains  de  madame  Brûlher  avec  effusion. 

—  Et  vous  ne  m'en  voudrez  pas  si  je  vous  gronde  quelque- 
fois, si  je  vous  apprends  la  vie,  à  vous  qui  ne  la  savez  pas  encore, 
et  si  je  tranche  à  vif  peut-être  dans  vos  illusions? 

—  Suzanne,  pourquoi  m'avez-vous  rendu  ce  service? 

—  Parce  que  je  vous  aime,  et  pour  une  autre  raison  que  vous 
saurez  plus  tard. 

—  Eh  bien  !  si  vous  m'aimez,  tout  ce  que  vous  me  direz  vous 
sera  inspiré  par  le  cœur  et  je  vous  en  serai  reconnaissante. 

—  Peut-être...  Si  vous  saviez!  murmura  Suzanne,  rêveuse. 

—  Je  sais  que  je  suis  entourée  de  gens  qui  cherchent  à  sur- 
prendre mes  étourderies  et  les  fautes  que  je  semble  autoriser,  et 
que  vous  les  cachez  généreusement.  Votre  amitié  me  sera  pré- 
cieuse. 

—  Pas  dans  le  sens  que  vous  croyez,  répondit  Suzanne  avec 
un  sourire  fin.  Mais  n'importe,  cela  n'en  vaudra  que  mieux. 
Pouvez- vous  venir  passer  la  journée  demain  à  Sainte-Foy? 

—  Avec  un  grand  plaisir.  J'ai  tant  de  choses  à  vous  confier  ! 

—  Je  vous  attendrai,  Paule,  et  cette  journée  pèsera,  j'en  suis 
certaine,  sur  votre  avenir....  et  sur  le  mien  aussi,  peut-être. 

S.  Blandt. 

(La  imte  à  la  prochaine  lipraisan.) 
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UNE  MATINÉE  A  TAHUATA  ^' 


Takute  Ofla  HhzqiâNili^  Ifl  jnviir. 


Ce  matin  à  sfx  heures  f  ai  quitta  la  frégate  avec  mon  ami 
Harold  de  K***,  lientenant  de  vaisseau.  Une  yole  nous  a  débar- 
qués sur  la  grève  d^Anamial,  où  m^appelaît  mon  service^  puîà 
nous  avons  gravi  la  montagne  qui  nous  séparait  de  Taltahu. 

Après  une  marche  pénible»  une  véritable  escalade,  tantôt  sur 
ua  sol  pelé  où  le  pied  des  insulaires  vaguement  a  indiqué  un 
passage;  tantôt  par  des  sentiers  étroits»  tortueux»  hérissés  de 
cailloux  aux  pointes  aiguës,  embarrassés  dfherbes  revêches  et 
d*arbustes  dont  les  racines  semblent  ramper  tout  exprès  pour 
faire  trébucher  les  passants,  nous,  sommes  arrivés  à  Yaltahu  au 
milieu  du  jour,  brisés  de  fatigue,  tout  en  nage,  les  pieds  endo- 


(1)  La  rade  principale  de  Tahnata  le  oompoa»  4b  deux  \mim  lépatéa»  pir  «n»  mon- 
tagne. La  plne  grande,  qui  se  nomme  Yaltahu,  fut  occupée  par  les  Français  dunat 
quelques  années;  la  plus  petite  se  nomme  Anamial.  L'u  se  prononce  ou  en  polynésien. 
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loris  et  la  tête  pesaote,  tant  le  soleil  nous  a  opprimés  pendant 
notre  asceosioa. 

Yanoa,  fille  de  Pano&,  Tun  des  notables  de  Pile,  habite  une 
«ase  qa'on  entrevoit  de  la  grève  sous  les  noirs  ombrages  de  la 
vallée.  Son  œil  exercé  nous  a  reconnus  au  penchant  du  morne. 
Depuis  longtemps  faite  aux  habitudes  d'Harold^  elle  s'est  em- 
pressée d*étendre  devant  sa  porte»  sur  la  plate-forme  de  galets,  sou- 
bassement accoutumé  des  demeures  polynésiennes»  ses  plus  belles 
nattes  de  roseaux.  Ce  lit  de  repos  est  destiné  à  Vikoa  (1)  de  aiHi 
père.  Harold»  en  effet,  a  conclu  avec  Panoô  le  singulier  pacte 
d'aUiance  qui  Tautorise  à  commander  en  noaitre  dans  cette  case. 

Yanoa  nous  attend  au  seuil.  Son  front  est  ceint  de  fleura,  sa 
poitrine  couverte  de  guirlandes  où  les  baies  cramoisies  du  panF- 
daams  éclatent  parmi  les  feuilles  ingénieusement  tressées.  Une 
vaste  étoffe  blanche  de  papyrus  aux  cassures  rigides  la  drape 
comme  une  nymphe.  On  en  voit  sortir  une  épaule  ronde  couleur 
de  santal,  un  bras  délicat  et  une  jambe  fine  où  le  tatouage  a 
incrusté  des  anneaux,  des  mitaines,  des  cothurnes  azurés.  A  c&ùX 
pas,  c'est  EucharisI  De  près,  hélasl  Tillusion  s'évanouit.  Le  galbe 
entier  offre  certes  encore  une  rare  élégance  de  lignes;  noais  le 
visage  est  timbré  au  cachet  de  certaines  races  aàatiques.  Les 
pommettes  y  sont  saillantes,  les  yeux  bridés,  le  front  étroit,  la 
chevelure  rebelle,  et  la  peau,  qui  est  du  grain  le  plus  fin,  reîuU 
sous  Véka  moa  (2)  qui  la  colore  en  jaune  et  répand  son  aSàr 
dissante  odeur. 

Nous  échangeons  la  formule  habituelle  du  salut.  Haroldy 
joint  une  privante  qui  serait  en  France  d'un  goût  fort  suspect, 
mais  aux  Marquises  elle  équivaut  à  la  simple  poignée  de  main 
d'un  ami. 

L'indigène  nous  offre  do  kaku  (3)  sur  ime  feuille  de  If,  nous 
buvons  à  même  le  lait  rafratchîssant  d^un  coco,  et  bientôt  i^près, 
te  cigare  aux  lèvres,  Harold  s'étend  sur  les  nattes,  la  face  au 
ciel,  la  nucpie  appuyée  sur  un  tronc  de  fao^  oe  ïkm  aussi  téger, 
aussi  Mane  que  La  moelle  du  sm^eau,  tandis  que  jenf'aaneds  wa 
pied  d'un  hibiscus  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 

J'ai  ouvert  mon  album  et  préparé  mes  erayons;  maiB  avec  ub 
ineffable  charme  j'écoute  les  conseils  de  paresse,  de  molle  el 
sensuelle  rêverie  que,  dans  ces  régions  équatoriales,  Tcspril  des 
voluptés  seplait  à  cliucbolter  aux  fragiles  mortels.  Ihm'arrifent 

(1)  Ami,  frère  par  alliance. 

(2)  Haile  de  coco  qu'une  décoction  de  ctircuma  teint  en  jaune. 

(3)  SMte  èm  boninie  fini»  «Tse  le  fnnt  de  TÎBtbn  h  paôir,  le  ooeo  itpS  etnarttMr- 

ffOOt. 
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de  toute  part,  mêlés  à  je  ne  sais  quelles  tièdes  haleines,  aux  voix 
de  la  raer,  aux  perfides  arômes  des  vavaos  et  des  gardénias  (1). 
Le  feuillage  est  plein  de  gaietés  babillardes  et  de  frissons  d*ailes. 
Parfois,  sous  un  effort  inattendu  de  la  brise,  les  ombelles  des 
cocotiers  sMn fléchissent  doucement  comme  ces  échines  de  chats 
caressées  par  une  main  de  femme,  et  la  petite  colombe  verte  et 
pourprée  de  T Archipel  s'y  balance  confiante  et  joyeuse.  Au  fond 
du  paysage,  à  travers  les  troncs  d'arbres  bigarrés  d'ombre  et  de 
soleil,  brille  d'un  côté  la  mer  semblable  à  du  vif  argent,  de  l'autre 
se  dresse,  tapissé  de  plantes  chevelues,  de  broussailles  aux  tons 
fauves  et  roussis,  le  versant  de  la  montagne  qui  barricade  l'horizon. 
Des  femmes  groupées  à  quelques  pas  psalmodient  le  cornu- 
mu  (2).  Le  choc  sonore  de  leurs  petites  mains  inégalement 
fermées  en  marque  la  cadence.  Cette  mélopée  lente,  plaintive, 
discrètement  voilée,  caressante  dans  sa  monotonie  comme  le 
chant  des  nourrices,  berce  doucement  le  kief  auquel  je  m'aban- 
donne avec  la  ferveur  d'un  adepte,  et  j'admire  la  vertu  de  cette 
musique  primitive,  au  mineur  énervant,  pour  apporter  h  l'agita- 
tion des  sens  et  à  la  fatigue  des  membres,  le  calme,  la  paix,  le 
bienfaisant  repos.  De  temps  à  autre  s'élève,  solennelle  et  gron- 
deuse, la  voix  de  la  mer  qui  roule  et  entrechoque  les  galets  de  la 
plage.  On  dirait  qu'elle  jette  une  menace  à  travers  la  douce  mé- 
lancolie de  cette  heure  charmée  pour  en  mieux  faire  apprécier  le 
bienfait. 


II 


Il  me  serait  difficile  de  dire  à  quoi  Ton  pense  en  de  pareils 
moments.  Ce  n'est  à  coup  sûr  point  au  passé,  non  plus  qu'à 
l'avenir.  Il  semble  qu'on  ait  respiré  jusqu'à  Tenivrement  le 
népenthès,  cette  fleur  de  l'oubli.  On  éprouve  un  singulier  bien- 
être  à  ne  songer  à  rien,  mais  on  comprend  qu'il  est  doux  de  vivre, 
et  l'on  savoure  cette  sorte  de  torpeur  voluptueuse  que  m'ont 
souvent  révélée,  pour  ma  part,  la  langueur  des  lassitudes 
extrêmes,  l'endolorissement  des  courbatures,  voire  certaines 
phases  de  la  fièvre. 

Si  mes  yeux  se  perdaient  à  la  voûte  des  arbres  où  de  rares 
déchirures  laissaient  voir  le  bleu  lapis  du  ciel,  ils  suivaient  la 

(1)  Cm  différantes  flean  ont  le  violât  arôme  dei  tnbéranies  et  des  megnoliM. 

(2)  Chant  parfois  improvisé. 
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chasse  des  salanganes  enferniant  les  moucherons  dans  la  spirale 
sans  merci  de  leur  vol;  ils  s'intéressaient  aux  folâtreries  des 
kurukus^  dont  Taile  turbulente  fouettait,  faisait  claquer  les  feuilles 
épaisses  et  vernies  qui,  sous  une  flèche  indiscrète  du  soleil,  par- 
fois rayonnaient  comme  des  miroirs;  s'ils  s'abaissaient  vers  le 
sol  ils  accompagnaient  dans  leurs  explorations  quelques  mar- 
cassins noirs  et  bossus  de  l'espèce  tapu  (1),  trop  familiers 
d  allures  pour  qu'une  affinité  touchante  ne  les  unisse  pas  aux 
indigènes  aussi  intimement  qu'un  des  leurs  le  fut  jadis  à  un 
grand  saint.  Je  les  voyais  errer  reniflant,  fourgonnant  à  travers 
les  rameaux  jaunes  et  les  feuilles  mortes,  fouissant  l'humus  des 
végétations  disparues,  poussant  d'un  groin  visqueux  les  galets, 
les  croissants  filandreux  et  rouge&tres  des  cocos  dont  les  noix 
entières  ou  brisées,  éparses  comme  des  boulets  ou  des  éclats  de 
bombes  se  montraient  nombreuses  aux  environs. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  le  parfait  bien-être  ne  soit  pas  de 
ce  monde  I  Cette  douce  quiétude  bercée  par  les  chants,  charmée 
par  l'éclat  du  paysage,  enivrée  par  les  puis««ants  arômes  des 
tropiques,  fut  troublée  à  l'improviste  et  nous  n'en  pûmes  bientôt 
plus  jouir  qu'à  de  brèves  intermittences. 

Fut-ce  l'espièglerie  d'un  faune  jaloux  qui  dirigea  vers  le  bos- 
quet tout  un  vol  de  nonos?  (2)  Je  ne  le  saurais  dire.  Toujours 
est-il  que  dominant  la  sonore  cadence  des  comumus  et  la  puis- 
sante clameur  des  flots,  je  reconnus  la  fanfare  aigre,  ténue, 
acérée  de  cet  atome  ailé,  de  ce  tigre  imperceptible  altéré  de 
sang  et  acharné  après  l'épiderme  tendre  de  l'européen  nou- 
vellement débarqué.  Harold  semblait  surtout  être  l'objet  de  leurs 
escarmouches.  Dès  que  s'éteignait  le  bruit  de  leur  clairon  de 
guerre,  pour  peu  qu'une  légère  contraction  de  son  visage  indi- 
qu&t  à  Yanoa  accroupie  à  son  chevet  que  l'ennemi  venait  de 
tromper  sa  vigilance,  la  jeune  fille  arrachait  l'insecte  à  sa  proie 
et  l'écrasait  en  le  roulant  entre  l'index  et  le  pouce  de  sa  main 
fine,  puis  elle  se  prenait  de  nouveau  à  balancer  sur  le  front  de 
mon  ami  un  large  éventail  du  pays,  tressé  en  vétiver  blanchi  à 
Ja  chaux  et  dont  le  manche  en  bois  de  fer  sculpté  offrait  un  bizarre 
assemblage  de  tikis  (3)  et  de  salamandres.  L'importune  agression 
dont  j'étais  moi-même  victime  m'empêchait  seule  de  passer  de 
la  rêverie  au  rêve.  L'observation  heureusement  ne  manquait  ni 
de  motifs  ni  de  charme. 

Devant  moi  se  dressait  voisine  la  case  d'un  vieux  tahua  (prêtre). 

(1)  Porei  diflbnnea  mmz  nrei  et  qui,  pour  o«lft,  lont  laoréi  (tepu). 

(2)  Mouttiqne  trè«-petit. 

(3)  Image  d'un  diea  polynésien.  On  U  rencontre  partout  aux  Marquiiee. 
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Deux  tikis  énormes  €ft  des  bambous  réunis  en  faisoeaax  par  des 
amarrages  en  pitre  de  différentes  couleurs  étaient  fichés  dans  la 
plate-forme  près  de  la  porte.  Le  tahua  en  sortit  braant  un  tison 
enflammé,  rassembla  des  écales  de  cocos  et  des  branches  mortes 
autour  d'un  meï  (1)  et  alluma  le  petit  bûcher  d'où  jaillirent 
bientôt  des  aigries  pétillantes  et  une  spirale  de  fumée.  —  «Taî 
tracé  ailleurs  et  en  ces  termes  le  portrait  de  ce  bizarre  per- 
somiage  :  «  On  imaginerait  (Ëflicilement  un  être  plus  étrange , 
plus  fantastique  que  ce  grand  Tieillard  maigre  et  bleu  à  la  face 
de  Kon.  Ses  paupières  rouge&tres,  ses  petits  yeux  éraillés,  san- 
glants» s'ouvraient  comme  deux  tftcbes  rouges  sur  un  masque 
indigo  que  couronnait  une  chevehire  blanche  éparpillée  en 
flammes  et  d'où  pendait  une  barbe  rare  qui  descendait  en  fourche 
de  Textrémité  du  menton  sur  la  poitrine.  Ainsi  vu,  près  d'un  bra* 
sier,  se  détachant  sur  le  cadre  sombre  de  sa  porte,  accroupi, 
réchine  courbée,  le  menton  entre  les  genoux,  croisant  sur  ses 
jambes  des  mains  longues  et  osseuses,  les  lèvres  sans  cesse 
remuantes  de  paroles  mystiques  que  maintes  fois  nous  lui  avions 
entendu  muriiKirer  avec  une  gravité  sacerdotale,  on  l'eût  pris 
pour  un  guèbre  adorateur  du  feu,  pour  un  de  ces  fakirs  qu'on 
représente  ankylosés  par  des  extases  sans  On  à  la  bouche  noire 
des  cryptes.  Les  idoles  difformes  qui  près  de  lui  se  tenaient  immo- 
biles entre  les  faisceaux  symboliques  de  roseaux  blancs  sem- 
blaient, malgré  leur  regard  de  gypaète  et  leur  rictus  menaçant, 
des  créatures  dét)onnaires  comparées  à  ce  mangeur  de  chair 
humaine  —  il  s'en  vantait  le  vieux  cannibale  —  en  qui  se  fût 
avantageusement  incamé  le  mauvais  génie  des  théogonies  poly* 
nésiennes  (3).  » 


m 


Un  matelot  baleinier,  génois  d'origine,  cruellement  maïéficîé 
par  Vénus  et  abandonné  sur  Tahuata  pour  le  même  motif  que 
Philoctëte  sur  Lemnos,  vînt  s  asseoir  auprès  de  nous..  Ce  mal- 
heureux, dont  rSscuiape  de  notre  frégate.  Mercure  aidant 
(puîsse-t-on  me  pardonner  cette  déplorable  mythologie),  avait 
entrepris  la  guérison,  servait  d'interprète  aux  français.  A  peine 
âgé  de  trente  ans,  il  avait  cette  tête  chauve,  cette  face  terreuse, 

(1)  Fruit  de  Vaxhrt  à  pun. 

(2)  Lu  D€mim9  Smma§m,Xfmii6L  ia-lS.  Bui%  Hstui. 
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ce  regard  atone,  ce  corps  cassé,  tremblotant,  cette  décrépitude 
enfin  dont  certaines  malacfies,  mieux  encore  que  les  années,  af- 
fligent notre  race  imprudente.  Uinfortuné  pourtant  supportait 
avec  un  courage,  une  résignation  exemplaires  sa  mauvaise  des- 
tinée, et  demandait  à  la  chaleur  de  midi  quelque  trêve  aux  dou- 
leurs sans  nom  qui  le  torturaient  surtout  durant  les  nuits  ora- 
geuses. Tourné  vers  nous  et  le  dos  au  soleil,  il  tenait  entre  fies 
doigts  que  Texostose  coudait  aux  articulations,  une  pipe  qui, 
faite  d*un  os  peut-être  de  chrétien  comme  lui,  offrait  le  type  hi- 
deux et  consajcré  des  tikis^  sculpté  par  un  indigène. 

Tandis  que  f  étudiais  avec  passion  pour  en  garder  le  souve- 
nir, tout  ce  que  le  dessin  ne  pouvait  fixer  de  cette  nature  bizarre 
et  charmante,  ces  ombrages  amis  du  far  niente  rêveur,  les  in- 
flexions de  ces  rameaux,  ces  souflles  invisibles,  ces  rapides  dé- 
placements d'ailes  ouvertes,  ces  causeries  de  colibris  et  de  per- 
ruches, ces  jeux  bizarres  de  la  lumière  et  de  Tombre,  ce  feuillage 
mariant  tous  les  tons  verts,  et  surtout  ce  personnel  étrange  qui 
m'environnait  ;  je  fus  distrait  par  Harold  qui,  éprouvant  au  poi- 
gnet la  cuisson  révélatrice  de  Tattaque  d*un  moustique,  sans  se 
déranger,  en  vrai  sybarite  tendait  son  bras  à  Yanoa.  Celle-ci 
constata  délicatement  du  doigt  la  partie  lésée,  se  leva,  entra  dans 
sa  case  et  en  rapporta  une  sorte  de  courge  aux  flancs  rougeâtres 
et  huileux.  Relevant  aussitôt  la  chemise  d' Harold,  du  poignet  à 
Tépaule  elle  opéra  sur  son  bras  droit  un  doux  massage.  Mon 
ami,  doué  d'un  flegme  sans  égal,  la  laissait  se  livrer  en  toute  li- 
berté à  cet  aimable  exercice.  Avec  une  impartialité  pleine  de 
zèle,  rîndigène  fit  à  son  tour  participer  le  bras  gauche  à  la  bien- 
faisante lotion,  mais  une  certaine  odeur  écœurante  et  bien  con- 
nue, ayant  affecté  fodorat  du  patient,  il  jeta  par  hasard  les  yeux 
sur  les  membres  si  onctueusement  flattés,  et  s'aperçut  alors 
qu'ils  étaient  russelanls  ^éka  moa  et  teints  en  jaune  comme  le 
baudrier  d'un  gendarme.  N'osant  faire  un  mouvement  de  peur 
de  souiller  ses  habits,  il  resta  les  bras  ouverts  comme  un  crucifié, 
m' appelant  à  son  aide  et  me  priant  de  retirer  d'une  poche  qu^il 
m'indiquait  un  mouchoir,  dont  je  me  servis  incontinent  pour 
l'essuyer  et  qui,  richement  jauni  par  la  décoction  végétale,  au- 
rait pu  servir  de  pavillon  à  un  lazaret.  —  Yanoa  voyait  avec 
stupéfaction  anéantir  son  œuvre,  bien  qu'elle  s'efforçât  d'expli- 
quer que'  cet  enduit  devait  préserver  des  piqûres  :  mais  Harold 
lui  ayant  fait  comprendre  sa  répugnance  pour  ce  cosmétique, 
elle  mit  une  parfaite  bonne  gr&ce  à  l'en  débarrasser.  Puis  la 
chose  faite,  le  coude  sur  un  genou  et  la  main  perdue  dans  les 
ondes  noires  et  vagabondes  de  sa  chevelure,  comme  la  Minna  de 
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Tony  Johannot,  elle  se  prit  à  Téventer  de  nouveau,  et  à  diffé- 
rentes reprises  se  penchant  sur  son  visage,  elle  murmura  un  mot 
d'invention  nouvelle  aux  marquises  :  Ferani!  (français)  que  sa 
voix  euphonique  et  rebelle  à  notre  r,  prononçait  :  fenani  ! 

—  Génois  I  dit  Harold  qui  poursuivait  je  ne  sais  quelle  rêve- 
rie, demandez  donc  à  Vanoa  si  elle  m'aime? 

L'interprète  hésita  un  instant,  déclara  que  cette  question  ne 
se  pouvait  traduire  (1),  et  nous  indiqua  sous  quelle  forme  il  la 
fallait  poser  pour  qu'elle  fût  comprise  à  Tahuata. 

Harold  était  sans  doute  suffisamment  renseigné  à  cet  égard, 
car  il  jugea  inutile  de  poursuivre.  Mais  un  instant  après  : 

—  Pensez-vous  que  ces  femmes  soient  susceptibles  d'attache- 
ment, de  fidélité  ;  conservent-elles  un  souvenir  durable  des  bons 
procédés  ? 

—  Ni  plus  ni  moins  que  les  autres  femmes,  répondit  l'inter- 
prète que  son  infortune  rendait  farouche,  inique  même  dans 
ses  jugements,  et  qui  enveloppait  de  la  même  réprobation  le  sexe 
tout  entier. 

—  Enfin  continua  mon  ami,  Yanoa  me  croit-elle  bon? 

—  Le  Génois  traduisit  la  question.  Vanoa  répondit  quelques 
mots.  Alors  l'interprète  : 

—  Elle  s'imagine,  capitaine,  que  vous  désirez  savoir  si  vous 
êtes  bon...  à  manger. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  fit  Harold  en  riant,  demandez-lui  donc 
quelle  partie  démon  corps  serait  la  plus  appétissante  si  j'étais  rôti. 

Le  Génois  répéta  la  phrase.  Yanoa,  appuyant  alors  l'extrémité 
de  son  index  sur  Tœil  gauche  d'Harold,  leva  deux  fois  les  pau- 
pières et  les  sourcils,  ce  qui,  dans  les  habitudes  indigènes,  signi- 
fie :  oui  ;  ou  si  l'on  indique  un  objet  :  ceci. 

Je  me  souvins  en  effet  d'avoir  entendu  dire  au  prêtre  voisin  que 
l'œil,  considéré  comme  le  plus  friand  morceau  du  corps  humain, 
était  présenté  aux  chefs  civils  et  religieux  sur  une  feuille  de  tt, 
dans  ces  repas  fanfarons  où  pour  célébrer  une  victoire,  on  mange 
le  corps  d'un  ennemi.  Harold  étonné  se  dressa  sur  le  coude  et  se 
retourna  vers  la  jeune  fille,  qui  souriait  malignement  pour  mon- 
trer ses  perfides  petites  dents  de  perle. 

—  Elle  plaisante,  à  coup  sûr,  fit  le  Génois,  car  je  ne  sache 
pas  qu'une  femme  ait  jamais  goûté  de  nous.  Et  il  nous  expliqua 
que,  non-seulement  les  femmes  n'assistaient  jamais  aux  festins 
horribles  dont  je  parle,  mais  qu'elles  fuyaient  même,  encore 
longtemps  après,  les  honmies  qui  y  avaient  participé. 

(1)  n  aTÛt  tort,  le  mot  existe  ;  hinhuio  yeat  dire  :  aimer  d'amour. 
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—  Mais  enfin,  Yanoa^  dit  Harold  insistant;  si  je  mourais  se- 
rais-tu joyeuse  ou  pleurerais-tu  î 

Alors  comme  si  elle  psalmodiait  des  versets.  Fenani,  fenani,  si 
tu  mourais,  je  pleurerais  longtemps,  longtemps ,  et  je  piquerais 
ma  chair  avec  des  coquilles  pointues  et  des  dents  de  requin  ;  je  te 
couvrirais  d'une  tapa  (1)  fine  et  je  m'endormirais  près  de  toi 
enroulée  dans  cette  tapa^  puis  je  te  mettrais  dans  le  paha  (2) 
et  le  paha  a  côté  de  moi  sur  ma  natte,  et,  la  nuit,  je  frotterais  ton 
corps  avec  de  Thuile  de  coco  parfumée  en  chantant  les  comumus 
de  la  mort.  —  Fenarih  fenani  quand  ton  esprit  aurait  tout  à 
fait  quitté  ton  corps,  je  mettrais  tes  ongles  à  mon  col,  tes  dents 
à  mes  oreilles,  tes  cheveux  clairs  à  mes  mains  et  à  mes  pieds,  ta 
barbe  au  penne  (3],  un  de  tes  os  sculpté  au  manche  de  mon 
éventail... 

L'interprète  traduisait  à  mesure. 

—  Bon,  dis-je,  vous  allez  voir  qu'elle  finira*  par  couvrir  de 
votre  peau  les  iamtams  des  koïkas  (/i),  un  utilitaire  n'imagine*- 
rait  pas  mieux. 

Le  Génois  transmit  la  supposition. 

—  Non,  répondit  Vanoa  avec  l'imperturbable  sérieux  de  la 
candeur,  non,  elle  serait  trop  fine;  celle  du  requin  ou  du  chien 
de  mer  sont  plus  fortes  et  valent  mieux  I 


IV 


Si  touché  que  fût  Harold  de  la  destination  réservée  à  ses  re- 
liques, au  cas  où  Vanoa  en  pourrait  disposer,  il  eut  la  faiblesse  de 
souhaiter  et  d'espérer  encore  des  années  d'existence,  dût  l'en- 
gloutir ensuite  cette  vulgaire  fosse  de  la  patrie  où  Ion  se  dépêche 
de  se  débarrasser  de  nous.  Pour  moi,  j'éprouvais  le  besoin  de 
consacrer  au  bizarre  entretien  qui  m'avait  si  fort  intéressé  quel- 
ques strophes  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  lui  donner  an 
certain  relief.  La  disposition  d'esprit  se  trouvant  d'ailleurs  favo* 
rable,  je  m'empressai  d'en  profiter.  Je  me  mis  donc  à  griffonner 
sur  mon  album  : 

(1)  Étoffe  indigène,  fabriquée  au  moyen  du  battage,  avec  l'écorce  da  mûrier  à 
papier. 

{2)  Ceroneil  en  forme  de  pirogae. 

(S)  Les  ongles  figurent  dans  les  colliers,  les  dents  concourent  à  faire  des  pendants 
d*0Teilles ,  les  barbes  ornent  les  coiâTures  en  plumes  nommées  tavaha  et  pefmf . 

(4)  Tambours  des  ntes  publiques  ou  Uoihat, 
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A  Tàbtiat»,  près  du  rmgo, 
Où  le  flot  toarmente  «vee  rage 
San  lit  moa^uit  àè  gadtU  Umm».. 

Je  vous  épargne  la  description  du  bosquet  où  nous  étions,  et 
aussi  celle  de  Tinviolable  demeure  du  prêtre,  vigilant  gardien 
des  tikis  de  Yaltaho.  Je  représentais  également  : 

Aooroupi  fnr  la  plate-fonne. 
Auprès  de  Tidole  difforme 
Et  des  blaaes  faisoeanz  de  bamboiiii 
Le  vieux  prHre,  Titante  page, 
De  l'art  moarant  du  tatouage. 
Le  menton  entre  les  genoux... 

Appliquant  ensuite  au  portrait  de  Yanoa  le  procédé  ordinaire, 
j'allumai  dans  son  regard  Tétincelle  tropicale,  c'était  justice;  je 
fis  briller  à  ses  lèvres  rayées  d'azur  par  le  tatouage,  un  sourire 
argenté,  c'était  mon  droit;  je  couronnai  de  gardénias  son  front  de 
cuivre  p&le  sous  des  cheveux  noirs  abrité,  c'était  la  vérité  et  de 
plus  de  la  couleur  locale.  Enfin  désireux  de  concentrer  dans  cette 
peinture  tout  ce  qui  me  semblait  devoir  le  mieux  caractériser  la 
physionomie  générale  d'une  Polynésienne,  mon  regard,  en  train 
de  chercher  sur  les  différents  visages  qui  m'environnaient  cer- 
tains traits  saillants  destinés  à  fournir  un  type  complet,  fut  dis- 
trait de  son  étude  par  un  épisode  devant  lequel  vient  d'hésiter 
ma  consciencieuse  chronique. 


Devant  moi  se  trouvaient  deux  femmes,  deux  jeunes  filles. 
L*une  assise,  l'autre  agenouillée  à  ses  pieds  et  inondant  d'un 
flot  de  cheveux  noirs  le  giron  de  la  première.  Celle-ci  plongeait 
ses  doigts  efiilés  dans  les  profondeurs  de  la  toison  et  se  livrait  à 
ce  genre  de  chasse  que,  avec  un  parfait  détachement  des  prude- 
ries exagérées,  l'illustre  peintre  des  vierges  et  des  grands  d'Es» 
pagne,  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  pour  sujet  d'une  de  ses 
toiles  :  témoin  le  mendiant  qu'on  peut  admirer  au  Musée  du 
Louvre.  La  chose  n'avait  du  reste  jusque-là  rien  que  de  fort  na- 
tinrel.  Dans  nos  pays  civilisés  on  la  voit  pratiquer,  sans  vergogne, 
au  seuil  des  églises  et  des  chaumières;  mais  pour  signaler  un 
détail  de  mœurs,  un  raffinement  particulier  à  ces  peuplades  pri- 
mitives ,  j'éprouve  un  embarras  réel,  tant  l'euphémisme,  ce  trope 
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favori  de  H.  Pradhomme,  se  montre  parfois  dénué  d'entregent. 
Hais,  comme  après  tout,  l'amiral  du  Petit-Thouars,  atteignant 
le  même  sujet,  n'y  met  pas  la  moindre  circonspection,  peut-être 
me  sera-t-il  permis  de  bannir  mes  scrupules,  et  à  son  exemple» 
.  de  sacrifier  les  convenances  k  la  vérité. 

Le  produit  de  cette  battue,  que  je  viens  de  dire,  était  au  fur 
et  à  mesure  consciencieusement  remis  à  la  propriétaire  du  ter^ 
rain  exploité.  Celle-ci  le  parquait  dans  sa  main  f^mée  en  taba- 
tière. Je  me  sentis  alors  la  fantaisie  curieuse  de  connaître  le  sort 
de  ces  déportés,  dont  la  garde  devenait  assez  difficile.  Je  ne  tar- 
dai pas  à  être  fixé  sur  ce  point.  La  chasseresse  en  prit  une  par- 
tie. Sa  compagne  conserva  l'autre  et  s'avança  vers  nous,  la  main 
tendue.  Je  laisse  k  penser  si  nous  reculâmes  avec  horreur.  La 
jeune  insulaire,  surprise  du  mauvais  accueil  fait  à  sa  poli«- 
tesse  (1),  sourit  dédaigneusement  et,  la  tête  renversée  en  ar- 
rière, les  paupières  demi-closes,  la  main  collée  aux  lèvres.  •• 

Quand,  remis  de  la  révoltante  impression  cfùe  m'avait  causé 
cette  pbthiriopbagie,  je  voulus  continuer  mon  idylle,  j'appelai  en 
vain  la  muse;  elle  s'était  envolée  la  main  sur  les  yeux  1  Que  me 
restait-il  à  faire?  Essayer  de  la  suivre  au  pays  des  rêves.  Ce  fut 
&cile.  Je  n'eus  pour  cela  qu'à  céder  aux  sollicitations  de  la 
fatigue.  Album  et  crayons  roulèrent  sur  le  sol,  mon  &me  ouvrit 
Taile  et  je  partis.  •«  hélas  !  pour  Lilliput,  f  imagine,  car  il  me 
sembla  bientôt  qu'une  armée  me  criblait  comme  Gulliver  à  coups 
d'aiguillons. 

J'eusse,  malgré  tout,  dormi  comme  les  sept  dormants,  si  la 
main  rude  d'un  matelot  ne  m'avait  dressé  debout  en  même 
temps  que  sa  voix  me  criait  dans  l'oreille  :  «  Le  pavillon  qui 
rappelle  à  bord  le  canot-major  est  ^^  ^^^  ^^  ™^t  !  i  Je  me 
secouai  alors  de  mon  mieux.  Harold  était  déjà  sur  pied.  Avec  lui, 
je  gagnai  la  plage,  et,  tandis  que  le  canot,  bercé  par  la  houle, 
nous  ramenait  à  la  frégate,  le  soleil  couchant  embrasait  la  mer 
et  déployait  une  gerbe  de  flammes  à  l'horizon. 

(I)  Cette  politesM  équivaut  à  Toffire  d'une  fleur  ou  de  quelque!  pastilles  chez  nous,  — 
Du  Petit-Thonan  [Voyagt  autour  du  Mondt  êwr  la  frégate  la  Vénuf). 

M.VÎ  Radiguet, 
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REMONTRANCES  QUI   Y   FURENT   FAITES 


BLOIS,  1588-1589 


En  ce  temps  où  le  parlementarisme  devient  une  religion  poli- 
tique, où  la  décentralisation  de  Tautorité  devient  un  dogme,  alors 
que  chacun  se  plaint,  les  uns  de  la  tiédeur,  les  autres  de  la  vio- 
lence de  nos  harangues  parlementaires,  il  m'a  paru  intéressant 
de  reconstituer  une  des  sessions  les  plus  célèbres  des  siècles 
éteints  et  de  présenter  naïvement  les  faits,  sans  les  apprécier  ni 
les  discuter. 

C'est  donc  une  besogne  de  compilateur  que  j'ai  entreprise. 
L'imagination  en  pareille  matière  eût  été  plus  gênante  qu'utile. 

L'assemblée  que  j'ai  choisie  est  celle  que  convoqua  à  Blois, 
en  1588,  Henri  III,  chassé  de  Paris  par  la  Ligue,  celle  où  fut 
lu  l'Edit  d'Union  que  les  trois  Etats  jurèrent  de  garder  fidèle- 
ment, et  pendant  laquelle  fut  résolu  et  accompli  l'assassinat  du 
duc  de  Guise. 

Les  documents  que  j'ai  consultés  datent  des  premières  années 
du  dix-septième  siècle.  Je  m'en  suis  bien  pénétré,  puis  j'ai  tenté 
d'écrire  avec  le  désintéressement  d'un  mort. 

Henri  III,  fort  écœuré  par  le  souvenir  de  la  journée  des  Bar- 
ricades, se  souciait  peu  de  rentrer  à  Paris.  Prétextant  la  néces- 
sité de  régler  par  lui-même  les  préparatifs  des  Etats,  de  déter- 
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miner  le  lieu  des  séances,  de  régler  l'étiquette  et  d'assigner  aux 
députés  leurs  logements,  il  partit  le  premier  pour  Blois.  En 
Tabsence  du  seigneur  de  Roddez,  grand  majtre  des  cérémonies, 
le  seigneur  de  Marie,  Tun  des  maîtres  d'hôtel,  eut  la  cliarge  de 
l'ordinaire.  C'est  à  lui  qu'incomba  le  soin  d'assurer  l'installa- 
tion si  difficile  d'une  aussi  nombreuse  et  aussi  importante  com- 
pagnie; à  lui  que  fut  confié  le  soin  de  conduire  auprès  du  roi, 
aussitôt  leur  arrivée,  les  députés  de  tous  ordres,  Henri  III  dé- 
sirant les  reconnaître  et  les  entretenir  les  uns  après  les  autres. 
Quelque  empressement  que  chacun  mît  à  se  rendre  aux  Etats, 
l'assemblée  n'était  pas  complète  quand  arriva  le  jour  fixé  pour  • 
la  première  séance;  aussi  le  roi  en  retarda-t-il  l'ouverture  d'un 
mois. 

Il  importait  d'appeler  les  bénédictions  célestes  sur  d'aussi 
graves  délibérations.  Henri  III  organisa  donc  une  procession 
solennelle  qui  partit  de  l'église  Saint-Sauveur  en  la  grande  cour 
du  château  de  Blois,  et  se  rendit  à  celle  de  Notre-Dame  des 
Aydes,  dans  le  faubourg  de  Vienne.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le 
dimanche  2  octobre. 

En  tête  marchaient  les  communautés  des  églises.  Ensuite  ve- 
naient quatre  par  quatre,  les  députés  du  peuple,  ceux  de  la  no- 
blesse et  ceux  des  ecclésiastiques;  puis  les  abbés,  évêques, 
archevêques  et  cardinaux.  Sous  le  poêle  que  soutenaient  quatre 
chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  l'archevêque  d'Aix  portait 
le  Saint-Sacrement.  Henri  III  suivait  à  pied,  entouré  des  reines, 
princes  et  princesses. 

Le  lendemain,  3  octobre,  devaient  s'ouvrir  les  Etats,  mais  on 
résolut  d'attendre  jusqu'au  17  les  princes  du  sang  et  quelques 
derniers  retardataires.  Le  temps  fut  employé  à  régler  définiti- 
vement les  préséances,  à  fixer  l'emplacement  des  conférences,  et 
à  élire  les  présidents  et  officiers  de  chaque  ordre. 

Le  Clergé  se  réunit  aux  Jacobins.  Il  eut  pour  présidents  : 
Messieurs  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  et,  en  leur 
absence.  Monsieur  l'archevêque  de  Bourges.  Les  secrétaires 
furent  :  Maître  Yves  le  Tartier,  doyen  de  l'église  de  Saint-Etienne 
de  Troyes,  et  Jean  Martin,  chanoine  de  Périgueux,  députés  du 
clergé  pour  les  dites  villes. 

La  Noblesse  se  réunit  au  palais.  Elle  eut  pour  présidents  : 
Messieurs  les  cdmte  de  Brissac  et  baron  de  Maignac.  Les  secré- 
taires furent  les  sieurs  Florimond  de  Dorne,  seigneur  de  Dôme 
et  bailli  de  Saint-Pierre-le-Moutier;  Claude  de  Moniourna,  sieur 
de  Sindré,  députés  du  Bourbonnais,  et  François  d'Alon ville,  sieur 
d'Oisonville,  député  du  bailliage  et  duché  d'Etampes. 
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Le  TierS'Etat  se  réunit  à  la  Maison  de  Ville.  Il  eut  pour  pré- 
sident :  Michel  Marteau,  prévôt  des  marchands  de  Paris^  et 
pour  secrétaire  Jean  Courtin,  sieur  de  Nanteuil,  député  pour  le 
Tiers-Etat  du  bailliage  de  Blois. 

Après  trois  jours  de  jeûnes  et  d'abstinence  de  chair,  le  roi 
communia  au  château,  les  princes  et  seigneurs  dans  diverses 
églises,  les  autres  députés  des  trois  ordres  au  couvent  des  Jaco- 
bins, où  Mgr  le  cardinal  de  Bourbon  officia. 

Enfin,  le  16  octobre,  les  préséances  étant  réglées,  les  princes 
du  sang  étant  arrivés,  les  âmes  s'étant  épurées,  on  ouvrit  la  salle 
des  Etats. 

C'était  une  galerie  longue  de  22  toises  (près  de  Û3  mètres)  et 
large  de  9  (17"*,  15),  tendue,  aussi  bien  au  plafond  que  sur  les 
murailles,  de  riches  tapisseries  à  personnages  rehaussées  de  fils 
d*or.  Les  fermes  du  comble  étaient  soutenues  par  six  larges 
piliers  recouverts  de  velours  violet  parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or. 
Sur  un  dais  élevé  de  trois  marches,  long  de  5  toises  (9",75), 
large  de  4  (7™,80),  dressé  entre  les  troisième  et  quatrième  pi- 
liers,  était  un  marchepied  long  de  14  pieds  (4™,60),  large  de  8 
(2",60),  sur  lequel  s'élevait  un  second  marchepied  plus  petit. 
C'est  au  haut  de  cet  échafaudage  qu'était  posée  la  chaire  du  roi. 
A  droite,  sur  le  grand  marchepied,  la  chaire  de  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis,  à  gauche  celle  de  la  reine,  Louise  de  Lor- 
raine, femme  du  roi.  Derrière  leurs  majestés  les  capitaines  des 
gardes,  et,  échelonnés  sur  l'échafaud,  les  deux  cents  gentils- 
hommes portant  la  hache  ou  c  bec  de  courbin  » . 

Il  y  avait  de  chaque  côté  du  roi  deux  bancs  parallèles  recou- 
verts de  velours  violet  fleurdelisé.  Sur  celui  de  droite,  le  plus 
proche  de  sa  majesté,  étaient  assis  les  princes  du  sang,  le  cardinal 
de  Vendôme,  le  comte  de  Soissons  et  Monseigneur  de  Montpen- 
sien  Sur  le  plus  reculé  des  deux  bancs  de  droite  avaient  pris 
place  les  ducs  de  Nemours,  de  Nevers  et  de  Retz.  Sur  le  premier 
des  bancs  de  gauche  se  tenaient  les  cardinaux  de  Guise,  de  Le- 
noncourt,  de  Gondy  ;  derrière  eux,  deux  pairs  d'Eglise,  et  enfin, 
les  évêques  de  Langres  et  de  Châlons. 

Une  chaire  à  bras,  découverte,  tendue  de  velours  violet  fleur- 
delisé, avait  été  dressée  devant  le  grand  marchepied,  sur  le  dais, 
pour  Monsieur  de  Guise,  en  sa  qualité  de  grand  maître  de  France  ; 
la  face  tournée  vers  l'assemblée.  Sur  ce  même  dais,  à  gauche, 
était  la  chaire  de  M.  de  Monthelon,  garde  des  sceaux,  qui  se 
tenait  le  visage  tourné  du  côté  des  princes  du  sang  et  le  dos  du 
côté  des  cardinaux  de  Guise  et  de  Lenoncourt. 

La  place  du  duc  de  Mayenne,  grand  chambellan  de  France, 
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avait  été  réservée  aux  pieds  du  roi;  elle  demeura  vide  ainsi  que 
celles  des  maréchaux  de  France,  sur  le  dernier  degré  de  Técha^ 
faud. 

Dans  la  salle,  k  droite  de  la  chaire  royale,  était  la  table  de 
UM.  les  secrétaires  d'Etat  Seuls,  M.  de  Ruzé,  sieur  de  Beaulieu» 
et  H.  de  Revol,  assistaient  à  la  séance,  tournant  le  dos  au  roi* 
Devant  eux,  à  genoux  et  tête  nue,  se  tenaient  les  hérauts.  De 
chaque  côté  de  cette  table  étaient  placés  les  sièges  de  Messieurs 
des  Maires  du  roi  :  à  dextre,  H.  de  Bellegarde,  premier  gen- 
tilhomme  de  la  chambre;  M.  Tarchevéque  de  Lyon,  M,  Hiron, 
premier  médecin  du  roi,  et  à  senestre,  M.  de  Longnac,  égale* 
ment  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  M.  d'Escars,  M.  de 
Souvray,  M,  d'O  ;  ces  trois  derniers  commandeurs  de  Tordre  da 
Saint-Esprit. 

A  Textrénûté  des  sièges  réservés  à  Messieurs  des  Affaires,  se 
trouvaient  deux  bancs 'posés  en  large,  entre  lesquels  on  avait 
ménagé  un  espace  libre  de  deux  ou  trois  pas.  Sur  les  deux  de 
droite  se  tenaient  Messieurs  du  Conseil  d'Etat  de  robe  longue. 
C'étaient  MM.  d'Espesses,  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris; 
de  Chastelliers;  Faulcon,  sieur  de  Ris;  Marcel,  intendant  des 
finances;  de  laGuesle,  procureur  général  du  roi;  deChampigny, 
de  Pontcarré,  de  Yilleroy;  Viait,  président  de  Metz;  Petremol, 
âeur  de  Rosières,  intendant  des  ûnancel^t  et  de  Thou,  sieur 
d'Emery. 

Sur  les  deux  bancs  de  gauche  étaient  assis  Messieurs  du  Conseil 
d*Etat  de  robe  courte. 

C'étaient  M.  de  Schomberg,  comte  de  Nanteuil  ;  de  Clermont 
d'Antragues,  de  la  Châtegneraye,  de  Rochefort,  de  Pongny, 
de  Richelieu,  de  Liancourt,  de  la  Châtre,  de  Grillon,  de  Ri- 
rague,  de  Cbamerault,  de  Manou,  commandeurs  de  l'ordre  du 
Sa^t-Esprit,  et  de  Manneville. 

A  droite,  derrière  les  bancs  de  Messieurs  du  Conseil  de  robe 
longue  et  placés  en  long  devant  Téchafaud,  étaient  huit  bancs 
pour  les  députés  du  clergé;  et,  disposés  de  même,  à  gauche, 
derrière  Messieurs  du  Conseil  de  robe  courte,  neuf  bancs  pour 
les  députés  de  la  Noblesse.  Enfin,  près  de  ces  derniers  et  placés 
dans  la  largeur,  il  y  avait  un  banc  destiné  à  Messieurs  les  Secré- 
taires des  requêtes  et  après  eux  Messieurs  les  Secrétaires  de  la 
maison  et  couronne  de  France. 

Une  forte  barrière,  haute  de  trois  pieds,  entourait  cette  partie 
de  l'assemblée.  Une  seule  porte  y  avait  été  ménagée  vis*à-vis  du 
roi.  Par  dedans  l'enclos  de  ces  barrières,  et  tout  à  l'entour 
étaient  les  bancs  des  députés  du  peuple.  Un  passage  de  sept 
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pieds  avait  été  ménagé  en  dehors  de  la  barrière,  et  des  gradins 
de  huit  et  neuf  marches  avaient  été  dressés  pour  le  Légat,  les. 
Ambassadeurs,  les  Seigneurs  et  les  Dames. 

Maintenant  que  nous  savons  comment  était  disposée  la  salle 
et  quelle  place  on  avait  assigné  à  chacun,  nous  pouvons  nous 
occuper  du  cérémonial. 

Une  large  fenêtre  donnant  sur  la  cour  du  château  fut  ouverte. 
Près  de  cette  fenêtre  se  tenait  un  huissier  qui,  Theure  étant 
venue,  appela  successivement  tous  les  députés,  dans  Tordre  as- 
signé par  rétiquette.  Ceux  que  Ton  avait  appelés  se  présentaient 
à  la  porte  de  la  barrière.  Ils  étaient  reçus  par  les  hérauts  du 
titre  de  Normandie,  d'Alançon  et  de  Valois,  qui,  une  fois  quMIs 
étaient  entrés,  refermaient  la  porte  et  les  conduisaient  à  l'entrée 
des  barrières  de  la  salle.  Là,  les  hérauts  de  Bretagne  et  du  Dau- 
phiné  les  attendaient  et  les  présentaient  aux  seigneurs  de  Roddes 
et  de  Marie,  maîtres  des  cérémonies,  qui  leur  désignaient  la  place 
qu'ils  devaient  occuper.  Ceux-ci  une  fois  placés,  l'huissier  en 
appelait  d'autres  pour  lesquels  le  même  cérémonial  était  observé. 

D'abord  prirent  place  les  134  députés  du  clergé  parmi  les- 
quels on  comptait  4  archevêques,  21  évêqueset  2  chefs  d'Ordre; 
les  130  gentilshommes  de  la  noblesse;  les  191  députés  du 
Tiers-Etat,  tous  gens  de  justice  ou  de  robe  courte.  Soit  : 
quatre  cent  cinquante  députés  pour  les  trois  ordres. 

Après  qu'ils  furent  tous  entrés,  les  hérauts  fermèrent 
les  portes.  Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  cette  cérémonie, 
M.  de  Guise,  vêtu  de  satin  blanc,  portant  la  cape  retroussée  à 
la  bijarre,  assis  en  sa  chaire,  avait  promené  ses  regards  sur  l'as- 
semblée, comptant  ses  amis,  réconfortant  les  indécis,  encoura- 
geant les  timides  d'un  regard  et  souriant  aux  résolus. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  pris  place,  il  se  leva,  salua  l'assem- 
blée et  suivi  des  deux  cents  gentilshommes  et  capitaines  des 
gardes,  alla  au-devant  du  roi.  Henri  III  entra,  plein  de  dignité, 
lançant  à  son  tour  sur  l'assemblée  un  regard  assuré.  Chacun  se 
leva  et  se  découvrit  en  le  voyant  entrer.  Une  fois  qu'il  eut 
pris  place,  il  fit  signe  à  tout  le  monde  de  s'asseoir.  Une  fois  le 
calme  rétabli,  le  roi  annonça  son  désir  de  parler. 

Il  s'exprima  comme  suit  : 

Messieurs, 

Je  commencerai  par  une  supplication  à  notre  bon  Dieu,  duquel 
partent  toutes  les  bonnes  et  saintes  opérations,  qu'il  lui  plaise  m'assis- 
ter  de  son  saint  esprit,  me  conduisant  comme  par  la  main  en  cet  acte 
si  célèbre,  pour  m'acquitter  de  ce  que  j'entreprends  aussi  dignement 
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que  rœnyre  est  sainte,  désirée,  attendue  et  nécessaire  pour  le  bien 
uniyersel  de  mes  sujets. 

C'est  la  restauration  de  mon  État  par  la  réformation  générale  de 
toutes  les  parties  d'iceluj  que  j*ai  autant  recherchée,  et  plus,  que  la 
conservation  de  ma  propre  vie.  Joignez-yous  donc  à  cette  très-instante 
requête  que  je  lui  en  fais,  lui  demandant  qu'il  renforce  de  plus  en 
plus  la  constante  voloiité  qu*il  a  déjà  enracinée  pour  ce  regard  en  mon 
cœur.  Et  qu'aussi  tellement  il  yous  arrache  toutes  passions  particu- 
culières,  si  quelques-uns  en  avaient,  que  rejetant  tout  autre  parti  que 
celui  de  votre  roi,  vous  n*ayez  miré  qu'à  embrasser  Thonneur  de  Dieu, 
la  dignité  et  autorité  de  votre  prince  souverain,  et  à  restaurer  votre 
patrie,  de  manière  qu'il  s'en  ensuive  une  si  louable  et  fructueuse  réso- 
lution, accompagnée  de  si  bons  effets,  que  mon  État  en  recouvre  son 
ancienne  splendeur.  Ce  sera  un  ouvrage  digne  du  rang  où  je  suis  collo- 
que, et  qui  témoignera  votre  capacité  et  loyauté. 

Celui  que  j'ai  à  présent  invoqué  pour  secourir  et  moi  et  mon  État, 
lequel  est  scrutateur  de  nos  cœurs,  peut  rendre  s'il  lui  plaît  témoi- 
gnage, qu'aussitôt  qu'il  me  constitua  pour  vous  commander,  il  me  vint 
un  regret  incroyable  de  vos  misères  publiques  et  particulières,  et  un 
soin  qui  m'a  toujours  augmenté  d'y  apporter  les  salutaires  remèdes, 
avec  une  fin  aussi  heureuse  qu'elle  y  est  plus  que  nécessaire. 

Quelle  douleur  pouvez- vous  penser  qui  m'a  jusques  ici  rongé  depuis 
ces  dernières  années,  où  l'&ge  et  l'expérience  m'ont  rendu  plus  capable 
d'appréhender  la  désolation,  foule  et  oppression  de  mon  pauvre  peuple, 
avec  ce  qu'il  semblait  que  mon  règne  était  réservé  à  allumer  le  juste 
courroux  de  sa  divine  Majesté,  que  je  connais  être  justement  sur  nos 
têtes,  et  pour  mes  offenses  et  pour  celles  de  mes  sujets  en  général. 

Je  m'efforçais  pour  cette  cause  le  plus  que  je  pouvais  d'étouffer  la 
corruption  et  le  désordre  qui  y  avaient  pris  une  si  violente  habitude, 
et  de  résister  aux  maux  que  je  n'avais  pas  tous  faits,  et  à  quoi  de  mon 
seul  mouvement,  s'il  y  avait  du  relâche,  je  l'y  apposais.  Car  je  dirai 
sans  me  vanter,  qu'il  n'y  a  eu  quasi  voie  pour  réformer  la  dépravation 
de  mon  État,  dont  je  ne  me  sois  souvenu  pour  essayer  de  l'établir,  si 
j'eusse  été  aussi  bien  secondé  comme  j'étais  très-bien  do  vous,  i/o- 
damé,  et  que  la  nécessité  et  ma  bonne  volonté  le  méritaient. 

Mdis  je  ne  puis  trop  déclarer  combien  je  l'ai  toujours  été  de  la  reine, 
ma  bonne  mère  :  ce  qui  ne  se  peut  assez  dignement  représenter,  et  di- 
rai qu'entre  tant  d'autres  et  si  étroites  obligations  dont  elle  tient  tous 
mes  sujets  attachés,  ils  lui  en  ont  une  singulière,  et  moi  particulière- 
ment, qui  avec  vous,  en  cette  si  notable  assemblée,  lui  en  rends  grâces 
trés-faumbles. 

C'est  qu'elle  n'est  pas  cause  seulement  par  la  grâce  de  Dieu  que  je 
sois  au  monde  pour  votre  roi  ;  mais  par  ses  continuels  et  saints  records, 
louables  actions  et  vertueuses  exemples,  m'a  tellement  gravé  en  l'âme 
une  droite  intention  à  l'avancement  de  rhon^neur  de  Dieu,  de  la  sainte 
Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  réformation  de  mes  États, 
que  ce  que  j'ai  témoigné  par  ci-devant,  de  tendre  à  toutes  choses 
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bonnes,  à  quoi  plus  que  que  jamais  je  suis  résolu,  vient  d'elle,  n*ajant 
pas  pleint  ses  labeurs,  indispositions  et  incommodités,  même  de  son 
âge,  où  elle  a  reconnu  de  pouvoir  servir  à  cet  État,  l'ayant  tant  de  fois 
conservé  qu*elle  ne  doit  pas  seulement  avoir  le  nom  de  Mère  de  votre 
roi,  mais  aussi  de  Mère  de  TÉtat  et  du  Royaume. 

Or  étant  mon  principal  soin  et  plaisir  que  de  pouvoir  restaurer  cette 
belle  monarchie,  et  ne  jugeant  pas  les  remèdes  particuliers,  être  pour 
ce  temps  si  convenables,  je  me  résolus,  à  la  convocation  de  mes  Etats- 
Oénéraux,  auxquels  comme  en  toutes  choses  pour  le  bien  du  royaume, 
il  lui  plut  grandement  m'y  fortifier. 

Incontinent  que  je  reconnus  de  les  pouvoir  assembler,  je  n'y  perdis 
une  seule  heure  de  temps,  quelque  diversités  de  mouvements  qui 
eussent  semblé  s'y  opposer,  et  avec  lesquels  par  avanture  beaucoup 
estimaient  que  je  serais  tant  traversé,  qu'il  me  les  faudrait  ou  différer 
ou  remettre  du  tout. 

Vous  voyez  toutesfois  si  j'ai  eu  la  résolution  aussi  ferme  qu'un  bon 
Boi  doit  pour  le  bien  général  de  tous  ses  sujets,  ce  qui  est  tant  ancré 
dans  mon  âme,  que  je  ne  respire  plus  que  la  conservation  de  Thonneup 
de  mon  Dieu  et  la  vôtre. 

Cette  tenue  d'État  est  un  remède  pour  ^érir,  avec  les  bons  con- 
seils des  sujets,  et  la  sainte  résolution  du  prince,  les  maladies  que  le 
long  espace  de  temps,  et  la  négligente  observation  des  ordonnances 
du  royaume,  y  ont  laissé  prendre  pied,  et  pour  raffermir  la  légitime 
autorité  du  souverain,  plutôt  que  de  Tébranler  ou  de  la  diminuer,  ainsi 
qu'aucuns  mal  avisés  ou  pleins  de  mauvaise  volonté,  déguisant  la  vé- 
rité le  voudraient  faire  accroire. 

Car  la  bonne  loi  rétablie,  et  bien  observée  fortifie  entièrement  le 
sceptre  en  la  main  du  bon  Boi  et  lui  assure  du  tout  la  couronne  sur  la 
tête,  contre  toutes  sortes  de  mauvais  desseins. 

Vous  pouvez  donc  connaître  par  ma  constance  qui  seule  a  résisté  à 
infinis  empêchements,  qu'aucuns  n'ont  manqué  d'opposer  à  ce  bon 
œuvre  la  sincérité  de  mon  intention  même,  puisque  la  tenue  des  Etats 
est  ce  qui  rompt  autant  les  mauvais  desseins  des  princes  qui  ont  Tâme 
aussi  traversée,  et  peu  désireuse  du  bien,  que  la  mienne  sera  toujours 
très-prompte,  et  du  tout  disposée  à  ne  vouloir  ni  rechercher  autre 
chose,  où  je  sois  confondu  misérablement. 

Je  n'ai  point  le  remqrds  de  conscience,  des  brigues  ou  menées  que 
j'aie  faites,  et  je  vous  en  appelle  tous  à  témoins  pour  m'en  faire  rougir, 
comme  le  mériterait  quiconque  aurait  usé  d'une  si  indigne  façon  que 
d'avoir  voulu  violer  l'entière  liberté,  tant  de  me  remontrer  par  les 
cahiers  tout  ce  qui  sera  â  propos  pour  confirmer  le  salut  des  particu- 
lières provinces,  et  du  général  de  mon  royaume,  qu'aussi  d'y  faire  cou- 
ler des  articles  plus  propres  à  troubler  cet  État  qu'à  lui  procurer  oe 
qui  lui  est  utile. 

Puisque  j'ai  cette  satisfaction  en  moi-même  et  qu'il  ne  me  peut  être 
imputé  autrement,  gravez-le  en  vos  esprits,  et  discernez  ce  que  je  mé- 
rite d'avec  ceux,  si  tant  y  en  a,  qui  eussent  procédé  d'autre  sorte,  et 
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notez  que  ce  qui  part  de  mes  intentions  ne  peut  être  reconnu  ni  attri- 
bué par  qni  que  ce  soit,  pour  me  vouloir  autoriser  contre  la  raison  : 
ear  je  suis  votre  Roi  donné  de  Dieu,  et  suis  seul  qui  le  puis  véritable- 
meiit  et  légitimement  dire.  C'est  pourquoi  je  ne  veux  être  en  cette 
monarchie,  que  ce  que  j'y  suis,  n'y  pouvant  souhaiter  aussi  plus  d'hon- 
neur ou  plus  d'autorité. 

Favorisez  donc  et  je  vous  en  prie,  (mes  bons  sujets)  ma  droite  in- 
tention, qui  ne  tend  qu'à  faire  reluire  de  plus  en  plus  la  gloire  de 
Dieu,  notre  sainte  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  à  ex- 
tirper l'hérésie  en  toutes  les  provinces  de  ce  royaume,  y  rétablir  tout 
bon  ordre  et  règle,  soulager  mon  pauvre  peuple  tant  oppressé,  et  re- 
lever mon  autorité  abaissée  injustement,  et  je  le  désire,  non  pas  tant 
pour  mon  intérêt  particulier,  comme  pour  le  bien  qui  vous  en  redon- 
dera  à  tous. 

Entre  toutes  les  sortes  de  gouverner,  et  commander  aux  hommes, 
la  monarchie  excelle  les  autres  :  le  profit  que  vous  et  les  vôtres  en 
avez  tiré  sous  la  légitime  et  douce  domination  de  mes  prédécesseurs, 
TOUS  y  convie  assez  à  louer  sa  divine  Majesté,  de  vous  avoir  fait  naître, 
et  sous  un,  lequel  étant  de  la  même  grâce,  n'a  pas  seulement  hérité 
de  la  royauté,  mais  du  même  et  plus  grand  zèle,  s'il  se  peut,  à  aug- 
menter la  gloire  de  notre  bon  Dieu,  et  à  vous  conserver  tous,  comme 
je  vous  promets  que  mes  actions  le  confirmeront. 

Ce  que  la  malice  du  temps  a  enraciné  de  mal  en  mes  provinces,  ne 
me  doit  être  tant  attrihué,  non  que  je  m'en  veuille  du  tout  excuser, 
comme  à  la  négligence,  et  par  avantures  à  aucuns  autres  défauts,  de 
ceux  qui  par  ci-devant  m'ont  assisté,  à  quoi  j'ai  déjà  commencé  de 
mettre  ordre  ainsi  que  vous  l'avez  vu.  Mais  je  vous  assure  bien  que 
j'aurai  tellement  l'œil  sur  ceux  qui  me  serviront  à  l'avenir,  que  ma 
conscience  en  sera  déchargée,  mon  honneur  accru,  et  mon  État  res- 
tauré au  contentement  de  tous  les  gens  de  bien^  et  forcera  ceux,  les- 
quels toutefois  contre  la  raison,  ont  mis  leur  affection  en  autre  endroit 
qu'au  mien,  de  reconnaître  leur  erreur. 

Les  témoignages  sont  assez  notoires,  et  même  par  aucuns  de  vous 
autres,  qui  vous  y  êtes  honorés  en  m'y  assistant,  autant  et  depuis  que 
d'être  votre  roi,  de  quel  zèle,  et  bon  pied,  j'ai  toujours  marché  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie  et  des  hérétiques  :  A  quoi  j'exposerai  plus  que 
jamais  ma  vie,  jusques  à  une  mort  certaine,  s'il  en  est  besoin,  pour  la 
défense  et  protection  de  notre  sainte  foi  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, comme  le  plus  superbe  tombeau  où  je  me  pourrais  ensevelir, 
que  dans  les  ruines  de  l'hérésie. 

Ifon-seulement  les  batailles  que  j'ai  gagnées,  mais  cette  grande  ar- 
mée de  Reltres,  de  laquelle  sa  divine  bonté  m'a  choisi  à  l'honneur  de 
son  saint  nom  et  de  son  Église,  pour  en  rabattre  la  gloire,  en  est  une 
suffisante  preuve,  de  quoi  les  trophées  et  dépouilles  en  demeurent  à  la 
Tue  d'un  chacun. 

Se  trouvera-t-il  donc  des  esprits  si  peu  capables  de  la  vérité,  qui 
puissent  croire  que  nul  ne  soit  plus  enflammé,  à  vouloir  leur  totale  ex- 
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tirpation,  ne  s'en  étant  rendu  de  plus  certains  effets  que  les  miens? 
Et  quand  Thonneur  de  Dieu,  qui  m'est  plus  cher  que  ma  propre  yie, 
ne  me  serait  en  telle  recommandation,  de  qui  est-ce  que  les  hérétiques 
occupent  et  dissipent  le  patrimoine,  de  qui  est-ce  qu'ils  épuisept  les 
recettes,  de  qui  aliènent-ils  les  sujets,  de  qui  méprisent-ils  l'obéis- 
sance, de  qui  est-ce  qu'ils  yiolent  le  respect,  l'autorité  et  la  dignité?  Et 
je  ne  voudrai  pour  le  moins  autant  que  nul  autre  leur  ruine,  dessillez 
vos  yeux,  et  jugez  chacun  de  vous  quelle  apparence  il  y  a. 

Je  supplie  tous  mes  sujets  de  se  résoudre  à  apporter  autant 
de  droiture,  d'affection  et  fidélité  aux  fonctions  dont  je  les  ai  pourvus 
ou  pourvoirai,  qu'il  sera  requis  pour  la  décharge  de  ma  conscience  et 
de  la  leur,  à  quoi  je  ne  suis  pas  résolu  pour  endurer  dorénavant  aucun 
manquement. 

M'astreignant  par  serment  d'ici  et  déjà  de  ne  donner  jamais  de  ré- 
serves, de  quoi  que  ce  soit,  révoquant  celles  qui  ont  été  ci-devant  obte- 
nues, les  déclarant  désormais  toutes  de  nulle  valeur,  n'entendant  plus 
y  être  obligé,  comme  chose  qui  pouvant  convier  à  vouloir  en  pourchas- 
ser  la  mort  d'autrui,  est  trop  damnable,  et  pour  moi  et  pour  ceux  qui 
les  impètrent. 

Je  déclare  aussi  que  je  ne  donnerai  plus  de  survivances,  me  remet- 
tant pour  celles  qui  sont  accordées  à  en  faire  comme  vous  m'en  conseil- 
lerez. 

Il  est  très-nécessaire  de  régler  les  évocations,  les  grâces,  rémissions 
et  abolitions,  et  que  la  justice  soit  plus  propre  et  moins  à  la  charge  du 
peuple,  et  les  crimes  soient  exactement  punis. 

Vous  n'oublierez  aussi  l'enrichissement  des  Arts  et  des  Sciences^ 
Tembellissement  des  villes  de  mon  Royaume,  le  règlement  du  commerce 
et  de  la  marchandise,  tant  de  la  mer  que  de  la  terre,  retranchement 
du  luxe  et  des  superfluités,  et  taxation  des  choses  qui  sont  montées  èl 
un  taux  excessif. 

Le  rafraîchissement  des  anciennes  ordonnances  concernant  l'auto- 
rité et  la  dignité  du  prince  souverain,  et  la  révérence  qui  lui  est  due 
et  à  ses  magistrats,  sera  embrassé  par  vous  ainsi  que  la  raison  le  veut. 

La  juste  crainte  que  vous  auriez  de  tomber  après  ma  mort  sous  la 
dominatioS  d'un  roi  hérétique,  s'il  advenait  que  t)ieu  nous  fortunAt 
tant  que  de  me  donner  lignée,  n'est  pas  plus  enracinée  dans  vos  cœurs 
que  dans  le  mien.  Et  j'atteste  devant  Dieu  que  je  n'ai  pas  mon  salut 
plus  affecté,  que  j'ai  de  vous  en  ôter  et  la  crainte  et  Teffet. 

Il  me  fâche  infiniment  que  je  ne  puis  maintenir  ma  dignité  royale 
et  les  charges  nécessaires  du  royaume  sans  argent  :  car  c'est  ce  qui  me 
passionne  le  moins  en  mon  particulier  que  d'en  avoir;  mais  c'est  un 
mal  nécessaire.  La  guerre  aussi  ne  se  peut  dignement  faire  sans 
finances,  et  puisque  nous  sommes  en  quelque  beau  chemin  d'extirper 
cette  maudite  hérésie,  il  est  besoin  de  grandes  sommes  de  deniers  pour 
y  parvenir,  sans  lesquelles,  il  ne  faut  point  déguiser  la  vérité»  les 
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forces  seront  plus  à  notre  dommage  qu'à  notre  profit,  et  toutefois,  il  ne 
88  peut  faire  aucun  bon  exploit  sans  en  avoir. 

Je  me  promets  donc  pour  ma  part,  n'y  voulant  rien  épargner,  vous 
y  apporterez  aussi  par  effet  le  zèle  que  vous  m'avez  toujours  assuré 
porter  au  service  de  Dieu  et  au  bien  de  l'État. 

C'est  pourquoi  il  faut,  vous  faisant  voir  par  le  menu  le  fonds  de  mes 
finances,  que  vous  ayiez  la  considération  que  remontra  le  Sénat  romain 
à  un  Empereur,  lequel  comme  je  voudrais,  désirait  de  supprimer  tous 
les  subsides,  lui  disant  que  c'étaient  les  nerfs  et  les  muscles  qui  conte- 
oaient.le  corps  de  l'État  et  lesquels  étant  ôtés,  il  venait  à  se  dissoudre 
et  désassembler. 

Et  toutefois  je  dirai,  que  plut  à  Dieu  que  la  nécessité  de  mon  État 
me  contraignit  à  en  avoir  et  que  je  pusse  faire  tout  d'un  coup  ce  beau 
présent  à  mon  peuple,  et  que  ma  vie  s'en  abrégeât,  ne  désirant  vivre 
qu'autant  que  je  serai  utile  au  service  de  Dieu  et  à  votre  conservation. 

Quant  au  reste,  de  Tordre  requis  en  mes  finances,  tant  pour  le  sou- 
lagement de  mon  peuple,  soit  sur  le  nombre  effréné  des  officiers  qui  y 
sont,  ou  pour  les  autres  particularités,  je  m'assure  que  vous  y  aurez 
l'égard  nécessaire,  par  les  propositions  que  vous  m'en  ferez,  comme 
étant  l'un  des  principaux  points,  sur  lequel  et  nous  et  tout  le  général 
de  l'État  sommes  en  bonne  partie  appuyés. 

Aussi  va-t-il  de  nos  âmes  de  pourvoir  aux  dettes  que  je  n'ai  pas  toutes 
faites,  et  lesquelles  étant  celles  du  royaume  vous  en  devez  avoir  le 
soin,  à  quoi  la  foi  publique  et  la  prud'hpmie  oblige  les  bommes,  vous 
verrez  quelles  elles  sont. 

Le  Roi  étant  le  tableau  sur  lequel  les  sujets  apprennent  à  se  former, 
-c'est pourquoi  avec  mon  inclination  naturelle,  je  mettrai  peine  d'éta- 
blir un  tel  règlement  en  ma  personne  et  en  ma  maison,  qu'ils  serviront 
de  patron  et  d'exemple  à  tout  le  reste  de  mon  royaume. 

Or  afin  de  vous  témoigner  par  effet,  ce  que  vous  pouvez  désirer  de 
moi,  et  que  j'ai  très-grave  dans  l'âme  pour  le  regard  de  cette  célèbre 
assemblée,  ayant  pris  l'entière  résolution  sur  vos  cahiers,  que  je  vous 
prie  que  ce  soit  au  plus  tôt,  et  avec  vos  bons  avis  et  conseils  (selon  que 
je  vous  le  déclarerai)  le  lendemain  en  l'Église,  à  ce  que  moi  et  tous  mes 
sujets  le  sachent,  et  tiennent  pour  Loi  inviolable  et  fondamentale  et 
qne  nul  n'y  puisse  contrevenir  qu'à  sa  honte  et  infamie,  et  qu'il  ne  soit 
déclaré  pour  jamais  criminel  de  lèse-majesté,  et  déserteur  de  sa  pa- 
trie. Je  me  veux  lier  par  serment  solennel  sur  les  saints  Évangiles,  et 
tous  les  princes,  seigneurs  et  gentilshommes,  qui  m'assistent  en  cet 
office,  avec  vous  les  députés  de  mes  États,  participant  ensemble  au 
bienheureux  mystère  de  notre  rédemption,  d'observer  toutes  les 
choses  que  j'y  aurai  arrêtées,  comme  lois  sacrées,  sans  me  réserver  & 
moi-même  la  licence  de  m'en  départir  à  l'avenir,  pour  quelque  cause, 
prétexte  ou  occasion  que  ce  soit  selon  que  je  l'aurai  arrêté  pour  chaque 
point.  Et  l'envoyer  aussitôt  près  de  tous  les  parlements  et  baillages 
de  mon  royaume,  pour  être  fait  le  semblable,  tant  par  les  ecclésias- 
tiques, la  noblesse,  que  le  tiers-état,  avec  déclaration  que   qui  s'y 
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opposera,  sera  atteint  et  conyaiDcu  da  même  crime  de  lèse-majesté. 
Que  s'il  semble  qa'en  ce  faisant,  je  me  soumette  trop  volontairement 
aux  lois  dont  je  suis  Fauteur,  et  qui  me  dispensent  elles-mêmes  de 
leur  empire,  et  que  par  ce  moyen  je  rende  la  dignité  royale  aucune- 
ment plus  bornée  et  limitée  que  mes  prédécesseurs  :  c*est  en  quoi  la 
vraie  générosité  de  bon  prince  se  connaît,  que  d'adresser  ses  pensées  et 
ses  actions  selon  la  bonne  loi,  et  se  bander  du  tout  à  ne  la  laisser  cor- 
rompre. Et  me  sufSra  de  répondre  ce  que  dit  ce  roi  à  qui  on  remon- 
trait, qu*il  laisserait  la  royauté  moindre  à  ses  successeurs,  qu*il  ne 
Tavait  reçue  de  ses  pères,  qui  est,  qu'il  la  leur  lairrait  beaucoup  plus 
durable  et  plus  assurée. 

Pour  finir  mon  discours^  après  avoir  usé  de  Tautorité  et  commande- 
ment je  viendrai  aux  exhortations  et  aux  prières,  et  vous  conju- 
rerai tous  par  la  révérence  que  vous  devez  à  Dieu,  qui  m'a  constitué  sur 
vous  pour  représenter  son  image,  par  le  nom  de  vrai  Français,  c'est- 
à-dire  de  passionnés  amateurs  de  leur  Prince  naturel  et  légitime,  par 
les  cendres  de  la  mémoire  de  tant  de  Rois  mes  prédécesseurs,  qui  vous 
ont  si  doucement  et  heureusement  gouvernés,  par  la  charité  que  tous 
portez  à  votre  patrie,  par  les  gages  et  otages  qu*elle  a  de  votre  fidélité, 
vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  fortunes  domestiques,  que  vous  em- 
brassiez à  bon  escient  cette  occasion,  que  vous  vacquiez  du  tout  au  soin 
du  public,  que  vous  vous  unissiez  et  ralliez  avec  moi  pour  combattre 
les  désordres  et  la  corruption'  de  cet  État,  par  votre  suffisance,  par 
votre  intégrité,  par  votre  diligence,  bannissant  toutes  pensées  con- 
traires, et  n'y  apportant  à  mon  exemple  que  le  seul  désir  du  salut  uni- 
versel et  aussi  alliénés  que  moi  de  toute  autre  ambition,  que  celle  de 
bons  sujets,  comme  je  n'ai  que  celle  de  bon  Roi. 

Si  vous  en  usez  autrement,  vous  serez  comblés  de  malédictions,  vous 
imprimerez  une  tache  d'infamie  perpétuelle  à  votre  mémoire,  vous 
oterez  à  votre  postérité  ce  beau  titre  de  fidélité  héréditaire  envers 
votre  Roi,  qui  vous  a  été  si  soigneusement  acquis  et  laissé  par  vos  de- 
vanciers. 

Et  moi  je  prendrai  à  témoins  le  ciel  et  la  terre,  j'attesterai  la  foi  de 
Dieu  et  des  hommes,  qu'il  n'aura  pas  tenu  à  mon  soin  ni  à  ma  dili- 
gence, que  les  désordres  de  ce  Royaume  n'aient  été  réformés  :  mais  que 
vous  avez  abandonné  votre  Prince  légitime,  en  une  si  digne,  si  sainte 
et  si  louable  action. 

Et  finalement,  vous  ajournerai  à  comparaître  au  dernier  jour  devant 
le  juge  des  juges,  là  où  les  intentions  et  les  passions  se  verront  à  dé- 
couvert, là  où  les  masques  des  artifices  et  des  dissimulations  seront  le- 
vés pour  recevoir  la  punition  que  vous  encourrez  de  votre  désobéis* 
sance  envers  votre  Roi  et  de  votre  peu  de  générosité  et  loyauté  envers 
son  État. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  croie,  mais  plus  tôt  que  vous  y  gouverne- 
rez, comme  je  me  le  promets  de  vos  prud'hommies,  affection  et  fidélité, 
et  vous  ferez  œuvre  agréable  à  Dieu  et  à  votre  Roi,  vous  serez  bénis  de 
tout  le  monde,et  acquerrez  la  réputation  de  conservateurs  de  votre  Patrie. 
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Ce  discours  provoqua  les  plus  chauds  applaudissements.  Une 
fois  Tenthousiasme  apaisé.  M,  de  Monthelon,  garde  des  sceaux, 
fit  deux  profondes  révérences  et  prit  la  parole  pour  louer  le  zèle 
et  la  sagesse  des  intentions  du  Roi,  pour  afTimner  le  respect  et 
Tobéissance  absolus  dus  au  souverain.  II  ne  doute  pas  des  bons 
effets  de  la  convocation  des  Etats.  Il  ne  peut  manquer  d'en  ré- 
sulter d'aussi  heureuses  conséquences  que  celles  jadis  obtenues 
sous  Philippe  le  Bel,  Jean  l"  et  Charles  VIII.  II  conjure  l'assem- 
blée de  ne  pas  ménager  ses  sages  avis  et  de  seconder  de  tout 
son  pouvoir  la  bonne  volonté  du  roi.  Après  avoir  déploré  les  dé- 
sordres dont  souffre  le  pays,  il  exhorte  le  clergé  à  rétablir  la 
splendeur  et  la  dignité  ecclésiastique,  prenant  à  cet  effet  pour 
modèle  et  pour  base,  les  règlements  contenus  dans  les  saints 
Conciles  :  t  comme  il  se  fait  qu'étant  les  ruisseaux  troublés,  on 
recourt  à  la  source.  »  Si  la  doctrine  sacrée,  si  les  sages  enseigne- 
ments dus  au  peuple  lui  avaient  été  soigneusement  administrés, 
l'on  n'aurait  pas  vu  naître  et  se  propager  les  hérésies,  les  vices 
qui  désolent  ce  royaume,  le  mépris  des  lois,  la  désobéissance 
aussi  bien  au  Roi  qu'aux  Seigneurs,  Pages  et  Magistrats. 

Il  ajoute  que  les  idées  d'obéissance  ne  jettent  de  profondes 
racines  dans  le  cœur  des  sujets,  qu'alors  que  les  pasteurs  en  ont 
prêché  la  nécessité  et  donné  l'exemple;  invoquant  ce  passage  de 
l'Ecriture  dans  lequel  il  est  dit  que  la  parole  de  Dieu  est  vive  et 
efficace,  et  qu'elle  pénètre  plus  avant  que  tout  glaive  à  deux 
tranchants. 

Il  leur  rappelle  qu'à  bien  des  reprises  le  Roi  les  avait  rappelés 
au  devoir,  soit  par  ses  édits,  soit  par  ses  ordonnances,  mais  que 
ses  exhortations  étaient  demeurées  sans  effets.  Bien  des  fois  il 
s'est  plaint  des  injustes  provisions,  des  incapables  admissions 
aux  charges  ecclésiastiques,  de  l'ambition  et  de  l'avarice,  de  la 
multiplicité  des  bénéfices  contre  les  canons  et  décrets ,  de  la  non 
résidence  aux  charges  de  l'Eglise,  au  mépris  du  droit  divin,  de 
la  corruption  et  de  la  dépravation  des  monastères  et  de  leurs 
règles  et  disciplines  perdues  et  inobservées,  à  ce  point,  qu'il 
restait  peu  d'ordres  où  plusieurs  moines  n'eussent  oublié  leurs 
promesses  et  leurs  vœux.  Exception  faite  toufefois  de  quelques 
saints  personnages  c  perles  de  religion  > ,  lesquels  c  par  la  per- 
fection de  leur  vie,  bonnes  œuvres,  prières  et  oraisons  avaient 
surmonté  les  obscurités  et  brouillards  de  ce  monde,  pénétré  les 
nuages,  et  si  près  approché  du  ciel,  qu'ils  étaient,  comme  dit 
saint  Bernard,  in  susurro  cum  Deo^  avec  des  extases  et  ravisse- 
ments d'esprit,  détournant  par  ce  moyen  l'ire  de  Dieu.  » 

S'adressant  alors  à  la  noblesse,  il  lui  rappelle  que  sa  vertu  a 
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été  célébrée  dans  toutes  les  histoires,  et  lui  recommande  de  con- 
tinuer à  donner  l'exemple  de  la  piété,  de  la  bonté  et  de  la  justice. 
Se  basant  sur  force  exemples  puisés,  tant  dans  les  histoires 
païennes  que  dans  les  chroniques  de  France,  il  s'efforce  de  faire 
ressortir  l'horreur  trop  répandue  des  jurements  et  blasphèmes 
du  nom  de  Dieu,  alors  que  le  serment  ancien  des  nobles  était  de 
jurer  seulement  :  foi  de  gentilhomme;  ce  qui  ne  se  faisait  jamais 
qu'avec  révérence  et  respect  et  dans  les  seuls  cas  qui  en  fussent 
dignes. 

Il  fait  ensuite  ressortir  les  maux  qui  résultent  «  des  duels  et 
combats  privés  » ,  dont  le  seul  nom  inspire  l'horreur  au  vrai 
chrétien,  et  qui  ont  été  de  tous  temps  défendus  et  punis  par  les 
lois. 

Il  rappelle  à  la  noblesse  que  prononçant  chaque  jour  ces  pa- 
roles :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  les  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés,  »elle  est  tenue  d'agir  confor- 
mément à  son  oraison,  et  qu'en  s'y  conformant,  elle  conserve  et 
ses  amis  et  sa  personne,  tout  en  donnant  ce  glorieux  exemple, 
d'avoir  su  commander  à  soi-même  et  à  ses  passions.  Que  d'ail- 
leurs le  roi  et  la  justice  sauraient  la  venger  de  manière  à  la  satis- 
faire pleinement.  Aux  vices  énumérés  ci-dessus,  il  ajouta  l'occu- 
pation des  bénéfices,  des  hôpitaux  et  maladr<;ries  fondés  par 
leurs  prédécesseurs,  ajoutant  que  ce  n'était  pas  seulement  un 
abus,  mais  encore  une  impiété.  Enfin  il  leur  rappela  les 
glorieuses  traditions  que  leur  avaient  léguées  leurs  ancêtres. 

Il  s'adressa  ensuite  au  tiers  état,  lui  remontrant  que  sa  prin- 
cipale préoccupation  devait  être  la  justice  et  la  police.  Que  toutes 
monarchies  qui  ne  reposaient  pas  sur  la  justice  ne  pouvaient  être 
stables.  A  ce  propos,  il  rappela  la  réponse  de  Trajan  au  roi  des 
Parthes  qui  lui  demandait  d'adopter  l'Euphrate  comme  délimita- 
tion de  leurs  Etats.  —  t  Ce  ne  sont  pas  les  fleuves  qui  servent 
de  frontières  à  l'empire  romain,  c'est  la  justice.  •  Un  royaume 
sans  justice  est  un  pays  de  brigandages.  —  Il  s'éleva  contre  la 
justice  distributive,  énuméra  les  abus,  les  longueurs,  les  fraudes 
et  les  subtilités  qui  en  sont  la  conséquence,  et  compara  à  un  na- 
vire assailli  par  la  tempête  qui  ne  trouve  devant  lui  à  l'entrée 
du  port  de  salut ,  que  des  écueils,  des  rochers  et  des  courants 
contraires,  le  malheureux  qui  attend  l'issue  d'un  procès.  Trop 
souvent  ceux  qui  ont  mis  leur  confiance  en  la  justice,  espérant 
voir  leurs  revenus  s'accroître,  se  sont  trouvés,  au  contraire,  ruinés 
et  misérables. 

Ces  abus  ont  pour  cause  la  multiplicité  des  offices  qui  pèse 
sur  le  royaume,  les  mauvaises  mœurs  et  l'ignorance  de  quelques 
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magistrats.  Le  roi  ne  s'est  pas  fait  faute  d'adresser  à  qui  de 
droit  ses  remontrances,  mais  il  eût  autant  valu  ne  rien  dire,  car 
les  effets  en  furent  nuls  et  infructueux. 

Dans  une  société  bien  policée,  chacun  a  sa  fonction  à  remplir 
sous  le  commun  niveau  des  lois,  mais  le  malheur  est  qu*à 
cette  heure  il  semble  que  les  lois  ne  soient  que  des  papiers 
écrits. 

Il  fit  ressortir  les  conséquences  funestes  du  relâchement  dans 
Tapplication  des  lois  et  ordonnances  faites  pour  punir  les  ju- 
reurs,  blasphémateurs,  joueurs,  débauchés,  usuriers,  injustes 
acquéreurs,  négociateurs  de  mauvaise  foi,  mal-vivants,  piliers 
de  mauvais  lieux  et  tous  autres  vices;  les  débauches  des  univer- 
sités, la  vie  licencieuse. 

Le  garde  des  sceaux  parla  ensuite  des  dettes  du  roi.  Il 
rappela  Tempressement  et  Tardeur  de  Sa  Majesté  à  faire  la 
guerre  aux  hérétiques,  sa  piété  et  sa  dévotion  à  T  Eglise  ro- 
maine. 11  vanta  fort  les  mérites,  les  actions  et  les  conseils  de  la 
reine,  mëre  du  roi,  et  termina  par  un  appel  à  la  concorde.  Tout, 
dit-il,  fait  un  devoir  aux  membres  d^une  assemblée  aussi  impor- 
tante d'unir  leurs  efforts  pour  assurer  Tobéissance  au  Roi  et  le 
respect  à  l'Eglise  catholique^  apostolique  et  romaine.  —  S*ils 
agissent  ainsi,  on  verra  la  monarchie  couronnée  de  bénédictions 
sous  l'autorité  du  roi  très-chrétien  ;  —  s'ils  agissent  autrement, 
ils  auront  ce  remords  éternel  d'avoir  failli  à  Dieu  premièrement, 
puis  au  Roi  et  à  leur  pays. 

M.  Farchevêque  de  Bourges,  patriarche  et  primai  (T  Aquitaine^ 
remercia  le  roi  de  la  bienveillance  qu'il  daignait  manifester  à  ses 
sujets.  La  pauvre  France,  travaillée  depuis  vingt  années,  corn* 
mence  à  reprendre  haleine  et  respirera  plus  librement  maintenant 
qu'elle  a  entendu  la  c  douce-agréable  i  voix  de  son  roi,  témoigner 
de  sa  tendresse  plus  que  paternelle  pour  ses  sujets.  Il  sera  aimé, 
honoré,  chéri  en  son  royaume,  comme  autrefois  Hercule,  Thésée 
et  ces  autres  héros  protecteurs  qui  ont  vaincu  et  anéanti  des 
monstres  et  des  géants,  i 

Dieu,  jadis,  touché  des  afflictions  de  son  peuple,  lui  a  envoyé 
un  Moïse,  un  Josué,  un  David,  un  Josaphat,  un  Ezéchias  et 
d*autres  bons  rois  ;  de  même  la  Providence  a  donné  à  ce  royaume 
désolé  un  roi  qui,  dès  ses  plus  jeunes  ans,  a  été  animé  du  souffle 
de  Dieu.  Comme  l'aiglon  s'élançant  hors  du  nid.  Sa  Majesté, 
inspirée  de  l'esprit  vigoureux  et  généreux  de  ses  ancêtres,  a  ma* 
nié  la  foudre  divine,  faisant  bon  marché  de  sa  vie  pour  le  plus 
grand  honneur  de  Dieu  et  le  repos  de  son  royaume.  Passant  et 
repassant  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  nations  différentes 
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lors  de  son  voyage  de  Pologne,  eUe  a  acquis  une  teUe  expéneoce 
des  affaires  les  plus  diverses,  que,  par  sa  seule  prudence  et  rœil 
de  sa  vertu,  elle  a  dispersé  une  grande  et  puissante  armée  d'é- 
trangers, Reîtres  et  Suisses. 

Sa  Grandeur  ne  doute  pas  que  sous  un  Roi  si  bon,  si  grande 
on  ne  voie  Thérésie  réprimée  et  anéantie,  la  paix  assurée,  le 
service  de  Dieu  rétabli,  les  églises  restaurées  et  réédifiées,  les 
villes  libres  sans  arquebuses  ni  tabourins,  le  Temple  de  la  guarre 
fermé,  celui  de  la  Paix  ouvert  à  chacun,  les  lois  florissantes,  la 
charité  abondante,  et,  grâce  à  cette  union,  sous  Tobéissance  de 
Dieu  et  du  roi,  qui  en  son  image  porte  le  glaive  de  la  justice 
en  terre,  commencer  dès  ce  monde  le  règne  du  Christ,  et  notre 
pays  avoir  comme  un  avant-goût  de  ce  royaume  céleste  auquel 
nous  aspirons. 

Il  est  l'interprète  de  tous  lorsqu'il  s'écrie  :  Vive  rex  in  semr- 
piternum.  Yivez,  Sire,  vivez  éternellement.  Votre  France  chante 
toute  d'une  voix  :  Benedictus  Deus  qui  misit  talem  voluntcUem  in 
cor  régis.  Puisse  Dieu  assister,  fortifier  et  conduire  notre  roi  à 
une  heureuse  fin  pour  son  phis  grand  honneur  et  sa  plus  grande 
gloire. 

Le  baron  de  Senecey  se  leva  ensuite*  Il  remercia  très-hun^- 
blement  le  Roi  au  nom  de  la  noblesse  pour  le  bonheur  et  l'hon- 
neur qu'elle  avait  reçus  lorsqu  il  avait  plu  à  Sa  Majesté  de  la 
convoquer  à  l'occasion  des  Etats  Généraux  pour  entendre  ses 
saintes  et  salutaires  intentions.  Au  Roi  seul  appartient  le  soin  de 
rétablir  l'honneur  de  Dieu,  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  d'assurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  bonh^ 
du  peuple.  La  noblesse  promet  au  roi  la  fidélité,  le  xèle,  l'af-* 
fection  ei  la  générosité  qui  ont  de  tout  temps  été  propres  aux 
gentilshommes  français  à  l'endroit  de  leurs  Rois  et  princes  sou- 
verains. Elle  offre  à  Sa  Majesté  le  très-humble  service  de  ses 
^&mes,  vies  et  personnes,  dans  le  but  de  la  faire  Tespecter^  ho- 
norer, redouter  et  reconnaître  par  tous,  ainsi  que  l'ordonnent  les 
droits  divins  et  humains  ;  dans  le  but  aus^  de  purger  le  pays  de 
rhérésie  qui  le  désole  et  de  lui  rendre  sa  première  dignité,  sa 
première  splendeur.  A  cette  fin,  ils  s'exposeront  franchement, 
gravement  et  librement,  sous  son  aiUorité,  tant  qu'il  leur  restera 
une  goutte  de  sang. 

Le  Prévôt  des  marchands  de  Paris,  président  pour  le  Tien 
Etat,  après  s'être  agenouillé,  dit  au  nom  de  ceux  de  son  ordre, 
que,  puisqu'il  avait  plu  à  Sa  Majesté  d'ouvrir  son  cœur,  d'ex- 
primer ses  saintes  intentions  à  son  peuple  et  de  l'assurer  de  sa 
charité  toute  paternelle,  ses  très-huml^s,  très-obéisaantSf  très* 
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fidèles  sujets  du  Tiers  Etat  remerciaient  d'abord  Dieu,  qui  avait 
daigné  prendre  leurs  misères  en  pitié,  et  rendaient  ensuite  grâce 
à  Sa  Majesté,  qui  représente  la  Providence  sur  terre,  d'avoir 
daigné  prendre  en  considération  leurs  très-humbles  requêtes, 
écouté  leurs  griefs  et  doléances,  et  montré  un  vif  désir  de  rendre 
la  force  à  son  peuple,  auquel  î!  ne  reste  que  la  parole,  encore 
bien  faible  et  bien  débile.  Le  Tiers  Etat  est  bien  reconnaissant  au 
Boi  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  à  la  sainte  religion  sa  pureté 
primitive,  en  extirpant  l'erreur  et  Thérésie,  pour  rétablir  les 
traditions  méconnues  et  soulager  son  pauvre  peuple.  Tous  pro- 
testent que  leurs  très-humbles  et  fidèles  services  sont  acquis  à 
Sa  Majesté  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

Cette  harangue  termina  la  première  séance. 

La  seconde  séance  eut  lieu  le  mardi  18  octobre.  On  observa 
le  même  cérémonial  que  pour  la  première. 

Henri  IJI  avait  été  sollicité  par  Tarchevêque  JAmbrun,  le 
comte  de  Brissac  et  l'avocat  Bernard,  députés  des  trois  ordres, 
de  renouveler  le  serment  d'iftiion  déjà  prêté  à  Rouen.  Bien  qu'il 
trouvât  quasi-injurieuse  cette  requête,  en  ce  qu'elle  témoignait 
peu  de  confiance  dans  une  promesse  solennellement  donnée,  il 
voulut  bien  faire  à  la  Ligue  cette  concession  dont  la  réalisation 
prit  place  au  début  de  la  seconde  séance. 

Un  héraut  ayant  commandé  le  silence,  le  Roi  rappela  qu'il 
avait,  au  mois  de  juillet  précédent,  donné  l'Edit  d'Union  avec  la 
ferme  résolution  d'en  faire  la  loi  fondamentale  et  immuable  de 
son  royaume  ;  que  voulant  engager  à  tout  jamais,  lui  comme 
tous  ses  sujets,  sa  postérité  comme  la  leur,  il  étendait  que  l'Edit 
fût  lu  et  juré  en  corps  d'Etat. 

M.  de  BeauHeu  ayant  fait  cette  lecture,  le  roi  commanda 
à  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  de  faire  sur  ce  sujet  une  exhor- 
tation, après  laquelle  les  assistants  se  levèrent  et  jurèrent  tout 
d'une  voix  d'observer  l'Edit  d'Union.  Les  ecclésiastiques  firent 
ce  serment,  la  dextre  posée  sur  la  poitrine,  les  autres  les  mains 
tendues  vers  Dieu.  % 

M.  de  Beaulieu  reçut  ordre  de  dresser  acte  de  ce  qui  précède, 
à  cette  fin  d'en  rendre  !a  mémoire  impérissable.  La  joie  était 
telle  qu'on  n'entendait  plus  que  des  cris  de  :  Vive  le  roi  I  Puis 
chacun  suivit  Sa  Majesté  et  s'en  fut  en  Téglise  Saint-Sauveur, 
où  se  chanta  un  Te  Deam  laudamus. 

Le  roi  daigna  rassurer  le  Prévôt  des  marchands  de  Paris  et 
lui  dire  qu'il  faisait  au  bonheur  de  son  peuple  le  sacrifice  de 
ses  ressentiments  peraonnels,  mais  il  ajouta  que  toute  faute  noa- 
telfer  serait  morteÔe  et  irréparable. 
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La  Ligue  se  mit  de  plus  belle  en  campagne  dans  le  but  de  ne 
laisser  au  Roi  qu'un  semblant  de  pouvoir,  de  le  placer  sous  sa 
tutelle  et  d'écarter  le  Roi  de  Navarre  de  la  succession  au  trône. 

Le  Roi  ne  cesse  plus  d'entendre  quelque  remontrance  bruire  à 
ses  oreilles.  On  lui  reproche  ses  déportements,  ses  libéralités, 
ses  mignons,  ses  édits  et  les  oppressions  dont  son  peuple  est 
victime  ;  on  lui  expose  la  tiédeur  croissante  des  catholiques^  las 
d'être  écrasés  d'impôts  et  de  subsides,  furieux  d'être  contraints 
à  vivre  avec  ceux  qui  ont  profané  et  brûlé  les  églises,  pillé  et 
saccagé  les  biens  du  clergé  ;  on  lui  reproche  de  se  préoccuper 
plus  des  injures  faites  à  l'Etat  que  de  celles  faites  à  Dieu, 
le  conviant  a  sévir  contre  les  obstinés  et  lui  rappelant  que  là  où 
le  crime  de  lèse-majesté  divine  demeure  impuni,  le  crime  de 
lèse-majesté  humaine  cesse  d'être  un  crime. 

Le  Roi  s'occupait  de  trouver  le  remède  aux  maux  qui  lui  étaient 
signalés,  lorsque  des  avis  lui  parvinrent  que  le  duc  de  Guise 
tramait  quelque  chose  contre  lui.  Le  duc  d'Epemon  lui  écrit  dans 
ce  sens,  M.  le  duc  de  Mayenne  lui  envoie  un  de  ses  chevaliers 
d'honneur,  et  le  duc  d'Aumale  charge  madame  d'Aumale  de  l'in- 
former qu'un  attentat  se  tramait  contre  la  personne  royale. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  retracer  les  menées  qui 
amenèrent  la  mort  du  duc  de  Guise,  d'énumérer  les  griefs  ins- 
crits sur  le  registre  des  actions  de  ce  prince  et  discutés  en  con- 
seil, de  raconter  la  sanglante  journée  du  23  décembre  1588 
et  de  rechercher  quelles  en  furent  les  conséquences  politiques  ; 
je  ne  veux  m' occuper  que  des  Etats. 

Le  Roi,  qui  apprenait  chaque  jour  quelque  progrès  de  la 
Ligue,  quelque  soulèvement  nouveau,  comprit  que,  s'il  demeurait 
inactif,  la  France  entière  aurait  vite  suivi  l'exemple  de  Châlon, 
Dijon,  Troyes,  Paris  et  Orléans.  11  dut  prendre  le  parti  de 
laisser  la  besogne  des  Etats  imparfaite  et  de  songer  sérieuse- 
ment à  la  sûreté  de  sa  personne.  Il  entendit  donc  les  4  et 
16  janvier  1589  les  remontrances  des  députés  des  trois  ordres. 

Mgr  l'archevêque  de  Bourges,  président  de  l'ordre  des  ecclé- 
siastiques depuis  la  mort  du  cardinal  de  Guise  ;  messire  Ch.  de 
Gossé,  comte  de  Brissac,  seigneur  d'Estelant,  grand  panetier  et 
grand  fauconnier  de  France,  pour  la  noblesse;  M.  Bernard, 
avocat  au  parlement  de  Dijon  au  nom  du  tiers  état,  pronon- 
cèrent chacun  une  harangue  dont  l'ensemble  peut  se  résumer 
comme  suit. 

11  est  de  notre  devoir  de  représenter  à  Votre  Majesté  entre 
autres  excès,  deux  abus  qui  par  concomitance  engendrent  tous 
les  autres,  disent  les  députés  au  Roi.  Premièrement,  l'octroi 
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faiconsidéré  des  bénéfices  à  des  hommes  de  guerre,  voire  à  des 
gens  mariés.  A  part  de  rares  et  précieux  exemples,  vos  évêques, 
au  lieu  d'éloigner  à  force  de  prières  le  courroux  de  Dieu  qui 
pèse  sur  notre  pays,  vivent  pompeusement  en  votre  cour  et  de 
par  tout  le  monde,  avec  un  arroi  de  serviteurs  débauchés  qui 
font  fuir  les  honnêtes  gens  bien  loin  d'eux. 

Les  abois  des  chiens,  les  piaulements  d* oiseaux  et  toutes  les 
Toix  de  dissolutions  retentissent  en  leurs  palais,  au  lieu  des 
hymnes  et  des  cantiques.  On  ne  voit  en  eux  quMgnorance,  pail- 
lardises et  scandales,  si  bien  qu'ils  chassent  plus  de  gens  des 
églises  que  ne  le  font  tous  les  prédicants  de  1  hérésie  unis  en- 
semble. Vos  monastères  et  abbayes  se  remplissent  de  faux  pas- 
teurs, qui  sont  entrés  dans  la  bergerie  du  Seigneur  non  par  la 
porte,  mais  par  dessus  les  murailles,  par  fraude  ou  corruption, 
comme  de  vrais  larrons. 

Le  second  de  nos  griefis  majeurs.  Sire,  est  la  vente  qui  se  fait 
des  offices  et  charges  de  judicature,  dont  il  résulte  que  les  pires 
sont  les  plus  honorés  et  les  plus  ignorants,  les  plus  estimés  ;  que 
les  forts  oppriment  les  faibles;  que,  sans  scrupule,  on  détaille 
au  plus  offrant  la  justice  payée  en  gros  ;  que  les  villes  comme 
les  campagnes  sont  peuplées  d'assassins  impunis  ;  qu'il  n'y  a 
plus  ni  ordre  dans  la  police,  ni  bonne  foi  dans  le  commerce,  ni 
Tespect  pour  la  loi,  ni  amour  pour  la  vertu. 

Quelle  excuse  allèguerez-vous,  Sire,  à  ceux  qui  vous  feront  ce 
reproche  de  vous  montrer  plus  soigneux  lorsqu'il  s'agit  du  choix 
des  personnes  que  vous  attachez  à  votre  service  personnel,  que 
de  celles  que  vous  destinez  au  service  de  Dieu?  Votre  Majesté 
n'appréhende  pas  assez  la  gravité  de  cette  faute  qui  a  pour  dou- 
loureux effet  que  des  millions  d'âmes  se  perdent.  C'est  un  grand 
crime  à  ceux  qui  devraient  vous  en  avertir  que  de  ne  le  faire  pas,  et 
il  y  va  pour  eux  comme  pour  vous.  Sire,  du  salut  éternel.  Mais 
comment  espérer  que  ceux  qui  vous  environnent  vous  donne- 
ront ces  avis  salutaires,  puisqu'ils  n'ont  en  vue  que  leurs  inté* 
rets  propres?  Il  vous  faut  dégrader  et  punir  de  mort  un  grand 
nombre  des  plus  manifestes  prévaricateurs.  Cela  s'est  fait  jadis 
en  votre  royaume,  ^  la  suite  des  Etats,  et  il  en  résulta  un  grand 
soulagement. 

Préoccupez-vous  aussi  de  l'insolence  de  la  gendarmerie,  de 
la  violence  des  soldats  qui,  parricides  éhontés,  se  font  un  jeu  de 
piller,  désoler,  violer  et  saccager  la  France,  notre  mère  com- 
mune. Les  villageois,  effrayés  fuient  de  tous  cdtés,  laissant 
inculte  le  sol  fertile,  et  désertent  la  maison  de  famille.  Le  peuple 
B'est  pas  seulement  la  pâture  des  soldats  enrôlés  et  levés  sous  les 
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commissions  royales,  il  est  non  moins  travaillé  par  ces  partisanes 
nuLudits,  qui  par  importunilé  et  subtilité  oot  épuisé  les  finances^ 
et  mis  vos  sujets  à  la  besace.  Ces  maquignons  d'offices,  cette 
vermine,  cette  couvée  de  harpies,  éclose  pour  le  plus  gr^ui  dé- 
sastre du  royaume,  ont  fureté  jusqu'aux  cendres  des  maisons 
dans  lesquelles  ils  ont  apporté  Tincendie.  Ils  marchent  ivres  de 
leur  crédit,  le  sergent  en  croupe,  afin  de  faire  exécuter  vos  sujets 
à  la  première  sommation.  Ils  savent  à  propos  forcer  les  CQDâ- 
denses,  violenter  Tautorité  et  la  religion  des  cours  souveraineSt 
par  harrement  de  gages,  etc. 

Et  alors  que  le  soldat  est  sans  solde»  que  les  gages  des  offi- 
ciers sont  retranchés,  que  les  pensions  des  étrangers,  que  les 
rentes  sont  dues,  que  le  domaine  est  engagé  et  que  les  finances 
sont  dissipées,  il  n'est  question  que  de  lever  de  nouveaux  impôts 
qui  retombent,  dru  comme  grêle,  sur  un  pauvre  paysan  dé- 
troussé,  mourant  de  misère,  qui  n*a  plus  que  la  peau  sur  les  os, 
et  sur  la  peau  une  chemise  en  guenilles. 

Nous  vous  supplions  donc.  Sire,  d'avoir  sans  cesse  l'œil  fixé 
sur  votre  pauvre  peuple,  pour  que,  sachant  votre  regard  tourné 
de  son  côté,  on  se  tienne  en  garde,  de  peur  d'offenser  Yotre 
Majesté.  Nous  recommandons  aussi  ces  martyrs  à  la  faveur  et 
bienveillance  de  la  Edne,  votre  très-sage  et  très-respeciée  Dame 
et  Mère,  aussi  bien  qu'à  la  Reine,  votre  très-chère  épouse.  Le 
reste  regarde  en  la  majeure  partie  le  chef  de  votre  justice  et  garde 
de  vos  sceaux,  dont  l'intenté  et  les  mérites  sont  trop  connus 
pour  que  nous  doutions  de  son  ardeur  à  faire  respecter  vos 
Qpdoniianees. 

Mettes-vous  dès  à  présent  en  quête  des  gens  de  bien,  reœ« 
plissez  d'eux  vos  conseils,  et  Dieu  y  présidera.  Dieu  est  toujours 
dans  Tentourage  des  gens  de  bien,  et  les  plus  simples  choses 
qu'ils  entreprennent  avec  son  aide  réussissent  mieux  et  font  plus 
d'honneinr  que  toutes  celles  qui  sont  engagées  par  la  ruse  la  plus 
habile.  Il  est  vrai  cpie  les  honnêtes  gens  ne  vont  pas  par  grandes 
taroupes  et  ne  font  pas  tapage  ;  il  faut  prendre  la  peine  de  les 
ohercber.  Que  de  trésmv  de  vertu  et  de  bon  vouloir,  on  pour- 
rait trouver  dans  chaque  province  I  que  de  courage,  de  hai^ 
diesse,  quelle  sainte  magnanimité  sont  en  l'état  de  noblesse!  Non 
pas  cette  noblesse  vilaine  et  bla^hématrice,  vraie  pe^  en  votre 
royaume,  mais  celle  qui  n'a  jamais  .vu  votre  cour,  demeurant 
sainte  et  loyale  en  sa  maison,  sans  que  ses  services  aient  été 
naquis.  Mais  ces  hommes-là  ne  sont  connus  que  de  Dieu  et  de 
quelques  gens  de  bien,  parce  qu'il  faut  aller  à  eux,  qui  Jie  vont 
pas  avHdevant  des  charges  et  honneurs;  prêts  à  mourir  obscurs 
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pour  la  p)as  grande  gloire  de  Diea  et  da  Roi.  Pourquoi  on  tel 
zèle  n'est-il  pas  logé  en  votre  cour,  où  Ton  ne  cherche  que  de 
nouveaux  moyens  de  recouvrer  de  Targent  à  force  d^iropôts?  C'est 
se  tat>niper  grandement  que  d'agir  de  la  sorte.  Un  ancien  sage 
Ta  dit  :  Ce  n'est  pas  le  sceptre  d'or  massif  qui  fait  aimer  te 
prince,  mais  Tobéissante  amitié  de  ses  sujets,  laquelle  provient 
du  bon  ordre,  de  Tesprit  de  justice  et  du  choix  judicieux  et 
honnête  des  personnes  ayant  charge  d'administrer  l'Etat. 

On  examina  ensuite  les  cahiers  de  remontranoe  du  tiers  Etat, 
tous  remplis  de  doléances  à  l'infini.  La  moindre  ville  de  France 
fournit  la  matière  d'un  long  discours.  On  se  plaint  de  l'excès 
des  tailles  et  subsides,  du  don,  de  Toctroi,  des  fouages,  des 
aides,  docntnes,  équivalant,  impositions  et  gabelles,  solde  de 
50,000  hommes,  taillon,  augmentatian  de  la  gendarmerie, 
impositions  sur  l'entrée  des  vins,  emprunts  généraux  et  particu* 
liers,  subvention  de  100  sols  pour  procès,  rachat  des  communes^ 
nouvelle  subvention  du  pavé  sur  les  villes  closes,  augmentation 
ou  diminution  du  prix  des  monnaies,  crue,  surcharge  de  2,  S  et 
ft  sols  par  livre,  sur  la  somme  universelle  des  tailles,  gros  du  vin 
et  huitième  du  vin  qui  se  vend  en  détail,  pied  fourché  et  autres 
superimpositions. 

Le  peuple  se  plaint  des  calamités  et  oppressions  publiques  qui 
le  laissent  aussi  dénué  de  graisse  qu'un  écorché. 

La  noblesse  se  plaint  des  services  sans  récompenses  et  de  la 
mauvaise  répartition  des  Ubéralités  royales. 

Le  clergé  crie  le  plus  fort  et  se  plaint  de  voir  que  tous  les 
sacrifices  qu'on  lui  a  imposés,  toutes  les  charges  qu'il  a  subies 
n'ont  en  rien  profité  à  la  religion. 

Le  Roi  ayant  commandé  aux  députés  d'aviser  à  soulager  son 
peuple  auquel  il  avait  à  cœur  de  rendre  le  repos,  il  en  résulta 
l'édit  de  suppression  des  officiers  de  nouvelle  création  et  l'ouver- 
ture de  la  décharge  des  tailles.  On  avisa  au  moyen  de  mettre  en 
bon  ordre  les  finances  ;  on  poursuivit  ceux  qui,  ayant  eu  le  ma- 
niement des  fonds,  avaient  abusé  de  la  confiance  du  Roi,  et  on 
les  contraignit  d'en  rendre  un  compte  minutieux  ;^  on  représenta 
à  Sa  Majesté  la  perte  et  le  peu  de  soins  qu'elle  avait  eue  relati- 
vement aux  contrats  de  partie  du  sel,  pour  les  six  années  finies 
le  dernier  jour  de  septembre  1588.  Le  dommage  constaté  était 
de  836,000  écus  pour  chaque  année,  et  pour  les  six  autres 
années,  &  millions,  8,000  écus  pour  n'avoir  pas  mis  les  fermes 
du  tirage  du  sel  à  leur  juste  valeur.  Cet  avis  fut  donné  par  les 
présidents  Mallet  et  Robier,  qui  n'avaient  pas  employé  moins  de 
cinq  ans  à  reconnaître  les  secrets  de  ce  négoce  frauduleux. 
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Depuis  deux  semaines,  le  roi  examinait  en  personne  les  cahiers 
des  trois  Etats  dans  Tespoir  d'adoucir  les  maux  qui  lui  étaient 
mgnalés,  lorsque  les  députés  qui  recevaient  à  chaque  instant  Tavis 
de  soulèvements  dans  leurs  provinces,  le  prièrent  de  les  licencier. 
Sa  Majesté  entreprit  de  les  conserver  jusqu'à  l'entier  dépouillement 
des  cahiers,  mais  jugeant  que  ce  serait  les  retenir  contre  leur 
gré,  il  fit  publier  quelques  dispositions  nouvelles,  entre  autres, 
le  rabais  du  quart  des  tailles  et  les  congédia. 

Les  Etats  ouverts  le  16  octobre  1588  furent  clos  le  16  jan- 
vier 1589. 

Les  plus  sinistres  présages  escortaient  Tannée  naissante.  L'Ita- 
lie pleine  de  proscrits,  l'Espagne  et  le  Portugal,  le  Turc  et  l'Al- 
lemagne aux  prises,  l' Aragon  en  armes,  l'Angleterre  pleine  de 
conspirations,  les  Flandres  soulevées,  et  par  dessus  tout  la 
France  sacrifiée,  déchirée,  livrée  en  p&ture  aux  ambitions  les 
plus  rapaces. 

Telle  était  la  situation  de  l'Europe  il  y  a  deux  cents  quatre- 
vingts  ans. 

Maxime. 
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XVI 


OONSIÎQCBNGES  DE  LA  MORT  DD  DDG  D^ORt^ANS.  —  VIEILLESSE  DU 
ROI.  —  LE  DDG  DE  NEMOURS.  —  MES  RAPPORTS  ATEG  M.  GUI- 
ZOT;  SON  INTÉRIEUR.  —  PROCàs  HOURDEQUIN.  —  MORT  DE 
MADAME   BERRTER. 

Dans  le  chapitre  précédent,  j*ai  usé  de  nombreuses  citations; 
mon  excuse  est  la  nécessité  de  faire  connaître  les  hommes  nou- 
veaux, leurs  qualités  d'orateur;  d'indiquer  les  transformations, 
les  positions  prises  par  les  membres  les  plus  considérables  du 
Parlement.  Depuis  lors  et  jusqu'à  la  fin  du  règne,  la  ligne  adoptée 
par  chacun  d'eux  varie  peu  :  les  radicaux  affirment  et  dévelop- 
pent en  toute  occasion,  l'idée  républicaine  ;  les  légitimistes,  em- 
pruntant ses  armes  à  la  liberté,  battent  en  brèche  le  trône  con- 
stitutionnel ;  des  amis  maladroits  le  sapent  et  le  minent  en 
voulant  l'amender;  les  ambitieux  mécontents  travaillent  sans 
relâche  à  un  changement  de  ministère,  tandis  que  M.  Guizot 
B^immobilise  à  la  tête  des  satisfaits. 

Malgré  la  majorité  imposante  qui  vota  la  loi  de  régence,  mal- 
gré les  efforts  combinés  des  amis  de  la  dynastie  pour  raffermir» 
le  mal  causé  par  la  mort  du  duc  d'Orléans  fut  incurable. 

(1)  Voir  I"  lérie,  li^ndions  d«t  25  man,  35  avril,  25  mai,  25  juin  et  25  juillet.  — 
9*  série,  liTnieoni  det  25  octobre,  25  noyembre  et  25  décembre. 
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Je  n'aîjguère  connu  de  ce  prince  que  les  apparences  :  sédui- 
sant, réservé,  capable  de  commander  aux  autres  et  à  lui-même, 
formé,  pétri  par  son  père,  en  admettant  qu*il  n*en  dût  être  que 
la  continuation,  il  avait  sur  lui  l'incontestable  supériorité  de  la 
jeunesse  ;  au  roî,  qui  lui  communiquait  son  expérience,  il  com- 
muniquait à  son  tour  les  idées  de  rheure  présente;  Tinfluence 
était  réciproque.  En  le  perdant,  Louis-Philippe  resta  seul  livré 
à  ses  soixante-neuf  ans,  car  le  duc  de  Nemours  n'eut  sur  lui 
aucune  a^ctîon,  et  une  trop  grande  différence  d'âge  lui  fit  dédai- 
gner plus  tard  comme  inconsidérés  et  presque  irrespectueux  les 
avis  de  ses  plus  jeunes  fils,  A  cette  époque  commence,  selon  moi, 
le  déclin  de  sa  royauté.  Je  ne  puis  que  m' associer  aux  réflexions 
de  mon  ami  M.  Dupont  White,  lorsqu'il  remarque  que,  t  si  les 
rois  meurent  vieux,  on  voit  dans  le  même  homme  une  succes- 
sion d'hommes  et  d'esprits  du  degré  le  plus,  inégal,  l'impéritie 
qui  vient  des  années  étant  un  fait  naturel  et  physiologique  »  (1), 
et  les  partisans  de  la  monarchie  devraient  au  moins  adopter  sa 
proposition  d'une  limite  d'âge. 

Sans  avoir  été  de  son  intimité,  j'ai  connu  le  duc  de  Nemours, 
que  la  loi  venait  de  désigner  comme  régent.  Rarement  l'opinion 
publique  s'est  plus  complètement  trompée  qu'à  son  égsurd  :  après 
la  dévolution  de  juillet,  les  légitimistes,  l'opposait  à  son  père  et 
à  son  aîné,  le  réclamaient  comme  un  des  leurs;  ils  lui  suppo- 
saient des  regrets,  même  des  remords  de  ce  qu'ils  appelaient 
l'usurpation  de  la  branche  cadette.  De  ces  faux  bruits  lui  vint 
une  réputation  d'aristocratie,  de  morgue,  de  raideur.  La  vérité 
est  que,  n'étant  porté  d'aucune  passion  vers  Pexercîce  de  la 
puissance,  il  n'avait  senti  aucune  joie  à  être  rapproché  du  trône  : 
sa  raideur  était  de  la  timidité,  sa  morgue  de  Tembarras;  une 
fois  la  glace  rompue,  on  le  voyait  bienveillant,  facile,  enjoué, 
désireux  de  loisir  et  de  liberté 

«  Que  vous  êtes  heureux!  me  disait-il  un  jour,  vous  pouvez 
circuler,  vivre  à  votre  guise;  vous  n'êtes  pas  sans  cesse  reconnu, 
observé,  épié.  » 

Et  d'un  accent  vrai,  il  déplorait  sa  servitude,  le  supplice  d'être 
prince  partout,  toujours.  Dépourvu  d'ambition,  îl  aurait  accom- 
pli sans  peine  ses  devoirs  de  régent  constitutionnel,  et  le  gouver- 
nement parlementaire  aurait  sous  lui  fonctionné  régulièrement. 

Ainsi  que  je  Tai  dit,  j'allais  de  temps  à  autre  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Un  soir,  la  conversation  étant  tombée  sur 
une  question  de  politique  extérieure,  M.  Guîzot  me  prit  h  part: 

(1)  Lt  Progrèt  jtolitiqm  m  Fronot,  par  DopoBt  Whito. 
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c  Yons  parlez  bieiv»  me  dit-il  ;  mais,  comme  tons  les  hommes 
«Topposition  qai  n^ont  pas  été  aux  affaires,  vous  ne  sayez  jamais 
le  vrai,  le  fond  des  choses.  Voici  ce  qae  je  tous  offre  :  je  mettrai 
à  Totre  disposition  les  correspondances  confidentielles  aussi  bien 
qtie  les  pièces  destinées  aux  débats  publics;  quand  vous  les  aurez 
hies,  vous  me  ferez  connattre  le  sens,  le  canevas  de  votre  dis- 
cours. S,  des  armes  que  je  vous  aurai  fournies,  devait  résulter  un 
dommage  sérieux  pour  ma  politique,  je  vous  le  ferai  connaître; 
en  tout  cas,  j*ai  confiance  dans  votre  loyauté.  » 

J'étudiai  de  la  sorte  les  questions  d'Espagne,  de  Grèce,  etc. 
J'appris  beaucoup,  et  j'ai  plaisir  à  en  marquer  ici  ma  recon- 
naissance. 

Je  ne  crois  pas  manquer  à  la  discrétion  que  je  m'étais  im- 
posée en  extrayant  de  ces  correspondances  un  curieux  exemple 
de  vanité  folle,  mais  inoffensîve.  Le  comte  de  Salvandy,  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  près  de  la  jeune  Isabelle,  écrivait  à 
son  entrée  en  Espagne  :  «  Rien  ne  peut  rendre  l'accueil  enthou- 
siaste des  populations;  mais  leur  enthousiasme  s'adresse  bien 
moins  à  l'envoyé  de  la  France  qu'à  l'auteur  (ïAlonzo  (1).  » 

Par  suite  de  ces  travaux,  je  déjeunais  souvent  à  l'hôtel  des 
Capucines,  avec  le  ministre,  sa  mère,  ses  deux  filles ,  sa  belle- 
soeur,  madame  de  Meulan,  tantôt  le  baron  de  Barante  ou  quelque 
célébrité  européenne,  comme  le  baron  de  Humboldt,  l'auteur  du 
Cosmos,  causeur  spirituel  et  infatigable. 

La  noble  figure  de  inadame  Guizot  est  gravée  dans  la  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  l'ont  connue  :  un  petit  bonnet  de  veuve, 
des  vêtements  sombres,  la  dignité  du  maintien  ;  ses  traits  sem- 
blaient taillés  dans  un  marbre  antique  légèrement  jauni  par  le 
tc[mps;  l'énergie,  la  foi  indomptée,  l'indépendance,  la  résigna- 
tion, la  sérénité  après  la  souffrance  se  lisaient  sur  sa  physiono- 
mie. Au  terme  d'une  longue  vie,  ses  qualités,  à  l'état  pur  et  natif, 
n'avaient  pas  été  usée»  par  le  frottement  du  monde;  la  société 
ne  lui  avait  rien  enlevé  de  son  individualité  :  eîle  était  ce  que 
son  fils  aurait  voulu  être,  la  chose  la  plus  rare  en  France,  un 
caractère.  Je  ne  doute  pas  que  ses  conseils  n'aient  été  maintes 
fois  utiles  à  l'homme  public  :  elle  devait  l'encourager  à  donner 
ou  maintenir  une  démission,  à  ne  pas  joindre  à  ses  fautes  la  res- 
ponsabilité de  mesures  qu'il  savait  être  des  fautes,  à  ne  pas 
subalterniser  son  intelligence,  à  ne  pas  condescendre  aux  volon- 
tés obstinées  d'un  vieillard,  fût-il  roi. 

Madame  de  Meulan ,  autrefois  blonde,  une  laide  négligée, 

(1)  RofBan  oobfi^  dn  comte  de  SalTUidy. 
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instruite,  bonne,  aimable,  de  jugement  droit,  assidue,  dévouée, 
dirigeait  le  Home.  Confiées  k  ses  soins,  ses  nièces,  deux  têtes 
entre  Tenfance  et  la  jeunesse  :  Taînée  au  regard  doux,  rappelant 
sans  doute  la  mère  qu'elle  avait  perdue;  l'autre  plus  vive,  plus 
animée,  plus  semblable  à  son  père,  tempéraient  Taustérité  de  cet 
intérieur.  En  créant  leurs  corps  distingués,  frêles  et  délicats,  oo 
aurait  dit  que  la  nature  avait  voulu  économiser  la  matière;  la 
prédominance  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  trop  culti- 
vées au  détriment  du  physique,  intéressait  et  inquiétait. 

J*ai  toujours  attaché  un  grand  prix  à  Téquilibre,  à  Tégalité 
de  développement  et  de  soin  entre  ces  deux  parties  indivisibles 
de  notre  être,  que  le  christianisme  a  arbitrairement  séparées  et 
opposées  Tune  à  Tautre.  Comme  j'exprimais  d'une  manière  géné- 
rale mes  idées  à  ce  sujet,  je  trouvai  dans  M.  Guizot  un  contra- 
dicteur absolu  :  c'est  un  des  traits  les  plus  accusés  de  sa  person- 
nalité que  le  mépris  des  qualités  physiques,  surtout  de  la  force 
musculaire.  La  prétention  des  spiritualistes  est  de  dominer  la 
matière  :  l'ancien  chef  de  l'école  doctrinaire,  Royer-Collard, 
janséniste  impitoyable,  a  fourni  de  fréquentes  applications  de  la 
rigidité  de  ses  principes;  son  sucsesseur,  plutôt  que  son  ami,  le 
calviniste  M.  Guizot,  n'a  pas  eu  moins  d'aptitude  à  refouler  les 
affections  terrestres.  Son  stoïcisme  a  éveillé  une  admiration  que 
je  ne  partage  pas  :  si  le  dix-huitième  siècle  a  commis  des  excès 
de  sensibilité,  s'il  a  prodigué  les  larmes,  il  ne  faut  pas  trop  s'en- 
orgueillir de  les  avoir  taries  ;  une  certaine  sécheresse  m'a  tou- 
jours paru,  au  milieu  des  afflictions,  le  plus  puissant  auxiliaire 
d'une  parfaite  possession  de  soi-même.  M.  Guizot  fait  mentir  la 
belle  image  de  Montaigne,  comparant  aux  épis  vides  la  tête 
droite  et  creuse  des  sots,  aux  épis  pleins  et  mûrs  le  front  courbé 
des  savants,  chargé  de  connaissances  et  de  réflexions,  car  il 
porte  la  tête  non-seulement  droite,  mais  penchée  en  arrière. 
Cette  attitude  tient  à  deux  causes  :  son  optimisme  et  sa  passion 
de  l'autorité.  Personne  n'a  contesté  la  beauté  de  son  regard;  son 
sourire  est  indulgent  et  fm  ;  son  rire,"  au  contraire,  dérange  et 
vulgarise  la  noble  expression  de  ses  traits.  Sa  conversation,  la 
confiance  qu'il  me  témoignait,  mes  progrès  dans  son  intimité 
m'attachaient  à  lui  de  plus  en  plus  :  je  jouissais  de  sa  supériorité, 
car  son  talent  à  la  tribune  a  constamment  grandi  jusqu'en  18A8, 
et  ce  n'est  qu'à  l'user  que  je  me  suis  rendu  compte  des  qualités 
essentielles  qui  manquaient  à  l'homme  d'Etat.  Son  ambition 
était  juste  et  méritoire,  mais  on  doit  lui  reprocher  d'avoir  aimé 
le  pouvoir,  d'en  avoir  eu  la  vanité,  d'en  avoir  fait  un  but,  non  un 
moyen  ;  d'avoir  exagéré  jusqu'à  la  bravade  le  courage  de  l'im- 
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popularité,  aflrontanl  Topinion  non-seulement  pour  faire  préva- 
loir ses  convictions,  mais  pour  défendre  des  idées  quMI  avait 
combattues  au  sein  du  conseil  et  qu*il  avait  eu  le  tort  de  se  lais- 
ser imposer;  d* avoir  ainsi  inutilement  grossi,  amoncelé  ies 
haines  qui  l'ont  rendu  dangereux,  puis  impossible.  Il  consumait 
son  énergie  dans  la  résistance  au  mouvement,  redoutait  l'initia- 
tive, l'action,  la  décision  ;  enfin  tout  ce  luxe  d'impopularité,  ses 
défis,  ses  superbes  dédains,  autant  d'expédients  à  l'aide  desquels 
il  faisait  illusion,  autant  de  protestations  contre  le  défaut  qu'il 
aurait  voulu  se  cacher  à  lui-même,  sa  faiblesse.  Oui,  l'homme 
inflexible  au  milieu  des  orages  parlementaires  cédait,  cédait  sans 
cesse  au  souverain  ;  il  le  sentait,  et  sa  réputation  d'inébranlable 
fermeté  le  consolait  à  peine  de  sa  complaisance.  Aussi  l'étendue 
des  connaissances,  l'élévation  des  idées,  la  majesté  du  langage, 
l'honnêteté  personnelle,  le  désir  du  bien  n'ont  pas  suffi  à  en  faire 
un  grand  citoyen  :  il  a  été  l'orateur  du  roi,  non  le  ministre  de  la 
nation.  Témoin  des  grandes  choses  accomplies  en  Angleterre 
par  un  ministère  conservateur,  quand  à  la  voix  de  sir  Robert 
Peel  le  Parlement  substituait  l'échelle  mobile  au  droit  énorme 
sur  rentrée  des  céréales,  supprimait  les  droits  prohibitifs,  rédui- 
sait à  5  pour  100  les  tarifs  sur  tous  les  objets  de  consommation, 
et,  pour  ramener  l'équilibre  dans  les  finances,  votait  la  taxe 
proportionnelle  sur  le  revenu  au-dessus  de  150  livres  sterling; 
quand,  grâce  à  ce  génie  simple  et  pratique,  la  liberté  commer- 
ciale était  fondée,  M.  Guizot  devait  naturellement  être  tenté  de 
l'imiter  ;  il  le  fut  en  effet  et  conçut  de  vastes  desseins  d'améliora- 
tion des  intérêts  matériels  ;  il  les  annonça,  il  y  crut;  seulement  il 
les  remit,  et,  de  session  en  session,  ne  les  réalisa  jamais. 

J'ai  toujours  jugé  l'instruction  primaire  non  moins  indispen- 
sable que  l'enseignement  supérieur,  et  les  progrès  matériels  né- 
cessaires aux  classes  laborieuses  non  moins  urgents  que  les  ré- 
formes libérables,  profitant  d'abord  à  la  bourgeoisie;  j'avais 
donc  suivi  avec  admiration  les  discussions  de  la  Chambre  des 
communes  et  les  résultats  économiques  obtenus  par  sir  Robert 
Peel.  Je  me  trouvais  tout  disposé  à  partager  les  espérances  du 
ministre  français,  et,  pendant  plusieurs  années,  j'ai  vécu  sur  ses 
promesses. 

Les  questions  des  sucres,  linière,  vinicole,  demandaient  une 
solution;  l'union  douanière  avec  la  Belgique  était  proposée,  mais 
des  obstacles  politiques  arrêtaient  les  projets  du  gouvernement 
Une  fraction  de  la  majorité  était  composée  de  députés  des  bas- 
sins houillers  et  de  maîtres  de  forges,  conservateurs  non-seule- 
ment du  sîaiu  quo  politique,  mafs  avant  tout  des  droits  prohibi*» 
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tifs  oa  protecteurs  de  leur  industiie.  CoomNmt^  avec  de  tels 
alliés,  faire  un  pas  vers  le  libre  échaoge?  Et  M.  Tbiers  qui,  dans 
la  loi  de  régœce,  s'était  montré  si  profondément  dynastique, 
n'étail-il  pas  là,  loi  Tadministrateur  des  naines  d*Anzin^  le  dé- 
fenseur constant,  acharné,  des  privilèges  du  travail  naAiooal, 
prêt  à  devenir  le  représentant  au  pouvoir  de  ces  mécontents  qui 
auraient  déplacé  la  majorité?  Situation  inextricable.  En  suppo- 
sant que  le  chef  du  ministère  la  voulût,  une  réforme  libérale  lui 
eût  aÛéné  le  roi,  une  réforme  économique,  la  Chambre.  U  ne 
pouvait  sortir  de  son  inertie  qu'au  prix  du  pouvcûr;  maïs  s'il  avait 
consomn^  volontairement  le  sacrifice,  si  avec  les  ressources  de 
son  magnifique  talent  d'orateur  il  avait  fait  voter,  à  l'assemblée 
suprise,  par  une  majorité  temporaire,  une  grande  mesure  d'inté- 
rêt général,  qu'il  eût  été  beau  de  tomber  ainsi,  et  quelle  force 
il  eût  puisée  dans  sa  chute  I  il  devait  encore  sur  ce  point  rece- 
voir de  sir  Bobert  Peel  une  glorieuse  leçon.  Au  lieu  de  cela, 
M.  Guizot  répondait  aux  représentations  des  chambres  de  com- 
merce :  <  Nous  aviserons;  i  aux  plaintes  des  six  millions  de  tra.- 
vailleurs  vivant  de  la  culture  de  la  vigne  :  c  Soyez  forts,  nous 
vous  soutiendrons  ;  »  aux  partisans  de  l'union  douanière  :  f  Pa- 
ti^ce,  sachons  attendre.  »  Il  serait  injuste,  en  condamnant  son 
système  de  temporisation,  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'indifié- 
rence  routinière  des  masses,  et,  dans  la  Chambre,  de  l'ignorance 
des  uns,  de  la  partialité  intéressée  des  autres.  Mais  les  remèdes 
à  ces  maux  s'appelaient  ;  La  gratuité  de  l'instruction  primaire, 
la  liberté  de  réunion,  l'esprit  d'association.  Comment  son  plus 
beau  titre,  l'honneur  d'avoir  commencé  l'organisation  de  l'in»- 
truction  primaire,  d'en  avoir  doublé  le  budget  en  1833,  ne  l'a^ 
t-il  pas  encouragé  à  persévérer? 

C'est  avec  répugnance  et  contraint  par  la  vérité  que  je  me  ré- 
signe à  amoindrir  les  hommes  considérables  de  notre  pays;  pour- 
tant il  est  un  défaut  commun  en  France  à  tous  ceux  qui  se  suc- 
cèdent au  pouvoir,  funeste  héritage  de  plusieurs  siècles  de 
monarchie  :  c'est  la  coutume  de  couvrir,  de  pallier^  de  justifia 
les  erreurs  et  les  méfaits  des  agents  de  l'autorité.  Que  le  chef 
d'une  association  de  malfaiteurs  en  lutte  contre  I»  société  les  sou- 
tienne, rien  de  plus  naturel;  mais  conçoit-on  que  le  gouverne- 
ment prenne  fait  et  cause  pour  des  fonctionnaires  qu'il  a  dû 
choisir  dans  l'élite  des  honnêtes  gens,  quand  l'un  d'eus  trompe 
sa  confiance  par  un  acte  d'improbité?  N'importe,  Tsutorité  se 
doit  jamais  avoir  tort,  voilà  le  dogme  ;  dangereux  anachronisme, 
erreur  mortelle  au  respect  de  lautorité,  mortelle  plus  tard  à  la 
monarchie  de  Juillets 
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L'affaire  Hourdequin  est  la  première  en  date  d*une  succession 
de  procès  et  de  scandales,  symptômes  d'une  corruption  qui  n'avait 
chance  d'être  guérie  que  par  la  sévérité  du  gouvernement  sc^ici- 
tant  la  rigueur  des  magistrats^ 

Au  lieu  de  cela,  nous  voyons  radministration  en  majorité  re- 
commander l'indulgence  envers  les  employés  dont  le  déshoi»- 
neur  la  gagne,  et  se  plaindre  de  la  courageuse  fermeté  du  prési- 
dent de  la  cour  d'assises,  M.  de  Froidefond  des  Farges.  Ce 
procès  révèle  de  graves  enseigoemoats  :  la  généralisation  de 
rimmoralité  et  de  l'improbité  chez  les  employés  subalternes,  la 
connivence  ou  l'insouciance  coupable  de  leurs  supérieurs.  La 
préfecture  de  la  Seine  est  seule  en  cause,  néanmoins  déjà  une 
partie  du  ministère  voudrait,  dans  l'intérêt  fort  mal  entendu  du 
pouvoir,  étouffer  ces  débats.  Le  président,  M.  de  Froidefond  des 
Farges,  est  blâmé,  menacé,  tombe  en  disgrâce;  sa  conduite, 
déférée  au  conseil  des  ministres  présidé  par  le  roi,  trouve  des 
censeurs,  mais  aussi  des  apologistes,  je  les  nomme  avec  joie  : 
MM.  Guizot  et  Yillemain;  tous  deux  ont  compris  qu'une  politi- 
que habile  autant  qu'honnête  devait  pousser  au  châtiment  de 
tout  fonctionnaire  atteint  de  prévarication.  Pourquoi,  avec  un 
sentiment  â  net  des  devoirs  de  l'homme  d'Etat,  le  chef  moral 
du  29  octobre  n'a-t-il  pas  persévéré? 

Quelques  lignes,  empruntées  aux  joumanx  de  1842,  donne- 
ront une  idée  de  Fémotion  publique  pendant  ces  débats.  On  lit 
dans  le  Commerce  du  15  novembre  : 

Les  séances  de  la  cour  dVissîses  de  la  Seine  continuent  à  préoccuper 
Tiremeni  Tesprit  public.  Tout  le  monde  comprend  qu'on  ne  peut  plus 
eonserveràla  téta  de  TH^tel  de  Yille  les  administrateurs  qui,  pendant 
àeê  années  entières,  ont  pu  ignorer  tant  de  malversations  et  ont  fermé 
les  jeux  sur  elles. .. 

*..  Il  semble  que  ces  premiers  scandales  ne  soient  que  les  avant- 
eonrenrs  de  beaÛ4Myap  d'autres.  On  ne  s'aborde  plus  dans  Paris  sans 
entendre  raconter  une  foule  de  détails  qui  tendraient  à  prouTer  que 
la  corruption  et  la  fraude  ont  fait  des  progrès  qui  remonteraient  haut 
et  loin. 

...  Les  paroles  sévères  et  nobles  du  président  de  la  eour  d'assisea»  sa 
conduite  digne  et  ferme  pendant  tous  ces  débats  sont  déjà  d'heitseux 
symptômes  des  alarmes  que  ces  progrès  du  mal  jettent  dans  le  eœur 
de  tous  les  hommes  honnêtes... 

Nous  avons  remarqué  en  effet  que  le  président  de  la  cour  d'assises 
avait  plusieurs  fois  laissé  percer  la  pensée  que  la  sévérité  n'était  pas 
partout  égidement  applaudie...  Cela  est  tout  simple  d'ailleurs  :  un 
gouvernement  oorrupieur  ne  peut  pas  voir  avec  tranquillité  flétrir  la 
corruption. 
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Le  même  journal,  dans  son  numéro  du  20  novembre  : 

Ces  débats,  ces  désordres,  ces  réTélations  scandaleuses  resteront 
comme  un  des  symptômes,  comme  une  des  manifestations  les  plus 
graves  de  ce  mal  profond  qui,  par  Tadministration ,  décompose  la 
société. 

Enfin,  j'emprunte  à  la  Gazette  des  Tribunaux  une  partie  du 
résumé  Sx  président  àraudience  du  10  novembre  : 

...  A  Toccasion  des  soustractions  de  plans  dont  sont  accusés  plusieurs 
de  ceux  que  vous  allez  juger,  il  était  de  toute  nécessité,  et  dans  leur 
intérêt  et  dans  celui  de  la  société,  de  révéler  le  désordre  criminel  du 
bureau  des  plans,  la  dilapidation  des  deniers  publics  et  les  manœuvres 
frauduleuses  de  certains  employés  et  d^agents  d'affaires  au  sujet  de  la 
confection  et  de  Temploi  de  ces  plans.  Il  fallait  que  vous  sussiez  qu*ea 
peu  d*années,  comme  le  disent  les  trois  chefs  de  division  de  la  préfec- 
ture, neuf  cent  mille  francs  avaient  été  absorbés  pour  le  travail  et  la 
confection  des  plans,  et  qu'un  résultat  peu  satisfaisant  avait  été  obtenu; 
que,  d*après  le  dire  de  ces  mêmes  hommes,  le  matériel  de  ce  bureau 
était  comme  une  proie  jetée  aux  agents  d*affaires. 

A  l'occasion  des  accusations  de  suppression  de  pièces  et  de  corruption 
portées  contre  certains  employés,  il  fallait  vous  prouver  Torganisation 
d'un  système  arrêté  depuis  longtemps  dans  le  bureau  de  la  grande 
voirie,  par  des  employés  de  connivence  avec  des  agents  d'affaires, pour 
décourager  les  citoyens,  les  conduire  à  leur  ruine  et  les  forcer  à  vendre 
à  vil  prix  leurs  propriétés  ou  leurs  droits. 

11  fallait  vous  faire  entendre  leurs  plaintes  restées  impuissantes,  et 
sur  lesquelles,  d'après  la  déposition  et  l'aveu  d'un  témoin  important 
par  sa  position,  on  s'était  blasé.  Il  fallait  vous  représenter  le  riche 
comme  le  pauvre,  le  puissant  comme  le  faible  victimes  de  ce  système 
odieux  et  ruineux. 

il  était  du  devoir  du  magistrat  de  porter  les  plus  sévères  investigar- 
tîons  sur  ces  faits  :  dans  l'intérêt  de  l'administratisn,  pour  corriger  les 
abus  et  maintenir  la  confiance;  dans  l'intérêt  des  particuliers,  pour 
assurer  la  garantie  de  leurs  droits  et  deleurs  propriétés. 

Deux  accusés  furent  acquittés. 

Trois  condamnés  : 

Morin,  à  trois  ans  de  prison  ; 

Boulet,  à  trois  ans  de  prison  ; 

Hourdequin,  à  quatre  ans  de  la  même  peine. 

Le  comte  de  Rambuteau,  préfet  de  la  Seine  ;  H.  Alexis  de 
Jussieu,  chef  de  division,  ont  été  maintenus  dans  leurs  fonc- 
tions. 
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Le  15  novembre  de  cette  même  année,  madame  Berryer,  mon 
excellente  amie,  mourut  à  Augerville.  Elle  se  faisait  saigner  de 
temps  en  temps,  et  soit  que  ia  lancette  employée  eût  gardé  le 
virus  de  quelque  plaie,  soit  toute  autre  cause,  une  phlébite  Tenieva 
en  deux  jours.  La  douleur  de  son  nlari  fut  extrême;  il  perdait  en 
elle  la  compagne  des  bons  et  des  mauvais  jours,  le  conseiller  pru- 
dent et  résolu,  la  femme  d'ordre  et  de  dévouement.  A  cette  pertur- 
bation violente  de  son  existence  venaient  se  joindre  la  4assitude, 
le  découragement  politique,  Tamertume  des  ingratitudes  dont  il 
souffrait  dans  son  parti.  Il  revint  à  une  pensée  de  sa  jeu- 
nesse, celle  de  quitter  le  monde  pour  le  cloître,  la  tribune  pour 
la  chaire.  En  effet,  élevé  à  Juilly  par  les  Pères  de  l'Oratoire,  il 
s*était  senti,  au  moment  de  s'en  séparer,  un  désir  d'entrer  dans 
les  ordres  que  sa  famille  avait  eu  quelque  peine  à  combattre.  Un 
an  plus  tard,  travaillant  chez  Tavoué,  il  passait  au  théâtre  les 
soirées  qu'il  pouvait  dérober  à  l'étude,  se  prenait  d'enthou- 
siasme pour  la  Comédie-Française  et  la  belle  Contât  à  son  cou- 
chant; je  Wi  entendu  parler  du  charme  de  cette  intimité  passa- 
gère, qui  avait  fait  naître  un  instant  en  lui  comme  une  velléité 
d'aborder  la  scène,  et  dont  il  n'avait  gardé  que  l'art  incompa- 
rable de  bien  dire.  On  sait  quels  furent  dès  le  début  l'avocat  et 
plus  tard  l'orateur;  mais  au  travers  des  préoccupations  d  affaires, 
des  bouleversements  politiques,  des  triomphes  oratoires,  des 
jouissances  mondaines,  une  idée  dominante  le  ramenait  toujours 
vers  la  carrière  du  prédicateur;  des  dégoûts,  un  cuisant  chagrin 
lui  inspiraient  la  résolution  de  renoncer  aux  luttes  des  partis,  car 
sa  foi  était  plus  religieuse  que  politique.  J'ai  déjà  dit  comment, 
après  la  révolution  de  1830,  le  catholicisme  lui  avait  paru  un 
obstacle  à  la  proposition  de  Chateaubriand  de  devenir  ensemble 
les  guides  d'une  France  républicaine,  comment,  à  toutes  les 
époques,  il  faisait  sa  lecture  favorite  des  sermons  de  Bossuet  et 
de  Bourdaloue;  je  citerai  encore  le  résumé  d'une  causerie  de 
Berryer  notée  en  1841  ;  il  racontait  : 

€  En  1837,  un  soir,  chez  le  prince  Paul  de  Wurtemberg,  la 
conversation  tourna  sur  la  religion  ;  le  prince  parlait  en  faveur 
du  protestantisme.  Tout  à  coup  Thiers  se  tourna  vers  moi  et  me 
dit  :  c  Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  pût  me  démontrer  d'une 
c  façon  persuasive  le  droit  divin  du  christianisme;  vous  seul, 
€  mon  cher,  y  eussiez  réussi,  et  je  vous  y  attends;  car  vous  étiez 
€  né  prêtre,  vous  aviez  au  suprême  degré  le  talent  de  la  chaire, 
€  et  qui  sait?...  •  Cette  apos^trophe  était  d'autant  plus  singulière 
qu'à  celte  époque  je  n'avais  encore  eu  aucune  intimité  avec 
Thiers,  et  il  ignorait  complètement  les  agitations  d'esprit  que 

somi  L.  —  1869  23 
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ma  vocation  pour  l'état  de  prêtre  a  apportées  dans  toutes  les 
phases  de  ma  vie.  » 

La  mort  de  madame  Berryer  Tavait  porté  d*un  élan  qui  sem- 
blait définitif  vers  la  conversion  et  la  retraite.  Informé  de  sa 
détermination,  je  me  mis  à  son  point  de  vue,  ne  songeant  qu'à  sa 
gloire.  Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'éloquence  sacrée 
n'avait  plus  eu  de  représentant;  la  chaire  était  vide  :  je  l'ima- 
ginai quittant  un  parti  sans  avenir  pour  propager  la  foi  qui  vivait 
dans  son  cœur,  préchant  la  parole  sainte,  entraînant  de  la  voix 
et  du  geste,  attendrissant  par  ses  larmes  les  âmes  rebelles  : 
c'est  de  lui  que  Jean-Jacques  aurait  pu  dire  :  Sa  voix  sonnait  au 
cœur;  aux  premiers  mots  qui  tombaient  de  ses  lèvres,  on  l'aimait, 
on  pensait  avec  lui.  Dans  mon  zèle  amical,  je  lui  écrivis  pour 
le  féliciter.  Je  m'étais  trop  hâté  ;  il  devait  donner  de  longues 
années  encbre  à  la  chose  publique.  Toutefois  de  ce  jour  jus- 
qu'en iS&H,  son  génie  est  moins  fier,  moins  sûr  de  lui-même,  il 
exerce  moins  d'empire  sur  l'assemblée. 


XYII 

18&3,    SESSION    :    DISCUSSION  DE   l'adresse,    miOIT   DE  VISITE, 

FONDS   SECRETS,    LOI  DES   SOCRES.    UNION  DOUANIERE   AVEC 

LA  BELGIQUE;  TRAITÉ  DE  COUVERGE  AVEC  L' ANGLETERRE , 
AJOURNÉS.  —  INSUFFISANCE  DE  GUNIN-6RIDAINE ,  HIPUISSANCB 
DU   MINISTÈRE   DANS   LA   QUESTION  COMMERCIALE. 

L'Europe  était  calme  à  l'ouverture  de  la  session  de  18Û3  :  Les 
deux  cabinets  d'Angleterre  et  de  France  s'étaient  rapprochés;  le 
maréchal  Soult  et  sir  Robert  Peel,  lord  Aberdeen  et  M.  Guizot 
suivaient  en  Orient  et  en  Espagne  la  même  politique. 

Le  droit  de  visite  seul  restait  en  suspens.  Se  conformant  à  la 
volonté  du  parlement  exprimée  dans  l'amendement  de  M.  Jacques 
Lefebvre,  le  gouvernement  avait  dû  refuser  la  ratification  du 
traité  complémentaire  signé  par  notre  ambassadeur  à  la  fia 
de  1841.  Du  passage  aux  affaires  de  lord  Palmerston  et  de 
M.  Thiers  il  était  resté  en  France  une  animosité  qui  s'attaquait  au 
principe  même  du  droit  de  visite;  on  demandait  Tabrogation 
des  conventions  de  1833  et  1831  ;  c'est  dans  ce  sens  que  par- 
lèrent à  la  chambre  des  pairs  la  plupart  des  orateurs. 

Seul,  j'osai  déclarer  injuste  et  impolitique  le  dessein  de  rompre 
ou  d'éluder  ces  traités  :  je  remontai  à  leur  origine  ;  elle  avait  été 
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aoe  Goneesoion  à  Tesprit  libéral  né  de  la  révolution  de  Juillet  ; 
Laiayette,  de  Tracy,  Odilon  Barrot  en  étaient  les  parrains;  pro- 
posés par  le  dac  de  Broglie  et  M.  Thiers,  ministres,  Topposi- 
tion  à  la  chambre  et  dans  la  presse  les  avait  obtenus  de  la  ma^- 
jorité  conservatrice.  Dans  la  pratique,  jusqu'en  1887,  ils  n'avaient 
donné  lieu  de  part  et  d'autre  à  aucune  réclamation  ;  c'est  seule- 
ment lorsqu'il  y  avait  eu  refroidissement  entre  le  comte  Mole  et 
lord  Palmerston  que  celui-ci  rédigea  des  instructions  spéciales 
dont  l'exécution  avait  éveillé  la  susceptibilité  de  nos  marins. 
Depuis  sa  chute,  ces  instructions,  examinées,  suir  la  demande  de 
lord  Aberdeen,  par  le  conseil  de  l'amirauté,  avaient  été  déclarées 
illégales  et  annulées.  La  pensée  du  traité  de  18&1  appartenait- 
elle  au  ministère  actuel  des  affaires  étrangères?  Non,  le  projet 
s'était  élaboré  lentement  depuis  cinq  ans;  il  avait  reçu  l'appro- 
bation de  tous  les  ministères,  y  compris  celui  du  1"  mars.  D'où 
venait  donc  Tachamment  avec  lequel  Topposition,  mêlée  à  une 
fraction  considérable  de  conservateurs,  l'avait  combattu  ? 

La  question  d^Orient  était  close,  la  question  d^Espagne  stagnante, 
rSurope  était  au  calme  ;  mais  Touverture  de  la  session  des  chambres 
approchait;  l'opposition  de  tontes  nuances  était  en  quête  d'une  idée, 
elle  cherchait  yainement  un  thème  à  discussion  sur  la  politique  exté- 
rieure contre  un  ministère  déjà  vieux  d'un  an,  (Mouvement.) 

...  Ce  sont  deux  journaux  conservateurs,  la  Presse  et  le  ffloie,  qtd 
ont  soulevé  les  objections  contre  le  droit  de  visite...  Sans  hésitation 
et  presque  sans  réflexion,  l'opposition  tout  entière  se  jeta  sur  cette 
idée...  Que  dire  de  plus,  elle  eut  la  main  heureuse.  (Murmures  d'appro- 
bation.) 

...n  fallut  bien,  pour  se  servir  utilement  de  cette  machine  de 
guerre,  que  l'opposition  se  résignât  à  de  durs  sacrifices,  comme  par 
exemple  de  renier  tout  son  passé,  d'abandonner  ses  plus  chères  théories, 
de  méconnaître  ses  enfants  d'adoption,  ses  créatures,  ses  traités  de 
1831  et  1833.  N'importe  I  Les  revirements  brusques  n*ont  d'inconvé- 
nients que  pour  ceux  qui  sont  au  pouvoir...  Enfin  elle  avait  cet  im- 
mense avantage  de  marcher  de  concert  avec  une  portion  notable  des 
conservateurs;  mêlée  dans  leurs  rangs  et  confondue  avec  eux,  elle 
pouvait  espérer  de  renverser  le  ministère  sans  trop  effrayer  le  pajs. 

Le  ministre,  éclairé  lui-même  par  la  discus^on  sur  les  incon- 
vénients de  Textension  des  zones,  ne  crut  pas  devoir  faire  de 
Fadoption  du  traité  une  question  de  cabinet  ;  fort  de  la  volonté 
des  chambres,  il  refusa  d'abord  de  le  ratifier,  et  plus  tard  de- 
manda à  s'en  retirer. 

Il  pouvait  arriver  qu'une  rupture  s'ensuivit  entre  les  deux  gouver-* 
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nements.  Cependant  telles  étaient  les  bonnes  dispositions  du  cabinet 
anglais  que  sir  Robert  Peel  et  ses  collègues  passèrent  outre,  et  malgré 
l'expression  du  mécontentement  des  associations  des  amis  des  noirs,  si 
puissantes  en  Angleterre,  sans  aigreur,  sans  récrimination,  il  laissa 
d'abord  ouvert,  pendant  un  an,  le  protocole  du  traité  de  1841,  puis  il 
consentit  à  Tannulation  du  traité. 

Cette  conduite  du  ministère  anglais,  j'ignore  si  elle  a  frappé  tous 
mes  collègues  autant  que  moi.  Cependant  je  n'hésite  pas  à  dire  hau- 
tement que,  dans  cette  conduite  de  sir  Robert  Peel  et  ses  collègues,  je 
Tois  une  compensation,  une  réparation  envers  la  France  du  mauvais 
procédé  de  lord  Palmerston  au  15  juillet. 

Â  l'opposition,  l'année  dernière,  l'annulation  de  ce  traité  suffisait; 
mais  c'était  à  une  condition,  c'est  que  le  ministère  ne  l'obtiendrait  pas. 
Forcée  d'exiger  davantage  aujourd'hui  pour  continuer  d'être  opposi- 
tion, elle  demande  l'abrogation  des  traités  de  1831  et  1833. 

Quelle  conduite  devons-nous  conseiller  au  gouvernement?  Sans 
doute  il  y  aurait  injustice  à  exiger  de  lord  Aberdeen  ce  que  nous 
n'avions  pas  cru  devoir  exiger  de  Palmerston  ;  mais  laissons  ces 
considérations  d*équité. 

J'oserai  dire  qu'au  point  de  vue  de  notre  intérêt,  nous  restreignant 
à  l'égolsme  national,  nous  aurions  tort  d'exiger  aujourd'hui  la  modifi- 
cation des  traités  de  1831  et  1833.  Et  en  effet,  depuis  que  nous  avons 
conclu  ces  traités,  toutes  les  marines  secondaires  ont  adhéré,  à  notre 
exemple,  au  droit  de  visite. 

Or,  quelle  a  été  la  politique  constante  de  la  France,  la  bonne,  la 
sage  politique?  C'est  de  rester  à  la  tête  des  marines  secondaires,  pour 
faire  contre-poids  à  la  puissance  navale  de  l'Angleterre. 

Eh  bien,  que  ferions-nous  par  une  modification  actuelle  de  ces 
traités? 

Nous  nous  retirerions,  il  est  vrai,  nous  nous  affranchirions  du  droit 
de  visite,  mais  nous  laisserions  exposées  à  ce  droit  toutes  les  marines 
secondaires  ;  nous  les  y  laisserions  exposées  quand  leurs  seules  garan- 
ties, en  adhérant  aux  traités,  étaient  dans  le  droit  de  visite  récipro* 
quement  exercé  par  la  France.  Par  une  retraite  inconsidérée,  nous  les 
abandonnerions  sans  défense  au  joug  de  l'Angleterre.  (Mouvements 
divers.) 

Après  avoir  combattu  un  à  un  les  arguments  de  ceux  qui 
demandaient  la  rupture  des  traités  comme  attentatoires  au  grand 
principe  de  la  liberté  des  mers  : 

Enfin  les  plus  habiles,  les  plus  retors  parmi  nos  adversaires  nous 
disent  :  Laissez  nous  faire,  nous  trouverons  bien  moyen,  par  l'article  5, 
d'arriver,  sans  les  rompre,  à  l'abolition  des  traités. 
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L*article  5  est  idnsi  conçu  : 

«  Des  bfttiments  de  guerre  réciproquement  autorisés  à  exercer  la 
yibite  seront  munis  d'une  autorisation  spéciale  de  chacun  des  deux 
gouvernements.  » 

Il  est  certain  que,  si  Ton  tirait  de  cet  article  la  conclusion  que  nous 
avons  le  droit  de  ne  délivrer  aucun  brevet,  nous  arriverions  tout  natu- 
rellement à  Tannulation  des  traités.  Mais  évidemment  cette  interpré- 
tation est  purement  littérale,  contraire  à  Tesprit  des  traités,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  si  le  gouvernement  suivait  l'avis  de  ces  subtils 
conseillers,  il  perdrait  dans  l'estime  des  peuples  à  se  faire  ainsi  pro- 
cureur ou  casuiste,  et  il  ne  gagnerait  rien  comme  éloignement  des 
ebances  de  guerre,  à  amortir,  au  mojen  d'un  sophis];ne,  une  résolution 
injuste,  mais  grande  du  moins  par  son  danger. 

Ainsi,  au  bout  de  tous  ces  mojens,  il  j  a  rupture  et  peut-être 
guerre. 

Je  dirai  en  terminant  à  l'opposition  :  Libre  à  vous  de  tenter  la  cbute 
du  ministère  sur  cette  question  ;  mais  je  vous  mets  au  défi  d'élever  au 
pouvoir  un  ministère  qui  serve  votre  politique  à  l'égard  des  traités; 
je  vous  mets  au  défi  de  former  un  ministère  qui  remplisse  au  pouvoir 
les  engagements  qu'il  aura  pris  dans  vos  rangs;  et  si,  par  un  hasard 
qui,  je  l'espère,  n'aura  pas  lieu,  vous  parvenez  &  rencontrer  une  telle 
combinaison  d'ambitions  désespérées,  je  vous  mets  au  défi  surtout  de 
trouver  une  majorité  qui  l'appuie. 

Après  moi,  le  marquis  de  Brézé  fit  entendre,  au  nom  de  Tez- 
tréme  droite,  des  récriminations  amères  contre  la  politique  du 
cabinet» 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  résumant  les  débats,  se 
félicita  de  ramélioratios  de  notre  situation  au  dehors  ;  en  Egypte, 
en  Syrie,  à  Constantinople,  en  Espagne.  Quant  au  droit  de  vi* 
site,  refuser  au  bout  de  dix  ans  Texéculion  des  traités  de  1881 
et  1833,  c'était  une  faiblesse  ou  une  folie  ;  il  n*y  consentirait 
jamais.  C'était  sur  la  demande,  par  les  efforts  de  la  France  que 
les  traités  de  1831  et  1833  avaient  été  généralisés,  acceptés  par 
les  autres  puissances;  se  retirer  c'était  livrer  les  autres  puis- 
sances au  droit  de  visite  de  la  seule  Angleterre.  Était-ce  à  dire 
qu'il  n'y  eût  rien  à  faire?  Non,  il  fallait  en  exiger  l'exécution, 
négligée  depuis  dix  ans  ;  mais  leur  révocation  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  s'ils  devenaient  sans  objet,  par  la  cessation  absolue  de 
la  traite  des  noirs,  ou  si  des  faits  nouveaux  venaient  révéler  des 
dangers  inaperçus. 

M.  de  Broglie,  rapporteur,  ayant  eu  la  plus  grande  part  au- 
trefois, comme  ministre,  aux  mesures  adoptées  pour  la  suppres- 
sion de  la  traite  des  noirs,  prit  également  la  défense  des  traités. 

L'adresse  fut  votée  à  une  immense  majorité. 
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A  la  Chambre  des  députés,  la  commission,  favorable  an  mi 
nistère,  avait  néanmoins  introduit  un  paragraphe  au  sujet  du 
droit  de  visite,  dans  lequel  elle  se  reposait  sur  la  vigilance  et  la 
fermeté  du  gouvernement  de  la  stricte  exécution  des  traités;  mais 
frappée  de  leurs  inconvénients  elle  appelait  de  tous  ses  vœux  le 
moment  où  le  commerce  de  la  France  serait  replacé  sous  la 
surveillance  exclusive  du  pavillon  national.  Le  débat  fut  long  et 
animé,  mais  ne  produisit  de  part  et  d'autre  aucun  argument 
nouveau.  M.  Guizot,  au  nom  du  ministère,  déclara  que  quand 
le  cabinet  croirait  que  les  traités  pourraient  se  dénouer  d'un 
commun  accord,  il  l'entreprendrait,  pas  auparavant,  mais  alors 
certainement. 

Lamartine  accentua  encore  davantage  son  opposition,  motivée 
non  sur  telle  ou  telle  faute,  mais  sur  le  système  du  gouverne- 
ment dont  il  faisait  remonter  la  responsabilité  plus  haut  que  le 
ministère.  • 

L  adresse  obtint  une  énorme  majorité. 

Dans  l'intervalle  qui  précéda  le  vote  des  fonds  secrets,  MM.  Du- 
faure,  Passy  et  leurs  amis  s'étaient  détachés  du  ministère,  et 
l'opposition  entra  en  lutte  avec  ces  nouvelles  forces.  Mis  en  de- 
meure par  M.  Desmousseaux  de  Givré  d'expliquer  la  cause  de  sa 
défection,  M.  Dufaure  répliqua,  au  nom  de  ses  amis,  qu'aucun 
engagement  ne  les  liait  au  cabinet  du  29  octobre,  et  qu'ils 
croyaient  arrivé  le  moment  de  réformes  sages  et  modérées. 

En  vain  Lamartine  s'écria  : 

€  Oui,  je  vous  le  dis  avec  l'accent  du  découragement  le  plus 
réfléchi,  il  est  temps  que  ce  jeu  finisse,  car  il  n'y  a  plus  de  mi- 
lieu, il  faut  que  la  France  cesse  d'être  la  France,  ou  que  vous 
cessiez  de  la  gouverner.  » 

Une  majorité  de  &5  voix  accorda  sa  confiance  au  cabinet. 

Il  est  à  remarquer  que  dès  lors,  à  part  quelques  concessions 

que  Lamartine  fit   encore  &   son  passé,  Ledru-RolHn  et  \m 

tiennent  le  même  langage,  et  dirigent  tous  deux  leurs  attaques 

non  contre  le  ministère,  mais  contre  le  système  imposé  à  tous 

•  les  ministères. 

Â  plusieurs  reprises,  le  chef  moral  du  ministère  du  29  octobre 
s'était  annoncé  comme  le  protecteur  éclairé  des  intérêts  maté- 
riels du  pays,  et  il  avait  évidemment  le  désir  de  leur  venir  en 
aide,  mais  le  talent  de  M.  Guizot,  élevé,  généralisateur,  sopè* 
rieur  dans  les  débats  de  la  politique  ou  de  la  diplomatie,  man- 
quait d'aptitude  aux  questions  commerciales;  les  connaissances 
économiques  lui  faisaient  défaut;  il  n'avait  pas  ce  goût  des 
chiffres,  cette  facilité  applicable  à  tous  les  sujets  qui  permettait 
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à  M.  Thiers  d^étre  le  maître  Jacques  d*iin  cabinet.  M.  Gunin* 
Gridaine  était  insuffisant;  ne  pouvant  différer  plus  longtemps 
d'apporter  une  solution  à  la  question  des  sucres*  il  présenta  un 
projet  de  loi  contenant  une  échelle  mobile  de  tarifs  pour  le  sucre 
indigène  et  le  sucre  des  colonies.  Ce  système  eut  le  malheur 
d'être  rejeté  par  la  commission,  qui  lui  substitua  un  droit  fixe 
annuel,  augmenté  d'année  en  année,  jusqu'à  égalité  d'impôt 
€ntre  les  ^eux  sucres;  c'est  ce  projet,  amendé  quant  aux  chiffres, 
par  MM.  Gamon,  Passy  et  Muret  de  Bord,  qui  fut  adopté. 

Le  ministre  s'était  vu  contraint  d'ajourner  Funion  douanière 
avec  la  Belgique. 

Un  échec  non  moins  grave  est  celui  du  traité  de  conmierce 
négocié  avec  l'Angleterre  par  lequel,  en  échange  d'une  diminu- 
tion considérable  des  droits  d'entrée  sur  nos  Vins,  eaux-de-vîe, 
articles  de  modes,  etc. ,  nous  accordions  un  dégrèvement  égal 
sur  les  houilles  et  les  fers.  Ce  traité,  annoncé  par  sir  Robert  Peel 
à  la  chambre  des  communes,  fut  différé,  puis  retiré  par  M.  Gui- 
xot.  Sans  doute  il  recula  devant  la  crainte  de  diminuer  sa  majo- 
rité, et,  dans  l'état  d'animosité  du  sentiment  national,  de  donner 
prétexte  aux  accusations  de  condescendance  envers  F  Angleterre; 
mais  il  n'aurait  pas  faibli  s'il  s'était  senti  de  force  de  démontrer 
tous  les  avantages  du  double  abaissement  des  droits  pour  la 
masse  des  consommateurs.  Il  possédait  la  conviction  nécessaire 
pour  approuver  la  mesure,  non  les  connaissances  spéciales  pour 
les  défendre  et  les  faire  triompher  dans  le  parlement.  A  son  dé- 
faut, cet  ensemble  de  lois  et  de  traités,  dont  il  devinait  l'utiKté 
pour  le  pays,  dont  il  pressentait  l'avantage  pour  la  durée  de  sa 
politique,  auraient  dû  être  soutenus  par  un  ministre  du  com- 
merce d'un  grand  talent  et  d'une  grande  volonté  :  c'est  ce  secon^ 
qu'il  hri  aurait  fallu  trouver,  il  ne  le  chercha  même  pas. 

IVIII 

CDVBBTCBE  I»!8  GHBHNB  DB  FER  DB  PAS»  A  ORU^AlfS,  DB 
PARIS  A  RODEN.  —  UTILES  GOI»éQOBNGBS  DB  l'ASSOCIAUOII 
BBS  CAPITAUX  ANGLAIS*  —  CHEBIN  DU  NORD  AJOCBNi.  — 
CONCESSION  DBS  UGNBS  D'ORLÉiNS  A  TOURS  ET  d' AVI  G  NO  A 
BUkRflBILLB.  —  CLÔTURE  DB  LA  SESSION. 

Le  2  mai  eut  lieu  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Parfe  à 
Orléans;  les  fils  du  roi,  ministres,  pairs  et  députés,  tout  un 
monde  officiel,  les  journalistes,  quelques  hommes  de  plaisir» 
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presque  tous  membres  du  Jockey-Club,  assistaient  à  Tinaagu- 
tion.  Arrivés  à  Orléans,  pendant  que  le  canon  et  les  cloches 
accompagnaient  la  voix  de  Tévêque  bénissant  les  locomotives, 
à  table^  nous  portions  gaiement  la  santé  de  G.  Dclahante.  Ce 
jour-là  il  fut  décoré,  et  c'était  justice  ;  car  avec  M.  Banès  il 
avait  accompli  la  tâche  difficile  d'organiser  pour  la  première  fois 
dans  notre  pays  le  service  et  l'exploitation  d'une  grande  ligne. 
Le  conseil^d' administration,  mêlé  de  Genevois  et  de  nationaux, 
banquiers  en  majorité,  se  distinguait  par  le  puritanisme  de  son 
désintéressement  :  aucun  traitement,  mais  toutes  facilités  offertes 
à  la  spéculation.  L'établissement  de  la  voie  n'avait  pas  rencontré 
de  sérieuses  difficultés  :  plusieurs  ponts,  mais  ni  tunnels  ni  viar 
ducs.  L'entreprise  était  éminemment  française  :  l'ingénieur  sor- 
tait du  corps  des  ponts  et  chaussées,  et  parmi  les  employés,  con- 
ducteurs, mécaniciens,  chauiïeurs,  dans  les  ateliers  de  réparation 
et  de  construction,  on  ne  comptait  pas  un  étranger. 

L'ouverture  du  chemin  de  Paris  à  Rouen,  qui  se  fit  le  lende- 
main, présentait  un  contraste  frappant.  D'abord  la  composition 
du  conseil  :  le  président,  à  peu  près  honoraire,  Jacques  LafBtte, 
âgé  de  soixante-seize  ans,  déchu  de  son  ancienne  splendeur, 
était  retenu  par  la  maladie  ;  sous  son  patronage,  son  neveu, 
Charles  Laffîtte,  Edward  Blount  et  C%  à  la  tète  d'une  honorable 
maison  de  banque  de  second  ordre,  avaient  créé  l'entreprise. 
Le  premier  avait  épousé  miss  Coningham  ;  Blount,  cadet  de  no- 
blesse catholique,  tenait  par  lui-même  et  par  la  famille  de  sa 
femme  à  l'aristocratie  anglaise.  Leurs  relations  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  les  avaient  mis  à  même  de  lancer  une  affaire 
appelée  à  des  bénéfices  certains,  pourvu  qu'elle  fût  bien  con- 
duite. Comme  gage  de  sécurité,  les  souscripteurs  exigèrent  pour 
ingénieur  Williams  Locke,  le  plus  capable  après  Stephenson, 
pour  entrepreneurs  Mackensie  et  Brassey,  et  le  droit  de  fournir 
la  moitié  des  membres  du  conseil  d'administration.  Naturelle- 
ment, les  plus  gros  porteurs,  MM.  Chapeleine,  Attwood,  Law- 
rence, Usielly,  le  directeur  du  Moming  Chronicle^  sir  John 
Easthope,  composèrent  cette  moitié;  du  côté  français,  outre  les 
trois  que  j'ai  déjà  nommés,  MM.  de  L'Espée,  de  Kersaint,  Alban 
de  Villeneuve,  député,  et  Williams  Reed,  qu'on  eut  la  complai- 
sance de  considérer  comme  notre  compatriote,  vrai  tour  d'a- 
dresse, car  je  n'ai  jamais  connu  d'échantillon  plus  fortement 
estampillé  de  la  race  britannique  ;  enfin  le  secrétaire  de  la  com- 
pagnie, Adolphe  Thibaudeau,  également  spirituel  et  disert  en 
anglais  et  en  français.  Un  traitement  leur  était  alloué  comme 
rétribution  de  leur  peine. 
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La  cérémonie  présenta  peu  dMncîdents  :  des  croix  d'honneur 
distribuées  à  l'ingénieur  Locke  et  au  nouveau  chef  d'exploita- 
tion Dussart,  ex-rédacteur  du  National;  le  clergé  s'efforçant  par 
des  démonstrations  publiques  en  faveur  de  l'industrie  nouvelle 
de  reprendre  son  rôle  de  religion  (CEtat.  Mais  le  parcours  avait 
offert  un  puissant  intérêt  :  de  grandes  difficultés  vaincues  à  tra- 
vers un  pays  riche  et  pittoresque,  la  Seine,  suivie  et  passée  d'une 
rive  à  l'autre,  sur  une  série  de  ponts  élégants  et  hardis,  cinq 
tunnels,  dont  un,  celui  de  Rolboise  de  3,600  mètres,  avaient 
impressionné  et  provoqué  l'admiration. 

Et  pourtant  les  obstacles  moraux  avaient  été  encore  plus  ar- 
dus à  surmonter  :  ce  fut,  dès  l'origine,  une  lutte  continue, 
acharnée  entre  la  théorie  et  la  pratique,  entre  l'esprit  de  corps 
des  ponts  et  chaussées  et  l'indépendance  des  ingénieurs  sécu- 
liers, entre  la  réglementation  et  la  liberté,  entre  les  partisans 
traditionnels  des  travaux  d'art  méthodiquement,  longuement, 
coûteusement  édifiés,  destinés  à  devenir  des  monuments,  et  les 
Dovatexurs  étrangers,  uniquement  préoccupés  de  l'intérêt  com- 
mercial, terminent  en  hâte  des  travaux  utiles,  hardis,  économi- 
ques, parfois  peu  durables  ;  joignez  à  tout  cela,  des  deux  parts, 
les  rivalités,  les  jalousies,  les  préjugés  nationaux,  et  vous  com- 
prendrez la  tâche  lourde  et  délicate  de  conciliation  accomplie  par 
les  administrateurs  et  le  secrétaire  du  conseil. 

Sur  les  plans  et  sous  la  volonté  de  fer  de  Locke,  sous  la  direc- 
tion des  entrepreneurs  Brassey  et  Mackensie  et  la  surveillance 
de  sous-ingénieurs  libres,  dix  mille  ouvriers  anglais  avaient 
achevé,  en  deux  ans,  ces  immenses  travaux.  Les  fêtes  que  leur 
donnaient  les  entrepreneurs  présentaient  le  spectacle  curieux  des 
mœurs  britanniques  :  des  repas  homériques,  des  bœufs  entiers 
rôtis,  entourés  comme  par  un  édifice  ardent  en  charbon  de 
terre,  dépecés  et  mangés  en  un  seul  festin,  des  tonnes  de  bière, 
de  vin,  d'eau-de-vie ,  des  chants  moins  harmonieux  que  pa- 
triotiques. 

Le  côté  essentiel  et  grave,  c'est  que  ces  ouvriers  anglais 
étaient  bientôt  imités  par  des  milliers  de  terrassiers  français, 
c'est  que  MM.  Buddicome  et  G%  établissant  à  Sotteville  des  ate- 
liers de  construction  de  locomotives,  wagons,  etc.,  chargés  de 
la  traction,  et,  dans  ce  double  but,  transportant  de  leur  pays 
1,500  mécaniciens,  les  remplaçaient  peu  à  peu,  si  bien  qu'un 
jour  il  ne  resta  plus  que  trois  Anglais  dans  leur  usine. 

Au-dessus  de  cet  enseignement  mutuel,  de  cette  initiation  des 
Français  par  leurs  voisins  à  l'industrie  des  chemins  de  fer,  je 
signalerai  des  résultats  d'un  ordre  plus  élevé  et  d'une  impor- 
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tance  capitale.  En  nous  apportant  leur  argent,  leur  crédit,  leur 
puissance  d'association,  les  souscripteurs  n'avançaient  pas  seule- 
ment d'un  quart  de  siècle  l'achèvement  de  nos  voies  ferrées  ;  ils 
faisaient  mieux  pour  ramener  l'union  entre  les  deux  peuples  que 
toutes  les  conventions,  les  plus  éloquents  discours  contre  la 
guerre,  et  les  plus  beaux  morceaux  de  rhétorique  humanitaire. 
C'était  déjà  beaucoup  de  les  rapprocher  par  le  temps,  mais  plus 
encore  de  les  mêler  par  l'intérêt.  Quand  les  capitalistes  anglais 
sont  devenus  actionnaires  pour  des  centaines  de  millions  de  nos 
chemins  de  fer  français,  ils  ont  rendu  sincères,  presque  forcées 
les  protestations  de  leurs  ministres  du  désir  de  vivre  avec  nous 
en  bonne  intelligence  ;  ils  sont  venus  en  aide  à  l'esprit  de  modé- 
ration et  de  sagesse  de  sir  Robert  Peel  et  de  ses  collègues  ;  ils 
ont  neutralisé  les  haines  arriérées  de  lord  Palmerston  ;  ils  ont 
contribué  autant  que  Gobden  et  Bright  à  grossir  la  ligue  du  libre 
échange  et  des  amis  de  la  paix. 

A  qui  revient  l'honneur  de  l'heureuse  conception  qui  a  déter- 
miné le  premier  essai? 

Adolphe  Thibaudeau,  esprit  ingénieux,  sagace,  observateur, 
réfugié  républicain  de  1834,  avait  vécu  à  Londres  jusqu'à  l'am- 
nistie ;  il  y  avait  étudié  l'industrie  des  chemins  de  fer.  De  retour 
à  Paris,  la  tête  pleine  de  projets,  il  avait  été  le  promoteur  infa- 
tigable, l'écrivain  et  l'orateur  de  la  compagnie  de  Rouen; 
mais  nos  principaux  financiers,  après  l'avoir  appuyée  de  leur 
nom  et  de  leurs  souscriptions  quand  de  fortes  primes  sem- 
blaient inévitables,  l'avaient  honteusement  abandonnée  dans 
la  crise  de  découragement  de  1838,  suite  des  spéculations  in- 
sensées sur  le  cul-de-sac  de  Saint-Germain .  et  les  deux  lignes 
de  Yersailles. 

Impuissant  chez  nous,  respi;it^d*association  ilonssait  chez  nos 
voisins.  Thibaudeau  porta  à  Charles  LafTitte  et  Blount  ses  plans, 
ses  idées,  ses  espérances,  mit  à  leur  service  son  talwit  de  rédac- 
tion et  d'exposition,  et  ceux-ci,  avec  le  concours  de  leurs  corre^ 
pondants  de  Londres,  MM.  De  vaux  et  Usielly,  formèrent  le 
noyau  de  la  compagnie  anglo-française. 

Le  succès  fut  éclatant. 

Depuis  plusieurs  mois,  notre  administration  de  Rouen  an 
Havre  offrait  un  second  exemple  de  la  fusion  des  mêmes  élé- 
ments. 

Après  les  ouvertures  d'Orléans  et  de  Rouen,  trois  projets  furent 
soumis  aux  chambres  :  celui  du  chemin  de  fer  du  Nord  subit  Pa- 
journement;  on  vota  la  ligne  d'Orléans  à  Tours,  construite,  se- 
lon la  loi  de  18&2,  en  partie  par  l'Etat,  et  concédée  à  une  coa- 
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pagnie  dont  le  duc  Mouchy  était  le  président,  et  Mackensie  et 
Brassey  les  entrepreneurs;  elle  continuait  Tassociation  d'hommes 
et  de  capitaux  entre  les  deux  nations.  Enfin,  on  adopta  la  ligne 
d'Avignon  à  Marseille,  ayant  pour  directeur  M.  Talabot. 
La  session  fut  close. 


XIX 

LA  BEINB  D'ANGLETBRRB  AD  CHATEAU  D'eU.  —  PÈLERINAGE  DB 
BEL6RATB-SQUARB.  —  DISGDSSION  DB  l' ADRESSE  DE  18&&.  — 
BELGRATE- SQUARE;  LES  DÉPUTÉS  FLÉTRIS.  —  TAITI  ;  FONDS 
SECRETS.  \ 

Le  2  septembre,  sur  l'invitation  du  roi  des  Français,  la  reine 
Victoria,  accompagnée  de  lord  Aberdeen,  traversait  la  Manche  à 
î)ord  de  son  yacht  et  descendait  au  Tréport.  Louis-Philippe  et 
te  prince  de  Joinville,  lord  Cowley  et  M.  Guizot  étaient  allés  au- 
devant  d'elle;  Marie-Amélie,  avec  le  reste  de  la  famille  d'Or- 
léans, le  comte  de  Saint-Aulaire ,  le  maréchal  [Sébastian!^  les 
aides  de  camp  l'attendaient  au  rivage,  et  tous  ensemble  se  ren- 
daient au  ch&teau  d'Eu.  Entre  les  deux  souverains  l'entrevue 
avait  été  cordiale,  et,  de  la  part  du  roi,  tendre  et  presque  pater- 
nelle. Le  séjour  se  prolongea  :  entre  les  chefs  des  deux  Etats  et 
les  ministres  des  deux  pays,  des  rapports  plus  intimes  s'établi- 
rent, des  conversations  utiles,  libres,  amicales,  s'échangèrent; 
mais  le  cabinet  anglais,  respectant  d'anciennes  prescriptions, 
n'osa  pas  autoriser  sa  souveraine  à  visiter  Paris.  Cette  fâcheuse 
circonspection  empêcha  le  voyage  de  porter  ses  fruits;  il  fut  un 
grand  événement  pour  le  roi  et  son  gouvernement,  moindre  pour 
la  nation.  La  présence  de  la  jeune  reine  dans  notre  capitale  au- 
rait peut-être  apaisé  au  sein  des  masses  les  souvenirs  irritants, 
ravivés  depuis  le  traité  du  15  juillet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  te  monde  politique  européen,  TefTet 
iut  considérable;  le  parti  légitimiste  surtout  s'en  émut,  et  essaya 
d'en  faire  oublier  Fimportance  par  une  contre- manifestation. 

Pendant  les  années  précédentes,  le  duc  de  Bordeaux  avait 
successivement  habité  Tienne,  Dresde  et  B^lin,  accueilli  avec 
égards,  mais  avec  prudence  par  les  souverains,  surveillé  par  nos 
ambassadeurs,  qui  usaient  de  leur  infhience  pour  empêcher  un 
séjour  trop  prolongé.  Au  mois  d'octobre,  le  duc  de  Lévis  prévint 
lofd  Aberdeen  de  l'intention  du  prince  de  visiter  l'Angleterre;  le 
ministre  anglais  informa  te  gouvernement  français,  qui,  de  son 
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côté,  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu*à  Paris  les  plus  zélés  partisans 
de  Henri  V  s'agitaient  pour  aller  en  troupe  porter  leurs  hom- 
mages à  leur  roi.  Une  correspondance  diplomatique  s'ensuivit, 
et  le  chef  du  Foreign  office  ayant  fait  savoir  que,  reconnaissante 
de  l'hospitalité  reçue,  et  mécontente  du  rôle  que  le  duc  de  Bor- 
deaux s'apprêtait  à  jouer  dans  la  libre  Angleterre,  la  reine  serait 
disposée  à  ne  pas  lui  donner  audience,  notre  ambassadeur  requit 
l'exécution  de  cette  preuve  d'amitié;  elle  était,  d'ailleurs,  la 
seule  que  la  souveraine  constitutionnelle  pût  donner,  car  le 
prétendant  jouissait  du  droit  d'asile  commun  atout  les  étrangers. 
Il  tint  une  petite  cour  à  Belgrave  Square,  reçut  foi  et  hommage 
de  trois  cents  jeunes  légitimistes,  la  fleur  du  parti,  qui  avaient 
choisi  pour  interprète  le  nouveau  duc  Jacques  de  Fitz-James. 
Le  salon  retentit  des  cris  de  :  Vive  Henri  V!  Cette  démarche, 
qui  ne  devait  être  suivie  d'aucun  acte,  et  qui,  par  le  dénombre- 
ment des  pèlerins,  no  servait  qu'à  constater  l'impuissance  du 
parti,  encourut  d'abord  le  blâme  des  hommes  plus  expéri- 
mentés; malheureusement,  après  l'avoir  déconseillée,  désap- 
prouvée, Berryer  s'y  laissa  entraîner;  le  chef  obéit  aux  soldats. 

En  somme,  deux  mille  personnes  des  deux  sexes  s'étaient 
rendues  en  pèlerinage  à  Belgrave-Square;  il  y  avait  eu  des 
effusions  et  des  larmes;  un  enthousiasme  de  bonne  compagnie. 
Tant  que  les  réceptions  avaient  duré,  au  faubourg  Saint-Germain 
on  se  communiquait  les  correspondances  racontant  les  mots  de 
Henri  Y^  les  protestations  de  ses  sujets  fidèles;  on  s'animait,  on 
se  montait  jusqu'au  délire.  Quelqu'un  m'écrivit  au  sortir  d'une 
de  ces  réunions  :  c  ...  Madame  de  Crèvecœur,  renchérissant 
sur  les  plus  exaltés,  a  proposé  d'envoyer  de  Paris  douze  ouvriers 
à  Belgrave-Square  pour  y  prendre  Tamour  du  roi  et  le  rapporter 
au  peuple,  i 

Deux  ou  trois  fonctionnaires,  victimes  de  leur  dévouement  à 
la  branche  aînée ^  furent  destitués;  jusqu'à  l'ouverture  des 
chambres,  la  persécution  n'alla  pas  plus  loin. 

En  18&2,  la  mort  ayant  frappé  M.  Humann,  M.  Lacave- 
Laplagne  avait  été  nommé  ministre  des  Tmances.  Après  la  clô- 
ture de  la  session  de  18/|3,  M.  Guizot  m'avait  annoncé  comme 
certain  le  remplacement  du  ministre  de  la  justice,  Martin  (du 
Nord)  et  de  Teste,  ministre  des  travaux  publics.  Sa  prévision 
ne  se  réalisa  qu'à  demi  :  Louis-Philippe  ayant  désiré  gaider 
Martin  (du  Nord),  Teste  seul  reçut  sa  démission,  et  encore, 
comme  compensation,  fut-il  élevé  à  la  pairie  et  au  poste  de 
président  à  la  cour  de  cassation.  C'est  ainsi  que  les  intentions 
de  M.  Guizot  et  de  ses  collègues  mollissaient  devant  la  volonté 
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royale,   ou  n'obtenaient  satisfaction  qu*au  prix  de  coupables 
complaisances. 

Le  successeur  de  Teste,  M.  Dumont,  ami  particulier  des  mi- 
nistres de  rintérieur  et  des  affaires  étrangères,  orateur  plein  de 
talent,  une  force  à  la  tribune,  manquait  également  de  résistance 
dans  le  conseil. 

Comme  on  s'y  attendait,  le  2^^  décembre,  à  Touverture  de  la 
session  de  I8&&9  le  discours  de  la  couronne  contenait  l'expression 
de  la  cordiale  entente  entre  les  deux  gouvernements  de  France 
et  d'Angleterre,  cimentée  par  le  voyage  de  la  reine  et  des 
preuves  réciproques  de  bon  vouloir. 
Un  paragraphe  relatif  à  la  liberté  de  l'enseignement  portait  : 

t  Un  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire  satisfera  au 
vœu  de  la  Charte  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  en  mainle- 
nant  rautorité  et  t  action  de  VEiat  sur  l'éducation  publique,  i 

Aucune  allusion  n'était  faite  aux  manifestations  de  Belgrave- 
Square  :  sur  ce  point  l'adresse  de  la  Chambre  des  pairs  et  celle 
de  la  Chambre  des  députés,  qui  partoui  ailleurs  n'étaient  que  la 
reproduction  en  d'autres  termes  de  la  pensée  du  Gouvernement, 
ne  gardèrent  pas  le  silence. 

Au  Luxembourg  elle  disait  : 

c  Les  factions  sont  vaincues,  et  les  pouvoirs  de  l'Etat,  en  dé- 
daignant leurs  vaines  démonstrations,  auront  l'œil  ouvert  sur 
leurs  manœuvres  criminelles.  » 

Le  duc  de  Richelieu  se  justifia  personnellement,  en  déclarant 
que  son  voyage,  non  politique,  avait  été  déterminé  par  la  religion 
des  souvenirs. 

Au  palais  Bourbon,  ce  furent  deux  membres  de  l'opposition, 
MM.  Bethmont  et  Ducos,  qui  firent  adopter  par  la  majorité  con* 
servatrice  et  voter  à  l'unanimité  au  sein  de  la  commission  la 
phrase  suivante  : 

c  La  conscience  publique  flétrit  de  coupables  manifestations; 
notre  Révolution  de  juillet,  en  punissant  la  violation  de  la  foi 
jurée,  a  consacré  chez  nous  la  sainteté  du  serment  » 

Après  ce  que  j'ai  raconté  de  l'adhésion  tardive  et  presque 
involontaire  de  Berryer  au  pèlerinage  de  Belgrave-Square,  on 
comprendra  qu'il  n'ait  pas  abordé  ce  point  sans  embarras  dans 
la  discussion  générale  :  sa  parole  fut  terne ,  son  argumentation 
manqua  de  netteté  et  de  force  ;  c'est  qu'en  effet,  à  cette  époque, 
le  serment  politique  était  debout;  la  république  de  18&8  ne 
l'avait  pas  encore  aboli  pour  tous  les  citoyens,  le  président  ex- 
cepté ;  celui-ci  ne  l'avait  pas  violé. 

Le  chef  moral  du  cabinet  répondit  au  chef  légitimiste  dans 


Digitized  by 


Google 


866  EBYGB  MOCeSIfE 

un  langage  ferme  et  modéré,  à  la  suite  duquel  i'iocident  fut  clos. 

Mais  quand,  dix  jours  plus  tard,  la  discussion  se  rouvrit  sur 
le  paragraphe,  un  changement  considérable  s'était  opéré  dans 
les  esprits  :  non-seulement  les  légitimistes,  mais  des  conserva* 
teurs,  avaient  été  blessés  de  la  dureté  du  mot  flétritj  employé 
par  la  commission  et  que  le  ministère  lui-même  avait  hésité  à 
adopter.  La  gauche  dynastique  avait  été  la  première  à  le  pro- 
poser ;  mais  telle  était  son  animosité  contre  un  homme  que,  du 
moment  où  il  avait  adhéré  à  sa  pensée,  elle  n'eut  pas  honte  de 
s'unir  aux  sujets  de  Henri  Y  pour  en  voter  la  suppression. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Berryer,  deux  fois  vaincu  à  la  tribune^ 
forcé  sous  d'humiliantes  interpellations  de  préciser  son  serment, 
exaspéré,  poussé  à  bout,  indigné  de  sa  défaite,  eut  le  malheur 
d'emprunter  à  MM.  Taschereau  et  Odilon  Barrot  une  arme  qui 
éclatait  dans  la  main  d'un  royaliste;  il  osa,  lui  aussi,  reprocher 
à  &L  Guizot  son  voyage  à  Gand. 

La  vérité  méconnue,  la  justice  outragée  fournirent  au  ministre, 
une  des  plus  belles  inspirations  de  sa  carrière  oratoire.  En  vain, 
accouplés  dans  la  haine,  les  extrêmes  tentèrent  d'étouffer  sous 
les  imprécations  et  les  injures  une  justification  trop  facile  ;  do* 
minant  un  instant  le  tumulte,  il  s'écriait  : 

•  On  pourra  épuiser  mes  forces,  on  n'épuisera  pas  mon  cou- 
rage. Quant  aux  injures,  aux  calomnies,  aux  colères  extérieures, 
on  pourra  les  multiplier,  les  entasser  tant  qu'on  voudra,  on  ne 
les  élèvera  jamais  au-dessus  de  mon  dédain.  » 

On  vota  la  flétrissure  sans  amendement  ;  mais  cette  qualifi- 
cation excessive  dépassait  le  but;  les  cinq  députés  qu'elle  attei- 
gnait ,  ayant  donné  leur  démission,  furent  tous  cinq  réélus. 

Le  paragraphe  relatif  à  l'instruction  secondaire  fut  voté 
presque  sans  discussion,  chacun  se  réservant  pour  le  moment 
où  la  loi  annoncée  serait  soumise  à  l'examen  des  Chambres; 
l'adresse  fut  adoptée  à  30  voix  de  majorité. 

Une  proposition  de  M.  Gustave  de  Beaumont  sur  la  corruption 
électorale,  après  avoir  constaté  bien  des  scandales,  avoir  suscité 
des  débats  orageux,  fut  repoussée. 

Un  écrivain  connu  par  d'estimables  travaux  légèrement  som- 
nifères, le  comte  de  Camé,  s'était  constitué  l'organe  du  parti  clé- 
rical à  la  Chambre  des]  députés;  il  adressa  des  interpellations 
au  ministère  sur  les  événements  de  Taïti.  II  demanda  si  les 
conventions  du  protectorat  avaient  été  exécutées  par  la  reine  Po- 
maré  ;  quels  étaient  les  faits  que  l'amiral  Dupetit-Thouars,  dans 
sa  lettre  au  ministre  de  la  marine,  du  3  novembre  1843,  qua- 
lifiait de  provocateurs  et  insultants  pour  notre  nationalité ,  et  il  in- 
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sista  sur  les  manœuvres  des  missionnaires  anglicans  qui  avaient 
décidé  la  reine  Pomaré  à  substituer  un  pavillon  offert  par  eux  à 
odui  qui  avait  été  salué  d'abord  par  Tescadre  française. 

M.  Guizot  exposa  que  le  gouvernement,  en  établissant  le  pro- 
tectorat des  îles  Marquises,  n^avait  eu  en  vue  que  d'assurer  à 
notre  marine  marchande  et  militaire  une  station  commode  et 
sûre,  nullement  d'établir  une  prise  de  possession  ou  de  fonder 
une  colonie;  que  sans  doute  Tinfluence  des  missicmnaires  angli- 
cans avait  été  hostile,  mais  que  ce  n'était  là  qu'une  rivalité  reli- 
gieuse avec  les  missionnaires  catholiques;  qu'on  ne  pouvait  dé- 
nier à  la  reine  Pomaré  le  droit  de  choisir  son  pavillon  ;  que  la 
conduite  de  l'amiral  Dupetit-Thouars  lui  avait  paru,  ainsi  qu'à 
ses  collègues,  brusque  et  précipitée,  dangereuse  en  ce  qu'elle 
substituait  la  prise  de  possession  au  protectorat;  que,  du  reste, 
ces  événements  sans  portée  ne  pouvaient  altérer  en  rien  les  rap- 
ports des  deux  gouvernements. 

MM.  Billault  et  Dufaure  apportèrent  à  ToppositioD  leur  ar- 
deur et  leur  talent.  Ducos  formula  une  proposition  d'ordre  du 
jour  qui  entraînait  un  blâme  pour  le  ministère.  L'ordre  du  jour 
fut  rejeté  à  une  forte  majorité. 

Les  mêmes  thèmes  d'attaque  contre  la  politique  ministérielle 
reparurent  dans  la  discussion  des  fonds  secrets;  seulement  pour 
Ledru-Rollin  et  Lamartine,  c'était  la  politique  immuable  qu'ils 
combattaient. 

Quelques  paroles  de  Lamartine  caractérisent  mieux  que  tous 
les  commentaires  l'état  de  l'opinion  :  jamais,  sous  une  apparence 
plus  calme,  la  situation  n'a  présenté  plus  de  gravité  réelle,  des 
symptômes  plus  inquiétants. 

Laissons  Tintérienr,  disait-il  ;  le  sens  de  deux  révolutions  faussé,  les 
idées  apostasiées  une  à  une,  comme  si  le  sort  de  la  Révolution  fran- 
çaise était  d'être  successivement  désavouée  par  tous  ceux  qui  sortent 
de  ses  flancs  et  qu'elle  élève  à  la  puissance  ;  laissons  la  représentation 
rétrécie,  les  masses  refoulées  hors  du  droit  représentatif,  Tintérét 
aational  absorbé  dans  les  préoccupations  dynastiques ,  Tancien  régime 
sous  de  nouveaux  noms  :  ce  n'est  pas  cela  qui  me  préoccupe... 

Ce  qui  m'alarme,  ce  qui  ne  se  corrige  pas  à  volonté,  c'est  une  situa- 
tion mal  prise  au  dehors. 

C'est  le  sentiment  de  la  subalternité  de  la  France ,  sentiment  telle- 
ment aigri  que  tout  devient  danger  pour  la  paix,  ombrage  pour  la 
liberté,  que  vos  actes  les  plus  innocents,  les  plus  louables  souvent,  de- 
viennent des  sujets  d'acensatioii  contre  vous. 

Vous  vous  h&tez  de  proclamer  ici  à  toutes  les  tribunes,  le  lendemain 
de  votre  retour  de  Londres,  la  paix,  la  paix,  la  paix  toujours!  Eh!  oui, 
sans  doute  la  paixl  mais  quand  on  la  veut  digne  et  solide^  on  la  pré- 
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pare,  on  ne  la  demande  pasi...  Et  qa*en  est-il  résulté?  Il  en  est  résulté 
que,  si  un  de  vos  officiers,  à  quatre  mille  lieues  d'ici,  a  eu  à  tirer  un 
coup  de  canon,  la  France,  avant  que  Taffaire  soit  instruite,  avant  l'ar- 
rivée des  documents  qui  doivent  le  juger,  lui  vote  son  enthousiasme» 
et  à  vous  son  bl&me  et  son  indignation,  avant  de  savoir  si  vous  les 
méritez. 

Quoique  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement  n'ait  aucun  rap- 
port avec  celle  des  fonds  secrets,  telle  était  Timpatience  des  es- 
prits qu'il  y  eut  comme  un  prélude  à  la  discussion  de  cette  loi. 

M.  Isambert,  au  nom  des  libertés  gallicanes,  accusa  le  mi- 
nistre des  cultes,  Martin  (du  Nord),  d'abaisser  le  pouvoir  en  se 
soumettant  par  de  continuelles  concessions  aux  exigences  du 
clergé. 

Martin  (du  Nord)  s'excusa  en  rappelant  qu'il  avait  déféré  l'é- 
crit de  révéque  de  Châlons  au  conseil  d'Etat,  et  en  blâmant 
doucement  les  intempérances  de  langage  d'une  fraction  du 
clergé,  que  M.  Dupin  tança  à  son  tour  avec  rudesse. 

Le  comte  de  Carné,  interprète  des  néo-catholiques,  déclara 
l'influence  et  la  grandeur  de  la  France  en  Europe,  intimement 
liées  à  celle  du  catholicisme. 

Le  comte  de  Montalembert,  à  la  Chambre  des  pairs,  égale- 
ment à  propos  des  fonds  secrets,  portant  un  défi  à  l'esprit  du 
siècle,  termina  son  ardent  réquisitoire  en  s' écriant  : 

Nous,  catholiques,  au  milieu  d'un  peuple  libre  nous  ne  voulons  pas 
être  des  ilotes  ;  nous  sommes  les  successeurs  des  martyrs,  et  nous  ne 
tremblerons  pas  devant  les  successeurs  de  Julien  T Apostat;  nous 
sommes  les  fils  des  croisés,  et  nous  ne  reculerons  pas  devant  les  fils  de 
Voltaire. 

Dangereusement  malade  au  moment  où  mon  éloquent  et  spi- 
rituel ami  hasardait  ces  singulières  paroles,  je  refusais  d'y 
croire.  Quelle  puissance  d'illusion  ne  lui  fallut-il  pas  pour  parler 
sans  rire  de  Tilotisme  des  catholiques,  se  présenter  en  succes- 
seur des  martyrs,  et  comparer  Louis-Philippe,  leur  obséquieux 
protecteur,  à  Julien  l'Apostat. 

XX 

AGITATION   DU   CLBRQÉ;    LES   JjSsUITES.    —  DISCUSSION  DE   LÀ  LOI 
d'enseignement  secondaire   a  la  chambre   DES   PAIRS. 

La  loi  de  l'enseignement  secondaire  fut  d'abord  soumise  à 
notre  examen.  En  apparence,  c'était  une  heureuse  dérogation  à 


Digitized  by 


Google 


Hl^MOIRES  369 

la  routinet  une  satisfaction  aux  justes  plaintes  de  la  pairie,  en 
réalité  une  déférence  envers  le  clergé.  On  savait  le  parti  catho- 
lique plus  nombreux,  plus  influent  parmi  nous,  et  Ton  avait  es- 
péré que  la^  loi  sortirait  de  cette  première  épreuve  atténuée, 
amendée,  et  pourrait  ensuite,  sans  que  le  gouvernement  se  trou- 
vât compromis,  être  acceptée  par  la  Chambre  des  députés. 

Afm  de  faire  bien  comprendre  Timportancc  de  la  question,  i\ 
nous  faut  remonter  en  arrière. 

J*ai  esquissé  Tétat  et  la  marche  du  clergé  jusqu'en  183S 
Habile  à  se  faire  oublier  pendant  le  succès  éphémère  de  la  coali- 
tion, quand  MM.  Thiers  et  Cousin  étaient  au  pouvoir,  depuis 
rinstallalion  d'un  ministère  conservateur,  le  29  octobre  1840,  il 
avait  dépouillé  sa  faussç  modestie  et  repris  ses  plus  envahis- 
santés  prétentions.  La  première  était  le  retour  à  la  religion 
(TElatj  la  seconde,  non  moins  persévérante,  non  moins  obsti- 
née, celle  de  soustraire  la  jeunesse  à  l'enseignement  universi- 
taire. Dans  ce  but,  dès  18/i2,  l'archevêque  de  Paris  s^adressait 
au  roi,  à  l'occasion  de  sa  fôte. 

...  Noas  avons  Tespoir  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  il  sera  pos- 
sible au  gouvernement  de  Votre  Majesté  de  faire  cesser  les  travaux 
publics  pendant  les  jours  consacrés  à  Dieu,  et  qu'entraînés  par  ce  puis- 
sant exemple,  tous  les  Français  respecteront  les  saints  jours... 

Travailler  plus  librement  à  former  le  cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse 
est  uu  autre  vœu  que  j'exprimai  au  roi  lorsque  j'eus  l'honneur  de  lui 
adresser  la  parole  pour  la  première  fois;  qu'il  me  soit  permis  de  le 
déposer  de  nouveau  à  ses  pieds! 

L'exemple  est  suivi  par  d'autres  prélats;  mais  aussitôt  ils 
passent  de  Thumble  prière  à  la  satire  de  mauvaise  foi.  L*évêque 
de  Chartres  s'attaque  à  TUniversité,  la  personnifie  dans  le  phi- 
losophe Jouffroy,  qualifié  d^athée  et  d'impie;  pour  le  rendre 
odieux,  il  tronque,  il  dénature  sa  pensée.  Celui-ci,  cherchant  la 
méthode  propre  à  prouver  la  spiritualité  de  Tâme  humaine,  a 
dit  : 

ff  II  est  évident  que  la  science  des  faits  intérieurs  de  la  cons- 
cience est  la  route  ;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que,  dans 
Fétat  actuel  de  notre  science,  cette  question  est  prématurée,  i 
Le  prélat  en  conclut  que  si  Ton  demande  :  c  Puis-je  en  cons- 
cience enlever  le  bien  d'autrui,  piller  des  héritages?  le  philo- 
sophe répondra  :  —  Question  prématurée.  »  Puis-je  me  plonger 
dans  les  voluptés  les  plus  infâmes,  bouleverser  la  société?  — 
t  Question  prématurée.  *  —  Enfin,  étouffant  le  cri  de  la  nature, 
puis-je  égorger  mon  vieux  père,  dont  les  jours  retardent  la  fé'i- 

T.  I,  —  1869  u 
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cité  des  miens?  »   —   Encore  et  toujours,  question  prématurée. 

A  cette  honnête  appréciation  succède,  en  18ik.3,  T ignoble 
pamphlet  du  chanoine  Desgarets  contre  le  monopole  universi- 
taire^ quMI  accuse,  en  termes  cyniques  et  grossiers,  de  dresser  la 
jeunesse  à  tous  les  crimes.  Il  dénonce  le  ministre  Villemain  \ 
Texécratioh  publique,  et  salit  en  l'invoquant  le  nom  de  la  liberté. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  opposa  aux  calomnies 
du  clergé  un  remarquable  rapport  au  roi  sur  l'enseignement  se- 
condaire. Non-seulement  il  justifiait  l'Université,  c'est-à-dire 
l'Etat  enseignant,  de  l'accusation  de  monopole,  puisqu'à  côté 
des  362  collèges  fonctionnaient  plus  de  i,lÔO  établissements, 
sur  lesquels  1,000,  à  peine  soumis  à  une  surveillance  incom- 
plète, et  125  séminaires  exemptés  de  toute  surveillance;  mais  il 
avouait  avec  une  sincérité  triste  et  louable  le  nombre  décroissant 
des  enfants  admis  à  recevoir  l'instruction  secondaire.  Les 
chiffres  méritent  d'être  cités  :  en  1789,  72,000  élèves  sur 
25  millions  de  Français;  en  18/ii3,  69,000  sur  35  millions,  aux- 
quels il  est  juste  d'en  ajouter  20,000  instruits  dans  les  sémi- 
naires, tandis  qu'autrefois  ils  recevaient  l'éducation  laïque  jus- 
qu'au moment  d'entrer  dans  les  ordres  ;  la  diminution  du  nombre 
des  bourses,  dues  à  des  fondations  particulières  ou  instituées  par 
l'Etat,  c'est-à-dire  la  diminution  des  élèves  instruits  gratuitement 
a  quelque  chose  d'effrayant  :  en  1789,  40,000  bourses,  en  1843, 
6,000  laïques,  et  20,000  au  clergé. 

Seule  l'instruction  primaire  a  été  créée,  a  suivi  un  dévelop- 
pement lent  et  partiel  ;  mais  il  semble  qu'on  n'ait  pu  donner  au 
peuple  un  commencement  de  connaissances  qu'en  restreignant 
celles  de  la  bourgeoisie;  en  somme,  il  y  a  eu  déplacement  dans 
l'application  des  fonds  du  budget  de  l'instruc^on  publique,  il 
n'y  a  pas  eu  de  sérieuse  augmentation  :  quelle  dépense  plus  né- 
cessaire a  été  constamment  votée  par  les  Chambres  avec  une 
plus  inepte  avarice  I 

Dans  un  ^tutre  pamphlet  ultramontain ,  l'abbé  Yédrine,  curé 
de  Lubersac,  imprime  que  l'Université  protestantise  la  France, 
et  il  revendique  l'enseignement  pour  le  clergé,  auqud  il  appar- 
tient de  droit  di^in. 

Puis  vient  une  brochure  de  Mgr  Affre,  rarchevê<pic  de  Paris, 
pleine  d'onction,  de  prudence,  désavouant  les  Yédrine  et  les  Des- 
garets, mais  au  fond  réclamant  les  mêmes  choses»  poursuivant  le 
même  but  en  termes  modérés. 

La  controverse  s'échauffe,  Desgarets  proteste,  écrit  à  l'I/nt- 
vers  et  est  soutenu  par  des  prélats  dans  son  insubordination» 
Prilly,  évêque  de  Ch&lons,  encourt  la  censure  dérisoire  du  GoiH 


Digitized  by 


Google 


wSmoirbs  S71 

œil  dTÉtat;  H.  de  Bonald  proclame  la  suprématie  du  clergé  sur 
les  écoles  de  TEtat.  Ce  n*est  plus  seulement  au  nom  de  la  liberté, 
c*est  au  nom  de  Fégalité  que  le  comte  de  Montalembert  veut  que 
le  gouvernement  accorde  au  clergé  dMniques  privilèges  ;  il  s'at- 
tendrit sur  les  jésuites  légalement  exilés,  se  fait  leur  champion, 
et  voit  dans  leur  institution,  dans  leur  enseignement  et  leur 
influence,  )*antidote  souverain  aux  doctrines  impies,  républicaines 
et  communistes.  Enfin  Tardent  désir  d'accaparer  les  jeunes  gé- 
nérations décide  le  clergé  à  avancer  d'un  pas  :  si  le  gouverne- 
ment résiste  à  ses  exigences,  il  sera  traité  en  ennemi,  il  le  com- 
battra politiquement  et  se  ralliera  logiquement  au  roi  de  droit 
divin. 

De  Tautre  côté,  les  droits  de  renseignement  laïque  eurent 
d*éminents  défenseurs.  Dans  ses  Lettres  sur  FEtat^  le  ckrgê  et 
F  enseignement,  Lamartine  eut  Thonneur  de  signaler  le  vrai 
remède  :  la  séparation  de  F  Eglise  et  de  FElat,  vérité  mûre  au- 
jourd'hui, mais  dont  Taudace  faisait  alors  reculer  les  universi- 
taires. Michelet  et  Quinet,  appuyés  sur  la  science  et  la  raison, 
discutèrent  les  principes  et  tracèrent  Thistorique  de  la  question. 

Il  y  avait  division  parmi  les  membres  du  cabinet. 

Par  sa  forme,  vive,  brillante,  par  les  habitudes  voltairiennes 
de  son  esprit,  M.  Yillemain  était  naturellement  avec  les  laïques. 

M.  Guizot  souriait  de  la  fureur  débile  des  pieux  pamphlétaires 
et  de  la  turbulence  des  prélats;  il  n'aurait  plus  traduit  Gibbon, 
mais  il  n'était  pas  encore  Tultramontain  protestant  converti  par 
la  Révolution  de  février,  imitateur  du  Papç,  fondant  Torthodoxie 
du  libre  examen.  Son  tort  consistait  à  ne  pas  s'inquiéter  assez. 

Les  deux  illustres  professeurs  d'histoire  et  de  littérature  sus- 
pendus en  1827,  retenus  par  un  glorieux  passé,  restaient  univer- 
sitaires. 

L'homme  du  roi,  Martin  (du  Nord) ,  se  confondait  en  avances 
au  clergé,  rachetait  les  sévérités  de  la  loi  par  des  amendements 
qui  en  énervaient  l'efficacité,  caressait  en  ayant  Tair  de  frap- 
per. 

Duchàtel  gardait  une  sorte  de  neutralité. 

Le  projet  de  loi  présenté  par  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique reposait  sur  le  grand  principe  de  l'Etat  dirigeant  ou  sur- 
veillant l'enseignement.  Le  degré  de  liberté  politique  ne  faisait 
que  rendre  l'intervention  de  l'Etat  plus  nécessaire;  il  fallait 
Texercer  en  assurant  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  famille, 
faciles  à  distinguer  des  exagérations  du  faux  zèle  et  des  spécula- 
tions des  partis. 

Rappelant  l'histoire  des  universités  sous  Pancienne  mon* 
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arcbie,  Texposé  des  motifs  constatait  qu'à  mesure  que  la  société 
civile  s'était  dégagée  de  T Eglise,  elle  avait  exigé  de  tous  les 
établissements  destinés  à  l'instruction  publique  la  collation  des 
grades  et  Tautorisation  spéciale  :  tel  avait  été  le  terrain  de  la 
lutte  entre  les  universités  et  la  société  des  jésuites  jusqu'à  leur 
expulsion.  La  révolution  avait  toujours  maintenu  ces  garanties  ; 
l'empire,  en  créant  l'unité  universitaire,  avait  fondé  le  monopole 
de  l'éducation,  comme  par  les  tribunaux  le  monopole  de  la  jus- 
tice; la  Restauration  l'avait  respecté,  et,  par  les  ordonnances 
organiques  de  1828,  avait  limité  à  20,000  le  nombre  des  élèves 
des  petits  séminaires ,  restreint  leurs  privilèges ,  et  fermé  cin- 
quante-trois établissements  tenus  par  des  corporations  interdites 
par  la  loi.  L'article  69  de  la  Charte  de  18â0,  en  promettant  la 
liberté  d'enseignement  sous  la  surveillance  de  l'Etat,  avait  pour 
corollaire  la  suppression  de  l'autorisation  préalable  et  l'égalité 
dans  le  droit  commun.  Aussi,  en  1836,  un  premier  projet  sou- 
mettait les  petits  séminaires  au  droit  commun  ;  celui  de  M.  Yilie* 
main,  en  I8/4I,  leur  accordait,  avant  de  rentrer  dans  le  droit 
commun,  un  délai  de  cinq  ans  ;  enfin  celui  de  ISlik  dérogeait, 
article  17,  sur  un  point  essentiel,  par  une  concession  aux  petits 
séminaires,  aux  ordonnances  de  1828. 

Ainsi  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  !a  révolution  de  Juillet  on 
faiblissait. 

Le  titre  I  déterminait  l'enseignement  secondaire  et  ses  va- 
riétés. 

Le  titre  II,  à  quelles  conditions  tout  Français  pouvait  ouvrir 
un  établissement  particulier  ;  ces  conditions  excluaient  l'autori- 
sation discrétionnaire  en  y  substituant  des  grades,  un  brevet  spé- 
cial d'aptitude,  et  une  déclaration  conforme  ou  droit  public  du 
pays. 

Une  seule  disposition  nouvelle  :  l'affirmation  écrite  de  n'ap- 
partenir à  aucune  association  ni  congrégation  religieuse  non  léga- 
lement établie  en  France. 

Le  12  avril,  le  duc  de  Broglie  déposait  son  rapport,  dont  les 
conclusions  avaient  été  adoptées  à  l'unanimité  par  la  commis- 
sion. Moins  timide  que  le  projet  ministériel  à  l'égard  du  clergé, 
sans  aller  jusqu'à  l'égalité  absolue,  il  supprimait  le  deuxième 
paragraphe  de  l'article  17  devenu  article  ftO  du  projet,  qui  accor- 
dait aux  petits  séminaires  le  droit  de  présenter  leurs  élèves  au 
baccalauréat,  en  les  afi*ranchissant  des  obligations  imposées  aux 
établissements  laïques.  Sous  un  langage  froid  et  impartial,  on  y 
sentait  cependant  un  profond  désir  de  venir  en  aide  au  dévelop- 
pement de  l'esprit  religieux. 
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Quoique  le  souvenir  de  ces  débats  ait  plus  que  jamais  aujour- 
d'hui son  utilité  el  son  application,  je  m'efforce  d'en  condenser 
le  résumé. 

Le  vrai  champion  »  ferme,  éloquent,  résolu  de  TÉtat  enseignant 
fut  le  philosophe  Cousin. 

L'esprit  de  notre  Rëvolution  Teut  un  enseignement  philosophique 
dans  toutes  les  écoles  secondaires,  respectueux  pour  toutes  les  reli- 
gions sans  appartenir  à  aucune;  du  moment  où  il  reposerait  unique- 
ment  sur  le  culte  catholique,  il  ne  pourrait  plus  être  donné  au  nom  de 
rÉtat,  mais  au  nom  de  la  société  catholique  ;  il  deviendrait  absurde 
que  des  laïques  fussent  juges  d*un  enseignement  autorisé  donné  par 
l'Église.  Or,  TUniversité  était  la  société  tout  entière,  Tunité  des  écoles 
ne  confirmait-elle  pas  l'unité  de  la  patrie?  S'il  j  avait  un  enseignement 
reposant  sur  les  principes  d'un  culte  particulier,  les  enfants  des  autres 
cultes  en  seraient  exclus;  il  faudrait  des  collèges  catholiques,  luthé- 
riens, calvinistes,  juifs,  etc. 

Dès  l'enfance,  nous  apprendrions  à  nous  fuir  les  uns  les  autres,  à 
nous  renfermer  comme  dans  des  camps  différents,  des  prêtres  à  notre 
tète  :  merveilleux  apprentissage  de  cette  charité  civile  qu'on  appeUe  le 
patriotisme. 

L'article  17  inaugurait  un  principe  nouveau,  celui  d'établis- 
sements exempts  des  conditions  communes  imposées  à  tous  les 
autres,  à  ce  titre  seul  qu'ils  seraient  établissements  ecclésias- 
tiques. 

Ainsi  :  1*  Les  directeurs  et  professeurs  des  petits  séminaires 
n'auraient  pas  besoin  de  brevet  de  capacité; 

2*  Les  petits  séminaires  ne  seraient  point  surveillés,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  pourrait  enseigner  tout  ce  qu'on  voudrait,  dans  des 
ténèbres  où  l'œil  de  l'Etat  ne  pénétrerait  jamais. 

De  tels  privilèges  surpassaient  ceux  que  posséda  jamais  aucune 
congrégation  religieuse  enseignante  sous  l'ancien  régime;  ils 
créaient  le  plus  redoutable  des  monopoles.  Ainsi  se  trouvait  ren- 
versé le  principe  de  la  sécularisation  de  l'instruction  publique 
et  celui  non  moins  sacré  de  l'égalité  devant  la  loi. 

Quels  appuis  moraux  se  veut-on  ménager  pour  de  tels  sacrifices? 
Quelle  est  cette  étrange  politique,  au  milieu  des  difficultés  qui  com- 
mencent à  paraître,  de  décourager  des  amis  certains  dansTespoir  d^ac- 
quérir  des  amis  douteux,  toujours  prêts  à  devenir  des  ennemis  inexo^ 
râbles? 

Écoutez  ce  qu'ils  demandent,  et  voyez  ce  qu'ils  osent...  On  soutient 
qu'une  société  fameuse,  abolie  par  tant  de  lois,  n'a  pas  même  besoin 
d'une  loi  nouvelle  pour  reparaître  à  la  face  du  jour  et  de  nos  institu- 
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tioDS,  sous  le  rempart  d'une  liberté  indéfinie...  Vous  avez  interdit  toate- 
assooiation  politique,  et  il  se  trouve  des  hommes  pour  prendre  ouver- 
tement Thabit  et  le  nom  de  congrégations  religieuses  qui  semblaient  à 
jamais  éteintes.  Je  me  demande  où  est  le  respect  dû  à  la  loi,  oe  qu'est 
devenu  Tœil  et  le  bras  de  TÉtat,  et  si  le  gouvernement  est  aveugle  et 
sourd  devant  de  pareilles  prétentions  et  de  pareils  actes  t.. . 

Aux  timides  remontrances  d'un  gouvernement  incertain,  on  répond 
par  la  menace  d'une  rupture  ouverte. 

S'il  reste  la  moindre  trace  du  privilège  et  du  monopole  déposé  dans 
Tartide  17,  je  voterai  contre  la  loi. 

Après  MM.  de  Saint-Priest,  Rossî,  Mérilhou  défenseurs  de  la 
loi  amendée  par  la  commission,  et  MM.  du  Terrage,  de  Fréville, 
Beugnot,  qui  Tattaquaient  comme  ne  faisant  pas  assez  pour  ren- 
seignement clérical,  le  ministre  des  affaires  étrangères  exposa  la 
pensée  politique  du  gouvernement 

Il  déclarait  la  situation  nouvelle  et  inattendue  ;  jusqu*en  18&9, 
les  rapports  de  TÉglise  avec  TÉtat  étaient  non-seulement  pai- 
sibles, mais  bons  et  harmonieux.  Le  clergé  gagnait  tous  les  jours 
en  ascendant  moral  sur  les  esprits,  le  gouvernement  le  secondait 
hautement. 

Qu'était-il  donc  survenu  pour  expliquer  la  lutte  présente? 

Aujourd'hui  comme  avant,  la  majorité  du  clergé  ne  songeait 
qu^à  accomplir  sa  mission  religieuse  et  morale. 

Mais  une  grande  question,  la  liberté  de  renseignement,  avait 
été  posée.  Elle  avait  excité  dans  une  partie  du  clergé  une  grande 
opposition  contre  l'enseignement  laïque  ;  oppositition  sincère  chez 
quelques-uns,  systématique  chez  d'autres,  qui,  sans  s'enrôler 
sous  le  drapeau  d'aucun  gouvernement,  d'aucune  dynastie,  con- 
servent pour  le  clergé  des  espérances  inconciliables  avec  la  si- 
tuation actuelle  de  la  société  :  c'était  ce  qu'il  appelait  l'opposi- 
tion ecclésiastique. 

Enfin,  une  faction  politique  faisait  de  grands  efforts  pour  atti- 
rer à  soi  une  portion  du  clergé  pour  s'en  faire  un  instrument  de 
ses  desseins,  et  jusqu'à  un  certain  point,  y  avait  réussi. 

Ces  diverses  oppositions  avaient  usé  et  abusé  de  la  presse  et  de 
toutes  nos  libertés  pour  faire  prévaloir  leurs  idées. 

Qu'avait  à  faire  le  gouvernement?  11  devait  éclairer  l'opposi- 
tîon  sincère  sur  le  véritable  caractère  de  l'éducation  laïque,  dis* 
siper  les  calomnies,  les  préventions;  il  fallait  prouver  que  l'Etat 
a  besoin  qu'une  inistitution  laïque,  profondément  unie  à  la  so* 
ciété,  exerce  l'influence  morale  sur  la  jeunesse. 

Quant  à  l'opposition  ambitieuse  ecclésiastique  : 

Nous  sommes  chargés  au  nom  de  la  société,  au  nom  du  pajs  (je  n» 
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dis  pas  rUniTBrsité,  mais  nous,  Goayernement),  nous  sommes  chargés 
de  défendre  d'abord  trois  grands  intérêts  fondamentaux  de  notre 
temps  :  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conaeienee,  qui  est  la  première 
de  nos  libertés,  celle  avec  laquelle  nous  avons  conquis  toutes  les  autres. 
La  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience,  ce  ne  sont  pas  les  influences 
religieuses  qui  Toni  conquise  au  profit  du  monde  :  ce  sont  des  influences 
dynes,  des  pouvoirs  civils.  C'est  au  nom  de  1a  société  oivile  que  la 
liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience  a  été  introduite  dans  le  monde  ; 
ce  sont  des  idées  laïques,  des  pouvoirs  laïques  qui  ont  fait  pour  le 
monde  cette  grande  conquête.  Eux  seuls  peuvent  la  garder,  comme 
eux  seuls  ont  pu  la  conquérir. 

On  s'est  servi  d'une  expression  très-fausse,  à  mon  avis,  et  très-incon- 
venante quand  on  a  dit  :  L'État  est  athée.  Non,  oertainement  l'État 
n'est  point  athée,  mais  l'État  est  laïque  et  doit  rester  laïque  pour  le 
salut  de  toutes  les  libertés  que  nous  avons  conquises. 

Malgré  Tétat  de  lutte  le  gouvernement  ne  changera  ni  de  sen- 
timent ni  d'attitude  ;  on  ne  s'inquiétera  point  on  ne  sMrritera 
point  de  l'usage  prudent  ou  imprudent,  convenable  ou  inconve- 
nant qu'on  pourra  faire  de  telle  ou  telle  liberté;  on  ne  se  lais- 
sera engager  dans  aucune  polémique,  on  fera  son  devoir  de  gou- 
vernement et  rien  de  plus.  Il  s'agissait  pour  la  société  nouvelle 
de  s'accoutumera  Tinfluence  de  la  religion,  pour  la  religion  de 
s'accoutumer  aux  mœurs,  aux  tendances,  aux  libertés  de  la  so- 
ciété nouvelle. 

On  le  voit,  Tesprit  généralisateur  de  M.  Guizot  posait  les 
principes,  mais  évitait  de  toucher  à  aucun  des  points  en  discus- 
sion dans  le  projet  de  loi. 

Montalembert  fit  entendre  l'apologie  du  clergé  et  la  critique 
violente  de  l'université  :  selon  lui,  t  il  est  à  peine  un  élève  sur 
dix  qui  sorte  chrétien  de  ses  écoles.  »  Le  fait  peut  être  exact, 
mais  est-ce  une  raison  suffisante  de  fausser  l'histoire  et  de  sup- 
primer les  études  philosophiques? 

he  ministre  de  l'instruction  publique  répondit,  allant  au  fond 
de  la  question,  qu'il  ne  s'agissait  pour  M.  de  Montalembert  et 
ses  amis  ni  d'un  meilleur  enseignement,  ni  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, mais  de  relever  la  domination  du  clergé,  de  remettre 
fa  Ck>mpagnie  de  Jésus  à  la  tête  de  la  société  européenne  abso- 
lutiste» 

MM.  de  Kératry  et  Lebrun  acceptaient  le  projet  amendé  de  la 
commission. 

Avec  autant  de  cJialeur  que  Coosm,  H.  Fassy  vint  en  aide  & 
ranîversîté. 

Ija  dBscussion  générale  close,  deux  articles  passionnèrent  le 
débat  : 
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Uarticle  1*%  qui,  en  fixant  le  programme  de  renseignement 
secondaire,  imposait  Tétude  de  la  philosophie. 

M.  de  Ségur-Lamoignon  formula  un  amendement,  qui  restrei- 
gnait le  cadre  de  cette  étude  à  la  logique  et  à  la  psychologie; 
puis  il  en  prit  occasion  d'attaquer  comme  impies  les  doctrines 
philosophiques  de  Cousin. 

Après  d'éloquentes  réfutations  de  Cousin  et  de  Villemain,  le 
comte  de  Montalivet,  s'associant  à  la  pensée  de  l'amendement 
qui  ôtait  à  la  philosophie  son  caractère  obligatoire,  rappela  la 
déclaration  de  la  charte  :  que  la  religion  catholique  était  celle  de 
la  majorité  des  Français,  et  en  conclut  qu'il  fallait  faire  une  con- 
cession au  clergé  de  la  majorité. 

Le  duc  de  Broglie,  tenant  compte  des  scrupules  de  MM.  de 
Ségur  et  de  Montalivet,  vint,  au  nom  de  la  commission,  proposer 
un  amendement  qui  déférait  au  gouvernement  la  fixation  du 
programme  du  baccalauréat  es-lettres  au  moyen  d'une  ordon- 
nance royale. 

Le  comte  Portalis,  allant  plus  loin  dans  la  défiance  de  l'uni- 
versité, proposa  que  ce  programme  fût  réglé  par  le  Conseil 
d*Etat. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  combattit  pour  la  forme 
un  amendement  qui  le  dépouillait  de  son  droit ,  en  déférant  la 
fixation  du  programme  au  Conseil  d'Etat,  et  finit  par  Tac^ 
cepter. 

M.  Cousin  fit  remarquer  que  la  Commission,  par  son  amen- 
dement, démentait  tout  à  coup  et  les  conclusions  de  son  rapport 
et  ses  précédentes  résolutions.  11  s'étonnait  de  la  concession 
faite  par  le  ministre  à  une  mesure  qui  abaissait  le  conseil  royal 
de  l'instruction  publique.  Il  craignait  qu'elle  ne  compromit  la 
haute  signature  apposée  au  règlement  du  programme,  et  qu'elle 
ne  vouât  au  ridicule  le  Conseil  d'Etat,  chargé  de  délibérer  sur 
chacune  des  questions  de  la  métaphysique  et  de  la  logique. 

L'ancien  collègue  de  M.  de  Montalivet  au  15  avril,  l'ex- 
carbonaro  Barthe  appuya  l'amendement  :  c  il  fallait  dans  un 
enseignement  qui  s'adresse  à  l'adolescence  retrancher  toutes  les 
matières  trop  élevées,  toutes  les  questions  qui  pourraient  in- 
quiéter de  jeunes  consciences.  » 

L'article  i*',  avec  l'amendement  de  la  Commission,  fut  adopté 
à  une  forte  majorité. 

L'article  17,  devenu  l'article  30  de  la  Commission,  renfermait 
les  conditions  spéciales  aux  petits  séminaires;  il  ne  supprimait 
pas,  mais  il  limitait  par  son  amendement  les  concessions  du 
ministre  au  clergé  en  dehors  du  droit  commun. 
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Montalembert»  maudissant  la  loi  dont  il  profitait  parce  qu'elle 
ne  donnait  pas  assez,  déclara  se  retirer  de  la  discussion;  il 
accompagnait  sa  retraite  de  la  menace  d'une  résistance  lente, 
mais  invincible  de  la  part  de  T  Eglise. 

M.  Guizot,  après  lui  avoir  rappelé  que  personne  n'avait  le 
droit  de  se  retirer  d'une  discussion  parce  que  son  opinion  n'avait 
pas  prévalu,  se  livrait  à  un  examen  comparé  de  l'éducation  du 
prêtre  avant  89  et  de  nos  jours,  et  il  ne  pouvait  se  défendre 
d*un  profond  sentiment  de  tristesse. 

Comment  se  recmtait,  comment  s'élevait  autrefois  le  clergé? 

Il  se  recrutait  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  les  plus 
élevées  comme  les  plus  humbles.  Il  s'élevait  au  milieu  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  en  commun  avec  elles,  sous  le  même  toit,  respi- 
rant le  même  air,  nourri  du  même  lait.  Il  recevait  une  éducation  aussi 
forte,  plus  forte  que  celle  des  classes  laïques. 

Comment  se  recru  te- t-il  et  s*élève-t-il  aujourd'hui? 

Il  se  recrute  à  peu  près  exclusivement  dans  les  classes  les  plus 
obscures  de  la  société  ;  il  d*éléve,  depuis  le  début  jusqu'au  terme  de  sa 
carrière,  séparément,  isolément,  loin  de  tout  contact  avec  le  reste  du 
pays.  Il  n'ose  pas,  il  ne  croit  pas  pouvoir  accepter,  pour  sa  propre  édu- 
cation, les  garanties,  les  conditions,  les  épreuves  de  capacité  exigées 
pour  l'éducation  commune  des  classes  laïques. 

Quel  changement  I  quel  déclin  I 

Cela  ne  vaut  rien  à  coup  sûr  pour  rÉglise  ;  je  suis  profondément 
convaincu  que  cela  ne  vaut  pas  mieux  pour  l'État. 

L'État  a  besoin  que  le  clergé  vive  en  commun  avec  la  société  civile, 
que  le  clergé  connaisse  bien  la  société  civile  et  en  soit  bien  connu,  qu'il 
la  pénètre  et  en  soit  pénétré,  que  l'esprit  national  s'unisse  en  lui, 
s'unisse  profondément  à  l'esprit  religieux.  Cela  est  bon,  cela  est  néces- 
saire, non-seulement  dans  Tordre  moral  et  social,  mais  dans  l'ordre 
politique  même,  pour  le  jeu  facile  et  régulier  des  ressorts  du  gouver- 
nement. 

Après  avoir  si  bien  parlé^  le  ministre  concluait  en  acceptant 
comme  des  nécessités  transitoires  les  concessions  de  l'article  30 
en  faveur  des  petits  séminaires.  Nul  n'a  poussé  plus  loin  que  lui 
l'art  de  céder  avec  noblesse,  de  reculer  avec  dignité.  Il  terminait 
en  disant  : 

fl  Le  gouvernement  du  roi  aime  la  religion,  aime  l'Eglise, 
aime  le  clergé,  mais  il  ne  le  craint  pas.  » 

Cousin,  sans  se  rebuter  par  la  certitude  de  l'insuccès,  livra  un 
dernierassaut  à  l'article  30,  qui  établissait  deux  poids  et  deux 
mesures,  abrogeait  les  ordonnances  de  1828,  et  autorisait  Tiné- 
galité  par  une  loi.  Il  en  prévoyait  les  dangers  :  le  clergé  n'ai- 
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mait  pas  les  jésuites,  il  les  redoutait  même,  mais  il  leur  livrerait 
les  petits  séminaires  transformés  en  maisons  générales  d'instruc- 
tion, parce  qu'il  les  baissait  et  les  craignait  moins  encore  que 
rUniversité. 

Ce  corps,  qui  demande  renseignement  puUie  au  nom  du  droit  diTin, 
est  condamné,  le  sachant  et  le  voulant,  à  s'appujer  but  un  antre  corps 
mystérieux  qui  enseignera  dans  l'ombre,  tandis  que  Tautre  se  présen- 
tera seul  au  public  et  à  TÉtat.  couvrant  tout  ce  qui  se  fera  de  son 
altière  infaillibilité.  De  là,  à  la  longue,  non  plus  comme  aigourd'huî 
des  éducations  diverses  çt  mélangées,  entre  lesquelles  Tesprit  du  pays 
et  du  siècle  finit  aisément  par  établir  un  niveau  commun,  mais  deux 
éducations  essentiellement  contraires  :  l'une  cléricale  et  au  fond  jésui* 
tique,  lautre  laïque  et  séculière.  De  là  deux  générations  séparées  Tune 
de  l'autre  dès  l'enfance,  imprégnées  de  bonne  heure  de  principes 
opposés  et  un  jour  peut-être  ennemies.  Prenez-y  garde!  Nos  pères  ont 
vu  des  guerres  civiles  politiques;  qui  sait  si  l'avenir,  préparé  par  une 
législation  téméraire,  ne  réserverait  pas  à  nos  enfants  des  guêtres  de 
religion? 

^article  30  de  la  commission  fut  adopté,  et  ensuite  la  loi  elle- 
même. 

Les  belles  paroles  de  Ck>usin,  de  MM.  Guizot  et  Villemain 
semblent  d'hier.  On  essayerait  en  vain  de  tracer  une  peinture 
plus  saisissante  des  maux  produits  par  Téducation  et  Tinstniction 
cléricale;  mais  Téloquence  des  deux  ministres  est  en  contradic- 
tion avec  leurs  actes  ;  elle  entretient  les  colères  du  clergé,  qui» 
fort  de  leur  faiblesse,  poursuit  ses  avantages  ;  elle  déplaît  au  roi. 
Soit  que,  depuis  la  mort  de  leur  fils  bien-aimé,  la  dévotion  de  la 
reine  ait  gagné  sur  son  esprit,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
qu'il  espère  trouver  dans  le  clergé  le  meilleur  allié  de  ses  efforts 
vers  une  légitimité  de  lo., branche  cadette^  Louis-Philippe  favorise 
sous  main  ses  empiétements;  les  dépositaires  de  sa  pensée  intime, 
les  anciens  membres  de  son  ministère  de  prédileclioii  :  Martin 
(du  Nord),  Montalivet,  Barthe  parlent  et  agissent  en  ce  sens,  en 
même  temps  qu'ils  préparent  une  reconstitution  du  15  avriL 

G^«  d'Alton  Sbée. 

{La  tmiU  au  S&  fiivrUr.) 
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L'oayertare  des  efaambret  françaises  et  ia  clôture  de  la  confdrenoe 
tareo'greeque,  tels  sont  les  deux  faits  dominants  de  la  politique  inté- 
rieure et  extérieure  pendant  cette  dernière  période.  Gomme  par  le 
passé,  c'est  arec  la  plus  grande  impatience  que  le  public  attendait  le 
discours  impérial.  U  semblait  que  les  paroles  qui  décent  tomber  des 
lèvres  du  souyerain,  dans  la  salle  des  États,  étaient  destinées  à  éclairer 
subitement  Tborizon  politique  et  à  le  dégager  de  tous  les  nuages  amon- 
celés depuis  longtemps  sur  nos  têtes.  Ce  discours  auguste,  nous  Fayons 
lu  et  relu  attentivement,  et  sans  nous  laisser  aller  ni  à  l'exaltation 
joyeuse  des  uns,  ni  au  sentinlent  déçu  des  autres,  nous  le  considérons 
comme  le  plus  discret,  comme  le  plus  voilé  de  tous  ceux  qui  ont  été 
prononcés  depuis  Tavénement  du  régime  actuel.  Contrairement  aux 
habitudes  des  princes,  le  chef  de  l'État  ne  promet  rien  cette  fois  pour 
l'avenir.  Tout  en  se  montrant  humble  en  face  des  fautes  commises,  il 
affirme  sa  force  dans  le  présent  et  il  ne  permet  à  personne  d'en  douter. 
U  révèle  au  pays  qu'un  instant  la  France  n'a  plus  été  à  la  hauteur  de  ses 
destinées  ;  mais  qu'à  cette  heure,  elle  peut,  quand  il  lui  plaira  Jeter  son 
glaive  dans  la  balance  des  empires.  En  un  mot,  le  gouvernement  impé- 
rial se  sent  arrivé  au  haut  de  la  montagne  d'où  il  contemple  dans  sa  force 
et  le  versant  du  passé  et  le  versant  de  Taveni^.  L'un, -on  n'a  pu  l'escala- 
der seul,  malgré  toute  l'énergie  du  pouvoir  personnel;  à  peine  les  pre- 
mières pentes  gravies  dans  un  premier  élan,  il  a  fallu  appeler  à  son 
aide  le  prestige  de  la  liberM,  et  des  réformes  libérales  ont  été  inau- 
gurées, tantôt  reprises,  tantôt  abandonnées,  selon  les  besoins  du  mo- 
ment. A  cette  heure,  le  souverain  veut  descendre  l'autre  versant,  sou- 
tenu et  par  le  pouvoir  et  par  la  liberté,  marchant  d'un  commun 
accord,  les  maina  entrelaoéee. 

Le  rêve  est  séduisant;  mais,  il  faut  le  dire,  c'est  un  rêve  dangereux, 
que  de  croire  que  le  gouvernement  personnel  est  eoneiliable  avec  fai 
liberté.  Or,  ce  gouvernenient  personnel,  le  discours  impérial  le  prône 
et  l'exalte  plus  que  jamais.  Source  de  la  constitution,  il  ne  doit  pas  s'al- 
térer, et  toutes  les  espéranees  des  libéraux  peuvent  s'évanouir.  «  L'État, 
c'est  moi,  »  est  la  doctrine  inébranlable,  le  dogme  inattaquable,  en  un 
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mot  l'arche  sainte  à  laquelle  il  n'est  plas  permis  de  toucher,  môme  par 
la  pensée.  Nous  nous  inclinons  avec  respect,  comme  le  veut  la  loi,  mais 
avec  tristesse,  comme  le  commande  la  raison,  devant  ce  dernier  mani- 
feste de  la  volonté  suprême  qui  préside  aux  destinées  de  la  France. 
Nous  attendions  mieux  des  leçons  de  l'expérience, mieux  des  pensées  in- 
times conçues  en  d'autre»  temps  par  le  souverain  lui-même.  Les  réformes 
du  19  janvier  promettaientplus  qu'elles  n'ont  tenu,  mais  du  moins  elles 
faisaient  espérer  davantage.  Aujourd'hui,  il  faut  faire  le  sacrifice  des 
illusions  dont  on  s'était  bercé,  et  non  sans  quelque  fondement. 

Les  curieux  mémoires  que  le  ministre  d'un  jour,  nous  voulons  parler 
de  M.  Emile  Ollivier,  va  livrer  à  l'opinion  publique,  sont  faits  pour 
nous  éclairer  sur  cet  avortement  de  la  liberté.  Là,  nous  verrons  que  ce 
réveil  de  nos  franchises,  si  contesté  aujourd'hui,  n'a  pas  toujours  été 
une  chimère;  que  cette  prétendue  chimère  avait  bien  pris  un  corps 
réel,  et  qu'il  s'en  est  peu  fallu  que  la  France,  entrée  franchement  dans 
une  autre  voie,  s'épargnât  tant  de  mécomptes.  Quel  est  le  grain  de 
sable  qui  a  enrayé  cette  marche  nouvelle?  Les  lettres  curieuses  de 
M.  le  ministre  d'État,  une  fois  divulguées,  nous  édifieront  sur  les  causes 
d'une  si  funeste  réaction,  etlalettre  récente  de  Napoléon  III  au  dépoté 
de  la  Seine,  qui  autorise  ce  dernier  à  publier  la  correspondance  dn 
souverain  qui  a  précédé  le  19  janvier,  apparaîtra  en  désaccord  formel 
avec  le  caractère  absolu  du  pouvoir  personnel,  au  sceau  duquel  est 
marqué  tout  la  discours  d'ouverture  adressé  aux  Chambres  réunies 
au  Louvre. 

Nous  disions  que  ce  discours  était  voilé  :  en  effet,  il  ne  traite  aucune 
des  graves  questions  que  l'état  actuel  de  TEuropo  porte  forcément  à 
l'ordre  du  jour.  Sans  parler  des  questions  intérieures,  nos  rapports 
particuliers  avec  la  Prusse,  les  démarches  tentées  réciproquement  à 
Florence,  à  Rome  et  à  Paris,  sur  lesquelles  le  «  Livre  Bleu  »  qui  vient 
d'être  distribué  garde  un  trop  discret  silence,  méritaient  un  alinéa 
explicite.  Resterons-nous  à  Rome  après  les  élections  générales  aux- 
quelles se  prépare  le  pays  entier?  A  notre  sens,  là  est  le  nœud  de  la 
question  européenne.  L'armée  française  est-elle  destinée  à  conserver 
ses  positions  à  Civita-Vecchia  ou  à  évacuer  la  ville  sainte?  Le  trésor 
de  la  France  est-il  appelé,  aigourd'hui  que  l'Autriche  et  l'Espagne,  ces 
deux  autres  filles  de  l'Eglise,  n'envoient  plus  au  saint-siége  que  de 
très-minimes  offrandes,  à  combler  le  vide  opéré  dans  le  trésor  du  saint- 
père?  Tout  cela  est  grave  assurément;  le  itatu  quo  ne  peut  être  que 
provisoire,  et  il  est  temps  de  prendre  un  parti  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Nous  savons  bien  que  le  ministère  est  avant  tout  désireux  de 
gagner  du  temps,  que  son  premier  souhait  est  de  ne  pas  mécontenter 
le  clergé  dont  Tappui  lui  est  indispensable  pour  le  succès  de  ses  futures 
candidatures  ofiScielles.  Mais  tout  cela  est-il  bien  digne  d*une  grande 
politique?  Ces  atermoiements,  ces  portes  de  sortie  qu'on  se  ménage 
dans  Tavenir,  ces  compromis  momentanés  qui  ne  sont  que  des  expé- 
dients, suffiront-ils  à  la  conduite  des  affaires  publiques  et  à  l'apaÎBe- 
ment  des  partis  en  France? 
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M.  de  Bismarck  noas  a  récemment  réTélé  que  la  paix  de  rRurope 
avait  failli  être  Tannée  dernière  profondément  troublée!  Le  discours 
impérial  ne  devait-il  pas,  en  éclairant  ce  «  point  noir  «du  passé  qui 
apparaît  subitement,  des  explications  sur  ce  grave  incident?  La  France 
est-elle  décidément  satisfaite  de  la  position  prise  par  la  Prusse  sur  le 
Mein,  pour  ne  pas  dire  au  delà?  Nous  ne  sommes  donc  pas  plus  avancés 
qu'hier.  Ce  que  nous  savons  de  plus  clair,  c'est  que  le  pays  doit  se 
réjouir  d*étre  maintenu  sur  le  pied  d'une  paix  armée,  paix  qui  offre 
presque  toutes  les  charges  de  la  guerre  sans  en  contenir  les  solutions 
plus  ou  moins  désirables.  Les  expressions  elles-mêmes  qui  concernent 
la  conférence  présidée  par  M.  le  marquis  de  La  Valette  ne  donnent 
aucune  certitude  de  dénoûment  heureux  et  définitif.  Des  formules 
diplomatiques,  générales  et  vagues  comme  les  questions  qui  j  ont  été 
traitées,  voilà  ce  qui  semble  en  ressortir  jusqu'ici ,  et  pendant  que 
M.  Walewski  fai,t  voile  vers  Athènes,  nous  savons  que  les  armements 
continuent  de  part  et  d'autre  comme  si  la  lutte  était  imminente.  Tout 
dépend  à  cette  heure  de  l'appui  effectif  que  la  Russie  peut  fournir  à  la 
Grèce.  Ce  n'est  pas  à  la  cour  du  roi  Georges,  c'est  à  Saint- Pétersbourpr 
qu'il  faut  demander  le  dernier  mot  de  cette  comédie  préparée  de  longue 
main  ;  et,  comme  nous  l'avions  supposé,  à  cet  assoupissement  passager 
de  la  question  d'Orient  succédera  le  conflit,  dont  on  se  flatte  vaine- 
ment de  pouvoir  circonscrire  le  théâtre.  Le  vent,  malgré  les  politesses 
échangées,  n'est  pas  à  la  concorde.  Notre  politique  extérieure  flotte 
d'une  alliance  à  une  autre,  caressant  l'Autriche,  ménageant  la  Prusse, 
sans  savoir  quel  parti  elle  prendra.  L'incertitude  chronique,  voilà  le 
grand  sentiment  dont  s'est  inspiré  tout  le  discours  impérial,  et,  en 
cela,  il  a  subi  la  nécessité  du  moment.  Disposés  à  tout,  prêts  ou  résolus 
à  rien,  voilà  notre  politique  extérieure. 

Jadis,  dans  ses  discours  antérieurs  à  1869,  le  souverain  parlait 
d'économies  à  faire,  d'impôts  à  alléger;  rien  de  pareil  aujourd'hui. 
Les  travaux  publics  sont  convenablement  dotés,  et  l'instruction 
publique  reçoit  d'heureux  développements  à  tous  ses  degrés.  Voilà  le 
bilan  de  la  paix.  Comparons  donc  les  budgets  de  la  guerre  et  de  la 
marine  avec  celui  qui  est  alloué  au  département  de  M.  Duruj.  Ne 
sommes-nous  pas  assez  humiliéa  de  la  place  qu'occupe  la  France  sur 
l'échelle  européenne  de  Tinstruction  publique,  la  France  qui,  jadis,  a 
la  première  éclairé  le  continent  de  son  flambeau?  Au  moment  où  toutes 
nos  industries  souffrent,  par  la  trop  brusque  application  du  traité  de 
commerce,  n'est-ce  pas,  en  se  montrant  si  parcimonieux  pour  les 
écoles,  laisser  descendre  la  génération  future,  presque  désarmée  vis- 
à-vis  Jes  autres  puissances,  dans  l'arène  industrielle?  Voilà  quelles 
pensées  fait  naître  la  lecture  du  rapport  financier  de  M.  Magne,  quel- 
que complaisant  qu*il  soit  pour  lui-même.  Emprunts  et  déficits,  voilà 
le  dernier  mot  de  la  paix  armée,  et  quelques  virements  plus  ou  moins 
habiles  qu'on  tente,  les  chiffres  restent  debout  avec  toute  leur  brutalité. 
Dans  la  discussion,  qui  s'annonce  prochaine,  sur  l'emprunt  de  la  ville 
de  Paris,  et  d'oii  M.  Haussmann  sortira  encore  triomphant,  quoiqu'af- 
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faibli,  nous  retrouvons  les  mêmes  déeeptions,  et  m)us  jugeons  pleine  de 
charmes  cette  phrase  où  M.  le  préfet  de  la  Seine  annonce  qu'il  a  be- 
soin «  de  se  recueillir  «.  Ce  recueillement  eût  été  plus  profitable  avant 
qu'après  les  opérations  entreprises,  et  cette  liquidation  du  passé  sera 
pleine  de  leçons,  en  dépit  de  tous  les  eommuniqués  lancés  à  la 
tète  des  économistes  sérieux.  Comme  Ta  dit  Napoléon  III^  «  on  recon- 
naît la  bonté  de  Tarbre  aux  fruits  qu'il  porte,  •  et  cette  parole  évan- 
gélique  trouve  aussi  bien  ici  son  emploi,  il  nous  semble ,  que  dans  le 
manifeste  impérial.  L'arbre  parisien  de  M.  Haussmann  a  produit  des 
fruits  amers,  non  moins  amers  pour  les  contribuâmes  qne  ceux  du 
Mexique  et  de  Sadowa,  et  cette  figure  allégorique,  nous  n'eussions  pas 
osé  rinvoquer  nous-méme,  si  nous  n'y  avions  été  provoqué  par  un  au- 
guste exemple. 

Le  discours  impérial  est  resté  aussi  muet  sur  les  colonies  françaises  : 
et  pourtant  l'Algérie ,  non  moins  que  la  Réunion  ,  pouvait  espérer 
quelques  mots  d'encouragement  ou  de  justification  de  la  part  du  gou- 
vernement. Le  séjour  prolongé,  à  Paris,  du  maréchal  de  Mac  Mahon, 
les  études  auxquelles  on  s'était  livré  en  haut  lieu  sur  les  conditions  nou- 
velles, nécessaires  au  salut  de  notre  grande  possession  africaine, 
étaient  un  prétexte  naturel  à  une  digression.  Personne  n'ignore  les 
assauts  livrés  en  ces  derniers  temps  à  Tessai  d'organisation  civile  qui 
jusqu'ici  avait  résisté  sur  l'autre  rive  de  la  Méditerranés  à  l'envahisse- 
ment du  pouvoir  militaire  et  des  bureaux  arabes.  On  savait  qu'un  dé- 
cret conçu  dans  le  sens  de  l'abolition  radicale  du  secrétariat  civil  dont 
Tancien  titulaire  avait  été  éloigné,  allait  être  soumis  &  la  signature  du 
souverain.  L'heure  était  suprême  pour  les  pauvres  colons. 

Trop  souvent  nous  sommes  forcé  de  nous  livrer  à  des  regrets  rétros- 
pectifs sur  les  affaires  du  pays,  pour  ne  pas  exprimer  ici  en  toute 
franchise  notre  sincère  approbation  de  la  preuve  d'énergie  dont  le  chef 
de  l'État  vient  de  faire  preuve.  Nous  laissons  à  notre  collaborateur, 
profondément  versé  dans  le  secret  des  affaires  algériennes  et  dont  les 
derniers  travaux  publiés  par  la  Xevue  ont  causé  une  légitime  émotion 
à  Algereomme  à  Oran  et  à  Constantine,  le  soin  de  discuter  encore  ioi 
la  transformation  qui  vient  de  s'accomplir;  mais  c'est  un  double  devoir 
d'encourager  le  gouvernement  dans  la  voie  où  il  vient  de  s*engager 
avec  vigueur,  en  dépit  des  intrigues  d*abord  parce  qu'il  j  va  de  l'inté- 
rêt de  toute  la  population  algérienne,  ensuite  parce  que  ce  serait  faillir 
à  la  bonne  foi  que  de  ne  pas  mettre  en  lumière  les  mesures  sages  et 
salutaires  du  pouvoir  aussi  bien  que  ses  fautes.^Nous  pouvons  résumer  en 
deux  points  la  victdre  remportée  par  la  colonisation.  —  Le  décret  d'a« 
bolition  proposé  an  souverain  a  été  écarté  :  les  conseils  généraux  seront 
désormais  élus  par  les  colons  eux-mêmes.  C'est  un  premier  et  large 
pas  vers  le  suffrage  universel  appliqué  à  la  représentation  coloniale  sur 
lesbanos  du  Palais-Bonrbon.  Il  serait  à  désirer  qu'en  toute  matière,  la 
pouvoir  usât  de  même  des  leçons  de  l'expérience.  Lui  et  le  pays  j  ga- 
gneraient. Commettre  des  ûiutes  est  de  nature  humaine  ;  persévérer 
dans  des  errements  funestes  est  coupable.  Nous  ne  nous  oomplaiaona 
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pas  pour  notre  part  dans  des  récriminations  stériles  :  nous  toq- 
Ions  seulement,  comme  le  déclare  le  sonyerain,  le  bien  du'pays. 
Aussi  nous  considérons  comme  étrange  cette  déclaration  du  discoors 
impérial.  Est*il  admissible  que  le  chef  d*an  pays  puisse  un  seul 
instant  songer  à  lui  être  nuisible;  ce  serait  un  acte  monstrueux»  et 
nous  sommes  convaincu  que  les  gouTemements  qui  ont  précédé 
celui-ci  n*ont  jamais  eu  d'autre  mobile  que  le  régime  impérial.  Mais 
comme  le  poète  Ta  dit,  Tenfer  est  payé  de  bonnes  intentions. 
Cela  ne  suffit  pas  pour  la  conduite  des  nations  :  avant  tout,  ce  sont 
les  actes  qu'il  faut  juger  ou  prévenir,  et  nous  avons  peine  à  comprendre 
que  Napoléon  III,  s'accusant  d'erreurs  commises,  se  félicite  d'avoir 
toujours  marché  d'accord  avec  les  grands  pouvoirs.  Ou  le  souverain, 
seul  responsable,  a  fait  seul  fausse  route,  et  il  n'y  a  pas  eu  accord  avec 
les  chambres,  ou  bien  souverain  et  Corps  législatif  se  sont  trompés.  Et 
si  les  fautes  ont  été  communes ,  il  est  clair  quMl  convient  de  remédier 
à  un  état  de  choses  aussi  défectueux,  qui  n'excuse  point  le  passé,  ni  ne 
garantit  l'avenir  contre  le  retour  de  pareilles  erreurs.  Se  complaire 
dans  une  semblable  routine,  comme  l'a  fait  le  souverain  dans  ses 
paroles,  c'est  y  persister  et  avouer  qu'on  ne  se  préoccupe  même  pas  du 
remède  à  apporter  au  mal,  des  réformes  à  apporter  aux  différents 
rouages  d'un  mécanisme  vicieux.  Pourtant  ce  remède  préventif  est 
bien  simple.  Napoléon  III  l'avait  trouvé  de  sa  propre  initiative,  quand 
il  affirmait  que  son  «(gouvernement  avait  besoin  de  contrôle.  •  Ce  même 
contrôle,  il  commence  à  le  trouver  utile  pour  les  affaires  algériennes* 
susceptible  de  réparer  une  série  de  malheurs  engendrés  par  des  plans 
incertains;  ce  contrôle,  M.  le  préfet  de  la  Seine  lui-même  l'appelle  de 
tous  ses  vœux  pour  se  décharger  du  passé;  ce  contrôle,  il  est  à  exercer 
sur  les  déplorables  événements  qui  viennent  d'ensanglanter  l'île  de  la 
Réunion.  Nous  ne  pouvons  que  louer  l'opposition  d'avoir  demandé  à 
interpeller  le  ministère  à  leur  sujet,  les  neuf  bureaux  du  palais 
Bourbon  d'avoir  appuyé  l'opposition  dans  sa  demande  légitime  et  le 
minisére  de  s'être  déclaré  prêt,  aujourd'hui  qu'il  est  éclairé  par 
les  rapports  officiels  et  contradictoires,  à  calmer  l'opinion  publique. 
En  attendant  ces  graves  éclaircissements  fixés  à  après-demain  par  M.  le 
ministre  d'Etat,  nous  sommes  forcé  de  croire  que  l'agitation  provo- 
quée dans  la  métropole  coloniale  par  les  jésuites  a  été  la  vraie  source 
des  malheurs  signalés.  La  concurrence  fâcheuse,  faite  par  un  de  leurs 
établissements  au  commerce  indigène,  a  hâté  Vexplo^on  de  violences 
toujours  regrettables,  de  quelque  côté  qu'elles  s'exercent.  Leur  ex- 
cuse, on  la  trouve  dans  les  désolantes  récoltes  des  dernières  années, 
dans  la  misère  qui,s*est  abattue  sur  la  Réunion.  Le  Corps  législatif 
devra  s'occuper  de  suite,  sans  parler  de  minces  projets  de  loi  qui  ne 
soulèvent  pas  de  discussion ,  du  budget  ordinaire  et  extraordinaire  de 
1870,  et  de  l'emprunt  de  la  ville  de  Paris.  Ces  deux  questions,  à  moins 
d'imprévu  suscité  par  la  politique  extérieure  et  la  réponse  attendue 
de  la  Grèce,  seront  les  deux  plus  importantes  de  la  session,  qui  sans 
doute  se  verra  terminée  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril.  La  convo- 
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cation  des  concours  régionaux,  annoncée  déjà  pour  la  fin  de  ce  mois, 
et  pour  celui  de  juin,  laissant  toute  liberté  d'allure  au  mois  de  mai, 
semble  indiquer  que  les  grands  comices  électoraux  seront  convoqués 
dans  les  derniers  jours  de  mai.  Les  concours  régionaux  d*ayril  per- 
mettront aux  candidats  officiels  de  réunir  &  peu  de  frais  les  populations 
rurales  et  de  leur  distribuer  des  largesses  officiellement  méditées.  Â 
cas  préférés,  avoués  de  Tadministration,  comme  aux  électeurs  eux- 
mêmes»  la  prochaine  lutte  du  suffrage  universel  ménage  bien  des  sur- 
prises qui  no  prendront  pas  au  dépourvu  les  véritables  candidats  indé- 
pendants. Il  n*est  pas  douteux  que,  parmi  les  députés  sortants,  plusieurs 
ont  ébranlé  leur  crédit  par  leurs  votes  silencieux  ou  agréables.  Quoique 
le  silence  soit  d'or,  les  provinces  aiment  avec  raison  que  leurs  vraie; 
intérêts  soient  défendus  par  leurs  mandataires,  au  sein  des  commis* 
sions  comme  du  haut  de  la  tribune  du  Corps  législatif.  Or  donc,  les 
députés  qui  ont  trop  pratiqué  la  maxime  du  sage  seront  abandonnés 
de  leurs  commettants:  o*est  alors  qu*il  surgira,  à  côté  du  candidat 
officiel,  une  nouvelle  espèce  de  candidats  dits  libéraux,  s'intitulant 
libres  de  tout  engagement,  de  toute  attache  administrative.  Ces  CAn- 
didats  Janus,  comme  la  politique  française,  seront  prêts  à  recueillir 
rhéritage  du  candidat  officiel  évincé,  et  seront  secrètement  soutenufr 
par  toutes  les  ficelles  préfectorales.  11  appartiendra  aux  électeurs 
d  éventer  ces  compromis  perfides,  et  nous  avons  le  ferme  espoir,  à  la 
vue  du  réveil  provincial,  que  la  journée  du  scrutin  ne  sera  pas  une 
nonyeWe  journée  des  dupes.  A  cette  heure,  huit  sièges  législatifs  sont 
vacants  et  ne  seront  pas  remplis  pour  cette  session.  Niantes,  Marseille 
et  Bordeaux,  trois  grandes  villes,  seront  incomplètement  représentées. 
Les  électeurs  auront  le  temps  de  méditer  à  loisir  sur  les  inconvénienta 
du  silence  de  leurs  mandataires. 

L'Espagne  va  enfin  entendre  les  siens.  Les  élections  accomplies  avec 
calme  ont  donné  une  grande  majorité  aux  monarchistes.  Reste  main- 
tenant le  choix  du  prince  :  nos  conjectures  restent  les  mêmes  En  pré- 
sence du  coup  de  force  tenté  par  le  roi  de  Portugal  qui  veut  imposer  un 
ministère  aux  députés  du  pays,  TEspagne  peut  encore  mieux  apprécier 
les  bienfaits  de  Tabsolutisme  ou  ceux  du  gouvernement  parlementaire 
constitutionnel,  sincèrement  pratiqué.  En  présence  du  deuil  cruel  qui 
vient  de  frapper  le  petit-fils  du  roi  Louis-Philippe  sur  le  trène  des  Léo- 
pold,  de  la  douleur  commune  dont  le  pays  s'est  enveloppé,  demandes  à 
la  Belgique  si  le  malheureux  roi  et  l'intéressante  reine,  abîmés  dans  leur 
mutuelle  tristesse,  ne  tirent  pas  une  puissante  consolation  des  sympa- 
tbies  de  leur  patrie  et  ne  doivent  pas  ces  sympathies  spontanées  et 
précieuses  au  régime  des  libertés  publiques  que  la  nation  a  eu  le  sa- 
gesse de  conserver  et  que  le  trône  a  su  respecter. 

O  E.  DE  KÉRATRT. 


IMF.  L.  JPOUPABT-DJLVIL,  30,  KUB  DU  BAC  C*®   E.   DB  EÉEATBT. 

MrMtMr  germa  rm^wMâJh 
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(1) 


LE  GOUVERNEMENT  PROVISOIRE 


Nous  avons  essayé,  dans  une  étude  antérieure,  d^expliquer 
par  quelle  succession  de  fautes,  les  princes  de  Bourbon  avaient 
amené  le  peuple  espagnol  à  se  détacher  d'une  dynastie  à 
laquelle  il  avait  sans  cesse  prodigué  les  marques  du  plus  grand 
dévouement.  Il  nous  reste  maintenant  à  faire  Thistorique  de  Tin- 
surrection  qui  éclata  le  18  septembre  à  Cadix,  qui  gagna  rapi- 
dement toute  r  Espagne,  et  qui  changea  le  cours  de  ses  destinées, 
en  portant  au  pouvoir,  à  la  place  de  la  reine  détrônée,  des 
hommes  qui,  la  veille  encore,  n'étaient  que  des  proscrits  ou  des 
conspirateurs  en  butte  aux  recherches  actives  d'une  police  inqui- 
sitoriale. 

Le  ministère  Gonzalez  Bravo  avait  continué  et  même  exagéré 
la  politique  de  répression  à  outrance  que  Narvaez  avait  pratiquée. 
Mais  Narvaez,  du  moins,  affirmait  que  l'arbitraire  était  en  ses 
mains  un  mal  passager,  et  qu'il  se  hâterait  de  rentrer  dans  la 
légalité  aussitôt  que  l'ordre  serait  assuré.  Gonzalez  Bravo,  au 
contraire,  avait  pris  le  despotisme  pour  principe  durable  de  sa 
politique  ;  grâce  à  ce  système,  la  constitution  était  lettre  morte, 
la  presse  réduite  au  silence,  les  Certes  étaient  annihilées,  enfin 
toutes  les  garanties  constitutionnelles  avaient  disparu,  et  se  trou- 
vaient remplacées  par  le  fion  plaisir. 

Le  ministère  ne  pouvait  compter  que  sur  Tannée  pour  résister 

(1)  Voir  iMlivraisou  doi  10  octobre,  25  octobre  et  10  novembre. 
T.  L.  — 
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aux  dangers  de  son  impopularité  croissante,  et  pourtant  il  ne 
craignit  pas  de  la  mécontenter,  en  affichant  pour  elle  un  dédain 
impolitique,  et  en  exilant,  sans  jugement  comme  sans  motif  appa- 
rent, ses  chefs  les  plus  éminents  et  les  plus  aimés.  Sans  se  préoc- 
cuper en  rien  de  l'opinion  publique,  le  ministère  avait  exilé  ou 
déporté,  par  décisions  arbitraires,  tous  les  hommes  influents  de 
l'Union  libérale  et  du  Parti  progressiste.  Ces  mesures  s' éten- 
dirent jusqu'au  maréchal  Serrano,  bien  qu'il  eût  payé  de  sa  per- 
sonne pour  sauver  la  reine  lors  des  séditions  militaires  qui  s'étaient 
produites  à  Madrid  dans  les  années  précédentes,  et  même  jus- 
qu'au duc  et  à  la  duchesse  de  Montpensier,  bien  qu'ils  fussent  de 
sang  royal.  Le  ministère  cependant  ne  daigna  même  pas  faire 
savoir  au  pays  ce  qui  pouvait  motiver  l'emploi  de  mesures  aussi 
rigoureuses  k  l'égard  de  personnes  occupant  des  positions  aussi 
élevées  dans  l'Etat  et  dans  l'armée.  Cette  communauté  de  malheur 
fit  disparaître  toute  rivalité  entre  les  hommes  appartenant  aux 
diverses  fractions  du  parti  libéral  ou  progressiste  ;  ils  comprirent 
enfin  que  le  seul  moyen  d'arriver  à  renverser  leurs  ennemis,  était 
d'associer  dans  une  action  unique  toutes  les  influences  dont  ils 
pouvaient  disposer  et  toutes  les  relations  sur  lesquelles  ils  pou- 
vaient compter. 

Le  général  Prim  était  exilé  mais  non  déporté  ;  malgré  les  per» 
sécutions  auxquelles  il  s'était  trouvé  en  butte  de  la  part  du  gouver- 
nement à  l'étranger,  il  avait  conservé  une  liberté  d'action  qui 
manquait  aux  généraux  internés  aux  Baléares  ou  aux  Canaries; 
avec  une  infatigable  ténacité,  il  renoua  tous  les  fils  rompus  des 
conspirations  antérieures,  et  bientôt  il  devint  l'âme  d'un  complot 
plus  savamment  combiné,  et  partant  plus  formidable  que  celui 
qui,  en  1866,  avait  mis  le  gouvernement  de  la  reine  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Cette  première  tentative  avait  échoué  préci- 
sément parce  que  les  progressistes  avaient  eu  à  lutter  non-seule- 
ment contre  les  modérés,  mais  encore  contre  l'Union  libérale. 

Le  parti  progressiste  avait  déjà  pour  cheCs,  à  cette  époque,  deux 
hommes  remarquables,  même  parmi  les  personnalités  les  plus 
élevées  de  l'Espagne  contemporaine  :  le  général  Prim,  qui  avait 
rapporté  du  Maroc  une  sorte  d'auréole  légendake,  et  Don  Salus- 
tiano  de  Olozaga,  illustré,  à  juste  titre,  par  une  vie  tout  entière 
consacrée  à  la  propagation  des  idées  litférales.  Le  premier,  en 
Espagne,  Don  Salustiano  de  Olozaga  avait  osé  se  déclarer  l'ennemi 
antidynastique  de  la  maison  de  Bourbon  ;  c'était  lui  qui,  par  son 
éloquence  entraînante,  avait  accru  la  popularité  du  parti  progres- 
siste dans  les  villes  et  même  dans  les  campagnes,  c'était  lui  qui 
par  les  banquets»  la  formation  de  coaùtés  électoraux,  avait  donné 
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à  ce  parti  une  organisation  complète,  et  rayait  ainsi  mis  en  me^ 
sure  de  changer,  lorsque  le  moment  serait  venu,  une  sédition 
militaire  en  une  révolution  dynastique. 

Au  moment  où  allait  éclater  Tinsurrection  de  1866,  Don  Saluft- 
tiano  de  Olozaga  avait  appris,  par  une  indiscrétion  émanant  du 
palais,  que  la  reine  était  résolue  à  se  défaire  d'0*Donnell  et  de 
rUnion  libérale,  pour  charger  Narvaez  de  composer  un  ministère 
absolutiste.  Il  s'empressa  de  communiquer  ces  renseignements  aux 
personnes  initiées  au  complot,  et  leur  fit  remarquer  qu'en  ater- 
moyant un  peu,  on  aurait  d'autant  plus  de  chances  de 
réussite,  que  Ton  n'aurait  affaire  qu'à  Narvaez  qui  n'était  aimé  de 
personne,  tandis  que  pour  le  moment  il  fallait  s'attaquer  à 
O'Donnell,  qui,  depuis  de  la  guerre  d'Afrique,  possédait  un 
grand  ascendant  sur  les  troupes  et  dont  la  valeur  personnelle  in- 
contestable, était  encore  soutenue  par  celle  de  tous  les  généraux 
unionistes  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués. 

Soit  que  l'on  n'eût  pas  cru  la  chute  d'O'Donnell  possible  (et 
cependant  elle  était  si  bien  décidée  en  principe  qu'elle  eut  lieu 
même  après  qu'il  eut  sauvé  la  reine),  soit  que  les  choses  eussent 
été  pouces  si  loin  qu'il  fût  devenu  impossible  de  retarder  l'exé- 
cution ;  quel  que  soit  le  motif  enfin,  il  n'y  eut  pas  d'ajournement^ 
et  le  soulèvement  eut  lieu. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  Don  Salustiano  de  Olozaga,  le  gouver- 
nement triompha,  malgré  le  talent  de  Prim,  malgré  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  les  soldats  qui  voyaient  en  lui  un  preux  des 
anciens  romaiiceros,  et  malgré  le  dévouement  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune. 

A  la  suite  de  cet  échec.  Don  Salustiano  de  Olozaga  fit  con- 
naître au  général  Prim  que,  quant  à  lui,  il  croyait  toute  tentative 
nouvelle  inutile  à  moins  que  l'on  n'opér&t  lé  rapprochement  des 
unionistes  et  des  progressistes,  et  qu'il  allait  attendre  dans  la 
retraite  le  moment  où  cette  fusion  pourrait  s'opérer.  La  tentative 
avortée  de  1867  vint  encore  confirmer  cette  prédiction,  et  c'est  à 
cette  époque  qu'un  rapprochement  eut  lieu,  entre  les  deux  chefs 
militants  du  parti  progressiste,  qui  pensèrent  avec  raison  que  les 
abus  de  pouvoir  du  ministère  at>solutiste  devaient  avoir  disposé 
toutes  les  fractions  du  parti  libéral  à  réunir  dans  une  action 
commune  les  forces  diverses  dont  chacune  pouvait  disposer.  Don 
Salustiano  de  Olozaga  avait  conservé  les  ndations  de  l'amitié  la 
plus  intime  avec  le  général  Dulce;  il  lui  communiqua  ses  idées, 
ses  projets,  et  parvint  si  bien  à  le  convaincre,  que  le  général 
Dulce  consentit  à  devenir  l'intermédiaire  chargé  d'opérer  le 
rapprochement  entre  les  unionistes  et  les  progressistes.  L'arbi- 
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traire  déployé  par  le  gouvernement  et  le  mécontentement  gé- 
néral qui  en  résultait  rendirent  cette  tâche  facile,  car  bientôt  la 
fusion  était  acceptée  par  bon  nombre  de  généraux,  et  entr*autres 
par  le  maréchal  Serrano  et  le  général  Cordoba;  ce  fut  même  ce 
dernier  qui,  à  Séville,  crut  pouvoir  faire  au  duc  de  Montpensier 
quelques  confidences  sur  les  projets  de  ses  amis.  Ces  ouver- 
tures indirectes  ne  furent  ni  favorablement  accueillies,  ni  formel- 
lement repoussées,  et  devinrent  Torigine  de  pourparlers  plus 
précis,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  ultérieurement,  en 
raison  de  l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  les  destinées  du  duc 
et  sur  celles  de  TEspagne. 

Le  ministère  ne  tarda  pas  à  connaître  le  rapprochement  qui 
s'était  opéré  entre  les  diverses  fractions  du  parti  libéral,  et  il  vit 
là  une  coalition  menaçante  pour  lui,  sinon  pour  la  couronne  ;  au 
lieu  de  faire  disparaître  les  abus  et  par  suite  les  causes  de  mé- 
contentement, il  trouva  plus  simple  et  surtout  plus  facile  de 
sévir  arbitrairement,  et  c'est  ainsi  que  le  duc  de  Montpensier, 
les  généraux  Serrano,  Dulce,  et  autres,  furent  bannis  ou  dépor- 
tés sans  jugement  et  sans  explications. 

Le  résultat  de  ces  mesures  arbitraires  fut  désastreux  pour  le 
gouvernement.  Jusque-là,  en  eifet,  les  généraux  unionistes  avaient 
bien  voulin  opérer  avec  les  progressistes  une  sorte  de  coalition 
politique,  conforme  à  celles  qui  ont  souvent  lieu  en  Angleterre 
pour  renverser  un  ministre,  mais  ils  se  refusaient  à  suivre  leurs 
nouveaux  alliés  dans  leurs  théories  extrêmes,  qui  n'allaient  à  rien 
moins  qu'à  proclamer  la  déchéance  de  la  reine  et  de  toute  sa 
race. 

Lorsqu'ils  furent  brusquement  enlevés  à  leur  position,  à  leur 
famille  et  déportés  sans  explication  aucune,  ils  ne  virent  plus 
dans  leui*  attachement  à  une  famille  ingrate  qu'une  faiblesse 
puérile,  et  ils  firent  cause  commune  avec  les  ennemis  irréconci- 
liables de  la  dynastie.  Ils  avaient  conservé  en  Espagne  des  rela- 
tions et  des  influences  nombreuses,  ils  mirent  tout,  et  même 
leurs  ressources  personnelles,  à  la  disposition  des  chefs  actifs 
du  complot.  Ils  étaient  presque  chaque  jour  renseignés  sur  l'im- 
popularité croissante  de  la  reine  et  de  son  gouvernement,  et 
c'était  avec  joie  qu'ils  voyaient  approcher  le  moment,  où  il 
sufiirait  de  provoquer  un  mouvement  sur  un  point  quelconque 
de  l'Espagne,  pour  qu'il  trouvât  immédiatement  de  Técho  dans 
toutes  les  provinces. 

Pendant  que  les  généraux  réunissaient  tous  leurs  efforts  pour 
attirer  dans  la  conjuration  une  partie  de  leurs  compagnons  d'ar- 
mes, les  progressistes  s'organisaient  à  l'intérieur  d'une  façon 
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redoutable.  Dans  chaque  ville  un  peu  importante,  il  se  forma  une 
sorte  de  comité  qui  se  mit  en  relation  avec  les  chefs  du  parti  et  qui 
fit  une  propagande  de  chaque  jour,  en  attendant  qu'il  pût  ouverte- 
ment pousser  les  populations  à  s'insurger  contre  le  gouvernement. 
Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  qu'il  suffisait  d'un  signal 
et  d'une  étincelle  pour  déterminer  l'explosion.  Ce  fut  la  marine 
qui  se  chargea  de  donner  l'un  et  l'autre. 

Il  y  avait  sept  ou  huit  mois  que  les  équipages  n'avaient  pas 
touché  dé  solde  ;  ceux  qui  revenaient  du  Pacifique  se  plaignaient 
amèrement  de  l'indifférence  que  le  gouvernement  leur  avait  témoi- 
gnée pendant  une  campagne  longue  et  pénible.  Les  états-majors 
eux-mêmes  ne  cachaient  pas  leur  mécontentement  causé,  non 
par  le  manque  de  solde,  car  ce  motif  déterminant  pour  des  ma- 
telots eût  été  insuffisant  pour  agir  sur  des  hommes  aussi  distin- 
gués que  le  sont  les  officiers  de  la  marine  espagnole,  mais  bien 
par  la  marche  générale  des  affaires.  Les  officiers  de  marine  sont 
par  leur  profession  même,  mis  journellement  en  contact  avec  les 
pays  étrangers;  bien  plus  que  tout  autre  corps  de  l'Etat,  ils  sont, 
par  leurs  voyages,  appelés  à  comparer  la  prospérité  ou  l'in- 
fluence de  leur  patrie  avec  celles  des  autres  nations.  Les  Espa- 
gnols de  tout  rang  poussent  l'orgueil  national  aussi  loin  qu'aucun 
peuple  du  monde,  et  leur  marine  qui  à  toutes  les  époques  a 
renfermé  des  hommes  hors  ligne,  devait  être  profondément 
humiliée  de  voir  combien  l'Espagne  était  peu  considérée  à 
l'étranger  ;  elle  attribuait,  avec  raison,  aux  fautes  d'un  gouver- 
nement énervé  l'état  d'infériorité  où  languissait  l'Espagne,  alors 
que  bien  gouvernée,  il  lui  serait  si  facile  d'être  le  pays  le  plus 
prospère  de  l'Europe. 

Et  en  effet,  placée  sur  deux  mers  offrant  un  développement  dé 
Deuf  cents  lieues  de  côtes,  commandant  le  passage  de  l'Océan 
<lans  la  Méditerranée,  possédant  les  plus  beaux  ports  connus, 
joignant  les  richesses  agricoles  de  son  sol  inépuisable  aux  ri- 
chesses minérales  de  ses  gissements  de  fer,  de  plomb,  de  cala- 
mine, de  cuivre,  d'argent,  de  mercure,  l'Espagne,  bien  adminis- 
trée, rendrait  l'Europe  tributaire  de  sa  production,  et  serait  la 
contrée  la  plus  riche  du  globe.  Les  officiers  supérieurs  de  la 
marine,  pénétrés  de  ces  idées,  accueillirent  favorablement  les 
ouvertures  qui  leur  furent  faîtes  au  nom  des  progressistes. 
Bientôt  ils  résolurent  de  prêter  un  concours  actif  à  la  première 
tentative  qui  serait  faite  pour  renverser  un  gouvernement  qui 
leur  semblait  mener  l'Espagne  à  sa  perte.  Le  brigadier  To- 
pete,  commandant  l'escadre  de  Cadix,  se  mit  en  relations 
suivies  avec  les  divers  agents  de  la  conspiration,  et  il  ne  tarda 
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pas  à  en  devenir  un  des  chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  impor- 
tants. Tout  était  prêt  :  il  ne  s'agissait  plus  que  de  choii^r  le 
moment  propice,  pour  surprendre  le  gouvernement  à  Timpro- 
viste  et  Tempécher  ainsi  de  comprimer  Tinsurrection  à  son 
début.  Le  voyage  de  la  reine,  qui  se  rendit  en  villégiature  sur 
les  côtes  de  Biscaye,  vint  offrir  aux  conjurés  Toccasion  si  impa- 
tiemment attendue;  et  les  visites  qui  devaient  s'échanger  entre 
Tempereur  des  Français  et  la  reine  d'Espagne,  leur  firent  conce- 
voir un  projet  dont  Taudace  inouïe  laissait  bien  loin  derrière  elle 
toutes  les  conspirations  relatées  dans  l'histoire.  On  savait  que 
la  reine  devait  s'embarquer  le  20  septembre  à  Saint-Sébastien, 
pour  aller  rendre  à  Biarritz  la  visite  qu'elle  devait  recevoir  le  18 
ou  le  19  de  son  puissant  voisin;  le  navire  sur  lequel  elle  devait 
prendre  passage,  ainsi  que  les  bâtiments  qui  devaient  composer 
l'escadre  d'honneur,  avaient  été  demandés  au  Ferrol  et  avaient 
reçu  toutes  les  instructions  à  cet  égard.  Il  avait  donc  été  con- 
venu que  le  navire  sur  lequel  la  reine  s'embarquerait  avec  sa 
famille,  et  une  partie  de  son  conseil,  prendrait  la  haute  mer  au 
lieu  de  se  rendre  à  Biarritz,  pendant  que  les  navires  d' escorta 
retourneraient  en  toute  hâte  au  Ferrol  ou  à  Cadix  pour  secon- 
der les  efforts  que  tenteraient  les  autres  conjurés. 

Ce  plan  était  d'une  hardiesse  telle,  qu'il  ne  pouvait  être  soup« 
çonné,  et  il  eût  assuré  le  triomphe  du  complot  sans  verser  une 
seule  goutte  de  sang.  Pendant  le  voyage  forcé  de  la  famille 
royale  et  des  ministres,  l'insurrection  eût  éclaté  à  la  fois  sur  tous 
le^  points  de  l'Espagne  ;  les  troupes  en  partie  gagnées  à  la 
cause  populaire,  et  prises  d'ailleurs  à  l'improviste,  auraient 
infailliblement  fraternisé  avec  la  révolution,  et  lorsqu'au  bout  de 
quelques  jours  passés  en  mer,  la  reine  eût  été  débarquée  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  elle  eût  appris  que  sa  déchéance 
était  prononcée,  et  qu'il  ne  lui  restait  aucune  chance  de  rentrer 
en  Espagne. 

Ce  plan,  que  son  extrême  témérité  rendait  presque  prudent, 
dut  être  modifié  par  suite  de  quelques  incidents  futiles,  qui  obli* 
gèrent  les  conspirateurs  à  devancer  le  moment  fixé. 

La  reine,  pendant  les  premiers  jours  de  sa  villégiature  au 
bord  de  la  mer,  manifesta  le  désir  de  voir  une  frégate  blindée; 
ce  désir  devint  un  ordre  pour  le  ministre  de  la  marine,  qui  télé- 
graphia au  conunandant  de  l'escadre  de  Cadix  d'envoyer  immé- 
diatement le  Zaragosa  à  Lequeïto  afin  que  la  reine  pût  visiter 
ce  navire  en  détail.  Il  semblait  si  improbable  que  le  ministre  dé- 
plaçât un  navire  comme  le  Zaragosa  uniquement  pour  que  la 
reine  pût  satisfaire  une  curiosité  féminine,  que  les  conjurés 
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craignirent  quMl  n'y  eût  un  piège  caché  sous  cet  ordre.  Le  Zara- 
gosa  est  le  plus  fort  bâtimrat  cuirassé  de  la  marine  espagnole, 
son  commandant  était  un  des  plus  ardents  partisans  de  la  révo- 
lution; il  eût  dcHit  été  fort  adroit  de  la  part  du  ministre  d'arriver 
à  la  fois  i  retirer  aux  conjurés  l'instrument  formidable  sur  lequel 
ils  comptaient,  tout  en  s^emparant  de  la  personne  d'un  de  leurs 
chefs  les  plus  importants.  On  pensait  donc  que  c'était  pour  arri- 
ver plus  facilement  à  ce  double  résultat  que  le  ministre  séparait 
le  Zaragosa  du  reste  de  l'escadre;  mais,  d'un  autre  côté,  il  était 
impossible  de  résister  ouvertement  aux  ordres  donnés  sans  tout 
compromettre.  Le  moment  fixé  pour  le  retour  des  généraux  at- 
tendus de  France,  d'Angleterre,  des  Canaries  et  des  Baléares 
était  encore  éloigné,  et  il  était  presque  impossible  d'agir  sans 
eux,  car  leur   concours  était  indispensable  pour  décider  les 
tat)npes  de  terre  à  seconder  le  mouvement  dont  la  marine  devait 
prendre  l'initiative.  L'émoi  était  grand  parmi  les  conjurés;  heu- 
reusement le  commandant  du  Zaragosa  était  un  homme  d'une 
bravoure  proverbiale,  et  qui  dans  sa  vie  de  marin  avait  trop  de 
fois  vu  la  mort  en  face  pour  s'effrayer  d'un  danger  qui  peut- 
être  n'était  quMmaginaire.  Il  pensa  qu'il  lui  serait  toujours  facile 
de  se  tenir  sur  ses  gardes,  qu'un  navire  comme  le  Zaragosa 
pourrait  toujours  lui  permettre  de  se  frayer  un  passage  et  lui  as- 
surer une  retraite,  et,  qu'en  tous  cas  il  fallait  payer  d'audace  ; 
il  affecta  même  si  bien  de  ne  considérer  le  voyage  de  Lequeîto 
que  comme  un  déplacement  de  plaisir,  et  non  comme  un  ser- 
vice d'Etat,  qu'il  enfreignit  les  règlements  et  fit  embarquer  sa 
femme  avec  lui.  Aussitôt  son  arrivée,  il  se  mit  aux  ordres  de  la 
reine,  qui  vint  à  bord,  se  montra  enchantée  de  sa  visite,  et 
combla  le  commandant  Malcampo  et  sa  femme  de  félicitations  et 
de  prévenances.  Les  journaux  ministériels  revinrent  tant  de  fois 
sur  la  satisfaction  que  la  reine  avait  éprouvée  à  visiter  la  fré* 
gâte  Zaragosa^  ils  exaltèrent  tellement  les  bontés  de  toutes  sortes 
dont  elle  avait  comblé  le  commandant  et  sa  charmante  com- 
pagne, que  les  craintes  des  conjurés  restés  à  Cadix  s'en  ac- 
crurent encore  s'il  est  possible.  Tantôt  ils  se  figuraient  que  le 
ministre  avait  connaissance  du  complot,  et  que  toutes  ces  pré- 
venances n'avaient  qu'un  but  :  endormir  la  prudence  de  HaU 
campo  pour  s'emparer  de  lui  et  de  se  son  navire  ;  tantôt,  au 
contraire,  ils  craignaient  que  la  reine  voulût  s'attacher  le  com- 
mandant du  Zaragosa^  et  qu'elle  fût  disposée  à  le  combler  de 
faveurs  pour  l'engager  à  faire  avorter  le  complot  Ces  incerti- 
tudes cessèrent  enfin,  car  le  Zaragosa  revint  à  Cadix,  et  Mal- 
campo fut  bientôt  à  même  de  prouver  à  ses  compagnons  qu'il 
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ne  s'était  aucunement  laissé  séduire  par  les  avances  qui  lui 
avaient  été  faites.  Toutefois  cet  incident  avait  fait  concevoir  à 
tous  les  conjurés  Tidée  que  le  gouvernement  avait  quelque  vague 
connaissance  du  complot,  et  ces  craintes  se  changèrent  en  cer- 
titude lorsque  le  télégraphe  apporta  au  brigadier  Topete  Tordre 
de  débarquer  les  équipages  de  Tescadre.  Le  doute  ne  semblait 
plus  possible,  mais  cette  fois  Tordre  du  ministre  trouva  tous  les 
conjurés  réunis  à  Cadix,  et  décidés  à  agir. 

Le  général  Prim  avait  quitté  Londres  le  11  sous  un  nom  sup- 
posé, il  était  arrivé  le  16  à  Gibraltar,  et  de  là  il  s'était  rendu  à 
Cadik,  où  il  s'était  réuni  avec  les  généraux  unionistes  Serrano  et 
Dulce,  arrivés  sur  le  Buefiaveniura.  Ils  avaient  tous  été  accueil- 
lis dès  leur  arrivée  par  le  brigadier  Topete  et  conduits  à  bord  du 
Zaragosa^  qui  leur  offrait  un  asile  imprenable.  Un  conseil  de 
guerre  fut  tenu  dans  la  nuit  du  18  à  bord  de  ce  navire,  et  il  fut 
décidé  qu'en  présence  de  Tordre  arrivée  de  Madrid,  il  fallait  agir 
immédiatement,  puisqu'il  serait  impossible  de  rien  tenter  une 
fois  que  Ton  aurait  débarqué  les  équipages  de  marine.  On  aban- 
donna donc  le  plan  primitif,  et  il  fut  convenu  que  Ton  enverrait 
des  émissaires  sûrs  à  Saint-Sébastien  et  au  Ferrol  pour  prévenir 
la  Marine  des  motifs  qui  avaient  exigé  cette  modification  du  plan 
arrêté  antérieurement. 

.  Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  chaque  conjuré  était  à  son  poste, 
et  bientôt  toute  Tescadre  savait  l'arrivée  des  généraux  exilés, 
ainsi  que  la  décision  prise  par  les  officiers  de  marine  de  se  dé- 
clarer en  rébellion  ouverte  contre  le  gouvernement  existant  Ces 
nouvelles  furent  accueillies  par  les  acclamations  enthousiastes 
des  équipages,  et  en  quelques  instants  Tescadre  tout  entière  fut 
acquise  à  la  cause  de  la  révolution. 

La  nouvelle  du  pronunciamiento  de  la  marine  fut  rapidement 
connue  dans  la  ville  de  Cadix  et  y  excita  une  émotion  indes- 
criptible. Le  peuple  en  masse  se  précipita  dans  les  rues  aux  cris 
de  Vive  Prim!  Vive  Topete!  Vive  l'armée!  Vive  la  marine! 
A  bas  les  modérés!  A  la  porte  les  Bourbons! 

Le  général  de  brigade  Caballero  de  Rodas,  un  des  militaires 
les  plus  estimés  de  Tarmée,  et  qui  commandait  les  troupes  can- 
tonnées à  San  Fernando,  fit  immédiatement  cause  commune  avec 
les  généraux  insurgés,  qui  firent  sommer  la  garnison  de  Cadix 
de  se  rendre.  Le  gouverneur  Bouligny  refusa  de  céder  à  cet 
ordre;  mais  deux  jours  après,  abandonné  de  la  majeure  partie 
de  ses  troupes,  qui  avaient  fraternisé  avec  le  peuple,  il  quitta 
Cadix  avec  les  autorités  régulières,  qui  furent  immédiatement 
remplacées  par  un  comité  révolutionnaire. 
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Seuls  de  toute  la  garnison,  les  artilleurs  refusèrent  de  prendre 
part  au  pronunciamiento,  mais  le  commandant  Malcampo  vint 
s*embosser  avec  le  Zartigosa  en  face  de  leur  caserne,  et  menaça 
de  la  canonner  s'ils  ne  se  rendaient  Us  furent  contraints  de  cé- 
der, et  dès  lors  Cadix  fut  entièrement  au  pouvoir  des  révoltés. 

A  la  première  nouvelle  du  soulèvement  de  Cadix,  la  popula- 
tion de  Séville  s^était  agitée.  Le  général  Caballero  de  Rodas  se 
mit  à  la  tête  d*une  colonie  dirigée  sur  cette  ville  dans  Tinten- 
tion  d'appuyer  le  mouvement  populaire;  mais  la  garnison,  déjà 
fort  ébranlée,  fut  entraînée  par  le  général  Izquierdo,  qui  la  com- 
mandait, de  telle  sorte  qu'à  son  arrivée  à  Séville  la  colonne  du 
général  Caballero  de  Rodas  n'eut  plus  qu'à  fusionner  avec  la 
garnison  et  la  population  de  cette  ville.  Le  20  septembre,  l'in- 
surrection se  trouvait  donc  maîtresse  de  la  marine  tout  entière, 
des  villes  et  des  provinces  de  Caduc  et  de  Séville,  et  les  géné- 
raux Serrano  et  Prim  se  trouvaient,  par  suite  de  l'adhésion  des 
troupes  cantonnées  dans  ces  provinces,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'une  nombreuse  artillerie,  car  le  dépôt 
le  plus  important  de  cette  arme  se  trouve  à  Séville. 

La  marine  du  Ferrol  s'était  également  prononcée  aussitôt 
qu'elle  avait  eu  connaissance  du  changement  apporté  au  plan 
primitif,  et  la  certitude  avec  laquelle  s'opéraient  ces  mouvements 
partiels  établissait  péremptoirement  qu'ils  étaient  le  résultat  d'un 
plan  d'ensemble  combiné  de  longue  main  pour  diviser  les  forces 
du  gouvernement^  et  arriver  ainsi  à  en  avoir  plus  facilement 
raison. 

La  nouvelle  de  ces  événements  vint,  le  18  septembre  au  matin, 
troubler  la  quiétude  dont  la  reine  et  ses  ministres  jouissaient  à 
Saint-Sébastien.  Le  conseil  fut  immédiatement  convoqué  au  pa- 
lais. Le  ministre  de  l'intérieur  affecta  de  ne  voir  dans  le  soulè- 
vement de  l'escadre  qu'un  de  ces  pronunciamientos  périodiques  en 
Espagne,  faciles  à  étouffer  à  leur  début,  et  contre  lesquels  le  sou- 
verain possède  toujours  une  ressource  infaillible,  celle  de  ren- 
voyer les  ministres  en  titre  et  d'offrir  leur  place  aux  principaux 
chefs  des  révoltés.  Ces  assurances  tranquillisèrent  quelque  peu 
la  reine  et  sa  famille;  mais  bientôt  le  télégraphe  vint  modifier 
totalement  ces  impressions,  en  annonçant  que  le  mouvement  in- 
surrectionnel était  dirigé  par  Serrano  et  Prim,  qui  étaient  ren- 
trés en  Espagne  à  l'insu  de  tous,  et  que,  de  plus,  l'adhésion 
de  San-Femando  et  Séville,  leur  assurait  des  troupes  aussi  nom- 
breuses au  moins  que  celles  dont  le  gouvernement  pouvait  dis- 
poser pour  les  combattre; 

Le  président  du  conseil  ne  put  se  faire  illusion  plus  longtemps, 
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il  comprit  que  la  situation  était  grave,  et  que  si  rinsurrection 
triomphait,  il  aurait  personnellement^ à  compter  avec  les  ran« 
cunes  de  ceux  qu'il  avait  persécutés  pendant  qu'il  était  au  pou- 
voir. Au  lieu  de  songer  à  déployer  la  plus  grande  énergie  pos* 
sible  pour  sauver  la  souveraine  quMl  avait  compromise  par  sa 
gestion  inhabile,  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  mettre  à  Tabri  des 
vengeances  qu'il  redoutait.  Afin  cependant  de  dissimuler  sa  pu- 
sillanimité derrière  un  faux  semblant^e  dévouement,  il  repré- 
senta à  la  reine  qu'il  avait  attiré  sur  lui  l'animadversion  géné- 
rale par  l'ardeur  qu'il  avait  mise  à  la  défendre  contre  les  attaques 
de  ses  ennemis,  qu'il  ne  doutait  pas  que  la  reine  voudrait  par 
générosité  le  défendre  à  son  tour;  mais  que  c'était  un  sacrifice 
que  son  dévouement  lui  défendait  d'accepter,  qu'il  ne  voulait 
pas  que  son  impopularité  rejaillit  jusqu'à  sa  souveraine,  et  que 
la  dernière  marque  qu'il  pût  lui  donner  de  son  attachement  était 
de  se  retirer  afin  que  sa  chute  satisfît  les  mécontents,  et  mit  la 
reine  en  mesure  de  nommer  un  nouveau  ministère  qui  pacifierait 
promptement  les  esprits.  Et  en  même  temps  il  remit  à  la  reine  sa 
démission  et  celle  de  ses  collègues. 

Le  temps  pressait  cependant,  et  il  fallait  aviser  au  plus  vite. 
La  reine  fit  appeler  le  maréchal  de  la  Concha  et  le  chargea  de 
former  un  nouveau  ministère,  L'Espagne  fut  tout  entière  décla- 
rée en  état  de  siège,  et  le  nouveau  président  du  conseil  se  ren- 
dit en  toute  h&te  à  Madrid  pour  tâcher  d'organiser  la  résistance 
au  mouvement  révolutionnaire* 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pièces 
officielles,  afin  de  bien  comprendre  quelle  fut  dans  ces  circons- 
tances difficiles  l'attitude  de  ceux  qui  prirent  part  aux  événe- 
ments. 

La  Gazette  officielle  du  19  septembre  ne  fait  aucune  mention 
des  résolutions  prises  par  la  reine.  En  tête  de  la  partie  officielle 
il  n'y  a  que  les  lignes  suivantes  : 

PRESIDENCE  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES 

S.  M.  la  reine,  notre  souveraine  (que  Dieu  garde),  et  son  auguste 
famille  royale,  continuent  à  résider  à  Saint-Sébastien,  sans  qu'il  j  ait 
rien  de  nouveau  dans  leur  santé  importante. 

La  Gazette  officielle  du  20  septembre  reproduit  cette  annonce 
concernant  la  santé  de  la  reine  et  de  son  auguste  famille,  mais 
elle  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  événemaats  de  Cadix, 

En  revanche,  les  annonces  officielles  publient  des  pièces  très- 
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importantes  (1),  mais  sans  daigner  annoncer  au  public  ce  qui  a  pu 
provoquer  des  décisions  aussi  sérieuses.  C'est  d* abord  une  pro- 
clamation du  général  Calonje,  capitaine  général  des  Castilles, 
qui  annonce  à  la  nation  que  la  province  est  mise  en  état  de  siège, 
et  que,  dans  cette  situation,  il  croit  de  son  devoir  de  s'adresser 
aux  honnêtes  gens  pour  les  prier  de  prêter  leur  concours  aux  au- 
torités. Le  général  prévient  les  habitants  qu'il  emploiera  les  me- 
sures les  plus  sévères  pour  maintenir  la  tranquillité,  et  il  engage 
les  personnes  sensées  à  s'éloigner  des  révoltés,  à  les  laisser  dans 
leur  isolement,  qui  les  désignera  à  la  salutaire  rigueur  que  l'au- 
torité est  décidée  à  déployer  à  leur  égard. 

A  la  suite  de  cette  allocution,  le  général  Galonje  proclame  la 
loi  martiale,  qui  est  la  même  dans  tous  les  pays,  et  qui  peut  se 
résumer  en  ces  simples  mots  :  c  La  fortune  et  la  vie  de  chacun 
sont  dès  à  présent  soumises  à  la  décision  arbitraire  des  autorités 
militaires.  » 

Le  gouverneur  de  Madrid,  J.  Ignacio  Berriz,  fit  de  son  côté 
afficher  sqr  tous  les  murs  de  la  capitale  une  proclamation  avi- 
sant les  habitants  qu'il  résignait  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de 
l'autorité  militaire.  Il  engageait  la  population  à  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  des  suggestions  mal  intentionnées,  et  il  la  prévenait 
que  s'il  en  était  autrement,  elle  attirerait  sur  la' ville  des  mal- 
heurs sans  nombre,  •  résultat  inévitable  d'une  répression  néces- 
saire et  juste.  > 

C'était  prévenir  clairement  le  peuple  que  les  menaces  du  gé- 
néral Calonje  devaient  être  prises  en  considération,  et  on  verra 
par  les  faits  ultérieurs  que  la  conduite  de  ce  général  se  trouva 
complètement  d'accord  avec  ses  paroles. 

Toutes  ces  proclamations,  toutes  ces  menaces  avaient  déter- 
miné dans  la  ville  une  fermentation  facile  à  expliquer.  Des 
groupes  nombreux  se  formèrent  sur  les  promenades,  quelques 
cris  séditieux  furent  poussés,  un  conflit  devenait  imminent  et  pou- 
vait avoir  les  plus  déplorables  conséquences. 

Les  autorités  militaires  désiraient  plutôt  qu'elles  ne  redou- 
taient l'explosion  de  l'effervescence  populaire.  En  effet,  la  garni- 
son de  Madrid  était  nombreuse,  commandée  par  des  chefs  éprou- 
vés, et  il  était  incontestable  que  tout  soulèvement  serait  promp- 
lement  noyé  dans  des  flots  de  sang.  L'armée  aurait  pu,  après 
cette  leçon  infligée  à  Madrid,  se  porter  sur  l'Andalousie,  sans 
craindre  que  la  capitale  se  soulevât  pour  créer  une  diversion  en 
faveur  des  révoltés. 

(1)  Afin  de  ne  pas  allangnir  inutilement  le  récit,  nous  nous  bornerons  à  donner  le  ré- 
sniaé  dei  pi&caa  nfllcirilet  lonqu  cela  pourra  le  faire  eani  noire  à  la  olarté  des  faits. 
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Le  comité  révolutionnaire,  qui  existait  en  secret  à  Madrid, 
n'eut  pas  de  peine  à  pénétrer  les  désirs  cachés  de  l'autorité 
militaire,  et  il  comprit  qu'il  serait  de  la  dernière  imprudence  de 
tenter  un  mouvement  à  Madrid,  avant  que  la  garnison  n'eût  été 
contrainte  de  quitter  la  ville  pour  se  porter  au-devant  des 
insurgés  d'Andalousie. 

Le  président  du  Conseil  se  trouvait  en  effet  dans  cette  alter- 
native :  ou  de  rester  à  Madrid  pour  comprimer  toute  sédition, 
et  alors  la  révolte  se  développait  sans  peine  dans  le  sud,  ou  de 
quitter  Madrid  pour  marcher  au-devant  de  l'insurrection,  et 
alors  il  courait  la  chance,  en  cas  d'échec,  de  voir  Madrid  se 
soulever  sur  ses  derrières  et  lui  couper  toute  retraite.  —  Il 
avait  donc  intérêt  à  comprimer  à  l'avance  toute  velléité  sédi- 
tieuse à  Madrid,  ce  qui  inspirerait  une  terreur  salutaire  aux 
populations  encore  indécises  de  quelques  grands  centres,  et 
assurerait  complètement  sa  base  d'opérations. 

Le  comité  révolutionnaire,  dans  la  crainte  que  le  peuple  se 
laissât  entraîner  à  quelque  imprudence  compromettante  pour  le  suc- 
cès de  la  Révolution,  fit  imprimer  secrètement  et  placarder  sur 
les  murs,  dans  la  nuit  du  20  septembre,  un  manifeste  qui  ren- 
dait compte  au  peuple  des  événements  accomplis  à  Cadix,  l'en- 
gageait à  ne  répondre  à  aucune  provocation,  à  ne  donner  aucun 
sujet  de  conflit,  et  le  prévenait  que,  lorsqu'il  serait  temps  de 
courir  aux  armes,  il  le  ferait  savoir  par  des  émissaires  dévoués 
et  sûrs. 

Enfin,  le  comité  répondit  à  la  proclamation  de  la  loi  martiale 
par  le  décret  suivant,  qui  fut  également  affiché  sur  les  murs  de 
la  ville,  dans  la  nuit  du  20  septembre^  et  qui  fut  inséré  dans  le 
Bulletin  officiel  de  la  Révolution. 

BULLETIN  OFFICIEL  DE  LA   BÂVOLUTION 

Décret  du  comité  révolutionnaire  de  Madrid. 

Madrid,  20  septembre  1868. 

Le  comité  réyolntionnaire  de  Madrid  considérant  : 

Que  toute  résistance  à  la  révolution  est  inutile;  que  les  militaires  les 
plus  honorables  et  les  plus  soumis  à  la  discipline  doivent  se  refuser  à 
verser  le  sang  de  leurs  compagnons  d'armes  et  le  sang  de  leurs  conci- 
toyens, lorsque  ceux-ci,  poussés  par  Tamour  de  la  patrie,  se  lèvent 
pour  renverser  un  gouvernement  odieux,  immoral  et  tjrannique  ; 

Décrète  : 
Tout  militaire,  à  quelque  grade  qu'il  appartienne,  qui  commanderait 
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de  faire  feu  sur  le  peuple  oa  sur  Farmée,  sera  considéré  comme  traître 
et  jugé  comme  tel. 

Le  couni  BÉYOLunoMNAniE. 

Hais  on  verra  plus  tard  que  les  comités  révolutionnaires  se 
montrèrent  plus  indulgents  que  ne  le  ferait  supposer  oe 
décret. 

Après  la  proclamation  de  la  loi  martiale,  les  journaux  de 
Madrid  ne  pouvaient  songer  à  parler  des  événements  d'Anda- 
lousie; Tautorité  militaire  les  aurait  immédiatement  poursuivis 
comme  propagateurs  de  fausses  nouvelles,  et  leurs  rédacteurs, 
traduits  devant  le  conseil  de  guerre,  auraient  probablement 
payé  fort  cher  la  satisfaction  d'avoir  exactement  renseigné  le 
public. 

Mais  si  Ton  pouvait  bâillonner  la  presse,  il  était  matériel- 
lement impossible  d'étouffer  les  conversations  particulières  ;  les 
nouvelles  étaient  colportées  verbalement,  dans  les  cafés,  dans 
toutes  les  réunions  publiques  ou  privées,  si  bien  que  le  21  sep- 
tembre, malgré  les  précautions  restrictives  du  gouvernement, 
tout  le  monde  connaissait  les  faits  que  Ton  avait  espéré  tenir 
cachés.  Un  plus  long  silence  devenait  donc  compromettant  pour 
le  gouvernement  lui-même,  et  le  21  au  matin,  la  Gazette 
publia  enfin  trois  décrets,  dont  le  premier  annonçait  que  la  dé- 
mission de  M.  Gonzalez  Bravo,  président  du  Conseil,  avait  été 
acceptée  le  19  septembre,  et  que  le  maréchal  Concha  avait  été 
chargé  immédiatement  de  former  un  nouveau  ministère. 

Le  second  décret  remplaçait  le  général  Mayalde,  ministre  de 
la  guerre,  par  le  maréchal  Concha;  —  et  le  troisième  décret 
chargeait  le  même  maréchal  Concha  de  Tintérim  du  ministère 
de  la  marine,  en  remplacement  de  don  Martin  Belda,  dont  la 
démission  avait  été  acceptée  avec  celles  de  ses  collègues,  et 
dont  remploi  était  devenu  d'ailleurs  une  véritable  sinécure, 
depuis  que  la  marine  tout  entière  était  passée  du  côté  de  Tinsur- 
rection. 

Vu  Turgence,  le  président  du  Conseil  n'avait  pu  présenter 
aucun  ministre  à  Tagrément  du  souverain,  et  le  Conseil  se 
trouvait,  par  conséquent,  résumé  tout  entier  dans  la  personne  de 
son  président.  Nous  verrons  ultérieurement  comment  le  maréchal 
Concha  tenta  de  remédier  à  cette  irrégularité. 

La  même  Gazette  officieUe  du  21  se  décide  enfin  à  porter  à 
la  connaissance  du  public  le  soulèvement  commencé  à  Cadix 
le  18,  et  cette  pièce  nous  semble  tellement  importante,  que  nous 
la  reproduisons  textuellement  : 
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Madrid,  21  septembre. 

Un  soulèvement  militaire  dont  l'initiative  a  été  prise  dans  la  baie 
de  Cadix  par  le  brigadier  Juan  Topete,  entraînant  les  équipages  de 
quelques  navires  mouillés  dans  ces  eaux,  après  deux  jours  de  sugges- 
tions et  de  menaces  qui  se  sont  brisées  contre  la  fermeté  et  la  fidélité 
de  la  garnison  de  la  place,  a  été  appuyé  à  Se  ville  par  les  troupes  à  la 
tête  desquelles  s^est  mis  le  général  Bafael  Izquierdo,  manquant  à  ses 
devoirs  et  à  l'immense  gratitude  qu*il  devait  à  S.  M.  la  Reine.  Le 
gouvernement  s*est  empressé  d'étoufier  cette  insurrection  militaire,  et 
pour  le  faire  avec  Ténergie  nécessaire  et  le  succès  le  plus  prompt  et  le 
plus  décisif,  il  a  chargé  du  commandement  des  troupes,  qui^  avec  la 
plus  grande  rapidité,  sont  dirigées  sur  Tancien  royaume  d'Andalousie, 
le  capitaine  général  d*armée,  marquis  de  Novaliches,  qui,  dès  hier 
soir,  a  quitté  la  capitale  pour  aller  remplir  cette  mission  aussi  patrio- 
tique qu'honorable. 

Le  capitaine  général,  comte  de^Cheste,  s'est  chargé  à  la  fois  du  com- 
mandement des  capitaineries  générales  de  Catalogne  et  d* Aragon,  avec 
la  qualité  de  général  en  chef,  et  il  a  dû  se  trouver  ce  matin,  malgré  ses 
souffrances,  dans  la  principauté,  en  même  temps  que  le  capitaine  gé- 
néral, marquis  del  Duero,  s'est  mis  à  la  tête  de  l'armée  qui  occupe  les 
districts  militaires  des  deux  Castilles. 

Dans  les  autres  districts  militaires,  l'ordre  public  se  maintient  inal- 
térable, et  les  autorités  font  connaître  le  bon  esprit  et  la  discipline  des 
troupes  qui  les  occupent. 

Il  est  inutile  (Tînsîster  sur  Tembarras  évident  qui  ressort  de 
ce  document  officiel.  Malgré  les  réticences  calculées,  malgré 
les  allégations  rassurantes,  on  sent  parfaitement  la  gêne  dans 
laquelle  se  trouve  le  rédacteur,  obligé  de  célébrer  la  fidélité  et  la 
tranquillité  inaltérables  d*un  pays  placé  tout  entier  en  état  de 
siège. 

Cependant,  les  révoltés  avaient,  eux  aussi,  organisé  un  journal 
officiel  chargé  de  tenir  journellement  le  peuple  au  courant  de  la 
marche  de  la  Révolution.  —  Les  événements  sont  naturellement 
présentés  d'une  toute  autre  façon  que  dans  la  Gazette  officieltet 
et  la  simple  comparaison  des  deux  récits  jette  plus  de  clarté  sur 
la  situation  des  choses  que  ne  le  ferait  une  longue  explication. 

Nous  croyons  donc  devoir  donner  aussi  la  reproduction  tex- 
tuelle du  document  révolutionnaire  : 

BULLETIN  OFFICIEL  DB  LA  BlfvOLUTlON 

19  septembre,  7  letêree  du  mtUin. 
Nous  commençons,  le  cœur  rempli  de  joie,  la  publication  de  ce 
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bulletin,  qui  contiendra  les  noaTelles  exactes  de  la  marche  et  des 
progrès  de  notre  révolution. 

Elle  a  commencé  à  Cadix  :  la  liberté  a  ressuscité  là  où  elle  était  née. 
De  Cadix  est  parti  le  8  de  ce  mois  un  bateau  à  vapeur  à  la  recherche 
des  généraux  exilés  aux  Canaries.  Deux  jours  avant,  des  côtes  d'An- 
gleterre partait  un  autre  navire,  envojé  par  le  général  Prim,  où  se 
trouvait  son  état-major. 

Prim  se  dirigea  sur  Cadix  où  l'attendait  notre  vaillante  escadre. 

n  réunit  à  bord  de  celle-ci  tous  les  généraux  qui,  avec  les  marins» 
poussèrent  le  premier  cri  de  Liberté,  qui  fut  instantanément  répété  par 
Cadix  et  San-Femando. 

Maîtres  de  ces  points  importants,  nos  vaillants  marins  coupèrent 
les  communications  télégraphiques  avec  les  mandarins  de  Madrid; 
mais  la  nouvelle  de  leur  soulèvement  sufSt  pour  que  la  population  de 
Sévilld  les  secondât  avec  toute  sa  garnison.  Malaga,  Ghrenade,  Xérès 
et  toute  l'Andalousie  ont  fait  de  même.  Et  tout  ceci  sans  qu'il  soit 
répandu  une  seule  goutte  de  sang,  sans  rencontrer  le  moindre 
obstacle,  car  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  Espagnol  qui  voulût  se 
déshonorer  en  défendant  ce  que  toute  la  nation  méprise. 

A  l'heure  où  paraîtra  ce  bulletin,  toute  la  marine  aura  suivi  le  noble 
exemple  de  ses  frères  de  Cadix  ;  le  gouvernement,  affolé  par  un  coup 
ai  rade  et  inattendu  pour  lui  seul,  cache  soigneusement  les  tristes 
nouveUes  qui  lui  arrivent  de  tous  côtés;  ce  système  cependant  ne 
retardera  pas  d'un  seul  jour  le  triomphe  d'une  révolution,  redoutée 
seulement  par  les  ^oliateurs  du  pays. 

Les  troupes  de  Madrid  n'attendent  qu'une  occasion  favorable  po«r 
fraterniser  avec  le  peuple  et  avec  leurs  frères  d'armes.  Attendons-la 
nous  aussi  avec  une  pleine  confiance,  et  avec  l'assurance  que  pas  une 
seule  goutte  de  sang  ne  tachera  les  rues  de  Madrid. 

Le  Bulletin  de  la  Révolution  fait  ressortir  avec  raison  que  le 
gouvernement  se  gardera  bien  de  faire  savoir  que  les  généraux 
progressistes  et  unionistes  exilés  ou  déportés  avaient  pu  tromper 
toute  surveillance  et  débarquer  en  Espagne  pour  se  mettre  à  la 
tête  du  mouvement  insurrectionnel.  Le  président  du  Conseil, 
redoutant  l'effet  que  le  nom  de  Prim  produisait  sur  les  masses 
et  sur  Tarmée  elle-même,  et  afin  de  retarder  autant  que  pos- 
sible la  connaissance  des  faits  qui  lui  étaient  contraires,  fit  inter- 
rompre toute  correspondance  privée  par  voie  télégraphique  : 
les  lettres  elles-mêmes  subirent  de  longs  retards,  et  furent 
soumises  à  un  examen  minutieux. 

Malgré  ces  précautions,  la  vérité  transpirait  de  tous  côtéft,  à 
ce  point  que  le  maréchal  Concha  ne  pouvait  arriver  à  former  un 
ministère,  et  qu'il  en  fat  réduit  à  publier  la  circulaire  suivante, 
dont  aucune  analyse  ne  pourrait  donner  Tidée  exacte. 
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PB^SIDXlfOB  DU   CONSEIL  DES  MINISTBBS 

A  Mesiieuri  les  sous^secritaires  au  directeurs  les  plus  anciens  des 
ministères  de  grâce  et  justice,  des  finances,  de  V intérieur ,  du  com- 
merce et  des  colonies, 

OBDBE  BOYAL 

Très-illustres  messieurs,  S.  M.  la  reine  (que  Dieu  garde  !)  ayant 
daigné  accepter  la  démission  donnée  de  leurs  fonctions  respectives  par 
don  Luis  Gonzalez  Bravo,  ministre  de  rintérieur,  don  Carlos  Maria 
Coronado,  ministre  de  grâce  et  justice,  don  Manuel  de  Orovio,  marquis 
de  Orovio,  ministre  des  finances,  don  Severo  Catalena,  ministre  du 
commerce,  don  Thomas  Bodriguez  Bubi,  ministre  des  colonies,  a 
ordonné  que  l'expédition  ordinaire  des  affaires  de  ces  ministères  soit 
dévolue  aux  sous-secritaires  ou  aux  directeurs  les  plus  anciens. 

D'ordre  royal,  je  vous  en  avise  pour  votre  gouverne. 

Dieu  vous  garde  de  longues  années. 

Madrid,  20  septembre  1868. 

(Signé)  Marquis  de  la.  Havane. 

Par  une  contradiction  singulière,  le  gouvernement,  dans  ce 
même  numéro  de  la  Gazette  officielle^  où  il  annonce  qu'il  •s'est 
empressé  (T  étouffer  celte  insurrection  militaire  9^  publie  un 
décret  signé  du  maréchal  Goncha,  par  lequel  tous  les  pouvoirs 
civils  sont  suspendus  dans  les  provinces  de  Zamora,  Arense, 
Cuenca,  Âlmeria,  Âlbacete,  Oviedo,  Palencia  et  Gerona.  Enfin, 
un  autre  décret  partage  TEspagne  en  quatre  grands  comman- 
dements répartis  entre  le  maréchal  Goncha,  marquis  del  Duero, 
frère  du  président  du  Gonseil,  et  les  généraux  comte  de  Gheste, 
Galonje  et  marquis  de  Novaliches. 

Il  semble  assez  difficile  de  déclarer  plus  ouvertement  que 
•  F insurrection  militaire  que  le  gouvernement  s'est  empressé 
(T étouffer*,  gagne  du  terrain,  puisqu'il  faut  prendre  des 
mesures  aussi  graves. 

La  crainte,  que  trahissent  ces  contradictions  évidentes,  agis- 
sait également  sur  les  employés  civils,  et  le  président  du  Conseil 
fut  obligé  de  publier  un  décret  défendant  aux  employés  du 
ministère  de  Tintérieur  de  quitter  leur  poste  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  et  rappelant  immédiatement  tous  ceux  qui 
étaient  absents  par  congé;  le  même  ordre  fut  successivement 
conununiqué  les  jours  suivants  aux  employés  des  divers  mi- 
nistères. 

Il  résulte  du  décret  que  nous  avons  reproduit,  que,  faute  de 
pouvoir  former^  un  ministère,  le  maréchal  Goncha  avait  dû 
charger  les  sous-secrétaires  d'Etat  d'expédier  les  affaires  cou- 
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rantes  de  leurs  divers  départements.  Il  était  donc  président  d'un 
Conseil  de  ministres,  qui  ressemblait  à  s*y  méprendre  au  diocèse 
d^un  évêque  c  in  partibus  infidelium  • .  Cette  situation  lui 
sembla  peu  correcte,  et  désireux  d^avoir  au  moins  un  collègue 
à  présider,  il  jugea  convenable,  à  la  date  du  21,  de  faire 
cesser  l'intérim  qui  existait  au  ministère  de  la  marine. 

La  GazeUe  officieUe  publia  donc,  à  la  date  du  22,  un  décret 
daté  de  la  veille,  par  lequel  la  reine  faisait  cesser  l'intérim 
confié  au  maréchal  José  Gutierez  de  la  Concha,  et  nommait 
ministre  de  la  marine  don  Antonio  Estrada  Gonzalez  Guiral. 

Il  est  assez  difficile  d'expliquer  pourquoi  le  maréchal  Concha 
crut  devoir  faire  cesser  un  intérim  qui  ne  pouvait  le  fatiguer, 
puisque  la  marine  tout  entière  était  passée  du  côté  de  l'insur- 
rection. Des  ministres  de  l'intérieur  et  des  finances  eussent  été 
plus  nécessaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  suite  de  ce  décret,  le 
gouvernement  se  trouvait  représenté  par  le  maréchal  Concha, 
président  d'un  Conseil  de  ministres  imaginaire,  et  par  l'amiral 
Gonzalez  Guiral,  commandant  une  marine  fantastique. 

La  reine  restait  indécise  à  Saint-Sébastien,  et  perdait  ainsi  un 
temps  précieux;  car  l'insurrection  ressemble  à  ces  maladies  que 
Ton  peut  arrêter  lorsqu'on  les  prend  à  leur  début,  mais  qui 
deviennent  infailliblement  mortelles  si  on  leur  laisse  le  temps  de 
se  développer.  Isabelle  II,  atterrée  par  le  coup  qui  l'avait  frappée, 
écoutait,  éperdue,  les  conseils  des  uns  et  des  autres  :  tantôt, 
cédant  aux  représentations  du  marquis  de  Roncali  et  du  comte 
de  San-Luis,  elle  voulait  se  rendre  à  Madrid  et  donnait  des 
ordres  en  conséquence;  tantôt,  prêtant  l'oreille  aux  prédictions 
timorées  de  son  entourage  intime,  elle  préférait  rester  près  de 
la  frontière,  et  révoquait  les  ordres  de  départ  qu'elle  venait  de 
donner.  Elle  se  laissait  envahir  par  le  découragement,  alors  qu'il 
eût  fallu  prendre  une  décision  virile,  et  aller  résolument  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  défenseurs.  Elle  eût,  en  agissant  ainsi, 
sauvé  très-probablement  la  couronne  de  son  fils  et  peut-être 
même  la  sienne;  mais  eût-elle  succombé,  que  du  moins  elle 
aurait  eu  le  suprême  honneur  de  tomber  en  Reine. 

Ces  incertitudes,  ces  hésitations  diminuaient  à  chaque  instant 
les  chances  de  salut.  En  restant  à  Saint-Sébastien,  d'où  elle 
pouvait,  en  quelques  moments,  gagner  la  frontière  française,  la 
reine  laissait  percer  ses  craintes,  et  démontrait  clairement  qu'elle 
voulait,  à  tout  événement,  s'assurer  le  moyen  de  fuir.  —  Elle 
préparait  ainsi  les  défections  de  ses  propres  défenseurs,  qui  ne 
pouvaient  avoir  en  sa  cause  plus  de  confiance  qu'elle  n'en  mon- 
trait elle-même.  Et  cependant,  à  la  date  du  21  septembre,  malgré 
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les  progrès  faits  par  l'insurrection  pendant  ces  trois  jours  gas- 
pillés en  irrésolutions  de  toutes  sortes,  la  cause  de  la  reine  était 
gravement  compromise,  mais  non  perdue  sans  ressources,  et 
une  nature  énergique  n'eut  certainement  pas  abandonné  une 
partie  que  Ton  pouvait  encore  gagner. 

Le  21  septembre,  les  révolutionnaires  étaient  maîtres  de 
Cordoue,  Séville  et  Cadix;  ils  avaient  environ  12,000  hommes 
de  troupes,  commandées  par  des  généraux  expérimentés  et 
braves,  aussi  bien  que  populaires  ;  mais,  sauf  un  régiment  qui 
s^était  soulevé  à  Santona,  place  forte  située  à  quelque  distance 
de  Santander,  toutes  les  troupes  des  deux  Castilles,  delà  Manche, 
de  TËstramadure,  des  Asturies,  de  T  Aragon  et  de  la  Catalogne, 
n'avaient  pas  bougé,  et  Tinsurrection  semblait  se  localiser  en 
Andalousie.  ' 

Les  mouvements  des  révoltés  pouvaient,  il  est  vrai,  être  ap- 
puyés par  les  navires  de  guerre,  qui  tous,  sans  exception, 
s'étaient  rangés  du  côté  de  la  Révolution.  Mais  il  existe  en 
Espagne,  comme  en  tous  pays,  une  sorte  de  rivalité  jalouse  entre 
Tarmée  et  la  marine,  qui  pouvait,  dans  les  circonstances 
actuelles,  Ôtre  habilement  exploitée  au  profit  de  la  reine. 

Isabelle  II  venant  se  mettre  à  la  tête  des  troupes,  qui,  jusque* 
là,  n'avaient  donné  aucune  marque  d'insubordination,  aurait 
rassuré  les  esprits  chancelants,  enthousiasmé  les  cœurs  dévoués, 
et  serait  peut-être  arrivée  rapidement  à  réunir  autour  d'elle  des 
troupes  fidèles  et  assez  nombreuses  pour  lui  permettre  de  lutter 
avec  avantage  contre  ses  ennemis. 

Les  chefs  du  parti  révolutionnaire  étaient  trop  habiles  pour 
n'avoir  pas  pressenti,  dès  le  premier  jour,  le  danger  qu'une 
grande  concentration  de  troupes  royalistes  ferait  inévitablement 
courir  à  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  Ils  avaient  donc  dé- 
cidé que  la  marine  leur  servirait  à  provoquer  sur  tous  les  points 
de  la  côte  des  soulèvements  partiels,  qui  diviseraient  les  forces 
du  gouvernement,  et  les  mettraient  dans  Timpossibilité  de  résis- 
ter partout  à  la  fois.  Mais  la  marine  ne  fut  pas  heureuse  dans 
ces  tentatives.  En  effet,  une  frégate  détachée  du  Ferrol,  la  Vit" 
toria,  se  présenta  devant  la  Corogne,  et  un  parlementaire  vint 
signifier  au  capitaine  général  don  Joaquin  Riquelme  l'ordre  de 
se  joindre  à  la  cause  révolutionnaire,  sous  peine  de  voir  ouvrir 
le  feu  contre  la  place. 

Voici  la  réponse  que  fit  le  général. 

Le  devoir  et  ThonBeur  militaire  me  traoent  une  ligne  de  conduite 
dont  je  ne  saurais  jamais  m'écarter.  Je  m*adre8Be  à  des  soldais  espa* 
gnols,  et  cela  suffit  pour  qu'ils  comprennent  que  je  ne  fend  jamais  riea 
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de  contraire  à  ces  principes.  Qaant  aux  menaces,  n'importe  d'où  elles 
viennent,  elles  ne  sauraient  aâaiblir  ma  résolution. 

En  même  temps  qu'il  faisait  cette  réponse  au  parlementaire, 
le  général  Riquelme  télégraphiait  au  gouvernement  à  Madrid, 
et  il  recevait  immédiatement  par  le  télégraphe  la  dépêche  sui- 
vante : 

Résistez  à  la  sommation  de  la  VUtoria,  Et  si  elle  ouvre  le  feu,  sou* 
tenez  Thonneur  de  nos  armes.  Une  place  ne  doit  jamais  se  rendre  pour 
le  bombardement  d'un  navire  de  guerre. 

Le  télégraphe  portait  à  tous  les  commandants  de  district  les 
instructions  que  voici  : 

La  conduite  d*une  grande  partie  de  notre  marine  militaire  cherche 
aujourd'hui  à  s'imposer,  non-seulement  aux  places  de  guerre,  mais 
encore  à  toutes  les  villes  du  littoral,  en  les  obligeant  ainsi  à  se  déclarer 
en  rébellion  contre  le  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Sur  quelque  point 
qu'un  de  ces  navires  se  présente,  on  résistera  à  toute  sommation  avec 
parfaite  assurance  qu'ils  n*oseront  pas  bombarder.  Et  s'ils  le  faisaient, 
il  retomberait,  sur  ceux  qui  feraient  une  chose  semblable,  une  tache 
indélébile  et  l'indignation  de  tout  oœur  espagnol.  Les  troupes  ne  s'in* 
timideront  certainement  pas  pour  cela  ;  mais  si,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
admettre,  cependant,  une  autorité  militaire  cédait  à  une  sommation 
de  ce  genre,  elle  sera  jugée  par  un  conseU  de  guerre,  et  même  dans  les 
ports  où  il  n'y  aurait  pas  d'autorité  militaire,  quiconque  sur  leurs  som- 
mations leur  accorderait  n'importe  quelle  espèce  de  secours,  à  moins 
d'y  être  contridnt  par  la  force,  sera  également  jugé  militairement. 

Ces  instructions  furent  bien  accueillies  par  les  commandants 
militaires,  puisque  le  26,  lorsque  trois  frégates  et  un  vapeur 
vinrent,  sous  le  commandement  du  général  Prim,  de  Cadix  à 
Carthagène  pour  provoquer  le  soulèvement  de  la  place,  le  capi«> 
taine  général  don  Ricardo  de  Lasaussaye  ne  voulut  rien  entendre, 
ainsi  quMl  résulte  de  la  dépêche  qu'il  fit  passer  à  Madrid  et  qui 
est  ainsi  conçue  : 

Carthagène,  26  septembre,  4  heures  17  minutes  de  laprés-midi. 

Trois  frégates  et  un  vapeur  ont  croisé  devant  le  port  et  se  sont 
arrêtés  devant  l'ilot.  Peu  après  s'est  présenté  un  bateau  avec  un  parle- 
mentaire, dont  j'ai  énergiquement  repoussé  les  propositions  sans  per-* 
mettre  même  au  parlementaire  de  mettre  pied  à  terre. 

Il  résulte  de  Tensemble  de  ces  faits  que  Tarmée,  à  Texcèp- 
tion  des  troupes  d'Andalousie,  se  montrait  peu  disposée  à  faire 
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cause  commune  avec  la  marine,  et  que  cette  rivalité  pouvait 
être  utilement  employée  par  les  ministres  pour  isoler  l'insur- 
rection. Le  bombardement  d'une  ville  est  chose  tellement  grave, 
et  entraîne  après  lui  tant  de  désastres  particuliers,  qu'aujour- 
d'hui il  soulève  une  sorte  de  réprobation  universelle,  même  dans 
le  cas  d'une  guerre  internationale.  Les  marins  espagnols  ne 
pouvaient  donc,  sans  se  déshonorer,  bombarder  leurs  compa- 
triotes uniquement  pour  les  contraindre  à  seconder  leur  révolte 
contre  le  gouvernement  établi.  Et  ceci  est  tellement  vrai,  qu'a- 
près les  réponses  catégoriques  des  capitaines  généraux  de  la  Co- 
rogne  et  de  Carthagène,  les  navires  révoltés  se  retirèrent  sans 
mettre  aucune  de  leurs  menaces  à  exécution.  L'effet  que  les  pro- 
moteurs de  la  révolution  attendaient  du  concours  de  la  marine 
était  surtout  moral,  et  il  fut  complètement  annihilé  par  l'attitude 
décidée  des  commandants  de  places  maritimes.  L'insurrection  se 
trouva  dès  lors  localisée  en  Andalousie;  et  si  la  reine  n'a  pas 
profité  de  ces  circonstances  favorables  pour  venir  se  mettre  à  la 
tête  des  troupes  restées  fidèles  et  tenter,  avec  leur  aide,  d'écraser 
le  mouvement  révolutionnaire  avant  qu'il  pût  gagner  uqe  autre 
province,  c'est  qu'Isabelle  II  sentait  le  sol  trembler  sous* ses  pas, 
c'est  qu'elle  ne  savait  même  plus  en  qui  elle  pouvait  avoir  con- 

II  arrive  un  moment  fatal  pour  les  dynasties  qui  s'écroulent  ; 
c'est  celui  où  il  suffit  du  moindre  incident  pour  déterminer  une 
chute  qui  a  été  préparée  par  l'opinion  publique. 

Cette  heure  funeste  avait  sonné  pour  Isabelle  II  ;  car  lorsque 
l'on  examine  froidement  les  choses,  on  reste  bien  vite  convaincu 
auc  la  dynastie  de  Bourbon  est  tombée  en  Espagne  non  point 
narce  que  les  équipages  de  quelques  navires  de  guerre  se  sont 
souleva  à  Cadix,  et  que  les  dix  ou  douze  mille  hommes  de 
troupes  cantonnées  en  Andalousie  ont  appuyé  ce  soulèvement, 
mais  bien  parce  que  le  gouvernement  d'Isabelle  II  était  complè- 
tement miné  par  la  base,  et  qu'il  suffisait  dès  lors  du  plus  petit 
choc  pour  le  renverser.  La  monarchie  ressemblait  à  ces  arbres 
dix  fois  séculaires  des  forêts  d'Amérique  dont  le  cœur  est  atta- 
aué  par  les  termites;  nul  signe  extérieur  ne  les  distingue  des 
u>bres  qui  les  environnent;  dix  hommes  auraient  peine  à  em- 
brasser leur  tronc  noueux  qui  semble  défier  les  plus  forts  oura- 
eans  et  pourtant,  lorsque  le  travail  souterrain  de  leur  ennemi 
invisible  est  accompli,  lorsque  chaque  racine  qui  les  rivait  au  sol 
a  été  successivement  détachée,  alors  il  suffit  d'un  choc  im- 
prévu, si  léger  qu'il  soit,  pour  renverser  ces  colosses  qui  sem- 
blaient étemels. 
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Depuis  douze  ans,  le  parti  progressiste  avait  fait  sans  paix  ni 
trêve  une  propagande  antidynastique,  qui  avait  successivement 
envahi  toute  l'Espagne.  Il  avait  établi  partout  des  comités 
électoraux  qui,  au  premier  signal ,  se  changèrent  en  comités  ré- 
volutionnaires. A  la  première  nouvelle  du  soulèvement  de  Cadix, 
les  comités  s'assemblèrent,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  ulté- 
rieurement, ils  rédigèrent  et  lancèrent  des  proclamations  annon- 
çant la  déchéance  de  la  reine,  et  prêchant  l'insurrection.  A  leur 
voix  il  se  forma  partout  des  bandes  de  partisans  qui  inquiétaient 
le  gouvernement,  l'obligeaient  à  diviser  ses  forces^  et  venaient 
ainsi  prêter  un  concours  efficace  à  la  marche  de  la  révolution. 
En  présence  d'une  semblable  explosion,  la  reine  perdit  toute 
confiance  en  sa  propre  cause,  et  bientôt  elle  n'osa  plus  quitter 
Saint-Sébastien,  dans  la  crainte  de  tomber  au  pouvoir  de  quel- 
qu'une des  partidas  qui  battaient  les  Castilles,  et  qui  n'auraient 
pas  hésité  à  couper  la  voie  ferrée  sur  son  passage  pour  s'em- 
parer plus  facilement  de  sa  personne. 

Les  cheCs  militaires,  qui  restèrent  à  leur  poste  par  devoir, 
considérèrent  l'abstention  de  la  reine  comme  une  abdication,  et 
l'armée  entière  en  arriva  bientôt  à  se  demander  s'il  était  juste 
de  défendre  contre  le  peuple  la  cause  d'un  souverain  qui  semblait 
s'abandonner  lui-même. 

Toutes  ces  assertions  seront  pleinement  justifiées  par  l'exposé 
des  événements  que  nous  allons  reprendre  à  partir  du  21  sep- 
tembre, jour  où  nous  avons  laissé  de  côté  le  récit  des  faits  pour 
expliquer  la  situation  exacte  des  divers  partis  en  présence. 

Dès  la  nouvelle  des  événements  de  Cadix,  les  comités  pro- 
gressistes s'étaient  agités  dans  toutes  les  villes  importantes,  et, 
sm'vant  les  ordres  émanés  des  chefs  du  parti,  ils  avaient  tenté 
de  soulever  les  populations  contre  le  gouvernement  de  la  reine. 
Ces  excitations  eurent  des  résultats  immédiats  à  Cordoue,  Ali- 
cante,  Grenade,  Santander,  Bejar,  Alcoy  et  Malaga.  Des  émis- 
saires habiles  avaient  même  réussi  à  provoquer  le  soulèvement 
d'un  régiment  cantonné  à  Santona,  place  forte  située  à  peu  de 
distance  de  Santander.  Les  mutins  avaient  désarmé  et  enfermé 
dans  les  casemates  leurs  officiers  et  les  artilleurs  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  joindre  à  eux.  Le  régiment  de  Baylen,  cantonné  à 
las  Cabezas,  avait  cédé  à  l'attraction  des  troupes  de  Séville  ;  il 
s'était  prononcé,  et,  conduit  par  ses  chefs,  il  avait,  par  une 
marche  forcée  à  travers  la  montagne,  rejoint  la  voie  ferrée,  d'où 
un  train  spécial  l'avait  rapidement  amené  au  milieu  de  l'armée 
révolutionnaire. 

De  son  côté,  le  gouvernement  ne  restait  pas  inactif  :  il  avait 
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rappelé  tous  les  ofiQciers  ou  soldats  absents  par  congé  tempo- 
raire. Peu  désireux  de  voir  se  renouveler  des  désertions  comme 
celles  de  Santona  et  de  las  Cabezas,  il  avait  enjoint  aux  chefs 
de  corps  d'exercer  la  plus  grande  surveillance,  et  de  réprimer 
sévèrement  toute  tentative  de  séduction  sur  les  hommes  placés 
sous  leurs  ordres;  enfin  il  accorda  à  toutes  les  troupes  mises  en 
mouvement  pour  la  cause  de  la  reine  une  augmentation  de  solde 
d'un  réal  par  jour  pour  les  soldats,  et  de  deux  réaux  par  jour 
pour  les  sous-officiers.  La  solde  mensuelle  des  officiers  fut  égale- 
ment augmentée  de  12  écus  pour  les  lieutenants,  de  46  écus 
pour  les  capitaines,  de  2/i  écus  pour  les  officiers  supérieurs. 

Les  généraux  chargés  des  quatre  grands  commandements 
avaient  tenu  conseil  à  Madrid,  puis,  une  fois  les  dispositions  ar- 
rêtées d'un  commun  accord,  chacun  était  allé  prendre  possession 
de  son  poste. 

Le  comte  de  Cheste,  en  se  rendant  à  Barcelone,  avait  séjourné 
à  Saragosse,  où  il  avait  passé  la  garnison  en  revue;  il  avait,  par 
dépêche,  fait  connaître  au  gouvernement  central  qtf  il  avait  été 
très-satisfait  de  l'esprit  qui  animait  les  troupes  de  cette  place 
importante. 

Le  marquis  de  Novaliches  s'était  rendu  au  Viso,  d'où  il  ache- 
vait en  personne  la  concentration  des  troupes  destinées  à  opérer 
contre  l'armée  révolutionnaire;  il  annonçait  qu'il  se  porterait  en 
avant  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  les  contingents  qu'il  attendait  de 
Grenade  et  de  la  Manche  ;  chaque  jour  le  chemin  de  fer  lui  ame- 
nait les  renforts  que  l'on  pouvait  lui  adresser  de  Madrid,  sans 
dégarnir  complètement  la  ville. 

Enfin  le  général  Calonje  concentrait  également  ses  forces  à 
Yalladolid  et  Burgos,  afin  de  pouvoir  de  là  rayonner  sur  tous  les 
points  de  la  province  où  sa  présence  deviendrait  nécessaire. 

La  réunion  dans  les  grands  centres  des  troupes  et  des  gardes 
civiles  laissait  les  campagnes  entièrement  dégarnies,  et  le  parti 
révolutionnaire  s'empressa  d'en  profiter  pour  organiser  de  tous 
côtés  des  bandes  de  partisans  qui  se  chargèrent  dé  harceler  les 
postes  avancés,  et  de  ne  laisser  aux  troupes  aucun  instant  de 
repos. 

Malgré  ces  tentatives  isolées,  l'Andalousie  restait  le  quartier 
général  de  l'insurrection,  et  ce  fut  là,  en  définitive,  que  la  ques- 
tion se  décida.  Il  semble  donc  préférable,  afin  de  donner  plus  de 
clarté  au  récit,  de  ne  pas  exposer  les  faits  simplement  d'an 
près  leur  ordre  de  date  ;  mais  bien  d'indiquer  immédiatement 
tout  ce  qui  se  passa  dans  le  nord  de  l'Espagne ,  afin  de  pouvok 
ensuite  raconter  sans  interruption,  les  événements  qui  s'accom- 
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plirent  dans  le  mîdî,  et  qui  déterminèrent  le  départ  de  la  reine 
et  la  chute  de  son  gouvernement. 

Le  grand  commandement  confié  au  comte  de  Cheste,  com- 
prenait deux  villes  importantes  entre  toutes,  Saragosse  et  Bar- 
celone :  un  soulèvement,  dans  l'un  de  ces  deux  grands  centres, 
aurait  inévitablement  entraîné  celui  de  toute  la  province.  Aussi, 
après  s'être  assuré  personnellement  de  l'esprit  des  troupes  can- 
tonnées à  Saragosse,  le  comte  de  Cheste  s'était  dirigé  immédia- 
tement sur  Barcelone.  Dès  son  arrivée,  il  fit  débarquer  le  char- 
bon de  tous  les  bâtiments  de  guerre  ancrés  dans  le  port  ;  il  les 
mit  ainsi  dans  l'impossibilité  d'aller  rejoindre  l'escadre  de  Cadix, 
en  même  temps  qu'ils  se  trouvaient  exposés  au  feu  plongeant  des 
batteries  qui  dérendent  le  port 

Après  avoir  ainsi  paralysé  toute  tentative  de  la  part  de  la 
marine,  il  réunit  tous  les  oflTiciers  placés  sous  ses  ordres,  et  il  ne 
négligea  aucune  recommandation  pour  les  décider  à  rester  fidèles 
à  la  reine.  Ceux-ci  surveillèrent  si  bien  les  soldats,  qu'il  n'y  eut 
pas  une  seule  défection,  et  qu'il  fut  impossible  à  Barcelone  de  se 
prononcer  en  dépit  de  tout  le  désir  qu'elle  devait  en  avoir. 
Malgré  toutes  les  excitations  et  toutes  les  proclamations  de  quel- 
ques esprits  exaltés,  la  population  de  Barcelone  comprit  qu'il 
serait  insensé  de  provoquer  un  conflit,  dont  le  résultat  ne  pouvait 
être  douteux,  et  qui  exposerait  la  ville  à  être  foudroyée  par  les 
canons  des  forteresses  qui  la  dominent  de  tous  côtés.  Les  dis- 
positions prises  par  le  comte  de  Cheste  eurent  ce  résultat  sin- 
gulier, que  le  gouvernement  révolutionnaire  était  déjà  installé 
depuis  plusieurs  jours  à  Madrid,  sans  que  rien  eût  été  modifié 
en  Catalogne,  de  telle  sorte  que  Barcelone,  la  ville  d'Espagne 
où  les  idées  sont  le  plus  avancées,  se  trouva  contrainte  d'être  la 
dernière  à  adhérer  au  mouvement  révolutionnaire. 

Le  mouvement  qui  avait  éclaté  à  Santander  fut  d'abord  com- 
primé par  le  gouverneur,  qui  avait  appelé  à  son  aide  les  gardes 
civiles  et  les  douaniers;  mais  les  choses  changèrent  complète- 
ment, à  l'arrivée  d'un  renfort  de  trois  cents  hommes  envoyés  par 
la  garnison  révoltée  de  Santona,  et  le  gouverneur  dut  alors 
quitter  la  ville  avec  la  petite  troupe  qu'il  commandait. 

Le  comité  révolurionnaire  de  Santander  se  substitua  immédia- 
tement aux  autorités  qui  avaient  suivi  le  gouverneur,  et  prit  sans 
retard  aucun  les  mesures  nécessaires  pour  résister  à  un  retour 
offensif  qui  ne  pouvait  tarder.  On  fit  une  distribution  rapide  des 
armes  et  des  munitions  trouvées  dans  les  magasins  de  l'Etat.  On 
coupa  sur  plusieurs  points  la  voie  ferrée  qui  mène  à  Santander, 
on  éleva  en  toute  h&te  des  barricades  dans  les  rues  qui  commu- 
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niquaient  avec  l'extérieur,  enfin  on  s'apprêta  courageusement  à 
^utenir  Tattaque  des  partisans  du  gouvernement. 

Le  général  Calonje,  en  effet,  dès  la  première  nouvelle  du  sou- 
lèvement de  Santander,  avait  fait  partir  de  YalladoUd  et  de  Bur- 
gos,  sous  le  commandement  du  brigadier  Inestal,  trois  bataillons 
de  chasseurs  et  deux  batteries  d'artillerie.  Lui-même,  il  se  char- 
gea de  réunir  les  gardes  civils  et  les  douaniers  espacés  aux  en- 
virons de  Santander,  et  le  2&  septembre,  après  avoir  vaincu  les 
obstacles  que  Ton  avait  essayé  d'opposer  à  sa  marche,  il  se 
trouva  devant  la  ville  prêt  à  commencer  l'attaque.  Il  fit  sommer 
le  comité  révolutionnaire  de  déposer  les  armes  :  cette  sommation 
fut  repoussée,  et  le  feu  conunença.  Le  combat  dura  six  heures, 
et  les  troupes  durent  enlever  successivement,  et  au  prix  de 
pertes  sensibles,  les  barricades  défendues  par  les  révolution- 
naires. Lorsque  la  position  ne  fut  plus  tenable,  presque  toutes 
les  personnes  compromises  trouvèrent  un  refuge  &  bord  des  va- 
peurs de  commerce  qui  étaient  dans  le  port,  et  qui  allèrent  les 
déposer  au  Ferrol,  où  elles  pouvaient  trouver  un  asile  sûr. 

Le  général  Galonje  fit  passer  devant  un  conseil  de  guerre  les 
quelques  prisonniers  faits  pendant  le  combat,  et,  après  un  juge- 
ment sommaire  il  les  fit  passer  par  les  armes. 

Cette  exécution  barbare  était  inutile,  elle  souleva  contre  le  gé« 
néral  Galonje  un  cri  général  de  réprobation.  Aussi,  quelques  jours 
après,  lorsque  la  reine  eut  quitté  l'Espagne  et  que  le  triomphe 
de  la  révolution  fut  assuré,  le  comité  révolutionnaire  de  Yalla- 
doUd fit  rechercher  partout,  et  parvint  à  découvrir  dans  une  re- 
traite isolée  le  général  Galonje,  qui  cherchait  à  se  soustraire  aux 
représailles  qu'il  avait  tout  lieu  de  redouter.  Le  comité  de  Yalla- 
dolid  offrit  de  faire  conduire  sous  bonne  escorte  le  général 
Galonje  à  Santander  afin  que  le  comité  révolutionnaire  de  cette 
ville  pût  décider  de  son  sort.  Le  comité  de  Santander  eut  la 
magnanimité  de  fermer  l'oreille  aux  cris  de  vengeance  que  pous- 
saient les  familles  des  malheureux  fusillés  par  les  ordres  du 
général  Galonje,  il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  ensanglanter  le 
triomphe  d'une  révolution  destinée  à  régénérer  l'Espagne,  et 
laissant  le  général  livré  à  ses  regrets  ou  à  ses  remords  d'avoir 
fait  inutilement  verser  le  sang  de  ses  concitoyens,  il  demanda 
qu'il  fût  immédiatement  mis  en  liberté. 

Le  gouvernement  avait  donc  réussi  à  empêcher  ou  à  compri- 
mer l'insurrection  dans  les  provinces  du  Nord;  il  déployait  en 
même  temps  une  grande  activité  pour  atteindre  le  même  résul- 
tat dans  celles  du  Midi. 

Le  mouvement  d'Âlicante  était  peu  sérieux,  et  il  fut  rapide- 
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ment  étouffé  par  le  brigadier  Aparicio,  qui  se  mit  à  la  tête  d'un 
petit  détachement  de  troupes  et  de  gardes  civiles  pour  attaquer 
les  factieux  :  il  les  dispersa  sans  peine  et  s^empara  même  des 
chefs  du  mouvement  qui  s'étaient  retranchés  dans  le  théâtre  avec 
une  quarantaine  d'hommes. 

Grenade  avait  cru  pouvoir  se  prononcer  avec  toutes  chances 
de  succès,  en  profitant  du  départ  du  général  Paredes,  qui,  suivi 
d*une  partie  de  la  garnison,  avait  été  opérer  sa  jonction  avec  le 
marquis  de  Novaliches.  Cette  espérance  fut  vite  renversée  par 
rénergie  du  commandant  en  second,  le  brigadier  Enriquez  qui, 
sans  laisser  à  Tinsurrection  le  temps  de  se  développer,  chargea 
résolument  les  groupes  séditieux  et  rétablit  la  tranquillité  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  avait  fallu  aux  promoteurs  du  pronon- 
ciamiento  pour  la  troubler.  Alcoy,  la  seule  ville  du  royaume  de 
Valence  qui  se  fût  soulevée,  s'était  rendue  le  27  ;  mais  à  côté  de 
ces  succès  partiels,  le  gouvernement  avait  subi  un  échec  grave  à 
lialaga,  où  une  partie  de  la  garnison  avait  fait  cause  commune 
avec  le  peuple,  et  l'avait  aidé  à  repousser  par  les  armes  les  troupes 
qui  étaient  restées  fidèles. 

Il  était  impossible  de  réduire  Malagasans  des  forces  imposantes, 
que  l'on  n'aurait  pu  réunir  qu'aux  dépens  de  l'armée  d'Andalou- 
sie, ce  qui,  dans  l'état  des  choses,  était  impraticable.  Il  fallut 
donc  se  résoudre  à  attendre  que  le  sort  des  armes  eût  prononcé 
entre  la  révolution  et  le  marquis  de  Novaliches,  et  on  se  borna  à 
passer  &  ce  dernier  dépêche  sur  dépêche,  pour  lui  faire  part  de 
la  situation  et  l'engager  à  agir  avec  vigueur  et  promptitude.  Le 
marquis  de  Novaliches  avait  enfin  réuni  15  bataillons,  16  es- 
cadrons, 2  compagnies  de  génie,  28  pièces  d'artillerie,  et  s'était 
porté  en  avant  jusqu'à  Menjivar.  La  nouvelle  de  ce  mouvement 
avait  tellement  effrayé  les  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Cordoue,  qu'ils  avaient  cru  devoir  abandonner  la  ville  et  s'aller 
réfugier  à  Séville.  Les  habitants  livrés  à  eux-mêmes,  et  crai- 
gnant quelque  sévère  châtiment,  s'étaient  empressés  d'envoyer 
une  députation  au  marquis  de  Novaliches  pour  l'assurer  de 
leur  dévouement  et  l'engager  à  faire  au  plus  tôt  son  entrée  h 
Cordoue. 

Le  mouvement  de  l'armée  royaliste  s'accentua  de  plus  en 
plus,  et  le  2&  elle  se  trouvait  à  quelques  lieues  de  Cordoue,  au 
Carpio,oùelIese  grossit  encore  des  renforts  qui  lui  furent  adressés 
de  Madrid,  après  la  grande  revue  passée  le  23  par  le  maréchal 
Coucha. 

Au  nombre  des  ofiiciers  supérieurs  qui  rejoignirent  alors  l'ar^ 
mée  d*  Andalousie  se  trouvait  le  comte  de  Girgenti,  gendre  de  la 
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reine.  Aussitôt  quMl  avait  appris  le  soalèvement  de  Cadix,  le 
comte  de  Girgenti  avait  quitté  Paris  et  sa  jeune  femnie,  pour 
venir  partager  les  dangers  de  sa  nouvelle  famille  :  lors  de  son 
mariage  avec  Tinfante,  il  avait  été  nommé  colonel,  et  il  réclama, 
comme  un  honneur,  le  droit  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  son 
régiment;  arrivé  à  Madrid,  il  se  mit  à  la  disposition  du  maré- 
chal Concha,  et  il  loi  demanda,  comme  faveur  d*étre  placé  dans  les 
premiers  rangs  de  Tarmée  d'Andalousie.  Le  23,  après  la  revue, 
il  partit  avec  son  régiment,  et  lorsque  les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains,  il  se  comporta  en  prince  soucieux  de  soute- 
nir Thonneur  de  sa  race.  Bien  que  le  prince  de  Girgenti  n*ait 
fait  qu'accomplir  son  devoir  de  soldat,  il  est  cependant  d'autant 
plus  juste  de  rendre  justice  à  sa  conduite,  quMl  est  le  seul  homme 
de  la  famille  royale  qui  ait  fait  acte  de  dignité  virile. 

En  présence  du  mouvement  agressif  tenté  par  le  marquis  de 
Novaliches,  l'armée  révolutionnaire  s'était  ébranlée  afin  de  cou- 
vrir Gordoue.  Le  maréchal  Serrano,  en  raison  de  la  supériorité 
de  son  grade,  exerçait  les  fonctions  de  général  en  chef,  et  il 
avait  sous  ses  ordres  les  généraux  Izquierdo  et  Gaballero  de 
Rodas. 

Une  rencontre  devenait  imminente,  et  afin  de  la  prévenir,  s'il 
était  possible,  le  maréchal  Serrano  envoya,  le  27  septembre,  son 
aide  de  camp,  Lopez  de  Ayala,  porter  une  lettre  au  marquis  de 
Novaliches,  à  l'effet  de  lui  représenter  que  le  succès  de  la  Ré- 
volution était  déjà  un  fait  acquis,  et  qu'en  conséquence  il  serait 
digne  de  lui  de  ne  pas  provoquer  une  effusion  de  sang  entière- 
ment inutile;  il  le  suppliait  donc  de  ne  pas  s'opposer  à  sa 
marche,  et  de  venir,  au  contraire,  coopérer  avec  toutes  ses 
troupes  à  l'affranchissement  définitif  de  leur  patrie.  Le  comman- 
dant de  l'armée  royaliste  répondit  qu'il  ne  saurait  manquer  à 
l'engagement  qu'il  avait  contracté  envers  la  reine  et  son  gouver- 
nement, en  acceptant  le  commandement  de  l'armée  d'Anda- 
lousie, et  que  cette  armée  entière  jusqu'au  dernier  ^Idat  parta- 
geait ses  sentiments  ;  qu'il  était  tout  disposé  à  se  joindre  à  d'an- 
ciens compagnons  d'armes,  mais  à  la  condition  que  ceux-ci  re- 
vinssent de  leur  égarement  et  reconnussent  la  légalité  de  l'ordre 
de  choses  existant.  Après  d'inutiles  pourparlers,  il  ne  restait 
qu'à  en  appeler  au  sort  des  armes;  mais  ce  qui  donne  à  cet 
échange  de  lettres  avant  la  bataille  un  caractère  vraiment  singih 
lier,  c'est  le  ton  d'amitié  qui  règne  dans  l'une  comnoe  dans 
l'autre.  Ghacun  de  ces  généraux  assure  son  adversaire  •  de  ta 
haute  considération  avec  laqtieUe  il  n'a  cessé  d*être  son  très-af^ 
fecteux  ami  et  très-sincère  serviteur^  >  et  ce  ne  sont  pas  seule- 
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ment  de  vaines  formules  de  politesse  méridionale;  car  lorsque  le 
sort  se  fut  prononcé  en  faveur  des  soldats  de  la  révolution,  la 
première  chose  que  Serrano  vainqueur  crut  devoir  faire,  ce  fut 
d^aller  rendre  visite  au  marquis  de  Novaliches,  défait  et 
blessé. 

Cependant  la  reine  était  restée  à  Saint-Sebastien,  et  peu  à  peu 
la  solitude  se  faisait  autour  d^elle.  Combien  de  fois,  pendant  les 
longues  journées  qui  s^écoulèrent  à  attendre  les  nouvelles,  cette 
Majesté,  délaissée,  aura-t-elle  pu  s'apercevoir  que  les  courtisans 
du  malheur  sont  bien  rares.  Déjà  tous  les  membres  de  l'ancien 
ministère  avaient  cherché  un  refuge  sur  le  territoire  français; 
chaque  jour  Isabelle  II  voyait  s'éloigner  quelqu'un  de  ceux  qui 
l'avaient  compromise,  quelqu'un  de  ceux  qu'elle  avait  comblés 
de  faveurs  ;  déjà  même  les  personnes  de  sa  famille,  ou  de  son  en- 
tourage intime,  ne  cherchaient  plus  à  dissimuler  leurs  alarmes 
pusillanimes.  Effrayée  elle-même  des  nouvelles  chaque  jour  plus 
mauvaises  qui  lui  parvenaient  de  la  capitale  et  des  provinces, 
elle  donna  secrètement  au  maréchal  Concha  l'autorisation  de 
traiter  avec  les  révoltés;  d'abord  en  offrant  à  leurs  chefs  pouvoir 
et  honneurs  :  cette  première  ouverture  fut  rejetée;  le  négocia- 
teur offrit  alors  l'abdication  de  la  reine  en  faveur  du  prince  des 
Asturies.  Dans  le  principe,  cette  offre  aurait  été  acceptée  avec 
enthousiasme  ;  mais  elle  vint  lorsque  le  peuple,  surexcité  par  les 
comités,  avait  déjà  proféré  partout  le  cri  :  c  Fuera  los  Bor^ 
bones!  »et  les  chefs  du  mouvement  comprirent  qu'ils  seraient 
désavoués  par  la  nation  entière  s'ils  acceptaient. 

L'unique  chance  de  salut  qui  restât  à  la  dynastie  se  trouvait 
donc  aux  mains  du  marquis  de  Novaliches;  et  les  choses  en 
étaient  arrivées  à  ce  point,  qu'une  victoire  complète  n'aurait 
eu  pour  les  royalistes  qu'un  résultat,  celui  de  donner  lieu  à  une 
guerre  civile,  tandis  qu'un  échec  même  minime  donnait  gain  de 
cause  à  leurs  adversaires. 

Le  29  septembre,  le  marquis  de  Novaliches  dessina  nettement 
son  mouvement  d'attaque  contre  Cordoue;  mais  il  fut  arrêté  par 
l'armée  révolutionnaire,  qui  lui  offrit  le  combat  à  Puente  de  Al- 
colea.  Après  quelques  engagements  partiels  assez  meurtriers,  le 
général  en  chef  des  royalistes  fut  atteint  à  la  tête  par  un  projec- 
tile qui  le  renversa  sanglant  et  inanimé  entre  les  bras  de  ses 
aides  de  camp.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  dans  les  rangs, 
y  sema  le  désordre  et  assura  rapidement  la  victoire  aux  révo- 
lutionnaires. Le  désastre  était  complet  pour  le  gouvernement 
de  la  reine,  et  Madrid  l'apprit  avec  un  enthousiasme  indicible; 
le  peuple  comprit  que  le   moment  prévu  par  le  comité   ré- 
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volutionnaire  était  arrivé  :  il  se  précipita  dans  les  rues  aux  cris . 
de  c  Vive  la  liberté!  à  bas  les  Bourbons  !  » 

En  vain  le  maréchal  Concha  voulut  essayer  de  résister  à  Félan 
populaire  ;  il  se  sentait  débordé  de  tout^  parts,  et  il  quitta  Ma- 
drid en  toute  bâte  pour  aller  informer  la  reine  du  résultat  désas* 
treux  de  la  bataille  d'Alcolea,  ainsi  que  pour  résigner  entre  ses 
mains  les  pouvoirs  qu'elle  lui  avait  confiés. 

Le  29  septembre,  à  onze  heures  du  matin,  le  marquis  del 
Duero  faisait  appeler  le  général  Joaquim  Jovellar  et  M.  Pascual 
Madoz,  bien  comius  tous  deux  pour  appartenir  au  parti  progres- 
siste, et  leur  annonçait  qu'il  résignait  entre  leurs  mains  tous  les 
pouvoirs  civils  et  militaires,  les  chargeant  de  maintenir  Tordre 
dans  la  ville,  et  d'assurer  la  sûreté  et  la  tranquillité  générales. 

Sans  perdre  un  instant,  le  général  Jovellar  se  transporta  à 
Tétat-major  de  la  place,  et,  afin  d'éviter  tout  conflit,  il  précipita 
la  fraternisation  du  peuple  et  de  l'armée;  en  même  temps,  don 
Pascual  Madoz  se  rendait  à  l'hôtel  de  ville  et  donnait  provisoire- 
ment une  existence  régulière  et  ostensible  au  comité  révolution- 
naire, dont  les  pouvoirs  devaient  ensuite  être  soumis  au  contrôle 
du  suffrage  universel.  Le  soir  même,  la  tranquillité  de  la  ville 
était  assurée  ;  des  volontaires  protégeaient  les  édifices  civils  ou 
religieux  ;  enfin  les  autorités  révolutionnaires  avaient  remplacé 
partout  celles  qui  commandaient  encore  le  matin. 

Le  télégraphe  avait  immédiatement  porté  ces  nouvelles  dans 
toutes  les  capitales  de  provinces,  et  dans  toutes,  sauf  à  Barce- 
lone, les  comités  révolutionnaires  s'étaient  immédiatement 
substitués  sans  difficulté  aux  autorités  établies.  Garthagène  avait 
enfin  ouvert  son  port  au  général  Prim,  monté  sur  les  navires, 
dont  le  commandant  Lasaussaye  avait  repoussé  les  parlemen- 
taires, le  26  septembre. 

Aussitôt  installé,  le  comité  révolutionnaire  avait  fait  afficher 
un  manifeste  déclarant  qu'il  adhérait  au  vœu  proféré  par  le 
peuple,  et  qu'en  conséquence,  au  nom  de  la  nation,  il  proclamait  : 

l""  La  souveraineté  nationale; 

2*  La  déchéance  d'Isabelle  II  ; 

â""  L'impossibilité,  pour  tout  Bourbon,  de  jamais  occuper  le 
trône  d'Espagne. 

Cet  énoncé  de  principes  fut  immédiatement  acclamé  dans 
toute  l'Espagne.  Le  50  septembre,  à  deux  heures  et  demie,  la 
reine  Isabelle,  suivie  de  sa  famille  et  de  sa  maison,  quittait 
l'Espagne  et  venait  chercher  un  asile  sur  la  terre  de  France. 

L^ON  Hbgkjss. 

(La  tuUe  à  la  prochaine  livraison,) 
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Si  le  c  sois  considérée,  il  le  faut  I  •  cette  nécessité  sociale,  spi- 
rituellement observée  par  Beaumarchais,  impose  aux  femmes  une 
réserve  extrême  et  une  défiance  de  sauvage  à  Tégard  de  leurs 
secrets,  Tinstinct  féminin,  tout  d* expansion  confiante,  ne  perd 
jamais  ses  droits;  il  les  pousse  à  Tabandon  de  leurs  pensées  les 
plus  intimes  dès  qu'une  âme  sympathique  s*est  révélée  à  elles. 
On  a  beaucoup  raillé,  de  tout  temps,  ce  penchant  des  femmes, 
parce  qu'on  a  méconnu  son  vrai  sens.  Rien  de  moins  léger,  rien 
de  plus  noble  et  de  plus  saint  que  ce  besoin  d*épanchement  qui 
n*est  qu'un  besoin  de  lumière  et  de  contrôle,  un  cri  de  la  fai- 
blesse, un  appel  à  la  force  protectrice,  quand  il  n'est  pas  le 
désir  de  calmer  une  douleur  au  doux  contact  de  la  pitié. 

Toute  confidence  faite  décharge  l'&me  d'un  grand  poids.  Il 
faut  avoir  porté  un  secret  pour  savoir  combien  pèse  le  moins 
lourd  On  dirait  par  cet  effet  constant  de  la  confiance  qu'elle 
établit  une  solidarité  d'intérêts  et  de  sentiments  entre  celui  qui  a 
livré  son  cœur  et  celui  qui  a  reçu  cette  preuve  d'estime. 

C'est  ce  que  rassentit  Paule  Yassier  le  lendemain  de  l'incident 
qui  avait  failli  mettre  sa  réputation  à  la  merci  de  madame  de 
Craye.  Quand  elle  eut  raconté  à  Suzanne,  avec  effort  d'abord, 
avec  entraînement  ensuite,  les  déceptions  de  son  mariage,  la 
sécurité  nonchalante  de  son  mari,  cette  absence  entre  elle  et  lui 
de  rapports  d'intelligence  et  de  cœur  qui  la  rendait  soli- 
taire, ses  accès  de  révolte  contre  sa  plate  et  triste  destinée,  ses 
accès  contraires  de  dévotion  qui  l'avaient  exaltée,  ses  velléités 
de  coquetterie  qui  l'avaient  dégoûtée  ;  puis  son  découragement  ; 

(1)  Voir  U  liTTCiion  dn  2f  juTicr. 
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enfin  le  réveil  de  ses  sentiments  conoprimés  dès  que  Christian 
était  devenu  amoureux  d'elle,  et  le  roman  furtif  qui  s'était  noué 
entre  eux,  leur  échange  de'regards,  de  demi-mots  et  de  lettres; 
quand  elle  eut  dit  tout  cela,  rougissante  et  émue,  elle  se  sentit 
soulagée. 

Suzanne  avait  laissé  parler  Paule  sans  l'interrompre;  elle  lui 
avait  seulement  pris  les  mains,  les  serrant  avec  intérêt  quand  la 
jeune  femme  revenait  sur  ses  tentatives  inutiles  pour  se  rattacher 
à  l'amour  du  devoir.  Puis,  lorsque  Paule  conta  les  premiers 
empressements  de  Christian,  le  respect,  l'adoration  timide 
dont  il  l'entourait  depuis  un  an,  Suzanne  sourit  et  des  soupirs 
contenus  gonflèrent  sa  poitrine;  mais  elle  s'abstint  de  toute  ré- 
flexion et  quand  Paule,  ayant  terminé  sa  confidence,  lui  dit  : 

—  Suis-je  tout  à  fait  digne  de  blâme?  me  trouvez-vous  sans 
excuse? 

Suzanne  ne  répondit  rien«  Elle  s'accouda  sur  la  table  rustique 
(car  cet  entretien  avait  lieu  dans  la  grotte),  et  la  jfigure  dans  ses 
deux  mains,  elle  se  prit  à  méditer. 

Paule  fut  inquiète  de  ce  recueillement  qui  se  prolongea  très- 
longtemps.  Elle  le  respecta  pourtant,  car  elle  jugeait  madame 
Brùlher  indécise  devant  l'arrêt  à  formuler.  Ce  silence  l'alarma 
enfin  au  point,  qu'émue  par  tout  ce  qui  venait  de  sortir  de  son 
âme,  elle  .dit  à  Suzanne: 

—  Je  vous  en  supplie,  parlez-moi,  fût-ce  pour  me  condam- 
ner. Yotre  silence  me  cause  plus  d'angoisses  que  le  regard  de 
madame  de  Craye.  Craignez-vous  de  me  blesser?  Après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi,  je  dois  accepter  avec  une  égale  recon* 
naissance  et  votre  désapprobation  et  votre  aide.  Pariez,  Suzanne, 
mon  cœur  est  suspendu  à  vos  lèvres  1 

Et  joignant  le  geste  à  cette  prière,  la  jeune  femme  saisit  les 
deux  bras  de  madame  Brûlher,mais  elle  recula  de  surprise  quand, 
le  voile  de  ses  mains  écarté,  la  figure  de  Suzanne  lui  apparut. 

Un  grand  combat  se  livrait  dans  l'&me  de  Suzanne  et  l'on  en 
distinguait  les  troubles  dans  ses  traits.  Ses  lèvres  pâlies  frémis- 
saient ;  son  œil  sec  flambait  égaré.  Des  contractions  pénibles 
tordaient  l'arc  pur  de  ses  sourcils,  et  le  réseau  de  ses  veines 
saillait  en  nœuds  à  ses  tempes,  comme  si  tout  son  sang  avait  été 
appelé  à  son  cerveau  par  l'effort  et  la  lutte  de  ses  posées.  Elle 
était  belle  ainsi,  mais  d'une  beauté  étrange,  comme  une  de  ces 
amazones  sculptées  sur  les  bas-reliefs  antiques  qui  respirent  une 
virile  ardeur  et  une  dédaigneuse  colère  ou  plutôt  elle  ressemblait 
à  une  de  ces  têtes  de  Méduse  dont  la  perfection  plastique  se 
combine  d'horreur  et  de  charme  fascinateun 
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Paille  resta  muette  devant  ces  yeux  fixes  qui  la  regardaient 
sans  la  voir,  devant  cette  bouche  entr*ouverte  qui  s*agitait  sans 
émettre  un  son  ;  cette  p&le  figure  avait  dans  sa  convulsion  un 
tel  caractère  d'énergique  grandeur  que  la  jeune  femme  ressentit 
le  respect  craintif  qu'inspirent  les  hauts  mystères.  Elle  s'oublia 
elle-même  pendant  quelques  instants  et  elle  abandonna  involon- 
tairement les  bras  de  Suzanne  qui  retombèrent  pesamment  sur 
la  table.  Ce  choc  réveilla  Suzanne,  qui  passa  les  mains  devant 
ses  yeux  par  un  geste  instinctif,  et  qui  retrouva  subitement  la 
conscience  de  la  situation  et  sa  physionomie  habituelle. 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit-elle  d'une  voix  grave,  si  je  ne  vous  ai 
pas  répondu  tout  de  suite.  Je  vous  entendais  tout  à  Pheure,  mais 
vos  questions  m'assaillaient  au  milieu  d'un  tel  tumulte  d'émotions 
qu'il  m'était  impossible  de  parler.  Je  suis  votre  amie,  et  non 
votre  juge.  A  ce  titre,  je  n'ai  point  à  me  prononcer  sur  un 
passé  qui  ne  nous  appartient  plus  ni  à  Tune  ni  à  l'autre.  Je  n'ai 
droit  qu'aux  décisions  du  présent  et  aux  inspirations  pour  l'ave- 
nir; et  je  ne  vous  parlerai  même  de  votre  situation  qu'après  avoir 
répondu  à  votre  confiance  par  un  égal  abandon.  Vous  m'avez  dit 
toute  l'iiistoire  de  votre  âme;  vous  ne  m'en  avez  caché  ni  les  er- 
reurs ni  les  défaillances.  Je  veux  que  vous  sachiez  que  j'ai  connu 
les  mêmes  orages  et  de  plus  grands.  Si  j'ai  été  frappée  comme 
vous  et  plus  rudement  que  vous-même,  puisse  l'exemple  de  ma 
vie  vous  être  profitable.  Et  si  l'on  dit  vrai,  si  l'expérience  n'a 
que  des  leçons  inutiles,  vous  gagnerez  du  moins  à  ce  récit  de 
mieux  méconnaître,  de  mieux  apprécier  ceux  qui  vous  entourent 
Yous  y  perdrez  des  illusions,  par  conséquent  vous  y  gagnerez  de 
la  force,  car  elle  est  misérable,  cette  pente  qui  nous  entraîne  à 
regretter  toutes  nos  ignorances.  Le  bénéfice  de  cette  faiblesse  est 
nul;  si  nous  ne  quittons  les  premiers  les  illusions  dont  je  parle, 
elles  nous  abandonnent  d'elles-mêmes.  Croyez-moi,  Paule,  il  est 
mauvais  de  nous  laisser  berc^  par  elles;  elles  nous  endorment 
comme  le  mouvement  d'un  canot  sur  la  mer;  mais  quand  elles 
nous  réveillent,  c'est  en  nous  jetant  sur  qudque  écueil  ou  en 
nous  engloutissant  dans  l'abime.  Donc,  il  ne  faut  pas  trop  rêver. 
Et  tenezl  on  représente  symboliquement  l'âme  sous  la  forme 
d'une  flamme.  C'est  un  enseignement.  La  flamme  veille.  La 
flamme  est  le  dégagement  de  toute  matière  grossière.  11  faut  la 
conserver  pure  et  vigilante.  J'ai  l'air  de  vous  dire  des  banalités 
et  des  énigmes.  Vous  verrez  que  ceci  a  un  sens. 

Vous  avez  souri,  Paule,  lorsque  je  vous  ai  promis  l'histoire  de 
ma  vie  ;  vous  croyez  la  connaître  :  c'est  ce  qu'a  voulu  me  faire 
entendre  ce  mouvemeat  de  tête  et  des  lèvres  qui  ne  m'a  pas 
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échappé.  Détrompez-vous.  Yous  ne  savez  rien  de  moi,  et  vous 
êtes  ia  première  à  qui  j'en  dirai  quelque  chose.  Et  n*est-elle 
pas  étrange,  ^ites-moi,  celte  ignorance  où  nous  sommes  les  uns 
des  autres?  De  tous  les  sanctuaires,  un  seul  ne  peut  être  profané, 
à  moins  qu*il  ne  se  dégrade  lui-même,  c*est  celui  de  Tàme. 
Nous  sommes  des  inconnus  pour  les  personnes  à  qui  nous  don- 
nons la  main,  pour  nos  proches  souvent.  Nos  actions,  nos  paroles 
tombent  sous  leur  jugement;  mais  les  .mobiles,  les  causes  qui 
nous  font  agir  sont  pour  eux  des  mystères. 

Plus  que  tous,  j*ai  été  jalouse  de  cette  possession  de  moi-même, 
seul  bien  qu'on  ne  puisse  enlever  aux  plus  misérables.  Tai  mis 
longtemps  mon  orgueil  à  n'initier  personne  aux  secrets  de  mon 
cœur,  et  je  me  suis  complue  dans  Fidée  que  je  me  suffisais, 
que  je  m'appartenais,  dans  le  sens  le  plus  absolu  de  ce 
mot.  Etait-ce  fierté?  était-ce  force  de  caractère?  Je  ne  sais.  Je 
viens  de  lutter  contre  cette  longue  habitude  de  silence,  je  viens 
d'évoquer  des  souvenirs  que  j'éloignais  pour  répondre  à  votre 
amitié  et  pour  vous  servir.  Assez  de  femmes  prennent  un  plaisir 
bas  à  se  nuire  mutuellement.  Il  est  digne  de  vous  et  de  moi  de 
réagir  contre  ce  vil  penchant  qu'on  reproche  à  tout  notre  sexe, 
avec  raison,  peut-être.  J'ai  pleuré  sur  vous  tout  à  l'heure.  Pleu- 
rez maintenant  sur  moi,  ou  plutôt  consolons-nous  et  éclairons- 
nous,  si  nous  le  pouvons. 

Quand  j'ai  quitté  le  couvent,  vous  étiez  presque  une  enfant, 
puisque  je  suis  de  cinq  ans  votre  ainée.  J'étais  à  cette  époque, 
comme  vous  plus  tard,  une  jeune  fille  ignorante  de  la  vie,  au 
cœur  tendre,  au  caractère  peu  formé,  car  le  vice  de  l'enseigne- 
ment des  femmes,  en  France  surtout,  est  celui-ci  :  on  fait  tout 
pour  l'éducation  et  l'instruction,  rien  pour  le  caractère.  On  tient 
à  notre  bon  maintien  et  à  ce  que  nous  sachions  quel  roi  succéda  à 
Louis  le  Gros,  mais  on  ne  cultive  pas  nos  facultés  morales  et  on 
ne  nous  prépare  pas  aux  luttes  de  l'existence.  On  nous  jette  dans 
un  moule  banal  d'où  nous  devons  sortir  molles  et  malléables,  car 
le  plus  bel  éloge  qu'on  sache  faire  d'une  jeune  fille  est  celui-ci  : 
c  Elle  n'a  pas  plus  de  volonté  qu'un  enfant  !  • 

Il  résulte  de  ce  système  que  les  jeunes  filles  n'ont  rien  qui  leur 
soit  propre,  ni  une  idée  ni  un  sentiment.  Toute  initiative  per- 
sonnelle leur  étant  déniée,  elles  ne  soupçonnent  pas  qu'elles  en 
doivent  jamais  avoir  un  jour.  Une  longue  habitude  de  soumis- 
sion irraisonnée  leur  fait  tendre  la  tête  au  premier  joug  qui  s'im- 
pose à  elles.  Elles  sont  les  esclaves  des  premières  impressions  qui 
les  dominent  ;  elles  n'acceptent  pas,  —  ce  fait  supposerait  quel- 
que virtualité  de  raisonnement,  —  elles  subiâsent  tout. 
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Si  je  suis  devenue  plus  tard  indépendante  de  tpute  influence 
étrangère,  si  je  me  suis  cloîtrée  dans  mon  for  intérieur  comme 
dans  une  citadelle  fermée,  c'est  pour  avoir  souffert  de  cette  fai- 
blesse qu'on  louait  en  moi,  c'est  pour  avoir  compris,  bien  tard, 
bêlas  I  qu'il  faut  tremper  énergiquement  son  ftme,  afin  de  ne  pas 
la  laisser  briser  ou  entamer. 

A  peine  sortie  de  la  douce  atmosphère  du  couvent,  ne  Con- 
naissant des  Apres  rivalités  du  monde  que  les  innocentes  luttes 
de  l'émulation,  de  ses  plaisirs,  que  nos  fêtes  enfantines,  de  ses 
passions,  que  mes  préférences  pour  deux  aimables  religieuses  et 
pour  deux  ou  trois  compagnes,  je  fus  mariée  à  M.  Brûlher.  Je 
me  vis  obligée  de  diriger  une  maison  nombreuse,  moi  qui  ne 
savais  pas  me  gouverner.  Ce  mariage  était  de  pure  convenance, 
et  pourtant  j'aurais  pu  y  trouver  le  bonheur  si  j'avais  été  capable 
et  digne  de  le  goûter.  Mon  mari  était  affectueux,  passionné  pour 
la  vie  de  famille  en  sa  qualité  d'Allemand,  plein  d'égards  pour 
ma  jeunesse  qui  était  mon  grand  charme  à  ses  yeux,  car  il  avait 
quinze  ans  de  plus  que  moi,  et  il  aspirait  à  se  reposer  des  affaires 
dans  un  intérieur  agréable. 

Vous  ignorez  peut-être  qu'il  était  cadet  de  famille  noble.  De 
bonne  heure,  il  se  fatigua  de  sa  situation  précaire  qui  lui  assurait 
en  Allemagne  un  grade  militaire  et  des  honneurs  stériles;  il  vou- 
lait fuir  aussi  une  haine  fraternelle  qui  lui  aliénait  le  cœur  de 
ses  parents.  Réduit  à  ses  seules  ressources,  le  baron  Brûlher 
s'expatria  et  dérogea;  il  se  fit  une  position  honorable  dans  la 
banque,  aidé  par  ce  génie  patient  des  Allemands  qui  est  fait  de 
probité  et  de  constance.  Tant  qu'il  n'eut  pas  édifié  sa  fortune,  il 
s'interdit  toute  pensée  de  mariage,  ne  pouvant  prétendre  à  une 
union  digne  de  ses  vues  et  de  sa  naissance.  Dès  qu'il  put  réaliser 
ses  visées,  il  choisit,  non  la  plus  riche,  mais  la  femme  qu'il 
croyait  devoir  lui  donner  ce  bonheur  intime  pour  lequel  sa  nature 
paisible  et  aimante  était  faite.  Il  se  trompa,  car  il  prit  pour  des 
promesses  de  tendresse  ma  docilité  ignorante,  et  comme  des 
gages  d'amour  solide,  ma  reconnaissance  pour  ses  bontés.  Je 
vous  le  déclare,  Paule,  si  jamais  homme  fut  digne  d'être  aimé, 
mon  mari  Tétait,  et  c'est  moi  qui  ai  gâté  la  félicité  qui  m'était 
offerte,  par  mon  aveuglement  imbécile  et  par  ma  facilité  à  suivre 
des  conseils  inintelligents. 

Dans  le  vague  de  mes  idées,  un  seul  sentiment  était  sûr  et 
profond,  c'était  le  sentiment  religieux.  J'étais  pieuse  jusqu'à 
m'aQliger  d'être  séparée  sur  ce  point  de  mon  mari,  qui 
appartenait  à  la  religion  réformée.  Ma  mère  était  pieuse  aussi, 
mais  avec  moins   d'exaltation,    car  l'&ge  et  l'expérience  lui 
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avaient  appris  à  respecter  toutes  les  convictions;  elle  m*ex- 
hortait  à  la  patience  quand  je  lui  faisais  part  de  mes  chagrins  à 
ce  sujet.  Elle  ne  mMnterdîsaît  pas  tout  espoir  de  conversion  ;  mais 
elle  répugnait  aux  discussions  de  principes  qui  sont  irritantes,  et 
m'engageait  à  tout  attendre  du  temps  et  du  bon  exemple.  Par 
malheur  pour  moi,  ses  amies  accusaient  son  indulgence  de  fai- 
blesse. Madame  de  Craye,  surtout,  ne  négligeait  aucun  moyen 
d'entretenir  chez  moi  cette  ferveur  de  prosélytisme,  tar  ses 
conseils,  je  fis  de  mes  entretiens  avec  mon  mari  des  conférences 
et  de  mon  canapé  une  chaire.  Lorsque  Hermann  m' arrivait  las 
de  ses  chiffres  et  de  ses  opérations  de  banque,  quêtant  un  sou- 
rire, une  bonne  parole,  il  trouvait  un  prédicateur  armé  de  textes, 
ardent  à  la  propagande.  Il  lutta  longtemps  de  tout  l'ascendant 
de  son  amour  contre  cette  atteinte  à  sa  dignité  ;  circonvenue  par 
les  encouragements  des  amies  de  ma  mère,  autorisée  par  la  tacite 
approbation  de  celle-ci  qui  n'osait  pas  s'opposer  à  ce  qu'on  lui 
représentait  comme  mon  devoir,  je  montrai  pour  la  première  fois 
de  la  volonté,  ou  plutôt  je  subis  l'impulsion  qu'on  me  donnait. 

Peu  à  peu,  j'outrai  l'espit  de  mon  rôle.  On  me  fit  comprendre 
tout  le  parti  que  je  pouvais  tirer  d'habiles  rigueurs.  J'étais  trop 
>une  pour  savoir  pratiquer  de  moi-même  la  politique  des  femmes 
qui  assurent  leur  domination  par  des  froideurs  calculées;  mais 
j'employai  cette  tactique  dès  qu'elle  me  fut  suggérée,  et  je  m'en 
servis  en  enfant  possédé  d'une  idée  fixe,  sans  apprécier  ce  qui 
pouvait  en  résulter. 

Un  homme  plus  jeune  qu'Hermann  eût  peut-être  cédé  i  la 
grâce  de  mes  prières;  plus  faible,  à  mes  larmes  et  à  mes  résis- 
tances. Un  homme  plus  absolu  m'eût  interdit  toute  communicar 
tîon  avec  la  coterie  qui  me  poussait  et  m'eût  facilement  domptée; 
un  mari  léger  se  fût  moqué  de  mes  tentatives  et  les  eût  fait 
échouer  dans  le  ridicule.  Mais  Hermann  était  un  esprit  sérieux 
pour  lequel  ces  questions  étaient  importantes,  dont  les  opinions 
étaient  assises,  et  qui  professait  un  grand  respect  pour  toutes  les 
convictions  religieuses.  11  n'essaya  donc  pas  de  protéger  sa 
liberté  de  conscience  en  usant  de  représailles  à  mon  égard,  et  il 
souffrit  en  silence. 

Notre  intimité  s'altéra.  Les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
notre  mariage  pâlirent  l'une  après  l'autre.  Peut-être  nous  fussions- 
nous  entendus  à  cette  époque  s'il  nous  était  né  un  enfant.  Devant 
son  berceau,  nos  dissentiments  religieux  se  seraient  unis  dans  une 
commune  reconnaissance  pour  le  bienfait  envoyé  par  Dieu,  pour 
cette  bénédiction  du  foyer  qui  est  la  consécration  de  toute  union, 
et  le  lien  le  plus  fort  qui  puisse  attacher  deux  êtres  l'un  à  l'autre* 
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liais  je  ne  méritais  sans  doute  pas  (f  être  mèret  et  quand  le  senti- 
ment de  mes  fautes  m^apparut»  quand  je  sentis,  qu'en  dépit  de 
tous  les  conseils^  rinflnence  de  la  femme  doit  être  faite  de  dou- 
ceor  et  non  de  tyrannie,  il  n'était  plus  temps  de  songer  à  une 
récmdliaticHi.  Le  cœur  d'Hermann  m'avait  échappé. 

Après  deux  ans  de  cette  lutte,  il  s'était  détaché  de  moû  Je 
n'étais  plus  pour  lui  que  la  femme  qui  portait  son  nom.  S*il 
m*estimait  encore,  il  ne  m'aimait  plus.  Je  le  voyais  à  peine,  car 
il  appela  dans  sa  maison  le  bruit  elles  fêtes  qu'il  en  avait  éloignés 
tant  qu'il  avait  espéré  réaliser  son  idéal  de  bonheur  paisible,  h 
Fallemande.  Il  reçut  ses  confrères  de  la  haute  finance.  Notre 
salon,  vous  le  savez,  fut  un  des  rares  salons  de  Lyon  qui  réuni-* 
rent  une  partie  de  notre  noblesse  exclusive  et  l'aristocratie  de 
Fargent  Bien  qu'Hermann  ne  portât  pas  son  titre,  on  le  savait 
bien  né,  et  ma  mère  avait  des  alliances  de  famille  qui  nous  per- 
mirent le  mélange  de  deux  classes  qui  se  tiennent  isolées  Tune  de 
Tautre,  surtout  en  province,  où  nu!  privilège  de  talent  et  de 
fortune  ne  rapproche  les  distances  sociales. 

Le  contact  du  monde  élargit  le  cercle  de  mes  idées.  Je  vis, 
j'entendis,  je  comparai,  et  commençai  à  me  faire  des  opi- 
nions sur  toute  chose.  Isolée,  malgré  mon  nombreux  entourage, 
ne  sachant  comment  user  de  la  triste  liberté  que  j'avais  acquise 
au  détriment  de  mon  bonheur,  je  lus,  je  méditai  et  compris  en 
partie  mes  torts.  Je  dis  en  partie,  car  je  ne  me  jugeai  pas  aussi 
sainement  qu'aujourd'hui.  Je  rejetais  sur  Hermann  presque  toute 
la  responssJ^ilité  de  mes  fautes.  Pourquoi  n'avait-il  pas  vu  que 
j'étais  une  enfant  répétant  une  leçon?  Pourquoi  n'avait-il  pas 
pris  pour  combattre  mes  idées  la  peine  qu'on  avait  prise  pour 
me  les  suggérer?  Je  traitais  alors  son  découragement  d'indiffé- 
rence, et  sa  froideur  de  dureté.  Je  ne  lui  tenais  pas  compte  de 
ses  doux  efforts  pour  apaiser  nos  discussions  et  pour  nous  rame* 
ner  aux  premières  joies  de  l'intimité.  Je  lui  en  voulais  de  ne  pas 
comprendre  que  cette  intraitable  humeur  m'avait  quittée,  car  je 
ne  savais  pas  alors  que  les  ruptures  les  plus  définitives  ne  sont 
pas  celles  «qu'on  opère  dans  les  transports  d'une  passion  violente, 
mais  celles  qui  dénouent  jour  à  jour,  heure  à  heure,  sous  la 
pression  latente  de  la  désillusion,  tous  les  liens  formés  par 
l'amour. 

Si  je  n'avais  pas  dévoré  mes  regrets  en  silence,  si  ma  fierté 
n'eût  pas  été  déjà  éveillée,  Hermann  fût  peut-être  revenu  à  moi, 
car  à  cette  époque,  il  n'avait  cherché  l'oubli  de  ses  déceptions 
que  dans  l'agitation  des  affaires  ;  mais  une  pudeur  d'âme  scellait 
mes  lèvres,  et  je  subissais  la  punition  de  mes  maladresses  et  de 
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ma  crédulité  en  retrouvant  chez  mon  mari  cette  froideur  dont  je 
lui  avais  donné  Texemple. 

Deux  ans  avaient  fait  une  femme  de  la  jeune  fille.  II  avait  fallu 
tout  ce  temps,  car  si  Ton  conquiert  le  titre  de  Madame  du  jour 
au  lendemain,  on  n'obtient  pas  si  vite  les  qualités  que  ce  nom 
sous-entend.  Bien  des  jeunes  femmes  ne  sont  que  des  enfants  ;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  déraison  avec  laquelle  elles  gâtent 
leur  bonheur  à  force  de  le  tourmenter,  conmie  un  joujou  qu'on 
remplacera  par  un  plus  neuf.  Et  le  bonheur  enfui  ne  revient  pas 
et  se  remplace  encore  moins,  je  le  sais. 

Ayant  perdu  la  partie  pour  m'étre  jetée  dans  un  extrême,  je 
crus  la  regagner  en  me  lançant  dans  l'extrême  opposé.  Elles 
étaient  calmées,  ces  belles  ferveurs  religieuses  qui  me  possédaient 
dans  les  premiers  temps  de  mon  mariage.  Je  suis  redevenue 
croyante  depuis  et  pour  la  vie,  mais  les  dissipations  du  monde» 
mon  besoin  de  m'étourdir,  enfin  une  secrète  rancune  contre  te 
sujet  de  mes  chagrins,  m'éloignërent  de  la  compagnie  pieuse  que 
je  voyais  chez  ma  mère.  Je  lus  beaucoup,  et  sans  choix,  sans  àia^ 
cernement.  Loin  de  chercher  des  livres  capables  d'élever  mon 
esprit,  je  me  nourris  d'ouvrages  brillants  de  forme,  mais  de  fond 
peu  solide  qui  enivrèrent  mon  imagination  aux  dépens  de  ma 
raison.  J'y  puisai  des  sophismes  de  tout  genre,  et  avant  tout 
l'amour  de  ma  personne.  .Les  romans  exaltent  la  jeunesse  et  la 
beauté.  Je  me  persuadai  que  j'avais  le  second  de  ces  avantages  ; 
quant  au  premier,  nul  ne  me  le  contestait. 

Comme  il  est  également  admis  dans  la  littérature  banale  qu'un 
homme  de  finance  est  essentiellement  terre  à  terre  et  borné,  je 
décidai  que  mes  scrupules  au  sujet  du  passé  étaient  absurdes  et 
que  mon  mari  était  indigne  de  mes  regrets.  De  cette  appréciation 
à  une  faute,  la  distance  n'est  pas  aussi  grande  que  vous  pouvez 
le  supposer,  ma  chère  Paule  ;  lorsqu'une  femme  fait  autant  de  pas 
vers  son  devoir  que  vers  la  pente  qui  l'en  éloigne,  son  dédain 
pour  r homme  auquel  on  l'a  liée  donne  à  ses  moindres  dé- 
marches une  impulsion  décisive  et  fatale. 

Méconnaître  les  siens,  c'est  s'essayer  à  se  méconnaître  soi- 
même.  La  première  erreur  de  jugement  en  appelle  d'autres,  et 
bientôt  on  ne  les  compte  plus.  Et  comme  elles  s'accumulent  vite  ! 
Vous  venez  de  me  voir  intolérante  et  rigoriste;  n'est-il  pas 
étrange  que  ces  deux  torts  m'aient  conduite,  logiquement,  aux 
torts  contraires?  Et  pourtant  tout  s'est  enchaîné  dans  la  suite 
de  mes  pensées  comme  je  viens  de  vous  le  dire. 

Vers  la  fin  de  la  troisième  année,  j'avais  usé  jusqu'à  la  satiété 
les  plaisirs  de  Tadoration  égoïste  de  ma  personne  ;  j'étais  lasse 
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de  me  donner  la  réplique  à  moi-même  et  j*aspirais..,  à  quoi?  Je 
n'aurais  pas  pu  le  dire,  j'osais  à  peine  me  Tavouer  ;  mais  la  mu- 
sique, qui  n'avait  ràcore  été  pour  moi  qu'un  prétexte  à  arpèges 
et  à  fioritures,  me  causait  des  langueurs  inaccoutumées;  mon  goût 
naturel  pour  la  toilette  avait  un  sens  nouveau  ;  ce  n'était  pas 
pour  moi  seule  que  je  me  faisais  belle;  je  tenais  à  plaire  désor- 
mais. Je  n'avais  pas  de  but  dans  ces  coquetteries  :  aucun  des 
hommes  qui  rôdent  autour  de  toutes  les  jeunes  femmes  ne  m'avait 
émue  ;  je  sacrifiais  à  ce  Dieu  inconnu,  à  cet  idéal  adoré  par  tant 
de  rêveuses,  qui  se  prennent  aux  chimères  quand  elles  n'ont  pas 
eu  l'àme  assez  droite  pour  goûter  les  saines  réalités. 

Ici  même,  dans  ce  petit  parc,  j'errais  le  soir  toute  agitée.  Je 
m'accoudais  à  la  terrasse,  je  regardais  à  travers  la  brume  lumi- 
neuse ce  grand  amas  de  maisons  noires,  d'où  monte  un  bruis- 
sement étemel;  je  suivais  le  rayonnement  des  gaz  miroitant 
dans  la  Saône  endormie,  je  voyais  sous  les  platanes  du  cours 
Napoléon  se  dessiner  vaguement  des  ombres  qui  fuyaient  les 
clartés  indiscrètes,  et  je  me  disais  : 

c  Ceux-là  sont  heureux  !  ceux-là  aiment  et  sont  aimés  !  Dans 
cette  ville  qui  gtt  tout  entière  à  mes  pieds,  pas  une  âme  qui 
ne  soit  occupée  de  quelque  autre!  La  jalousie,  les  enivrements 
de  la  passion,  les  craintes  qu'un  sourire  fait  naître  et  qu'il  dis- 
sipe, tous  ces  bonheurs,  on  les  connaît  là-bas.  Ce  bruit  qui  m'ar- 
rive  indécis,  ne  dirait-on  pas  des  soupirs  ou  des  murmures  d'a- 
mour I  Le  soir,  baignée  dans  cette  blanche  lueur  de  lune,  Lyon 
n'est  plus  la  ville  industrielle  et  positive  du  plein  jour.  C'est  le 
Lyon  des  poètes,  des  rêveurs,  des  amoureux!  Et  parmi  les  mil- 
liers d'àmes  que  la  beauté  de  cette  nuit  émeut,  pas  une  dont  la 
joie  dépende  de  mon  dédain  ou  de  mes  sympathies  1 1 

C'est  dans  ces  rêveries  que  je  me  perdais.  De  telles  illusions, 
quand  on  s'y  livre  tout  entière,  ont  la  puissance  qu'on  attribue 
aux  évocations,  ma  chère  Paule.  J'appelais  l'amour  :  l'amour 
vint,  mais  non  tel  que  je  me  le  figurais,  moi  qui  l'avais  méconnu 
pour  ne  le  voir  que  dans  les  faux  mirages  de  mon  imagination* 
Le  nom  que  je  vais  prononcer,  vous  l'avez  sans  doute  sur  les 
lèvres.  Julien  Deval  ne  fut  pas  le  premier  qui  osa  me  faire  la 
cour  ;  les  hommes  sont  habiles  à  deviner  quelles  fenunes  sont 
dans  la  disposition  d'esprit  où  je  me  trouvais,  et  la  froideur 
visible  de  M.  Brûlher  était  encourageante,  mais  il  fut  le  seul 
dont  la  poursuite  m'occupa,  car  je  lui  trouvai  quelques-unes  des 
conditions  que  j'imposais  dans  ma  pensée  à  mon  idéal. 

Vous  n'avez  vu  Julien  Deval  que  plus  tard,  et  lorsqu'il  a  eu 
rejeté  ce  que  ses  habitudes  parisiennes  avaient  de  trop  accentué 
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qu'il  produisit  sur  moi,  si  je  ne  vous  disais  qu'il  était  autre  <pie 
maintenant.  Il  n*ayait  pas  adopté  Pair  gourmé  qui  est  d'uni» 
forme  ici  ;  il  savait  être  spiritud,  ne  réprimait  pas  ses  saillies,  et 
s'exprimait  sur  toutes  choses  avec  une  fib^té  cavaliàre  qui 
m'enchantait,  car  je  n'étais  pas  habituée  à  ces  amnsants  para- 
doxes qui  constituent  le  fond  de  la  conversation  parisienne. 
Jutien  avait  de  la  jeunesse  dans  les  idées,  ce  qui  nous  manque 
ici,  du  mouvement  dans  l'imagination,  et,  en  sa  qualité  d'avocat, 
beaucoup  de  gr&ce  dans  le  verbiage.  Je  dis  verbiage  à  dessein^ 
car  ceux  dont  le  métier  est  de  parler  tombent  inévitablement  âa 
côté  où  ils  penchent  et  tiennent  volontiers  le  dé  des  entretiens. 
Un  tel  débordement  de  personnalité  m'eût  déplu  chez  un  autre; 
il  ne  fut  chez  lui  qu'un  attrait  de  plus,  parce  que  je  périssais 
d'ennui  et  qu'il  sut  me  distraire. 

Généralement  on  me  trouvait  sauvage,  car  je  me  taisais  vo-^ 
lontiers,  ne  pouvant  dire  un  mot  de  ce  qui  m'occupait.  Mes  cau- 
series avec  tout  le  monde  s'arrêtaient  après  les  banalités  de  con« 
vention  ;  avec  Julien,  je  n'étais  jamais  à  court  de  répliques.  Je 
l*écoutais  avec  tant  de  plaisir,  qu'il  m'en  sut  gré  et  qu'il  me  fit 
une  réputation  de  femme  d'esprit.  Le  fait  est  que  sa  verve  sti- 
mula ma  paresse;  j'osai  peu  à  peu  produire  les  idées  que  je 
m'étais  faites  pendant  ma  secrète  transformation. 

Que  vous  diraî-je?  Je  m'habituai  à  le  voir,  à  l'entendre.  II 
brisait  la  monotonie  de  mon  existence;  il  m'apportait  un  air 
différent  de  celui  qui  je  respirais  et  qui  m'étouffait  par  sa  pesan- 
teur ;  mais  cette  liaison,  autorisée  par  l'amitié  de  madame  D&- 
maux,  sa  sœur,  pour  ma  mère,  eut  si  longtemps  les  apparences 
d'une  camaraderie  tfesprit,  que  je  m'y  livrai  sans  scrapules. 
Je  ne  me  souviens  plus  quels  regards,  quelles  paroles,  ni  quelles 
Circonstances  me  firent  comprendre  que  j'aimais  Julien  Deval. 
Que  je  l'aimais  I...  Osé-jedire  ce  mot  maintenant  quej^en  con- 
çois la  portée!  Eh  bien!  oui,  je  l'aimai  comme  je  comprenais 
l'amour  dans  ce  temps-là,  et  lui  m'aima  aussi,  et  nous  n'avons 
pas  de  reproches  à  nous  adresser  mutuellement,  car  notre  amour 
se  valait. 

Je  le  préférai  à  tous,  parce  qu'il  était  de  tous  le  plus  aima- 
ble, le  plus  éloquent,  parce  que  ses  lettres  étaient  de  charmants 
plaidoyers,  et  lui  me  choisit  parce  que  j'étais  la  plus  en  vue,  la 
plus  à  la  mode;  ma  solitude  d'ailleurs  lui  donnait  de  l'espoir. 
Sur  ce  dernier  point,  il  se  trompa.  Je  voulais  de  l'amour  ses 
l)onheurs  d'ftme,  ses  chers  tourments  et  cette  délicieuse  obses- 
sion  quMl  exerce  sur  toutes  les  &cultés  ;  mais  ma  hardiesse  n'ai- 
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lait  pas  plus  loin*  En  vouant  toutes  mes  pensées  à  Julien,  je 
croyais  n*enlever  rien  à  mon  mari»  puisqu'il  ne  me  demandait 
pas  compte  de  mes  sentiments.  Mais  bien  quMi  eût  tacitement 
abdiqué  tous  ses  droits  sur  mon  cœur,  bien  que,  de  mon  côté, 
j*eusse  tordu  le  sens  de  beaucoup  de  devoirs  jusqu*à  les  traiter 
de  préjugés,  j'étais  retenue  par  la  conscience  de  tout  ce  qu'une 
femme  perd  à  s'avilir,  par  Timpatience  que  m'eût  causée  ma 
honte  et  par  le  désir  de  toujours  pouvoir  embrasser  ma  mère 
sans  rougir. 

J'étais  donc  résolue  à  rester  vertueuse  de  fait,  et  pourtant .. 
pourtant  si  Julien  ne  m'avait  pas  mise  trop  tôt  dans  la  nécessité 
de  me  défendre,  s'il  avait  eu  l'art  de  m'étudier,  s'il  avait  su  que 
les  femmes  se  prônent  au  piège  des  désespoirs  qu'elles  croient 
causer,  peut-être  m'eût-il  vaincue  par  la  pitié  et  par  les  géné- 
rosités de  ma  nature.  Mais  il  attaqua  ces  questions  trop  vite  ;  je 
ne  pensai  qu'à  moi.  S'il  avait  attendu  davantage,  peut-être 
n'eussé-je  pensé  qu'à  lui,  et  alors  j'étais  perdue.  Quand  je  dis 

Jerdue,  c'est  que  je  n'eusse  pas  commis  une  faute  incomplète, 
e  me  sentais  la  hardiesse  de  rompre  avec  la  société,  et  non 
l'aplomb  de  me  maintenir  par  une  duplicité  habile. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  Paule,  comment  ces  résistances  furent 
combattues  par  Julien.  A  partir  du  jour  où  il  o^  sortir  du  res- 
pect, notre  liaison  ne  fut  qu'une  suite  de  discussions,  de  bou- 
deries, de  raccommodements  dont  l'expansion  compromettait  plus 
mes  résolutions  que  ses  colères  et  ses  transports  passionnés. 
Lasse  enfin  de  ne  trouver  dans  l'amour  que  des  émotions  si  con- 
traires à  ce  que  j'en  avais  attendu,  un  soir  que  Julien  me  parlait 
de  sa  vie  brisée  par  moi,  je  lui  fis  honte  de  ses  reproches  en  lui 
répondant  qu'il  me  demandait  de  plus  grands  sacrifices  que  ceux 
qu'il  pouvait  me  faire.  Je  lui  dis  que  le  jour  oîi  je  manquerais  à 
la  foi  jurée,  je  quitterais  cette  maison;  je  lui  avouai  ma  répu- 
gnance invincible  pour  le  mensonge  en  termes  si  forts,  que  lui| 
l'homme  hardi,  il  eut  peur  de  mon  audace. 

—  Ou  je  serai  respectable  et  respectée,  ou  je  ne  serd  ni  l'un 
ni  l'autre.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  terme,  lui  dis-je  enfin. 

J'avais  parlé  d'abondance  de  cœur,  sans  songer  à  le  faire 
reculer,  sans  essayer  sur  lui  une  épreuve.  Cen  fut  une  très- 
décisive;  ce  fut  aussi  une  leçon  pour  moi.  Devant  l'alternative 
que  je  lui  posais,  Julien  s'effiraya.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui 
de  quelques  plaisirs  et  d'un  succès  de  fatuité,  je  lui  faisais  en- 
trevoir une  responsabilité  dangereuse,  un  scandale  et,  à  coup 
sûr,  si  je  pariais  deibriser  ma  position,  je  compromettais  à  tout 
jamais  la  sienne. 
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Malgré  les  apparences  poétiques  données  à  sa  passion,  Juliai 
est  très-positif;  je  m'en  suis  aperçue  plus  tard,  quand  les  pré- 
ventions de  Tamour  ne  m'ont  plus  trompée.  Ce  ne  fut  pas  un 
sentiment  vertueux  qui  le  retint,  mais  la  crainte  de  gâter  son 
avenir.  Quand  il  eut  compris  que  ma  déclaration  n'était  pas  une 
dernière  tentative  de  défense  et  qu'elle  exprimait  le  fond  même 
de  ma  pensée,  il  cessa  de  me  voir,  sans  même  essayer  de 
colorer  sa  retraite  d'un  prétexte  plus  ou  moins  valable.  Quinze 
jours  après,  tout  Lyon  parlait  de  son  prochain  mariage  avec 
mademoiselle  D...  Ce  mariage  manqua,  vous  le  savez,  et  alors, 
admirez  la  lâcheté  des  hommes  I  Julien  revint,  s'excusa  d'avoir 
voulu  se  marier  par  dépit  de  mes  rigueurs,  dit  que,  n'ayant  pu 
renoncer  à  moi,  il  avait  rompu  ce  mariage  pour  me  rapporter 
un  cœur  inhabile  à  m' oublier. 

Je  ne  sus  pas  s'il  disait  vrai  et  si  l'initiative  de  la  rupture 
avait  été  prise  par  lui,  car  lorsque  ces  projets  d'union  ne  se  réa- 
lisent pas,  les  deux  familles  s'attribuent  à  l'envi  le  bénéfice  de 
ce  changement  de  front  ;  mais  eussé-je  été  certaine  que  Julien 
ne  se  vantait  pas,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  retrouver  mes 
premiers  élans  de  cœur  vers  lui.  On  parle  beaucoup  des  lâchetés 
de  la  passion  :  on  dit  même  qu'elles  s'imposent  aux  natures  les 
plus  fièrés.  C'est  heureusement  une  erreur.  Beaucoup  d'âmes 
sacrifient  leur  penchant  à  leur  dignité  ;  beaucoup,  et  des  plus 
généreuses  peut-être,  sentent  rirrévocai)le  entre  elles  et  ceux 
qui  les  ont  abusées  ;  ces  âmes-là  répugnent  à  la  faiblesse  qui, 
de  concession  en  concession,  se  laisse  choir  dans  l'avilissement 

Nulle  doctrine  n'est  plus  funeste  que  celle  qui  préconise  l'ir- 
résistible pouvoir  de  la  passion;  en  s'appuyant  sur  elle,  on  croit 
subir  une  fatalité,  quand  on  est  seiifement  l'esclave  de  son 
inertie.  Ne  croyez  pas,  ne  croyez  jamais  qu'il  soit  impossible  de 
lutter,  à  quelque  degré  qu'on  soit  arrivé.  Plus  que  tout  autre, 
Paule,  j'ai  le  droit  d'affirmer  le  libre  arbitre,  car  je  n'ai  failli 
qu'avec  l'assentiment  de  ma  volonté,  et  dès  que  j'ai  lutté  avec 
quelque  énergie,  ma  confiance  dans  l'indépendance  de  mon  âme 
m'a  rendue  victorieuse. 

Lorsque  je  dis  que  l'irrévocable  s'était  fixé  entre  Julien  et 
moi,  je  ne  prétends  pas  assurer  que  mon  orgueil  blessé  com- 
manda tout  d'abord  à  mon  cœur.  Je  fus  tentée  d'agréer  son 
repentir  ;  j'aimais  encore,  sinon  lui,  du  moins  ce  sentiment  qui 
nous  avait  liés  ;  j'aimais  mes  souvenirs  dont  il  était  la  chère 
image;  mais  les  dernières  luttes  avaient  défloré  cet  amour.  Dès 
qu'une  femme  est  obligée  de  se  défendre,  l'homme  qu'elle  pré- 
fère devient  pour  elle  un  adversaire,  et  si  elle  est  plus  délicate 
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que  passionnée,  ce  débat  la  désenchante  un  peu.  Enfin  la  rupture 
que  Julien  venait  de  tenter  était  une  leçon.  Il  avait  voulu  m'é- 
chapper  ;  il  pouvait  donc  me  quitter  un  jour.  Il  fallait  prévenir 
ce  malheur  et  renoncer  à  un  sentiment  qui  compromettait  non- 
seulement  ma  dignité,  mais  encore  mon  bonheur  présent  et  la 
sécurité  de  mon  avenir.  ^ 

Sans  faire  part  à  Julien  de  toutes  les  réflexions  que  je  vous 
indique  légèrement,  je  lui  fis  comprendre  que  je  ne  le  recevrais 
pas  à  merci.  Je  le  tins  sous  le  coup  de  ce  dilemme  : 

—  Ou  vous  m'aimez,  ou  vous  ne  m'aimez  pas.  Si  vous  m'aimez, 
comment  avez-vous  pu  me  quitter  sèchement,  sans  un  mot  d'ex- 
plication? Si  vous  ne  m'aimez  pas,  quelle  comédie  jouez-vous  en 
revenant  ici  ? 

Il  est  avocat.  Il  ne  fut  pas  à  court  de  bonnes  raisons  pour 
colorer  sa  faute,  mais  la  plus  belle  plaidoirie  a  tort  quand  les 
juges  sont  prévenus. 

Ce  n'est  pas  sans  une  grande  tristesse  que  je  renonçai  à  cette 
affection  qui  avait  adouci  Tamertume  de  ma  vie  solitaire;  je 
m'effrayais  en  pensant  aux  heures  vides  que  j'allais  passer  et 
que  je  ne  savais  comment  remplir.  On  plaint  le  malheur  des 
mères  de  famille  obligées  de  gagner  le  pain  quotidien  de  leurs 
enfants,  et  l'on  ne  comprend  pas  assez  que  cette  dure  tâche  a 
des  compensations.  L'ennui,  Técrasant  ennui,  notre  plaie  à  nous, 
femmes  oisives,  est  inconnu  aux  ouvrières  ;  elles  gémissent  de 
leur  assemssement  à  l'obstiné  labeur  qui  use  leur  jeunesse; 
mais  s'il  ride  leur  front  plus  tôt  que  les  nôtres,  il  respecte  la  fraî- 
cheur de  leurs  âmes,  tandis  que  nos  cœurs  se  flétrissent  vite  sous 
les  orages  auxquels  nous  les  livrons  pour  fuir  cet  ennui  que  nous 
croyons  tuer  et  qui  nous  tue,  malgré  ces  efforts,  et  en  raison 
de  ces  efforts. 

Ma  tristesse,  que  Julien  devina,  lui  donna  de  l'espoir;  à  bout 
de  supplications,  il  voulut  me  reprendre  par  le  dépit,  et  il  me 
dit  un  beau  soir  que  mon  héroïsme  était  de  la  duperie,  qu'il 
était  puéril  de  garder  tant  de  scrupules  quand  mon  mari  en  avait 
si  peu.  Cette  insinuation  m'indigna,  et  je  rompis  la  conversation 
sans  vouloir  en  entendre  davantage.  Je  vis  dans  cette  perfidie 
une  petitesse  qui  me  révolta,  et  une  injure  à  l'homme  auquel 
j'avais  gardé  mon  respect,  à  défaut  de  mon  amour.  Restée  seule, 
je  voulus  vainement  mépriser  cet  avis  et  le  prendre  pour  une  de 
ces  manœuvres  que  les  hommes  amoureux  emploient  peur  vaincre 
les  dernières  résistances.  Je  ne  pus  m'arrêter  à  cette  opinion 
qui  m'eût  été  douce,  car  le  plus  ou  moins  d'estime  pour  Julien 
n'était  plus  une  question  importante  pour  moi.  Du  jour  au  leur 
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demain,  je  m'éveillai  jalouse,  jalouse  de  mon  mari  qae  je  n^ai- 
mais  pas.  Certes,  Paule,  si  je  ne  parlais  pas  à  une  femme  amie, 
capable  de  comprendre  ces  inconséquences  du  cœur,  j'aurais 
honte  de  les  c(Hifesser. 

Ce  sentiment,  jusqu'alors  inconnu,  me  bouleversa.  Julien  me 
fit  horreur,  parce  que  c'était  lui  qui  m'avait  ôté  à  demi  le 
droit  de  m' offenser  de  l'abandon  d'Hermann.  J'observai  mon 
mari  :  son  attitude,  ses  habitudes  nouvelles  ne  confirmaient  que 
trop  rindiscrétion  de  son  rival.  Les  affaires  nombreuses  de 
H.  Brûlher  lui  donnaient  un  excellent  motif  de  ne  pas  paraître 
chez  lui  dans  la  journée;  souvent  même,  il  n'y  déjeunait  pas,  et 
le  soir,  à  peine  avais-je  deux  personnes  au  salon  qu'il  dispa- 
raissait. Quand  rentrait-il?  Je  ne  le  savais  pas,  et  depuis  long- 
temps je  n'avais  plus  à  m'en  inquiéter.  Sa  bonté  envers  moi  ne 
s'était  jamais  démentie,  mais  elle  ne  se  manifestait  plus  que  par 
une  amabilité  de  convention,  que  je  sentais  glacée.  Savait-il 
quelque  chose  du  changement  de  mes  idées,  de  ma  liaison 
romanesque  avec  Julien  Deval?  Je  l'ignore.  Peut-être  n'en 
soupçonnait-il  rien,  peut-être  était-il  de  ces  hommes  qui  ne 
reviennent  pas  sur  une  première  impression,  et  me  croyait-il 
toujours  ia  femme  des  premiers  temps  de  mon  mariage  ;  peut* 
être  aussi  lui  étai&-je  devenue  assez  étrangère  pour  que  tous  mes 
sentiments  lui  fussent  indifférents. 

Cette  révélation,  que  Jdien  m'avait  faite  dans  l'intérêt  de  sa 
passion,  eut  un  effet  tout  contraire  :  elle  me  détacha  de  lui 
complètement.  Mais  je  ne  lui  laissai  pas  voir  si  vite  que  cette 
nouvelle  foudroyante  réveillait  en  moi  la  notion  du  devoir, 
presque  oubliée,  car  je  voulais  savoir  tout  à  fait  ce  qu'il  ne 
m'avait  dit  qu'à  demi.  Il  répugnait  à  une  confidence  détaillé*  ; 
je  lui  rends  cette  justice  qu'il  hésita  quelque  temps  à  trahir  cette 
secrète  franc-maçonnerie  qui  existe  tacitement  entre  les  honmies. 
Il  me  vit  enfin  possédée  d*une  curiosité  si  ardente  qu'il  espéra 
obtenir  de  mon  orgueil  blessé  ce  qu'il  n'avait  pu  recevoir  de  mon 
amour.  J'appris  qu*Hermann  avait  depuis  un  an  une  liaison  suivie 
avec  une  jeune  Allemande  nommée  Rosa  Rentz.  Il  l'avait  établie 
très-confortablement  dans  un  petit  hôtel  du  cours  Morand  ;  mais 
elle  ne  faisait  pas  partie  du  monde  galant^  et  sauvait  par  sa 
réserve  modeste  les  dehors  de  sa  situation  irrégulièni.  A  peine  la 
voyait-on  au  parc,  dissimulée  dans  un  coin  de  son  coupé,  et  au 
Grand-thé&tre,  au  fond  d'une  baignoire.  C'était,  me  dit  Julien, 
on  amour  mi  vergiss-mei-nicht^  mi  pot-au-feu.  Les  quelques 
amis  qu'Hermann  avait  présentés  à  Rosa  avaient  trouvé  une 
femme  timide  et  rougissante;  on  ne  jouait  pas  chez  elle  ;  elle  ne 
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moànii  aucune  femme,  et  Ton  était  tenu  de  e^obsenrer,  ear 
Hermaim  maintenait  la  conversation  an  diapason  le  plus  con^ 
▼enaUe. 

Ces  explications  m'atterrferent.  Une  femme  perdue  n*eût  été 
pour  Hermann  qu'une  distraction,  qu*un  prétexte  à  étaler  son 
opulence;  Rosa  était  pour  moi  une  rivale.  Elle  jouissait  du 
bonheur  dédaigné  par  moi,  et  je  n*avais  pas  le  droit  d'adresser 
des  reproches  à  mon  mari.  Dè^  ce  jour,  au  grand  étonnement 
de  Juliœ,  je  rompis  avec  lui  tout  entretien  intime.  Suzanne 
redevint  madame  Brûlher* 

Je  ne  m'inquiétai  pas  de  son  dépit  probable,  et  une  maladie 
que  je  fis  peu  de  temps  après,  et  qui  éloigna  toute  visite,  me  fut 
un  bon  motif  pour  cesser  de  le  recevoir.  Les  causes  de  cette  ma- 
ladie furent  morales,  comme  celles  de  beaucoup  de  fièvres  du 
reste;  car  si  l'on  cherchait  bien,  on  trouverait  que  la  plupart 
des  troubles  de  la  santé  ne  tiennent  pas  à  des  influences  pure- 
ment physiques.  Je  fus  soignée  par  ma  mère  qui  vint  s'établir  k 
mon  chevet. 

Je  subis  des  crises  terribles.  Cent  fois,  dans  Texaltation  de 
mon  cerveau,  je  méditai  de  parler  à  Hermann ,  de  lui  avouer 
mes  souflOrances,  mes  torts  passés,  et  de  lui  demander,  comme 
une  gr&ce,  son  affection  pour  l'avenir.  Mais  la  cramte  et  l'effroi 
retenaient  sur  mes  lèvres  les  paroles  touchantes  que  je  me  répé- 
tais à  moi-même  pour  m'enhardir.  Il  arrivait  près  de  mon  lit, 
se  penchait  vers  moi,  prenait  doucement  ma  main  en  s'infor- 
mant  de  mon  état;  il  écoutait  avec  attention  ce  que  ma  mère  lui 
disait  de  la  nuit  que  je  venais  de  passer,  et  il  partait  en  me  féli- 
citant du  mieux  annoncé,  ou  en  déplorant  la  persistance  de  mon 
mal,  et  je  restais  tremblante,  torturée  sur  mon  lit  de  douleurs, 
sentant  que  la  bienséance  seule  amenait  mon  mari  près  de  moi, 
puisqu'il  ne  trouvait  à  me  dire  que  ce  que  m'eût  dit  un  étranger. 
Dès  qu'il  avait  quitté  ma  chambre,^  je  me  reprochais  mon  silence, 
puis  je  demandais  une  glace  et  je  m'applaudissais  de  ne  lui 
avoir  pas  parlé  en  voyant  ma  pâleur  livide,  ma  bouche  blémie, 
mes  yeux  agrandis  par  la  fièvre  et  brûlant  sous  leurs  paupières 
bistrées  d'un  feu  âpre  et  hagard.  Déjà  inférieure  à  Rosa  par  le 
charme,  je  l'étais  encore  par  la  perte  de  ma  beauté.  Ma  tenta- 
tive eût  misérablement  échoué. 

Je  guéris  pourtant,  je  ne  sais  trop  comment  Tant  d'angoisses 
m'avaient  épuisée  :  ce  fut  l'inertie  dans  laquelle  je  tombai  enfin 
qui  permit  sans  doute  à  ma  santé  de  se  rétablir.  A  peine  fus-je 
C(»ivale8cente  que  nK>n  mari  éloigna  ma  mère;  il  le  fit  avec 
mfoagement,  mais  elle  comprit  à  demi-mot  qu'il  ne  la  voyait 
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pas  avec  plaisir  chez  lui,  et  elle  retourna  an  Point-du-Jour 
qu'elle  habitait.  Ma  pauvre  chère  mère  portait  la  peine  de  mes 
fautes  ;  c'est  à  son  influence  que  mon  mari  avait  attribué  nos 
dissentiments  intérieurs,  et  bien  qu'il  eût  pris  son  parti  de  notre 
séparation,  il  gardait  rancune  à  tous  ceux  qu'il  accusait  d'y 
avoir  contribué. 

Pour  compléter  ma  guérison,  les  médecins  m'envoyèrent  à  Air 
en  Savoie.  Les  eaux  ne  furent  que  le  prétexte  de  ce  voyage  ;  on 
voulait  avant  tout  me  changer  d'air  et  me  distraire.  Hermann 
m'accompagna.  Je  lui  sus  gré  de  quitter  âes  affaires  et  sa  mair 
son  pour  moi  ;  je  me  flattai  que  vingt-cinq  jours  de  vie  en  com- 
mun lui  permettraient  de  m'étudier  et  me  feraient  regagner 
dans  son  cœur  la  place  que  j'y  avais  perdue.  Je  le  trouvai  le 
même  qu'à  Lyon,  toujours  prompt  à  prévenir  mes  désirs,  mais 
cantonné  dans  sa  réserve  habituelle.  Il  ne  comprenait  rien,  ni  la 
gaieté  familière  que  j'essayais  malgré  une  timidité  extrême,  ni 
mes  instances  pour  qu'il  n'entreprit  pas  sans  moi  les  excursions 
que  ma  jEsiiblesse  ne  me  permettait  pas  encore. 

Ce  besoin  de  locomotion  me  fut  expliqué  le  jour  où  je  croisai 
sur  la  route  de  Mariiez  une  américaine  dans  laquelle  je  vis  une 
figure  trop  connue,  une  figure  que  Julien  m'avait  désignée  et  qui 
avait  passé  comme  un  horrible  cauchemar  à  travers  tous  les 
rêves  délirants  de  ma  fièvre. 

Hermann  n'avait  pu  se  résoudre  à  passer  vingt-cinq  jours 
loin  de  Rosa;  il  avait  bien  sacrifié  ses  affaires,  mais  non  ses 
affections  au  devoir  de  veiller  sur  ma  santé,  et  je  la  retrouvais 
là,  toujours  en  tiers  entre  mon  mari  et  moi. 

Jusqu'alors  j'avais  considéré  cette  liaison  comme  un  malheur 
auquel  j'avais  participé;  à  partir  de  ce  jour,  je  la  trouvai  un 
outrage  pour  moi.  Je  me  dis  (ce  qui  n'était  certes  pas),  qu'ils 
épiaient  le  retour  de  mes  crises,  qu'ils  fondaient  un  espoir  sur 
le  délabrement  de  ma  santé,  et  je  me  repris  à  la  vie  avec  rage.  Je 
m'indignai  de  mon  rôle  de  dupe  et  m'exaltai  tellement  qu'il  fut 
heureux  pour  moi  peut-être  que  Julien  Deval  eût  renoncé  à  sa 
saison  d'Aix  afin  de  ne  m'y  pas  rencontrer.  Je  compris,  aux 
mouvements  désordonnés  qui  s'emparèrent  de  moi,  comment 
une  femme  peut  être  entraînée  aux  fautes  qui  ne  lui  plaisent 
pas  et  contre  lesquelles  sa  nature  se  révolte,  quand  la  jalousie  la 
domine  et  qu'elle  ne  sait  pas  réagir  contre  ses  honteuses  inspi-* 
rations. 

Je  revins  à  Lyon  tout  à  fait  guérie  physiquement,  mais  l'&me 
plus  ulcérée  que  jamais,  car  mon  parti  était  pris  à  l'égard  d'Her- 
mann.  11  s'était  fait  libre  le  premier  ;  il  n'avait  respecté  ni  le 
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monde,  qui  connaissait  sa  liaison,  ni  moi,  qu*il  avait  exposée  à 
rencontrer  dix  fois  le  jour  sa  Rosa  Rentz  ;  une  telle  conduite  me 
rendait,  à  moi  aussi,  ma  liberté  d*action. 

Si  la  société  tolérait  ses  dérèglements,  de  quel  droit  blâme- 
rait-elle  le  choix  que  je  pouvais  faire  de  mon  côté?  LMnitiative 
de  la  faute  venait  d'Hermann  ;  donc  il  était  et  serait  le  plus 
grand  coupable.  Voyez,  Paule,  par  quels  insensibles  degrés  je 
descendais  toujours,  toujours  plus  bas  !  Une  femme  subjuguée 
par  le  magnétisme  de  la  passion  est  moins  coupable  que  je  ne 
rétais  en  formant  ce  projet  de  représailles  à  froid,  sans  être 
poussée  par  aucun  attrait  vers  Thomme  dont  je  voulais  faire  mon 
complice.  Vous  Tavouerai-je  I  Moi  dont  les  sens  avaient  dormi 
jusqu*alors,  et  qui  n^avais  éprouvé  qu'une  pudique  souflfrance 
lorsque  j'avais  dû  résister  à  Julien  Deval,  j'étais  dominée  à  Aix 
par  une  curiosité  malsaine,  irritante. 

Quand  je  rencontrais  Rosa,  je  cherchais  à  surprendre  sur  sa 
figure  le  secret  de  la  passion  d'Hermann.  Quand  mon  mari 
s*esquivait^  je  le  suivais  en.  imagination  jusqu'auprès  d'elle,  je 
me  tournais  et  me  retournais  sur  le  lit  d'épines  de  la  jalousie,  et 
j'épiais  au  retour  d'Hermann  sa  physionomie  et  ses  gestes,  pour 
savoir  quelle  somme  de  bonheur  on  peut  puiser  dans  les  furtives 
voluptés  de  l'amour  coupable. 

Hermann  avait  déposé  le  masque  soucieux  de  l'homme  affairé^ 
une  sorte  de  détente  semblait  s'être  opérée  en  lui  ;  tous  ses  traits 
respiraient  un  bien-être  intime,  plus  délicieux  peut-être  pour 
devoir  rester  secret.  Je  trouvais  insolente  cette  joie  mal  dissi- 
mulée qui  insultait  à  ma  tendresse  inassouvie.  Cette  liaison  éta- 
blie à  mes  dépens  narguait  ma  vertu  si  mal  récompensée,  et  je 
me  répétais  que  cette  vertu  était  inutile,  puisqu'on  ne  l'exigeait 
pas  de  moi  et  qu'on  m'en  tenait  si  peu  de  compte. 

Je  revins  à  Lyon  dans  cette  funeste  disposition  d'esprit.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  je  rouvris  mes  salons  très-brillamment 
et  que  je  me  mis  à  la  tête  de  la  mode.  Il  y  avait  dans  les  com- 
mencements un  peu  d'espoir  dans  cette  coquetterie  exagérée.  Je 
voulais  voir  si  les  hommages  qui  m'assaillaient  alarmeraient 
Bermann,  et  si  la  femme  dédaignée  par  lui  emprunterait  quelque 
prix  à  tant  de  succès.  Gomme  toutes  les  autres,  cette  tentative 
échoua.  Hermann,  en  vrai  Allemand,  n'était  accessible  que  par 
le  cœur  ;  la  vanité  n'entrait  pour  rien  dans  ses  sentiments.  De 
même  qu'il  avait  ouvert  un  large  compte  à  mes  charités  quand 
j^étais  à  la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  de  même  il  solda 
toutes  mes  extravagances  de  toilette,  sans  m'adresser  le  moindre 
reproche,  ni  le  plus  simple  compliment.  Il  évitait  ainsi  tout  ce 
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qui,  de  près  ou  de   loin,  eût  ressemblé  à  une  explication. 

Je  fis  dans  ce  temps-là  bien  des  envieuses  qui  m*eussent  par* 
donné  sans  doute  les  petits  tourments  jaloux  que  je  leur  infli- 
geais, si  elles  m'eussent  vue,  à  peine  sortie  de  leurs  salons,  pleu- 
rant sous  mes  couronnes  de  fleurs,  froissant  de  colère  mes 
misérables  chiffons  de  dentelle  et  de  soie,  jetant  mes  hochets  de 
rubis  et  de  perles.  Plus  je  me  livrais  à  cette  vie  frivole,  et  plus 
je  sentais  que  je  n'étais  pas  faite  pour  ses  plaisirs  creux  et  pué- 
rils, l^es  hommes  qui  me  débitaient,  entre  une  valse  et  un  qua- 
drille, les  mêmes  banales  galanteries^  m'excédaient  ;  je  leur  trou- 
vais à  tous  une  suffisance  ridicule,  au  moindre  mot  aimable  qui 
m'échappait,  et  quand  j'essayais  sur  eux  le  moindre  jeu  de 
dédain,  une  humilité  plate  et  nulle. 

Avec  moins  de  tendresse  de  cœur,  j'aurais  pu  m' accommoder 
de  cette  agitation  à  vide,  de  cette  exhibition  saluée  par  tant  de 
flatteries;  mais  si  mon  imagination  seule  avait  fait  les  Ifraisde 
mon  penchant  pour  Julien,  l'exemple  d'Hermann  m'avait  fami- 
liarisée avec  un  ordre  de  choses  que  je  n'avais  considéré  autre- 
fois qu'avec  terreur  ;  sa  hardiesse,  stimulant  la  mienne,  avait 
éveillé  en  moi  des  instincts  que  je  n'y  soupçonnais  pas.  J'é- 
tais prête  désormais  pour  une  chute,  mais  il  me  restait  trop 
de  délicatesse  pour  faillir  sans  amour,  et  mes  accès  de  larmes 
n'avaient  rien  de  louable.  Ces  crises  de  désespoir  étaiait  causées 
par  l'impuissance  où  je  me  trouvais  de  compléter  ma  vie.  Je  me 
voyais  entourée  de  courtisans,  mais  dans  cette  foule,  pas  un 
ne  me  paraissait  digne  de  moi.  Aussi  n'est-ce  pas  parmi  eux  que 
je  distinguai  enfin  celui  que  je  crus  capable  de  dévouement  et 
de  véritable  amour. 

Celui-là  s'était  toujours  tenu  à  l'écart  ;  notre  amitié  d'enfance 
l'autorisait  à  garder  une  place  distincte  auprès  de  mqji.  Celui-là.  •• 
—  Est-ce  que  je  vous  l'apprends,  Paule?  —  C'était  Christian 
Crzeski  ! 

—  Christian  I  s'écria  Paule  qui  avait  écouté  jusqu'alors  en 
silence.  Christian  1  Et  sa  main  tremblante  vint  chercher  celle  de 
Suzanne.  Il  vous  a  aimée,  lui,  lui  ! 

—  Ne  p&lissez  pas,  ne  vous  troublez  pas,  répondit  la  jeune 
femme  avec  mélancolie.  Vous  auraisrje  condanmée  à  entendre  ce 
long  récit  s'il  n'avait  dû  vous  intéresser  par  un  point?  Je  vous  ai 
prévenue  en  le  commençant,  mais  il  vous  était  impossible  de  com- 
prendre cet  avertissement,  et  je  ne  pouvais  pas  vous  faire  mes 
confidences  à  demi  ;  c'eût  été  vous  exposer  à  me  méconnaître, 
car  pour  me  bien  juger,  pour  m'excuser  un  peu,  il  fallait  vous 
dérouler  tout  le  roman  intime  de  mon  cœur.  En  vous  parlant  de 
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Christian  Crzeski,  je  vais  m'exposer  à  vous  blesser,  car  vous  le 
voyez  avec  les  yeux  prévenus  de  Famour,  et  moi,  avec  les  yeux 
clairvoyants  de  la  désillusion.  Faites-moi  crédit  d^un  peu  de 
franchise,  et  surtout  n'attribuez  à  aucune  rancune  mesquine  mes 
appréciations  de  son  caractère. 

Paule  ne  répondit  pas  à  ce  préambule^  mais  elle  quitta  le  siège 
rustique  sur  lequel  elle  était  assise  depuis  le  commencement  de 
TentreUen,  et  elle  vint  prendre  place  sur  le  banc  que  Suzanne 
occupait,  montrant  par  ce  muet  empressement  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  perdre  une  syllabe  des  révélations  promises.  Suzanne 
sourit  en  lisant  Fimpatience  de  Paule  dans  ses  yeux  brillants  de 
suriosité,  et  elle  continua  ainsi  : 

—  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  tout  d'abord  de  Christian  Crzeski, 
ma  chère  Paule,  parce  qu'en  narrateur  peu  sûr  de  ses  moyens, 
je  tenais  à  ménager  autant  que  possible  mon  petit  effet.  Pourtant 
Christian  était  mêlé  depuis  longtemps  à  ma  vie.  La  propriété  de 
son  père  étant  mitoyenne  avec  celle  de  ma  mère,  conrnie  vous  le 
savez,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  où  Christian  ne  vint  jouer  avec 
moi,  dès  notre  enfance.  Plus  âgée  que  lui  de  deux  ans,  je  le 
traitais  toujours  en  petit  garçon,  et  cette  disposition  si  naturelle 
à  l'adolescence  ne  fit  que  s'accroître  lorsqu'à  peine  sortie  du 
couvent  et  prête  à  me  marier,  je  le  revis  en  uniforme  de  collé- 
gien, gauche  de  mouvements  dans  sa  haute  taille  mal  équilibrée, 
à  la  fois  timide  et  hardi  d'allures,  éveillé  comme  un  page  et  rou- 
gissant sous  un  regard.  Depuis  quatre  années,  je  lavais  seule- 
ment aperçu  pendant  les  vacances  et  il  n'avait  pas  failli  &  la 
tradition  qui  exige  de  tout  lycéen  une  passion  juvénile  pour  la 
femme,  jeune  ou  mûre,  belle  ou  laide,  qu'il  voit  habituellement. 
J'avais  beaucoup  ri  de  ses  vers,  de  ses  billets  microscopiques  que 
je  trouvais  partout,  dans  mes  broderies,  dans  ma  capeline  de 
jardin,  sur  le  pupitre  de  mon  piano.  Avec  sa  figure  imberbe  et 
ses  grandes  phrases  sentimentales  entremêlées  de  réminiscences 
puériles,  il  ne  me  faisait  pas  l'effet  d'un  amoureux.  Comme 
j'étais  dépourvue  de  coquetterie,  mais  non  pas  de  malice,  je 
m'étais  souvent  amusée,  sans  qu'il  s'en  défiât,  &  le  faire  passer 
d'une  tirade  emphatique  à  nos  anciens  jeux  des  vacances.  S'il 
était  déjà  assez  homme  pour  s»  croire  épris,  il  était  encore  assez 
enfant  pour  oublier  ses  prétentions  nouvelles  en  faveur  de  ses 
distractions  accoutumées,  et  il  ne  voyait  plus  en  moi  qu'un  joyeux 
camarade  quand  je  lui  proposais  de  faire  à  cheval  le  tour  du  clos 
ou  de  lutter  d'adresse  au  tir  au  pistolet.  Alors  il  reprenait  subi- 
tement le  ton  frondeur  de  l'écolier  en  liberté  ;  il  critiquait  ma 
façon  de  me  tenir  en  selle,  mon  habitude  féminine  de  trop  tirer 
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fur  la  bouche  de  ma  monture,  et  mes  accès  de  frayeur  quand 
mon  cheval  prenait  le  train  de  sa  bête,  qu'il  harcelait  pour  lui 
faire  garder  le  grand  galop  ;  au  tir,  il  discutait  les  coups  sans 
nulle  galanterie,  ne  me  faisait  pas  grâce  d'une  ligne  et  me  taqui- 
nait à  tout  propos. 

Je  ne  pouvais  prendre  au  sérieux  cette  belle  passion,  et 
malgré  les  scènes  de  jalousie  que  Christian  me  fit  très-ouver« 
tement  à  Tépoque  de  mon  mariage,  je  ne  crus  pas  le  moins  du 
monde  à  son  désespoir.  II  était  si  bien  admis  dans  notre  cercle 
intime  de  tourner  en  plaisanterie  les  prétentions  de  Christian» 
que  ma  mère  et  son  père  ne  virent  qu'une  bouderie  sans  consé- 
quence dans  le  refus  qu'il  fit  d'assister  à  ma  noce.  Tous  les  deux 
prenaient  cette  velléité  amoureuse  pour  une  effervescence  passa- 
gère, et  ils  ne  doutaient  pas  qu'elle  ne  passât  bientôt.  Si  cet  avis 
leur  fut  commun,  il  leur  était  inspiré  par  des  motifs  bien  diffé- 
rents. Ma  mère,  foncièrement  indulgente  parce  qu'elle  est  fon- 
cièrement vertueuse,  excusait  l'explosion  naturelle  des  passions 
chez  les  jeunes  gens,  et  elle  croyait  que  Christian  sourirait  de 
son  premier  amour  dès  qu'il  userait  de  sa  liberté.  M.  Grzeski, 
ayant  inculqué  à  son  fils  le  plus  grand  respect'  pour  les  devoirs 
religieux  et  moraux,  se  disait  que  Christian  s'interdirait  de  penser 
à  moi  dès  que  j'appartiendrais  à  M.  Brûlher. 

Paule,  vous  connaissez  peu  le  docteur  Ladislas  Crzeski,  aussi 
quelques  particularités  du  caractère  de  Christian  doivent  être 
incompréhensibles  pour  vous.  S'il  se  distingue  de  notre  jeunesse 
française  par  quelques  défauts  et  par  quelques  qualités  qui  lui 
sont  propres,  il  tient  les  uns  et  les  autres,  un  peu  de  sa  nature 
sans  doute,  mais  beaucoup  de  son  éducation.  Vous  savez,  comme 
tout  le  monde,  que  le  docteur  Crzeski  est  un  réfugié  de  18âl, 
qu'il  appartient  à  la  courageuse  noblesse  de  Yolhynie,  et  qu'il 
est  du  petit  nombre  des  émigrés  auxquels  les  débris  de  leur  for- 
tune personnelle  permirent  de  ne  pas  recourir  à  la  générosité,  un 
peu  précaire,  hélas!  de  la  France.  Mais  puisqu' après  comme 
avant  son  mariage  à  Lyon,  il  n'admit  presque  personne  dans  son 
intimité,  vous  ignorez  quel  homme  est  le  docteur  Crzeski. 

Tout  le  monde  peut  apprécier  sa  vie  extérieure,  sa  science 
médicale,  son  dévouement  pendant  les  épidémies  ;  chacun  a  plus 
ou  moins  admiré  sa  figure  noble  sur  laquelle  les  tristesses  de 
l'exil  ont  jeté  un  voile  de  mélancolie,  sa  taille  majestueuse,  le 
sens  et  la  solidité  de  ses  rares  paroles,  mais  peu  ont  été  honorées 
de  son  amitié.  Ce  mot  honorées  me  vient  aux  lèvres  avec  assez 
de  bonheur  d'expression,  car  aucune  de  ses  relations  ne  va  sans 
un  peu  de  solennité.  Le  respect  qu'il  se  porte  à  lui-même  s'im- 
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pose  à  tous  ceux  qui  rapprochent  II  inspire  Testime  par  sa  droi«* 
ture,  la  sympathie  par  une  vaillance  de  cœur  et  d'esprit  toute 
polonaise  ;  mais  la  familiarité  avec  lui  est  impossible. 

Par  le  fait  même  de  ce  trait  de  caractère,  il  est  resté  dans  sa 
famille  ce  que  peu  d'hommes  sont  en  France,  un  chef  sur  lequel 
tous  se  modèlent,  le  type  de  toute  vertu  à  pratiquer,  le  maître, 
dans  Tacception  la  plus  élevée  de  ce  mot.  Ma  mère,  qui  le  con* 
natt  depuis  1838,  m'a  dit  n'avoir  jamais  surpris  en  lui  un  symp- 
tôme d'aigreur,  un  mouvement  de  colère  ou  seulement  d'impsr- 
tience.  Le  docteur  Crzeski  est  un  philosophe  chrétien.  Cette 
définition  résume  son  vrai  caractère.  En  associant  ces  deux 
qualifications,  je  ne  veux  pas  mettre  en  doute  l'orthodoxie  du 
docteur,  mais  au  contraire  l'affirmer.  Il  est  catholique,  non-seu- 
lement par  habitude  de  croyance,  mais  encore  par  système  rai- 
sonné. Sa  piété  est  profonde  et  ardente.  Qu'il  soit  à  la  ville  ou 
au  Point  du  Jour,  il  ne  manque  jamais  chaque  matin  de  faire  un 
pèlerinage  à  Fourvières.  11  va  de  soi  qu'étant  l'homme  d'un  sys- 
tème, le  docteur  Crzeski  se  montre  .exclusif  au  point  de  vue  des 
principes  et  quelque  peu  dominateur.  Il  est  naturel  par  consé- 
quent qu'il  ait  beaucoup  agi  sur  son  fils. 

Vous  souriez  d'un  air  de  doute,  ma  chère  Paule  ;  vous  ne  re^ 
trouvez  dans  ce  caractère  austère  aucun  trait  de  votre  amoureux 
Christian  ;  je  ne  désespère  pas  cependant  de  vous  prouver  que 
le  fils  tient  du  père,  mais  à  la  manière  des  imitateurs  qui  outrent 
les  modèles  sur  lesquels  ils  se  forment.  Le  docteur  Crzeski  a  l'es- 
prit rigide  et  la  raison  très-calme  ;  Christian  a  le  cœur  glacé,  et 
il  s'est  abstenu  de  réfléchir  parce  qu'il  a  trouvé  plus  simple 
d'adopter  les  idées  toutes  faites  qu'on  lui  présentait.  Pour  avoir 
obéi  trop  longtemps  à  cette  sagesse  qui  ne  provoque  aucun  mur« 
mure,  étant  imposante  comme  la  vérité,  Christian  est  devenu 
irrésolu  ;  pour  ne  savoir  pas  s'élever  à  la  hauteur  d'où  son  père 
domine  toutes  choses,  il  est  resté  superficiel,  mais  tranchant, 
n'acceptant  rien  de  ce  qui  est  condamné  par  la  critique  pater- 
nelle. La  froideur,  que  les  malheurs  et  l'expérience  ont  commu- 
niquée au  bouillant  combattant  de  1831,  est^devenue  constitu- 
tionnelle chez  Christian.  Le  docteur,  savant  physiologiste,  a 
entretenu  soigneusement  cette  disposition  naturelle  qui  lui  pro- 
mettait que  son  fils  échapperait  aux  dangers  des  passions  ;  resté 
veuf  de  bonne  heure,  il  a  voulu  le  retenir  autant  que  possible 
dans  la  maison  paternelle,  et  il  a  satisfait  ses  goûts  pour 
l'escrime,  l'équitation  et  les  exercices  violents,  espérant  aider 
à  la  pureté  de  sa  jeunesse  et  le  garder  plus  longtemps  au 
foyer. 

T.  X.  —  1860  2» 
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Le  docteur  n'avait  pas  rintention  de  £aire  de  Christûa 
foisîT  que  nous  connaissons  ;  il  désirait  le  pousser  dans  une 
carrîëre  scientifique  ;  mais  les  distractions  qu'il  avait  prodiguée» 
à  son  fils  devinrent  pour  celui-ci  le  but  même  de  son  ejusteace. 
lu  collège  encore,  il  n'étudiait  que  pour  n'être  pas  privé  le 
dimanche  de  voir  ses  chiens  et  ses'cbevaux.  A  peine  Cut-il  bache- 
lier qu'il  abandonna  toute  occupation  d'esprit,  au  point  de  ne 
plus  ouvrir  un  livre,  et  il  devint  un  grand  chasseur,  plus  familier 
du  chenil  et  de  l'écurie  que  des  salons  ou  du  cabinet  de  travaiL 
Le  système  du  docteur  avait  trop  bieu  réussi,  mais  il  ne  pouvait 
s^en  prendre  à  personne,  pas  même  à  son  fils  dont  la  conduite, 
comme  toute,  était  irréprochable.  Si  le  docteur  Crzeski  déplorait 
roisiveté  de  Christian,  sa  consolation  (il  le  disait  souvent  à  nu 
mère)  était  de  ne  pas  le  voir  donner  dans  les  travers  dépravés  k 
la  mode,  et  ne  pouvant  en  faire  un  homme  utile,  il  se  résignait  à 
ne  voir  dans  son  fils  qu'un  bon  et  pur  gentilhonmie,  adonné  aux 
exercices  de  corps  de  tout  temps  si  chers  aux  Polonais. 

Christian  a  dans  le  caractère  un  fond  de  mélancolie  qui  tient 
au  ;sérieux  de  la  maison  paternelle.  Cette  mélancolie,  source  de 
timidité  et  d'indécision,  le  voue  aux  amours  malheureux, 
car  en  dépit  du  calme  de  son  tenopérament,  il  est  homme 
et  soumis  aux  émotions  de  son  âge.  Je  sais  de  lui  et  d'autres 
personnes  encore  qu'il  a  toujours  répugné  à  ces  liaisons  légères, 
qui  satisfont  sans  frais  d'illusion  et  de  sentiments  la  plupart  des 
jeunes  gens  ;  on  m'a  conté,  à  propos  de  cette  répugnance,  des 
traits  de  lui  fort  à  son  honneur  qui  l'ont  couvert  de  ridicule  dans 
le  monde  facile  qu'il  a  traversé  quelquefois  malgré  lui.  Sa  répu- 
tation de  sauvagerie  s'établit  en  si  peu  de  temps  qu'on  respecttL 
bientôt  sa  bizarrerie  en  la  mettant  sur  le  compte  de  sa  nature  sep- 
tentrionale. On  tança  sa  délicatesse  à  l'aide  de  lazzis  plus  oa 
moins  spirituels,  et  comme  il  n'a  pas  ce  fol  amour-propre  fran- 
çais qui  pousse  les  gens  défiés  aux  choses  les  plus  antipathiques, 
il  se  vengea  des  railleurs  en  critiquant  à  son  tour  leurs  plaisi» 
avec  ce  mordant  d'cixpression  qu'il  trouve  lorsqu'il  daigne  secouer 
sa  nonchalance. 

Ce  qu'il  lui  fallait  alors,  ce  n'est  pas  cette  volupté  avide,  dfipé- 
née,  qui  lasse  les  sens  et  souille  l'imagination  ;  c'est  encore  moins 
unepassion  heureuse  qui  absorberait  son  temps  par  ses  exigences; 
ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  sujet  de  rêverie  pendant  ses  courses  i 
cheval,  pendant  ses  promenades  pédestres  de  cinq  à  six  lieues^ 
et  pendant  ses  repos  forcés  après  toutes  ces  fatigues.  Les  gens 
mélancoliques  sont  plus  amoureux  des  obstacles  à  vaincre  que  de 
la  femme  qu'ils  recherchent;  la  mollesse  de  leur  poursuite  le 
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proave  a^ez.  La  plupart  d'entre  eux  seraient  embarrassés  de 
leur  triomphe  ;  ils  Taccepteraient  avec  plus  de  maladresse  que 
de  transports.  Le  bonheur  qui  leur  convient  le  mieux,  c'est  une 
ei^érance  mitigée  par  un  peu  de  crainte  ;  la  balance  de  ces  deux 
sentiments  stimule  leur  irrésolution  qui  se  complaît  dans  le  vague 
de  cette  incertitude.  Si  vous  doutez  que  cette  manière  de  juger 
Christian  soit  juste,  rappelez-vous  que  tout  être  n'a  qu'une  cer- 
taine somme  d'énergie  physique  et  morale  à  dépenser  ;  tout  ce 
qui  est  déversé  d'un  o6té  manque  de  l'autre.  Ceux  qui  usent  de 
leurs  facultés  intellectuelles  jusqu'à  l'abus  pairat  cette  prodiga- 
lité d'un  affaiblissement  des  forces  physiques;  en  revanche,  un 
htmirne  qui  soumet  son  corps  à  une  gymnastique  persistante  et 
variée  perd  la  puissance  d'exalter  ses  facultés  morales;  ses 
muscles  s'exercent  et  se  développent  aux  dépens  de  son  e^rit 
et  même  de  ses  nerfs.  Ceci  est  élémentaire. 

Vous  me  trouvez  peut-^tre  sévère  pour  Christian  ;  mais  je  sois 
prête  à  confirmer  tous  ces  jugements  par  des  faits. 

Je  n'avais  pas  vu  Christian  pendant  les  deux  premières  années 
de  mon  mariage,  son  père  lui  ayant  fait  terminer  son  éducation 
par  un  voyage  en  Italie  et  en  Angleterre.  Revenu  fanatique  de 
la  patrie  des  sportsmen  et  assez  peu  enthousiaste  de  la  patrie  des 
arts,  il  reprit  son  train  de  vie  lyonnais,  chassant  en  automne  et 
en  hiver,  fournissant  l'été  des  courses  sans  fin  à  travers  nos 
campagnes,  jouant  à  son  cercle  pour  remplir  les  intermèdes  de 
cette  vie  fatigante.  Quand  il  vint  chez  moi  avec  le  docteur  Crzeski, 
j'eus  pour  lui  les  égards  afiectueux  qui  succèdent  aux  amitiés 
d'enfance,  et  il  devint  un  des  familiers  de  mon  salon.  Tant  que 
je  fus  occupée  de  Julien  Deval,  je  ue  compris  pas  ce  que  Chris- 
tian voulait  me  faire  entendre  de  la  persistance  de  ses  anciens 
sentiments;  il  ne  m'en  parlait  qu'à  demi-mot,  et  mon  inattention 
le  décourageait;  mais  lorsque  je  revins  d'Aix,  il  fiit  si  évident 
que  j'étais  abandonnée  par  Hermann  et  impatiente  de  cet  aban- 
don que  Christian  prit  de  l'assurance. 

Un  soir  que  nous  nous  promenions  là-haut  dans  l'allée  de  pla» 
tanes  (ma  mère  et  quelques  personnes  étaient  assises  sous  la 
véranda),  il  me  parla  du  passé  et  de  son  amour.  Il  me  jura  que 
cette  passion  qu'on  avait  traitée  de  caprice  enfantin  était  sérieuse 
et  profonde,  puisqu'elle  avait  résisté  à  mon  indifiérence,  aux 
railleries  de  nos  parents,  à  l'absence  et  au  temps.  J'étais  la  pre- 
mière femme  qu'il  eût  aimée  et  la  seule  qu'il  dût  aimer  jamais. 
Je  passe  le  développement  de  cette  thèse.  Vous  connaissez  le 
style  de  Christian,  ma  chère  Paule.  11  fut  Moquent  ce  soir-là  et 
de  la  manière  qui  pouvait  le  plus  me  toucher,  car  il  me  fit  tous 
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ces  aveux  aussi  simplement  que  s'il  eût  causé  du  beau  temps  ou 
du  dernier  concert. 

—  Vous  me  faites  rire  malgré  moi,  malicieuse  Suzanne,  dît 
Paule.  Je  croyais  être  seule  à  savoir  que  Christian  parle  son 
amour  comme  d'autres  parlent  leur  indifférence.  J'avais  vu  dans 
ce  calme  une  preuve  de  sincérité,  me  défiant  de  toute  exagéra- 
tion passionnée.  C'était  donc  là  de  la  froideur? 

-—  Non,  eu  égard  à  son  tempérament;  car  tout  est  relatif.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  dépensant  en  exercices  violents  presque  toute 
son  énergie,  Christian  ne  peut  faire  honneur  à  ses  amours  que 
de  ce  qui  lui  reste  d'ardeur.  A  l'époque  dont  je  vous  parle,  la 
douceur  de  l'affection  qu'il  m'offrait  fut  son  grand  charme  à  ml^ 
yeux.  Par  mon  épreuve  avec  Julien  Deval,  j'avais  appris  à  re- 
douter les  impérieux  désirs  et  aussi  la  versatilité  des  gens  pas^ 
sionnés.  La  tendresse  de  Christian  était  suppliante  et  ne  s'impo« 
sait  pas;  elle  avait  derrière  elle  un  passé  semé  de  frais  souvenirs; 
je  m'enorgueillis  d'avoir  été  la  seule  aimée,  je  me  flattai  de  cette 
ambition  qui  est  le  rêve  de  toutes  les  femmes  :  régner  sur  un 
cœur  tout  à  moi  !  Ne  me  regardez  pas,  Paule  ;  nous  ririons 
comme  deux  augures. 

Explique  qui  pourra  les  inconséquences  des  cœurs  féminins  I 
Si  Christian  m'avait  dit  les  mêmes  choses  dans  mon  salon,  sous 
la  clarté  de  six  bougies,  à  dix  pas  des  tables  de  whist,  je  ne  l'au- 
rais peut-être  pas  mieux  accueilli  que  les  hommes  qui  venaient 
égrener  là  leurs  litanies  de  fadeurs  ;  mais  soit  hasard,  soit  es- 
prit, il  avait  choisi  pour  son  aveu  la  plus  belle  nuit  du  monde. 
C'était  en  mai  ;  le  vert  tendre  du  feuillage  traversé  délicatement 
par  les  rayons  de  la  lune  avait  des  teintes  blondes  et  suaves  ;  un 
vent  doux,  qui  passait  en  soupirs  modulés  à  travers  les  branches, 
faisait  onduler  les  clartés  nacrées  sur  le  sable  de  l'allée  et  nous 
apportait  le  parfum  des  résédas;  sous  mes  pieds,  la  plaine  étin*- 
celait  avec  ses  lumières  semblables  à  des  lucioles  ;  leurs  groupes 
épars  étaient  comme  une  réplique  aux  constellations  semées  dans 
le  bleu  du  ciel  ;  une  vague  transparence  baignait  les  horizons  en 
leur  donnant  une  profondeur,  un  mystère  inaccoutumés,  et  là- 
bas,  dans  les  buissons,  un  rossignol,  innocent  complice  de  Chris- 
tian, chantait  sa  délicieuse  plainte  d'amour.  Quel  heureux 
moment,  quel  beau  cadre  pour  un  aveu  I  La  poésie  du  lieu  et  de 
l'heure  agirent  sur  moi  ;  si  je  n'encourageai  Christian  que  par 
mon  silence,  il  vit  mon  émotion  ;  il  sentit  trembler  ma  main  sur 
son  bras.  Bientôt  il  me  fut  même  impossible  de  continuer  cette 
lente  promenade  entrecoupée  de  pauses  ;  je  sentais  mon  cœur 
oppressé  par  les  vagues  de  sang  qui  s'y  précipitaient,  et  je 
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m* assis  sur  la  terrasse.  C'était  par  un  instinct  de  timidité  que  je 
quittai  la  solitude  ombreuse  de  Tallée  et  que  je  vins  me  jeter 
sur  le  banc  qui  domine  le  paysage.  Christian  respecta  mon 
trouble,  et  je  lui  en  sus  gré.  S*il  s'était  assis  près  de  moi,  sMl 
s'était  autorisé  de  mon  silence  pour  l'interpréter  en  sa  faveur, 
il  aurait  détruit  l'attrait  auquel  je  m'abandonnais.  Les  hommes 
ne  savent  pas  tout  ce  qu'ils  perdent  aux  airs  conquérants.  Loin 
d'abuser  de  ma  faiblesse  en  me  demandant  une  réponse  à  ses 
aveux,  Christian  resta  debout,  adossé  à  la  balustrade  de  la  ter- 
rasse et  me  contemplant  de  ses  grands  yeux  mélancoliques.  Je 
voulais  baisser  les  miens,  mais  son  regard  les  appelait,  et  je 
lisais  dans  ses  prières  tant  de  dévouement  et  de  tendresse  que 
jamais  duo  d'amour  ne  fut  aussi  expressif,  aussi  complet  que  ce 
duo  muet.  Nous  demeurâmes  là  je  ne  sais  combien  de  temps,  ne 
nous  parlant  pas,  mais  nous  entendant  par  le  cœur.  Quand  nous 
revînmes  lentement,  nous  n'échangeâmes  pas  un  mot  ;  c'eût  été 
inutile,  nous  nous  étions  tout  dit. 

L'été  se  passa  sans  que  cette  intimité  fût  troublée  par  les  indif- 
férents ou  gâtée  par  la  faute  d'un  de  nous.  Christian  ne  m'alarma 
point  par  de  trop  promptes  exigences;  mais  les  passions  ont 
leurs  lois  fatales  que  subissent  les  âmes  les  plus  modérées,  et  il 
finit  par  se  plaindre  du  peu  que  je  lui  accordais.  C'est  là  le 
terme  des  amours  les  plus  purs  aussi  bien  que  des  plus  ardents, 
et  ces  derniers  sont  les  moins  dangereux  pour  une  femme  déli- 
cate, car  ils  ternissent  trop  vite  les  poésies  de  l'illusion  sous  le 
souffle  embrasé  des  désirs.  Puis  leurs  instances  ont  un  caractère 
dominateur  contre  lequel  s'insurge  le  libre  arbitre  féminin, 
tandis  que  nous  sommes  flattées  de  rester  maîtresses  de  nous- 
mêmes  et  tentées  d'abdiquer  cette  royauté  dès  qu'on  la  reconnaît 
humblement.  Reines  avant,  esclaves  après,  a-t-on  dit.  C'est 
vrai  dans  un  sens  ;  mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  expliqué,  c'est 
que  la  prière  nous  touche  plus  que  les  grands  éclats  de  passion 
ambitieuse,  et  que  nos  volontés  doivent  être  gagnées  et  non  sub- 
juguées. Reines,  c'est-à-dire  fortes  pour  nous  défendre  dès 
qu'on  nous  attaque  ;  esclaves,  c'est-à-dire  désarmées  si  l'on  s'en 
remet  à  la  générosité  de  notre  puissance  ;  c'est  plutôt  là  le  mot 
de  la  situation.  Heureusement  que  peu  d'hommes  sont  dans  le 
secret  de  notre  faiblesse. 

Christian  fut  plus  habile  que  Julien,  mais  par  hasard  de  ca- 
ractère et  non  par  système.  N'ayant  pas  vécu  de  la  vie  ordi- 
naire, il  était  très-peu  homme,  je  veux  dire  qu'il  n'avait  pas  la 
fièvre  dans  le  sang.  Je  m'habituai  à  le  laisser  me  bercer  de 
douces  paroles;  j'aimai  ses  grands  yeux  bleus  qui  me  cher- 
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chaient  partout  et  dont  la  mélancolie  était  rassurante  ;  j'aimai 
surtout  cette  fraîcheur  d'émotions  qui  faisait  une  joie  à  Chri»* 
tian  d'un  mot  jeté  à  la  bâte,  d'un  bouquet  dérobé,  d'une  r<H 
mance  chantée  à  demi-voix.  Nous  attachions  des  idées  char- 
mantes, puériles  peut-être  k  telle  ou. telle  mélodie;  il  me  rede- 
mandait toujours  un  lied  de  Schubert,  que  je  ne  puis  jouer  encore 
maintenant  sans  me  sentir  attendrie  au  souvenir  de  cette  époque 
de  chaste  tendresse. 

Mais  ce  pur  bonheur  nous  échappa»  Christian  devint  plus  pres- 
sant; il  souffrait  et  (j'en  suis  certaine  aujourd'hui)  il  s'exagérait 
ses  tourments;  il  se  plaignait  avec  une  tristesse  qui  me  remuait 
au  fond  du  cœur.  J'avais  perdu,  en  aimant,  cette  hardiesse  per- 
verse qui  m'avait  fait  souhaiter  des  représailles;  le  meilleur  de 
mon  âme  s'était  exalté  aux  dépens  de  mes  inspirations  mauvaises, 
et  le  lien  qui  m'unissait  à  Christian  m'était  d'autant  plus  sacré 
qu'il  était  chaste.  J'essayai  donc  de  maintenir  notre  intimité 
dans  les  limites  d'une  affection  à  la  fois  enthousiaste  et  fra- 
ternelle. 

Christian  n'était  pas  d'un  caractère  à  me  prouver  par  une 
diversion,  comme  Julien,  qu'il  pouvait  se  passer  de  mon  amour; 
il  s'affligea  réellement,  et  tout  le  monde  remarqua  son  air  défait 
et  sa  pâleur.  On  m'accusa  même  de  lui  faire  de  méchantes  pe- 
tites querelles,  et  l'on  trouva  ma  froideur  peu  amicale  enveis 
mon  ancien  camarade  d'enfance;  celle  qualité  servait  si  bîett 
Christian  que  personne  ne  soupçonna  la  nature  de  ses  sentiments, 
et  sa  réserve  était  d'ailleurs  si  proverhiaie  qu'il  était  réellemenfc 
sans  conséquence. 

Une  légère  fièvre  qui  retint  Christian  quelques  jours  ches  hû 
décida  de  mon  sort.  Qu'elle  fût  causée  par  mes  rigueurs,  j'^ 
doute  maintenant  :  il  faisait  assez  d'excès  anobulatoires  et  équesr 
très  pour  gagner  une  courbature  en  s'exposant  de  longues 
heures  au  soleil  d'août,  mais  dans  ce  tempsrlà  je  ne  fis  pas  cette 
réflexion  ;  celles  qui  me  vinrent  à  l'esprit  furent  toutes  à  l'avan- 
tage de  son  amour,  et  la  souffrance  que  je  causais  décida  ma 
perte.  Pour  tout  vous  avouer,  la  vue  d'un  jdi  baby  dans  le  cQii|iè 
de  Rosa  Rœtz  hâta  ma  défaite. 

Pourtant  je  ressentis  plus  de  douleur  que  de  colère  en  voyant 
ainsi  consacrée  la  trahison  de  mon  mari»  mais  aucime  idée  de 
vengeance  ne  se  mêla  à  mon  abandon  ;  je  me  rattachai  à  la  seule 
âme  qui  m'ainnât;  je  voulus  garder  à  tout  prix,  cette  affection 
dont  je  ne  pouvais  douter.  Le  passé  de  Christian  me  répoDdnît 
de  l'avesûr  ;  je  ne  résistai  pas  à  l'orgueilleuse  prasée  qae  aon 
bcmheur  entier  dépendait  de  moi.  Ei^,  Paule,  foat  tous  ces 


Digitized  by 


Google 


AETAIfCHK  DK  FBBIIB  (89 

motifs,  pour  mille  antres  mdécîs  et  confos  dans  le  tronble  de 
mon  coenr,  je  devins  coopable. 

Yotis  me  regardez !.••  Gomme  vons  me  regardez I...  Tons 
TonFez  savoir,  je  le  devine,  quelles  joies  Ton  trouve  dans  les 
passions  défendues?  quelles  ivresses  endorment  la  pudeur,  font 
taire  le  remords?  Ecoutez  et  instruisez-vous. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  d'août  que  je  donnai  à  Christian 
cette  preuve  d*amour.  Dès  que  je  fus  à  lui,  tout  le  reste  disparut 
de  ma  pensée  ;  if  me  sembla  que  je  n*existais  que  de  ce  momeni- 
R  ;  sa  présence  me  devint  nécessaire  comme  Pair  que  je  res« 
pirais.  Je  partageai  sa  mélancolie,  je  ris  de  ses  saillies  rai!* 
leuses;  j'éprouvai  le  besoin  de  m*identifier  avec  tous  les  mou- 
vements de  son  âme.  Vous  trouvez  cette  exaltation  enchanteresse; 
mais  le  22  août  est  bien  près  du  1*  septembre,  et  le  i^  sep- 
tembre. •• 

Je  vais  vous  faire  tomber  de  haut,  ma  chère  Paule,  mais  ta 
chute  me  fut  plus  sensible.  Le  1^  septembre  fut  le  terme  d6 
nos  amours,  puisque  c'était  Touverture  de  la  chasse. 

—  Oh  I  Suzanne,  s'écria  Paule,  est-il  possible  que  Christian 
ait  cessé  de  vous  aimer  si  vite? 

—  Vous  ne  m'entendez  pas.  Christian  continua  de  m*aimer, 
nais  à  sa  manière  qui  n'était  pas  la  mienne.  On  reproche  aux 
femmes  d'avoir  Taffection  envahissante,  d'exiger  de  l'honmie 
afmé  un  asservissement  perpétuel  à  leurs  tendresses.  Je  vous  le 
jore,  je  n'ai  pas  cette  tendance  tyrannique  ;  si  Cluistian  m*avaft 
quittée  pour  accomplir  an  devoir,  je  l'eusse  trouvé  plus  digne 
de  mon  choix;  mais  sans  que  rien  l'y  oblige&t,  ni  une  promesse 
à  des  amis,  ni  une  invitation,  m'abandonner  si  vite,  c'était  me 
rappeler  du  ciel  sur  terre  et  bien  cruellement 

Il  ne  comprit  ni  sa  faute  ni  le  coup  qu*elle  me  porta.  Il  m*an- 
nonça  son  départ  comme  une  chose  toute  naturelle,  comme  s'A 
était  de  rigueur,  sous  peine  de  délit,  qu'il  ouvrit  la  chasse  an 
Jonr  consacré  à  saint  Hubert.  Du  reste,  il  promit  de  m'écrire  et 
il  m*écrivit.  mais  quelles  singuhères  lettres  î  Vous  vous  souvenes 
de  la  missive  da  roi  d'Espagne  à  la  reme  dans  Ruif^Blas  : 

lladnM,  a  fiût  gmid  Twt  «1  j'ai  teé  û  Unft. 

Eh  Ineit  !  ma  chère,  le  génie  a  des  intuitions  étranges.  Pignore 
«i  Yictor  Hugo  a  reçu  les  confidences  de  quelque  pauvre  femme 
aimée  par  on  chasseur,  et  si  la  joUe  scène  où  la  reine  se  plaint 
de  ce  Iscmiisme  loi  a  été'suggérée  par  un  souvenir  ou  une  révé- 
lation de  voyant,  mais  je  puis  afbrmer  que  le  désappointement 
de  la  pauvre  reine  n*égalait  pas  le  mien.  Son  roi  l'avait  épousée 
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par  besoin  d'alliances  politiques  ou  pour  tout  autre  motif  étranger 
au  sentiment,  et  pouvait  se  croire  quitte  envers  elle  avec  des 
égards  et  du  respect.  Mais,  Paule,  se  donner  &  un  homme  qui 
dit  faire  de  vous  Tunique  pensée  de  sa  vie,  oublier  pour  lui  le 
monde  et  ses  devoirs,  risquer  son  repos  et  sa  réputation,  et  se 
voir  quittée  presque  au  lendemain  de  ce  sacrifice  pour...  des 
lièvres  et  des  chevreuils,  c*est  de  Thorrible  le  plus  navrant,  car 
cet  horrible  est  bouffon. 

Une  rivalité  s'accepterait  plus  facilement.  On  peut  toujours 
l'emporter  sur  une  autre  femme,  si  ce  n'est  en  beauté,  du  moins 
par  ce  je  ne  sais  quel  charme  que  communique  une  passion 
vivement  sentie  ;  mais  entrer  en  lutte  contre  les  mérites  d'un 
chien  courant,  vouloir  surpasser  les  attraits  d'une  battue  de  buis- 
sons, est-ce  digne,  est-ce  même  possible? 

Christian  me  parlait  certainement  de  son  amour  dans  les 
lettres  qu'il  me  dépéchait  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  mais  en 
peu  de  mots  ;  il  me  détaillait  plus  longuement  les  hauts  faits  de 
sa  meute,  comme  s'ils  eussent  dû  m'intéresser.  Il  datait  toujours 
ses  billets  de  dix  heures  du  soir  ou  de  cinq  heures  du  matin,  me 
disant  dans  le  premier  cas  qu'il  était  excédé  de  fatigue,  et  dans 
le  second  qu'il  sortait  au  plus  vite,  son  piqueur  l'attendant  depuis 
longtemps  déjà.  La  naïveté  avec  laquelle  il  m'associait  à  ses 
exploits  cynégétiques  me  fit  comprendre  mieux  que  ses  brèves 
protestations  d'amour  qu'il  ne  m'oubliait  pas.  Enfin  il  revint  au 
bout  de  douze  jours,  sans  me  prévenir,  comptant  me  causer  une 
aimable  surprise,  fier  de  savoir  me  faire  un  sacrifice  et  sûr  d'en 
être  payé  par  un  tendre  accueil.  J'aurais  dû  lui  tenir  rigueur, 
n'est-ce  pas,  mais  il  n'était  plus  temps  de  montrer  tant  de  sus^ 
ceptibilité,  et  je  fus  lâche  au  point  de  ne  pas  lui  laisser  voir  que 
j'avais  souffert.  Je  lui  demandai  seulement  laquelle  des  deux,  la 
chasse  ou  moi,  il  quittait  avec  le  plus  de  regrets  pour  Tautre.  11 
n'admit  pas  que  cette  comparaison  fût  soutenable. 

Quant  à  moi,  je  compris  que  l'habitude  de  la  chasse  s'im- 
posait à  Christian  jusqu'à  donner  à  tous  ses  sentiments  le  même 
goût  pour  les  longues  quêtes  autour  d'un  but  désiré  et  la  même 
indifférence,  une  fois  ce  but  atteint.  Je  m'explique.  Le  plaisir  de 
la  chasse  consiste  non  pas  dans  le  plus  ou  moins  de  gibier  tué» 
mais  dans  les  alternatives  de  bonne  ou  de  mauvaise  chance» 
d'habileté  ou  de  maladresse,  et  dans  une  poursuite  accidentée 
par  l'imprévu.  C'est  une  variété  inférieure  de  Tamour  des  con- 
quêtes, et  vous  savez  qu'il  est  de  la  nature  des  conquérants  de 
préférer  le  gain  qu'ils  méditent  à  celui  qui  leur  est  acquis. 

J'eus  beau  entrevoir  tout  cela,  je  m'étourdis  pour  m'aveugler. 
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et  foUemcDt  j'essayai  de  remporter  sur  la  passion  que  je  nom- 
mais ma  rivale.  Moi  qui  m'étais  toujours  piquée  de  rester  natu- 
relle, de  ne  composer  ni  ma  conversation  ni  mon  maintien,  je 
m'étudiai  pour  n'être  ni  trop  tendre,  de  peur  d'ennuyer  Chris- 
tian, ni  trop  gaie,  de  peur  qu'il  ne  me  prit  pas  au  sérieux,  ni 
surtout  trop  railleuse.  Ce  deiiiier  écueil  fut  le  plus  difficile  à 
tourner,  car  j'étais  tentée  de  me  venger  par  des  sarcasmes  de 
ces  douze  jours  d'amère  solitude.  Enfin  je  l'évitai,  et  j'appris  à 
connaître  la  légèreté  d'esprit  de  Christian,  le  peu  de  profondeur 
de  sa  pénétration.  Il  ne  devina  rien  de  mon  plan  de  conduite; 
il  ne  comprit  même  pas  les  efforts  que  je  tentais  pour  le  retenir» 
11  est  vrai  que  je  n'osai  pas  lui  demander  ouvertement  ce  sacri- 
fice. Je  craignais  le  succès  de  cette  épreuve,  et  je  n'aurais  pas 
voulu,  au  prix  de  ma  vie,  qu'il  m'obélt  à  contre-cœur.  Je  m'aban- 
donnai au  hasard  de  sa  décision. 

Les  rôles  étaient  intervertis  entre  nous.  A  mon  tour,  je  crai- 
gnais et  j'espérais  ;  mais  si  cette  alternative  enflamme  un  homme, 
elle  bouleverse  l'âme  d'une  fenoune;  elle  l'humilie  en  mettant  aux 
prises  sa  dignité  et  sa  foi  dans  la  passion  qui  lui  est  devenue 
nécessaire. 

Pendant  que  je  souffrais  avec  le  sourire  exalté  des  martyrs 
qui  défie  le  supplice,  Christian  était  heureux  ;  jamais  sop  exis- 
tence n'avait  été  si  belle  que  cet  automne  :  la  chasse  était  abon- 
dante, le  temps  superbe  et  je  l'aimais.  Lasse  de  me  dévorer  en 
silence,  je  me  rattachai  éperdûment  à  cette  affection,  la  seule 
qui  me  restât,  et  je  vécus,  non  au  jour  le  jour,  mais  pour  l'heure 
présente,  ne  voulant  rien  voir  au  delà,  cherchant  à  faire  tenir 
dans  cet  instant  fugitif  des  émotions  pour  une  vie  entière.  Mais 
quel  bonheur  incomplet  que  celui  que  l'on  sent  fragile  I  D'ailleurs 
ce  bonheur  même  me  manqua  bientôt.  Christian  repartit.  Quoi 
de  plus  naturel!  L'on  a  pour  aimer  l'année  entière,  et  pour 
chasser  une  saison  seulement. 

Cette  fois,  je  n'eus  pas  même  la  satisfaction  de  lire  le  compte- 
rendu  succinct  de  ses  exploits.  Dix  grands  jours  se  passèrent 
sans  nouvelles  de  lui.  Le  onzième,  je  reçus  cette  lettre  très-grif- 
fonnée  dont  je  me  suis  munie  à  votre  arrivée  quand  vous  m'avez 
manifesté  le  désir  de  me  faire  une  confession  complète.  Je  n'étais 
pas  encore  décidée  à  vous  établir  mon  juge  par  une  confidence 
détaillée  ;  mais  à  tout  hasard,  j*ai  pris  cette  lettre  et  quelques 
autres.  J'en  suis  aise  maintenant  ;  le  récit  le  plus  détaillé  ne  rem- 
place pas  ces  témoins  parlants  qui  conservent  l'empreinte,  le 
style,  le  degré  de  sentiment  de  leurs  auteurs. 

Je  ne  compris  pas  d'abord  le  sens  de  cette  lettre  écrite  à  un 
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ami;  récriture  grossière  m'en  était  mccHmae;  ilTavait  dictée  à 
son  piqueur.  La  voici  : 

c  Mon  cher  ami,  il  m*est  arrivé  il  y  a  cinq  jours  un  accident 
qui  m*a  empêché  de  voua  écrire.  Nous  étions  partis  à  quatre 
heures  du  matin^  Joannys  de  Craye  et  mot,  pour  aller  rejoimkQ 
à  trois  lieues  d^ici  une  bande  de  nos  amis  qui  diassaîent  le  sair- 
glier  ;  nous  étions  à  cheval,  le  fusil  en  bandoulière  et  heareo- 
sement  pas  encore  chargé  à  balle.  Ce  maladroit  de  Joannys, 
qui  se  vante  de  son  habileté  pour  contrebalancer  les  moqueries 
que  hiî  attirent  ses  bévues,  a  voulu  tirer  sur  un  vol  de  perch^eaux» 
Mécontent  de  le  voir  s^amuser  pendant  qu*on  nous  attendait  aa 
rendez-vous  de  chasse,  j*ai  piqué  des  deux  et  pris  les  devants. 
Mauvaise  inspiration  t  car  ce  niais  m*a  criblé  de  la  double  dé- 
charge de  son  arme.  J'ai  six  grains  de  plomb  dans  la  main 
droite,  d'autres  dans  Fépaule;  m<m  cheval,  mon  pauvre 
Kruk,  a  été  atteint  plus  grièvement;  la  surprise,  la  douleur 
Font  tant  afiblé  qu'il  a  rué  et  m*a  jeté  à  terre.  Je  suis  assez  bon 
cavalier,  vous  le  savez;  mais  ne  m'attendant  pas  à  servir  de 
cible,  je  n'ai  pas  eu  la  présence  d'esprit  nécessaire  pour  maltrfeer 
Kruk;  j'ai  été  renversé  sous  ses  pieds;  il  m'a  meurtri  par  ses 
ruades^  et  à  part  beaucoup  de  contusions  dont  je  ne  parle  pas, 
j'ai  le  bras  gauche  démis  ou  cassé  peut-être.  Le  médecin.n'en  dH 
trop  rien  de  bon.  La  fièvre  ne  me  quitte  pas;  je  souffre  comme 
un  damné  et  môme  plus,  car  je  suis  seul.  Joannys  a  été  si  eonfm 
de  son  beau  fait  d'armes  qu'il  a  planté  là  ses  chiens  et  son  attt> 
rail  de  chasse  et  qu'il  s*est  sauvé  en  Suisse.  Excnsez-RK)i  donc  de 
ne  vous  avoir  pas  écrit.  Je  suis  content  que  mon  père  soil 
encore  aux  Eaux-Bonnes.  Cet  accident  Paurait  alarmé,  etf  avan 
été  contrarié  de  Pobliger  à  passer  quelques  jours  avec  moi  dans 
ce  pays  de  marais  où  je  n'ai  qu^une  mauvaise  hutte  sans  le 
moindre  confortable.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi  ;  dès  que  j^ 
serai  transportable,  je  retournerai  à  Lyon,  ne  fût-ce  que  pour 
changer  d'air.  Je  vous  prie,  enccH*e  une  fds,  de  ne  pas  rmm 
tourmenter. 

€  Votre  ami, 

•  QuUSTIAlf.  9 

-^  Voyez  au-dessous  de  cette  ngnatnre  tremblée  de  qadh 
écriture  pénible  il  a  ajouté  ces  quelques  mots  ; 

c  Pardonne-mof  Tinquiétude  que  je  te  cause.  Je  soofBre  plot 
de  me  sentir  si  loin  de  tor  que  d'être  chraé  ici  par  eet  acddent 
Le  désir  d^atler  te  r^>éter  que  je  t'aime  me  fera  gofrir  plus  vite» 
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Adieu,  je  n'y  vois  plus  clair,  ma  main  blessée  me  refuse  le  ser- 
vice, la  tête  me  tourne.  ••  » 

Devant  les  anxiétés  que  cette  nouvelle  m'apporta,  mes  griefs 
s'effacèrent  vite.  Je  répondis  longuement  et  avec  effusion  à 
Christian;  je  le  priai  de  m'envoyer  chaque  jour  un  bidletin  de  sa 
santé,  et  j'attendis  le  premier  le  surlendemain.  Point  de  lettre  I 
Deux  jours  après,  pas  davantage,  et  nul  moyen  de  rien  appren- 
dre I  Le  docteur  Czeski  était  dans  les  Pyrénées;  en  cas  de  danger 
grave,  c'est  là  qu'on  lui  eût  écrit,  et  il  n'eût  pas  pris  le  temps 
de  s'arrêter  à  Lyon.  Mes  angoisses  ne  m'ôtèrent  pas  ma  liberté 
d'esprit  tout  d'abord  ;  j'allais  en  tournée  de  visites  dans  toutes 
les  maisons  où  je  pouvais  apprendre  quelque  chose  :  personne 
n'était  mieux  informé  que  moi.  Joannys  de  Craye  avait  passé  à 
Ly<»i,  mais  sans  s*y  vanter  de  sa  prouesse.  J'enviai  fort  alors  la 
liberté  d'allures  qui  permet  aux  hommes  les  démarches  les  plus 
extraordinaires.  Ce  que  je  commençais  à  désirer  était  bien  inno- 
cent après  tout.  Voir  un  pauvre  blessé  et  lui  donner  quelques 
consolations,  y  avait-il  (tons  ce  souhait  rien  qui  fût  blâmable? 

Je  pris  la  fièvre  à  force  de  surmener  mon  imagination  et  mon 
ccenr  ;  l'une  était  lasse  de  conjectures  et  de  romans  noirs  ;  l'autre 
était  tordu  par  les  convulsions  de  la  crainte,  par  les  élans  de  la 
pitié.  Avec  la  fièvre  et  ses  excitations,  ce  qui  n'était  qu'un  désir 
devint  un  projet.  Je  méditai  les  moyens  d'un  voyage  dans  les 
Dombes  où  était  Christian.  J'accumulai  prétextes  sur  mensonges 
pour  donner  une  apparence  de  régularité  à  cette  escapade.  Ma 
mère  étant  dans  le  Maçonnais  chez  une  de  nos  amies  communes, 
je  manifestai  l'intention  d'aller  passer  quelques  jours  avec  elle, 
et  comme  je  craignais  qu'elle  ne  revint  pendant  mon  absence, 
je  lui  écrivis  de  m'attendre,  car  je  me  proposais  d'aller  la  re* 
joindre  après  av(»r  vu  Christian. 

Certes,  je  n'aurais  pas  eu  l'audace  de  concevoir  seulement  un 
projet  aussi  risqué  s'il  avait  dû  être  combiné  au  profit  de  ma 
passion.  Â  dé&ut  de  prudence,  j'aurais  été  retenue  par  ma 
dignité  et  par  la  crainte  de  déchoir  aux  yeux  de  Christian  ;  mais 
il  s'agissait  bien  àe  tels  scrupules  lorsque  je  n'avais  à  lui  apporta 
que  la  consolation  de  ma  présence.  Je  m'exaltai  tellement  que 
mon  projet  me  parat  héroïque.  Je  fis  mes  préparatifs  de  dépûrt» 
sachant  bien  que  je  risquais  ma  réputation,  mais  faisant  le  saa> 
iee  de  tout  an  monde  pour  ce  pauvre  blessé  qui  gisait  à  quelques 
lieues  de  moi  avec  mon  nom  sur  les  lèvres  et  mon  unique  son-' 
dans  le  corar. 

S.  Bljjvdt, 
(ÏM  mÊU  è  If  fr^t^êém  iirrafiM.) 
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Tous  en  France  nous  voudrions  voir  notre  marine  de  guerre 
composée  de  bâtiments  bien  armés,  quelque  faible  qu*en  fût  le 
nombre  ;  car  la  force  d'une  marine  consiste  (on  le  sait  depuis 
longtemps)  beaucoup  plus  dans  la  valeur  de  chacun  des  navires 
qui  la  constituent  que  dans  leur  nombre. 

J'ai  pensé  que  c'était  faire  une  bonne  action  que  de  montrer 
les  mauvais  résultats  causés  par  l'habitude  prise  depuis  une 
vingtaine  d'années  d'armer  nos  bâtiments  trop  à  la  hâte  et  de  les 
expédier  avant  qu'ils  soient  prêts. 

Depuis  la  conquête  d'Alger  et  jusqu'à  l' avènement  du  second 
empire,  nous  n'avions  pas  eu  d'expédition  lointaine  importante. 
Nos  armements  maritimes  n'avaient  dû  être  considérables  qu'une 
fois  pendant  toute  cette  période  de  vingt  ans;  ce  fut  en  1841* 
lorsqu'il  fallut  renforcer  Tescadre  de  Tamiral  Lalande,  pour 
appuyer  notre  politique  à  l'occasion  des  événements  de  Syrie. 

Aussi  tous  les  bâtiments  que  nous  avons  expédiés  de  nos 
ports,  pendant  cette  période  de  1830  à  1850,  avaient  pu  être 
préparés  à  l'avance  et  se  trouvaient  achevés  au  moment  de  leur 
envoi  à  l'étranger,  aussi  complètement  qu'un  commandant  pou- 
vait raisonnablement  le  souhaiter  dans  l'intérêt  des  hommes  qui 
lui  étaient  confiés,  et  pour  l'honneur  du  pavillon  qu'il  était 
chargé  de  montrer  dans  les  régions  étrangères. 

Depuis  l'avènement  du  second  empire,  il  est  arrivé  souvent 
qu'il  a  fallu  armer  précipitamment  tout  ce  que  nous  avions  à 
flot.  Cela  a  eu  lieu  pour  les  guerres  de  Crimée  et  de  la  Baltique, 
pour  celles  d'Italie,  de  Chine,  et  enfin  pour  les  différentes  phases 
de  notre  expédition  du  Mexique. 

Farce  qu'on  ne  s'y  était  pas  suffisamment  préparé,  ces  grands 
armements  se  sont  toujours  faits  d'une  manière  déplorable  pour 
un  juste  bien-être  des  équipages  et  des  troupes  embarquées.  Plu- 
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sieurs  bâtiments  ont  été  compronùs  en  laissant  nos  côtes,  et  nous 
avons  dépensé  beaucoup  plus  d'argent  que  si  on  avait  agi  avec 
prévoyance.  Enfin  ces  armements  ont  contribué  à  faire  naître  du 
découragement  chez  beaucoup  de  nos  marins  de  tous  grades, 
honteux,  à  Tétanger  surtout,  de  la  mauvaise  tenue  de  leurs  navires 
et  du  manque  d'instruction  militaire  de  leurs  équipages. 

A  quoi  attribuer  ce  triste  résultat?  Est-ce  la  faute  des  règle- 
ments qui  sont  actuellement  en  vigueur  et  qui  ont  remplacé 
Tordonnance  du  1"  juillet  1831  ? 

Non,  cette  ordonnance  avait  créé  des  catégories  en  vertu  des- 
quelles tous  nos  bâtiments  se  trouvaient  acheminés  peu  à  peu 
vers  l'armement  définitif. 

Les  nouveaux  règlements,  qui  sont  les  décrets  des  20  mai 
1857  et  25  août  1861,  ont  eu  le  même  but,  tout  en  créant  une- 
phase  de  plus  à  cause  de  l'existence  des  bâtiments  à  vapeur. 

Mais  tous  ces  règlements  anciens  et  nouveaux  ont  été  dictés 
par  la  même  pensée,  qui  veut  qu'aucun  bâtiment  ne  soit  armé 
trop  précipitamemnt  et  ne  soit  mis  en  armement  définitif  avant 
d'avoir  passé  un  temps  suffisant  dans  les  positions  intermédiaires. 

Eh  bien,  c'est  parce  que  nous  avons  oublié  l'esprit  qui  avait 
dicté  les  règlements  anciens  et  nouveaux,  que  nous  avons  laissé 
presque  tous  nos  bâtiments  dans  nos  ports,  non  achevés,  non 
réparés  et  presque  tous  désarmés,  de  sorte  que,  lorsqu'il  a  fallu 
faire  ces  expéditions  importantes  dont  nous  avons  parlé,  nos 
arsenaux  ont  été  dans  un  pêle-mêle  déplorable,  qui  a  provoqué 
les  mécontentements  graves  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Le  gouvernement  français  s'est  fait  un  programme  dont  le 
but  est  d'avoir  prochainement  une  flotte  dite  nouvelle,  composée 
de  150  bâtiments  de  combat  et  de  72  transports. 

Pour  arriver  le  plus  promptement  possible  à  la  réalisation  de  ce 
programme,  la  direction  du  matériel  a  donné,  depuis  quinze  ans, 
une  trop  grande  part  de  ses  allocations  budgétaires  au  chapitre 
des  constructions  cuirassées,  ce  qui  a  diminué  outre  mesure  les 
ressources  qu'il  aurait  été  sage  de  réserver  pour  l'entretien  des 
navires  déjà  à  flot. 

Yoilà  comment  il  se  fait  que  les  travaux  de  conservation  et  de 
réparation  de  l'ancien  matériel  ont  été  laissés  de  côté  pour  n'être 
repris  que  lorsqu'il  n'était  plus  possible  de  faire  autrement,  au 
moment  même  où  les  expéditions  se  commençaient.  Voilà  com- 
ment la  direction  du  matériel  a  agi  depuis  bientôt  vingt  ans. 

Ce  que  nous  disons  là  est  prouvé  par  les  faits  que  toute  la  ma- 
rine, connaît  et  par  divers  paragraphes  des  Exposés  de  la  situa- 
tien  de  l'empire  présentés  aux  chambres. 
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Nous  citerons  an  des  plus  récents,  celui  de  1667,  18  no- 
vembre. Au  titre  Marine,  chapitre  des  Constructions  navales,  on 
lit  :  t  Pendant  l'année  1867,  les  circonstances  politiques  ont 
nécessité  la  mise  en  état  de  disponibilité  d*un  grand  nombre  de 
navires  qtd  étaient  désarmés  dans  les  ports,  a^ant  besoin  de 
réparations  momentanément  ajowmées.  » 

Qu'est-ce  qu* un  bâtiment  désarmé?  C'est  celui  dont  aucune 
des  directions  de  nos  arsenaux  ne  s'occupe  efficacement  Au  lien 
de  dire  désarmé,  on  pourrait  dire  très-exactement  abandonné. 

Dans  l'ordonnance  du  1*'  juillet  1831,  M.  l'amiral  de  Rigny 
cherchait  à  bi»  faire  comprendre  combien  il  était  utile,  même 
au  point  de  vue  de  l'économie,  de  ne  pas  avoir  de  bâtiment  dés- 
armé, car  il  s'exprimait  ainsi  : 

c  Les  bâtiments  de  guerre,  par  la  nature  des  matériaux  dont 
ils  sont  constniits,  ne  peuvent  échapper  à  une  prompte  destruc- 
tion que  par  des  soins  continuels  et  bien  entendus.  Cette  vàité 
généralement  connue  explique  comment  les  vaisseaux  désarmés, 
foute  d'une  surveillance  convenable,  se  détériorent  plus  rapide- 
ment que  ceux  qui  vont  à  la  mer,  sauf  les  accid^ts  extraordi- 
naires de  la  navigation*  b 

Ce  qui  était  vrai  en  1831,  à  l'époque  à  laquelle  M.  l'amiral 
de  Bigny  s'exprimait  ainsi.  Test  encore  aujourd'hui  à  plus  forte 
raison,  puisque  nous  avons  des  appareils  à  vapeur,  c'est-àrdire 
des  machines  délicates,  sur  tous  les  bâtiments  de  notre  flotte. 

Voici  en  effet  la  situation  de  tous  nos  navires  désarmés  : 

Les  cales  ont  plusieurs  décimètres  d'une  eau  croupissante 
infecte,  mélange  d'eau  de  pluie,  d'eau  de  mer  et  de  résidus  pro- 
venant du  désarmement.  Certaines  parties  des  ponts  et  des  mu- 
railles pourrissent  faute  d'être  suffisamment  aérées  et  couvertes  de 
peintures;  les  machines  ne  sont  ni  entretenues  ni  visitées.  L'oxyde 
gagne  jusqu'aux  organes  principaux,  et  recouvre  les  parties  qû 
étaient  encore  si  brillantes  lorsque  l'équipage  de  la  dermère 
campagne  avait  fait  la  remise  du  navire  aux  d^ections. 

On  comprend  facilement  que  le  bâtiment  qui  est  rasté  dans 
cet  état  d'abandon  pendant  six  mois,  un  an  et  trois  ans,  et  qui 
passe  subitement  à  la  position  de  bâtiment  armé,  pour  partir 
dans  un  délai  d'un  à  deux  mois,  est  dans  des  conditions  très- 
mauvaises,  et  qu'il  est  impossible  que  de  longtemps  ce  bâtiment 
puisse  être  convenablement  installé.  Il  faut,  en  effet,  pour  exécu- 
ter l'ordre  qui  fixe  une  date  si  rapprochée,  jeter  à  bord  le  plus 
possible  d'ouvriers  de  toutes  les  professions,  charpentiers,  cal- 
fats,  mécaniciens,  serruriers,  peintres,  etc. 

Leurs  travaux  sont  loin  d'être  achevés  qu'on  ne  peut  plus  dit- 
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£irer  rembarquement  de  Téquipage  qui  doit  mettre  le  gréement 
en  place,  et  loger  le  matériel  dans  Tintérieur  des  cales  et  des 
batteries. 

Alors  il  y  a  grand  encombrement  de  monde  :  les  ouvriers 
gênent  les  matelots  et  sont  gênés  par  eux.  Beaucoup  de  choses 
sont  mal  faites,  sans  parler  de  la  perte  de  temps  et  d^argenL 

A  ce  sujet,  nous  citerons  encore  ce  que  disait  dans  une  autre 
partie  Tancienne  ordonnance  de  1831  : 

€  Si,  lorsqu'il  s'agit  d'armer  un  vaisseau,  tous  les  travaux  se 
font  à  la  hâte  et  à  la  fois,  ils  se  nuisent  naturellement,  et  par 
suite  de  cette  confusion,  on  n'obtient,  avec  beaucoup  de  dépenses, 
qu'une  exécution  imparfaite.  » 

Ainsi  donc,  autant  de  bâtiments  armés  à  la  hâte,  autant  de 
bâtiments  mal  armés. 

Une  dépêche  du  6  avril  1836  prescrivait  autrefois  au  prési- 
dent de  la  conunission  supérieure  d'armement  de  demander  au 
centaine  qui  allait  appareiller  pour  laisser  la  France,  s'il  recon- 
naissait que  son  bâtiment  était  prêt  à  soutenir  toute  comparaison 
avec  les  bâtiments  étrangers  de  même  force  et  à  combattre  avec 
succès  quiconque  viendrait  insulter  son  pavillon. 

Cette  dépêche  n'a  pas  été  abrogée,  je  crois.  Et  cependant 
combien  de  nos  bâtiments,  depuis  près  de  vingt  ans,  sont  partis 
de  nos  ports  pour  l'étranger  dans  un  état  matériel  tel,  que  leurs 
capitaines  auraient  formellement  refusé  de  répondre  affirmative- 
ment si  la  question  de  la  dépêche  du  6  avril  1836  leur  avait  été 
posée! 

Depuis  vingt  ans,  plus  des  trois  quarts  de  nos  navires  de 
guerre  ont  laissé  nos  côtes  sans  que  l'équipage  ait  eu  le  temps 
de  faire  un  exercice  de  voiles  ou  de  canons,  avec  des  maîtres, 
des  officiers  et  quelquefois  des  commandants  embarqués  depuis 
moins  de  huit  jours,  les  premiers  ignorant  où  était  leur  matériel 
et  les  autres  sans  aucune  connaissance  des  hommes  chargés 
d'exécuter  leurs  ordres. 

Comment  un  bâtiment  quittant  la  France  dans  de  telles  condi- 
tions de  son  personnel  pourrait- il  être  prêt  le  jour  de  son  appa- 
reillage à  soutenir  l'honneur  du  pavillon  et  toute  comparaison 
avec  un  bâtiment  étranger? 

Changeons  donc  de  manière  de  faire.  Revenons,  comme 
a^ant  les  vingt  dernières  années,  à  l'esprit  de  ces  règlements  si 
sages,  qui  veut  que  nos  bâtiments  soient  armés  lentement  ou  du 
moins  sans  cette  précipitation  que  l'on  est  convenu  aujourd'hui 
de  désigner  sous  le  nom  de  coup  de  feu« 

Malheureusement  inspiré  a  été  le  ministre  lorsqu'il  a  envoyé 
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pour  la  première  fois  (c'était  au  moment  de  Texpédition  de 
Chine)  une  dépêche  félicitant  un  de  nos  ports  pour  avoir  expédié 
deux  frégates  dans  un  délai  extraordinairement  court.  Trop 
court,  dirons-nous,  car  ces  frégates,  encombrées  de  passagers 
et  de  matériel  non  arrimé,  ont  couru  de  grands  dangers  à  la 
sortie  de  la  rade;  à  peine  en  mer,  elles  recevaient  un  violent 
coup  de  vent  qui  battait  en  côte. 

Cette  dépêche  eut  aussi  pour  fâcheuse  conséquence  de  donner 
aux  autres  ports  le  désir  de  mériter  à  leur  tour  des  éloges  sem- 
blables ou  la  crainte  d*étre  accusés  de  déployer  moins  de  zèle 
que  le  premier.  Aussi  combien  depuis,  même  dans  des  circons- 
tances qui  n* avaient  pas  le  moindre  caractère  d*urgence,  com- 
bien, dis-je,  de  capitaines  ont  eu  à  souffrir  de  Tenvoi  de  cette 
dépêche  inopportune  de  félicitations. 

Pour  éviter  ces  coups  de  feu^  comme  nous  nous  exprimions 
tout  à  rheure,  ayons  toujours,  même  dans  les  circonstances  les 
plus  pacifiques,  deux  bâtiments  de  guerre  de  chaque  espèce  : 
frégates,  transports,  corvettes,  avisos,  etc.,  en  disponibilité  de 
rade,  ou  en  première  catégorie  de  réserve  suivant  l'appellation 
des  nouveaux  règlements. 

Les  bâtiments  placés  dans  cette  catégorie  sont  prêts  à  partir 
dans  les  quarante-huit  heures.  Ils  ont  leurs  commandants,  une 
partie  de  leurs  officiers,  tous  leurs  maîtres  chargés  (c'est  là  un 
point  très-important),  les  cadres  sont  formés.  L'équipage  s'élève 
au  cinquième  de  TeOectif  total  pour  l'armement  définitif. 

Ce  personnel  est  suffisant  pour  entretenir  très-convenable- 
ment tout  le  matériel,  et  les  exercices  de  toute  nature  peuvent  se 
faire  d'une  manière  régulière,  conformément  aux  exigences  da 
règlement  sur  le  service  intérieur. 

Qu'un  bâtiment  reste  seulement  deux  mois  dans  cette  situa- 
tion, et  son  capitaine  en  connaîtra  les  plus  petits  détails,  de 
même  que  cet  officier  aura  pu  apprécier  la  valeur  du  noyau  de 
son  personnel  et  s'en  faire  connaître. 

C'est  ainsi  que  sera  acquise,  dès  la  sortie  de  la  rade,  cette 
force  morale  qui  est  le  résultat  de  la  confiance  mutuelle  à  bord 
et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable  bâtiment  de  guerre. 

C'est  ce  que  disait  bien  avant  nous  l'amiral  de  Rigny  ;  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  toujours  supérieurs  à  nos 
pères.  Il  terminait  ainsi  ce  rapport  déjà  cité,  du  1"  juillet  18S6: 

c  Pour  le  personnel,  cette  situation  (la  disponibilité  de  rade  ou 
la  première  catégorie  d'à  présent)  aura  encore  un  autre  avan- 
tage, celui  de  former,  par  des  exercices  réels  et  des  habitudes 
réglées,  de  meilleurs  fonds  d'équipages.  Quelque  système  théor 
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rique  que  Ton  adopte,  rexpérlence  a  prouvé  dans  toutes  les  ma- 
rines qu'un  bâtiment  de  guerre  ne  peut  acquérir  Tensemble  et 
la  force  dont  il  est  susceptible  qu'après  un  an  d'armement. 

t  Un  vaisseau,  qui  aura  séjourné  en  rade  quelque  temps  avant 
d'être  envoyé  en  mer,  sera  déjà  avancé  sous  le  rapport  de  l'or- 
ganisation et  de  l'instruction  du  cadre  de  son  équipagei  » 

Nous  avons  parlé^  dans  une  des  pages  précédentes,  de  l'état 
d'abandon  dans  lequel  sont  laissés,  dans  les  arsenaux,  nos  bâti- 
ments dits  en  état  de  désarmement.  Si,  de  ceux-ci,  on  passe  à 
bord  des  bâtiments  en  réserve  (jadis  dits  en  disponibilité  de  port 
ou  de  rade)  on  trouve  tous  ceux-ci,  à  quelque  degré  d'avance- 
ment qu'ils  soient,  dans  un  état  parfait  d'entretien;  les  cales 
sont  aérées,  sèches,  blanchies  à  la  chaux. 

Tout  le  matériel  qui  est  à  bord  est  soigné  dans  les  détails.  Les 
machines  surtout  sont  visitées  et  maintenues  dans  un  état  de  bon 
fonctionnement. 

Pourquoi  cette  différence  entre  les  bâtiments  désarmés  dépen- 
dant d'une  direction  et  les  bâtiments  en  catégorie  de  réserve  mis 
sous  les  ordres  d'une  autre  direction  dans  chacun  de  nos  arse- 
naux? 

Il  est  facile  de  la  comprendre.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  la  direction  du  matériel  négligeait  trop 
la  flotte  ancienne  afin  d'augmenter  le  plus  possible  les  ressources 
dont  elle  a  besoin  pour  achever  la  flotte  dite  nouvelle.  Il  en  est 
résulté  que,  dans  chaque  port,  la  direction  des  constructions 
navales,  qui  a  la  part  la  plus  lourde  dans  la  conservation  de 
l'ancien  matériel  flottant  et  de  tous  les  navires  nouveaux  non 
armés,  n'a  jamais  d'ouvriers  disponibles  pour  les  employer  à 
l'accomplissement  de  cette  tâche. 

Cette  volonté  de  sacrifier  différents  chapitres  en  faveur  de 
celui  réservé  pour  les  nouveaux  bâtiments  cuirassés,  est  si  abso- 
lue que  les  magasins  de  nos  arsenaux  manquent  eux-mêmes  du 
matériel  indispensable. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  un  de  nos  pre- 
miers ports,  un  grand  bâtiment  ne  pas  pouvoir  faire  réparer 
une  voile  parce  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  tous  les  magasins,  assez 
de  toile  pour  cette  réparation. 

Pour  un  autre  navire,  c'était  lé  cordage  qui  était  cause  du  re- 
tard dans  les  progrès  de  l'armement. 

Dans  un  autre  port,  il  n'y  avait  pas  un  seul  kilogramme  du 
plomb  qu'il  fallait  pour  les  travaux  les  plus  ordinaires,  etc. 

Nous  pourrions  faire  une  longue  énumération  de  remarques 
analogues;  mais  nous  nous  arrêterons  là,  croyant  avoir  suffi- 

T.  L  —  18M  99 
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fianuBent  montré  à  quoi  est  dû  Tétat  d'abandon  denosinavires 
désarmés. 

Les  b&timents  en  catégorie  de  réserve -fiont  au  contraire  ee- 
conrus,  suivant  ieuss  besoins,  par  Ja  division  des  équipages  de 
k  Hotte. 

Leur  groupe,  qui  est  sous  les  ordres  Bopérienrs  du  major  de  ta 
fiotte,  se  Irouve^t-il  augmenté  d'un  ou  de  devx  navires  par  Boite 
d^nn  ordre  du  mmstère,  lein:^or  de  la  flotte  réclame  de  la  divi- 
sion des  équipages  le  personiiel  d'oavriers  de  toutes  professions 
6t  de  nmrins  qui  lui  reviennent,  conformément  aux  règlements, 
pour  le  surcroît  de  travaux  et  de  responsabilité  qui  lui  incombe 
d'après  la  dépêche  reçue. 

Est-ce  au  contraire  »un  bâtiment  qui  est  retiré  du  groupe  de 
la  réserve,  le  major  de  la  flotte  fait  renvoyer  à  la  caserne  des 
équipages  le  personnel  qui  devient  ainsi  en  excédant. 

Voilà  comment  il  se  fait  que  les  bâtiments  en  réserve  sont 
toujours  dans  un  état  de  conservation  et  de  bon  entretien,  de 
manière  à  perpaettre  un  armement  définitif  dans  un  délai  très- 
eovrt.  • 

Cet  avantage  si  important  est-il  chèrement  acheté?  Ce  serait 
une  grande  erreur  de  le  croire. 

Tous  les  marins  qui  sont  employés  sur  les  bâtiments  de  la  ré- 
serve sont  disponibles  pour  rembarquement  comme  B*ils  étaient 
restés  au  quartier.  Ils  ne  content  en  plus,  pendant  qu'ils  sont  sur 
les  bâtiiqents  de  la  réserve,  qus  la  différence  entre  les  deux  soldes 
de  présence  à  terre  et  à  la  mer. 

Cette  dépense  est  bien  insignifiante  tsi  on  songe  à  tous  les 
avantages  qu'elle  procure  dans  Tintérêt  du  servdse  en  général  et 
aux  économies  qui  sont  la  conséquence  de  ces  travaux  de  répara- 
tion faits  sans  hâte  nuisible,  de  ce  bon  eotretien  de  tout  le  ma- 
tériel à  bord;  tout  cela  obtenu  avec  <im  peesonnel  très-restreint 
demarins. 

On  en  conclura  avec  nous  que,  pécuniairement  parlant  mteie, 
il  y  a  un  grand  avasitage,  comme  llexpMqnait  foct  bien  M.  le 
ooQtte  de  Rigny,  àne  pas  avoir  tan  neol  bâtiment  désarmé  con- 
piétementetÀ  espacer,  auioontraire,  tout  notre  matériel  flottant 
dans  les  différentes  catégories  de  dispoûbiiîté  de  portion  de  irade^ 
c'^st^dh'e^e  réserve  pdsr^ions  f^vvir  de  Fuppeilation  d«s  der- 
niers décrets  des  20  mai  1857  ietâ&iaoûtifiâlL 

TeutMMi  ;0afvoir,  du  reste,  à  quelles  folles  dépenses  on^ut 
être  entraîné  pour  ^avdr. réparé  trop  à  la  hâte  et  par>ocBié- 
quent  incomfilètiement  des  bâtiments  de  l^BOM^ien  maitériei  jfiot- 
taat? 
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Ifous  avons  eu  lui^aieinplfi  assez,  réce&t  qui  peut  nous  éclairer 
à  ce  sujet  : 

La  frégate  tBemrione  a  bissé  la  FraBoe.au  nailieu  de  1667 
pour  &e  rendre  dans  les  nsers  de  Chine.  Ce  b&iiment  avait  été 
réparé  complètement,  au  dire  de  la  direction  du  inatériel. 

11  avait  à  peine  dépassé  la  Réunion  de  quelques  jours  et  Taisait 
route  sur  les  lies  Saint-Paul  et  Amsterdam,  sans  avoir  eu  depuis 
le  départ  de  France  «ucun  échouage,  aucun  coup  de  vent,  qvuusd 
un  Biatin  Tofficier  de  quart  s'aperçoit  que  la  fré^te  ne  gouvenaei 
plus.  Après  bien  des  recherches,  on  découvre  qu'il  n'y  a  plus  jii 
^gouvernail  jii.Gontrétambot. 

VUtrmione  revient  sur  ses  pas,  Arrive  à  Maurice  où  elle  enti^ 
dans  un  bassin.  On  voit  alors  qu*en  plus  des  avaries  graves  dé- 
ccnvertes  à  la  mer,  la  frégate  avait  perdu  plusieurs  mètres  de 
quille  arrachés  k  partir  de  la  ca^ge  de  f  hélice  eu  allant  vess 
Tavant, 

Bien  que  pour  mettre  le  bâtiment  en  état  de  revenir  en  Fraoce, 
il  a  fallu  dépenser  à  Maurice  250,000  francs,  et  cela  n'a  été 
qu'une  réparation  provisoire.  A  son  arrivée  à  Brest,  VHermwne 
a  été  trouvée  en  trop  mauvais  état  pour  être  utilisée  comme  bâ- 
timent de  guerre.  On  en  a  donc  fait  un  transport,  conformément 
à  l'opinion  de  l'officier  général  eommandant  en  chef  qui  avait  son 
pavillon  sur  /'  Hermione. 

Ainsi,  pour  ne  pas  avoir  pris  le  temps  de  bien  réparer  l'ar- 
rière de  cette  frégate  qui  avait  été  sigsuUée  cemme  noal  liée, 
dans  cette  partie,  par  le  comnaandant  de  la  campagne  précé- 
dante, on.  a  occasionné  follement  une  dépense  de  350,00& francs 
à  Maurice,  à  laquelle  il  faut  ajouter: 

l^*  Le  prix  de  la  transforjnation de  la  frégate «n  transport; 

2^  Celui  du  passage  de  l'officier  général  et  de  tout  son  état- 
major  (environ  quinze  personnes)  .àborddupaquebot,  de  Maurice 
à  Suez; 

i^  La  dépense  de  ranaenaent  d'une  nouvelle  fré^pate  {la  Ju^ 
non)  qu'il  a  falhi  envoyer  prendre,  en^Clhine,  la  place  deCHtr- 
mione. 

Par  jNircroit  de  malheur,  la  itfiM»  eUe^méme  n'avait  pae  été 
suffisamment  bien  réparée.  Après  avoir  eu  des  avaries  graves 
pendant  un  typhon  essuyé  dans  les  mers  de  Chine  et  s'être  fait 
réparer  à  Sa4;on  mi  prix  de  plusieurs  oantainss  de  mille  francs, 
cette  frégate  vient  de  subir  des  avaries  encore  plœ  graves  daas 
un  autre  typdion. 

Comme  à  bord  de  VEermime^  le  gouvernail  et  le  contrétam- 
bot  86  sont  détachés  de  l'arrièce,  ^HaJumm  mut  de  rentrer  co- 


Digitized  by 


Google 


&52  RBYUB  HODBRlfB 

core  à  Saigon,  en  si  mauvais  état  par  suite  de  son  peu  de  liaison 
et  de  solidité,  quMl  est  question  d'y  démolir  cette  frégate. 

C'est  donc  maintenant  par  millions  qu'il  faut  évaluer  la  dé- 
pense qu*a  coûtée  trop  de  précipitation  dans  la  réparation  de 
ces  deux  frégates. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  quelques  pages  plus  haut, 
que,  même  pécuniairement  parlant,  il  y  avait  un  grand  avan- 
tage à  pren(h*e  tout  le  temps  nécessaire  pour  bien  réparer  et  à 
mettre  le  plus  tôt  possible  tous  les  bâtiments  dans  les  différentes 
catégories  de  réserve. 

Mais  au-dessus  de  cette  question  d'argent,  qui  a  cependant 
bien  son  importance,  il  y  en  a  une  plus  grave  encore.  C'est  celle 
de  la  vie  des  hommes. 

C'est,  en  effet,  grâce  à  un  bonheur  exceptionnel  que  f  ffer- 
mione  a  pu  gagner  Tile  Maurice  en  revenant  sur  ses  pas.  Il  pou 
vait  bient  arriver,  au  contraire,  que  par  suite  de  l'arrachement 
d'un  certain  nombre  de  mètres  de  quille,  le  bâtiment  coulât 
dans  quelques  heures  et  que  personne  ne  survécut  à  la  catas- 
trophe. 

La  Junon,  dans  un  plus  mauvais  état  encore  que  VHermione^ 
coulait  bas  à  son  arrivée  à  Saïgon. 

Qu'un  équipage  entier  disparaisse  dans  un  combat  ou  par 
suite  de  ces  événements  de  mer  où  il  n'y  a  de  la  faute  de  per- 
sonne, le  malheur  ne  refroidira  en  rien  l'ardeur  des  autres,  qui  se- 
ront toujours  prêts  à  courir  au-devant  du  danger  pour  un  service 
à  rendre  ou  pour  l'honneur  du  pavillon. 

Mais  quand  ces  graves  motifs  n'existent  pas,  nos  marins  ont 
bien  le  droit  de  demander  que  l'on  soit  justement  avare  de  leurs 
existences  et  qu'on  répare  complètement  les  navires  auxquels 
elles  seront  confiées. 

Consacrons  donc  à  bien  armer  nos  navires,  avant  de  les  en- 
voyer au  loin,  tout  le  temps  et  toutes  les  ressources  nécessaires. 
Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  revenons  à  l'esprit  des  règle- 
ments des  !•'  juillet  1831,  20  mai  1857  et  25  août  1861.  C'est, 
du  reste,  si  nous  sommes  bien  informés  la  volonté  de  l'éminent 
amiral  qui  a  pris,  il  y  a  peu  de  temps,  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine. 

Dans  nos  ports,  ayons  toujours  prêts  à  prendre  la  mer  un  ou 
deux  bâtiments  de  chaque  type  en  première  catégorie  de  ré- 
serve; puis,  en  arrière  de  ceux-là  un  nombre  pareil  de  navires 
en  deuxième  catégorie  pour  pour  remplacer  les  premiers  quand 
ils  viendront  à  partir;  enfin,  encore  plus  loin  en  arrière  dans  les 
degrés  de  l'armement,  ayons  tous  les  autres  bâtiments  placés 
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en  troisième  catégorie  de  réserve,  sans  laisser,  si  c'est  possible, 
une  seule  portion  de  notre  matériel  flottant  à  Tétat  de  bâtiment 
désarmé,  c'est-à-dire  abandonné. 

C'est  là  le  seul  moyen,  croyons-nous,  de  ne  jamais  être  pris 
au  dépourvu  et  de  ne  pas  avoir  à  subir  de  folles  dépenses  et 
de  tristes  mécomptes  comme  cela  vient  d'avoir  lieu  pour  les  fré- 
gates CHermione  et  la  Junan. 

C'est  le  seul  moyen  de  faire  cesser  ces  plaintes,  ce  découra« 
gement  qui,  bien  que  niés  officiellement  à  la  chambre  il  y  a 
peu  de  temps,  n'en  existent  pas  moins  depuis  une  vingtaine 
d'années. 

C'est  bien  certainement  le  meilleur  moyen  d'obtenir  que  la 
juste  fierté  de  nos  marins  pour  leur  navire  soit  satisfaite  dans  une 
mesure  convenable,  et  que  chaque  conmiandant,  au  moment  de 
laisser  la  France,  puisse  répondre  hardiment  à  la  commission 
supérieure  d'armement,  comme  cela  se  faisait  jadis  :  t  Oui,  je  suis 
prêt  à  remplir  toute  mission  qui  me  serait  donnée.  Oui,  mon  bâ- 
timent peut  soutenir  toute  comparaison  avec  un  b&timent  étrai>- 
ger  et  combattre  avec  succès  quiconque  viendrait  insulter  mon 
pavillon.  » 

JULBS  RiGHT. 
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CONTRE  LE  FRANÇAIS 


Ab  I  se  me  sabîen  entendre! 
Aiiît#iiie  Toalfea  legn^T 


Singulière  époque  de  transition  que  la  nôtre  I  Jamais  on 
n'avait  tant  invoqué  la  liberté,  et,  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle,  le  césarisme  aura  deux  fois  pesé  sur  la  France;  jamais 
on  n*a  mieux  entrevu  ni  mieux  formulé  la  grande  loi  du  progrès, 
qui  nous  pousse  en  avant,  et  de  toutes  parts  on  retourne  en 
arrière  :  avec  les  vieux  souvenirs,  on  veut  ressusciter  les  institu- 
tions d'un  temps  qui  n'est  plus  ;  jamais  enfin  la  noble  figure  de 
l'humanité,  c'est-à-dire  jamais  l'idée  de  l'unité  morale  du  genre 
humain  n'avait  tant  séduit  les  peuples,  et  notre  siècle  nous  oflre 
non-seulement  le  réveil  des  nationalités,  mais  les  plus  étranges 
revendications  de  races.  Ainsi,  liberté  et  despotisme,  progrès  et 
réaction,  unification  et  morcellements,  tel  est  le  caractère  de  nos 
jours  de  trouble  et  de  combat  :  partout  l'antinomie  !  Ce  n'est 
point  que  de  la  thèse  et  de  l'antithèse,  pour  employer  le  lan- 
gage philosophique,  on  ne  puisse  dégager  une  synthèse.  Dans 
ce  chaos  apparent  fermente  et  s'élabore  une  création;  de  la 
lutte  des  forces  naîtra  l'harmonie.  L'ordre  donnera  satisfaction 
il  la  liberté,  en  réduisant  le  pouvoir  à  n'être  plus  que  le  modé- 
rateur de  la  vivante  machine  sociale;  les  profondes  investigations 
dans  le  passé  serviront  l'avenir,  en  enseignant  la  justice  pour 
toutes  les  époques  de  l'histoire;  enfin  le  rêve  de  l'unité  humaine 
•t  celui  de  l'indépendance  des  communes  seront  conciliés  dans 
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la  fatore  confédération  des  peuples.  Nous  ne  voulon»  point  nona 
eagager  ici,  quel  qu^en  soit  rattrait,  dana^ces-considérations  gé^ 
séralesé  Jiùijar  now  bornteroi»  à'  I^êsamev  d^im  Mt  partiwvliép 
qui,  se  rattacllant  natureileRient  h  oes  question»  plus  hautes^ 
prend  dès  lors  un  intérêt  véritable  et  mérite  r&ttention.  Il  s^agifr 
du  mouvement  des  féiibres  provençaur. 


Nul  lettré,  à  cette»  heure;  U'Mgnore'oe  que  sont  les  Mtlbres*  Lea 
miB  las*  peinâfleiit,  d'autres^teaeialtent.  Nous  voulons  tout  siiip>- 
pienvent  diire  sur  leur  compte  la  vérité,  que  wpeci  de  genaeoiv- 
naissent. 

Pauti-ii  ne  voir  en^  euxqua  d^a  fantaisistes  de  talent;  qus, 
prenasÉ  aa  pnyvraçal'  des  moto  et  duo  rimes  aonores^  ont  domié' 
àf  la»' poésie,  à  défaut  de^  rorigiiiaiité  du  fbnd,  roriginaUté' de» 
hr  forme?  Ge  point  de  vue  est  loin  d^être fMK,  maiane  laisse  voir 
qii^un  efité  de  la  qoestion,  et  ce  n*èet  point  par  là  qu'its^  eussenir 
mérité  les  eneoaragements.  Si  tan«  (Fesprits  généoeax  onir  ap- 
plaudi à  cette  école,  c^est  qa'eHe  semble  répondre  à  un  besom 
de  décMtralisation,  d^autant  plus  légitime,  que  l'absolutisnie^ 
actuel  est  plus  loard;  c'est  qu'elle  mettait' en  lumière'  le  tableav 
d^une  population  agreste  et  poétique  r  c'est  qu'eiie  provoquait' à/ 
rétnde  du  langage,  des  mœuvs-  et  de  rhistrâ>e  d^une*  belle :eft 
originale  contrée  de  notre  France. 

Voilà  ce  qui  parut  digne  d'intérêt.  La  soif  de  liberté  fait  ac- 
cepter tout  ce  qui  en  porte  le  nom  et  en  offre  l'apparence;  puis 
nos  i  nstincts  démocratiques  se  plaisent  aux  peintures  populaires, 
rustiques  :  de  nos  jours,  avec  la  Petite  Fadette^  la  Mare  au 
BtÊélefJFrançois  le  Champi^  L'idylle  s'est  élevée  jusqu'au  roman  ; 
avec  les  Bretons  et  Mîreîtfe,  elle  a  pris:  des  airs  d'épopées. 
I>*aatre  part,  eniîa,  lorsque  lea  provinceaoot  perdti  leurs  nuauD 
anciens  et  qu'on  entrevoit  le  moment  où  les  peuples  mêmes  vanfe 
sa  fondre  dana  une  grande  fédération,  sien  cte  pJus  juste  queles 
membres  de  la  grande  famille  compicnt  lea  trésors  qu'ils  apport- 
tsitt  au  domainoi  commun.  La  Brovencev  la  Bretagne,  la.  Baon*- 
gagne  ont  des  titres  degkmre  :  bé  bien  l  qfSB  la  Bourgognoy.  \m 
Breta^ie^  la  Provence  les  fassent  valoir  l  on  ne  saurait  qa^ap*« 
ptaudir»  Oui;  maie  qae  tout  ne  si'àirréte  point  à  cet  amour  de 
clocher  natal  ;  car,  si  les  histoirea  des  nations  ne  sont  qne  dam 
cdM^treadaoa  l'inskoîra.gé&éraie  de  rhnBfialHlé,lea  histoirea  des 
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provinces  ne  peuvent  être  que  des  paragraphes  dans  ces  cha- 
pitres. Leur  attribuer  une  plus  grande  importance  serait  un  vice 
de  logique  et  de  méthode  qui  ne  contribuerait  pas  seulement  à 
borner  l'horizon  de  Tintelligence,  mais  qui  bientôt  rétrécirait  le 
cœur,  attendu  qu'aux  larges  ou  étroites  idées  répondent  les 
larges  ou  étroits  sentiments. 

Nul  grand  progrès  ne  s*est  accompli  dans  le  monde  que  par 
cette  générosité  d*âjne  qui  nous  fait  envisager  tous  les  hommes, 
de  quelque  race  qu'ils  soient,  comme  des  frères.  Ce  rêve  de 
Tunité  fait  la  grandeur  de  la  doctrine  chrétienne,  nous  considé- 
rant tous  comme  issus  d'un  père  commun.  Seulement  durant 
tout  le  moyen  âge  ce  ne  fut  là  qu'une  aspiration  vague,  sans 
cesse  démentie  par  le  fait  inique,  brutal,  qui  séparait  les  hommes 
en  serfs  et  en  seigneurs.  La  Révolution  fit  de  ce  rêve  un  principe, 
de  ce  principe  une  loi;  elle  proclama  les  droits  de  Thommet 
c'est-à-dire  l'égalité  et  la  liberté  de  tous  les  citoyens  du  monde. 
C'était  proscrire  tous  préjugés,  toutes  jalousies,  toutes  haines  de 
races;  c'était  donc  flétrir  les  guerres;  c'était  élever  rintelligence 
libre  au-dessus  des  fatalités  de  nature.  Tel  est  le  grand  courant 
qui  entraîne  l'humanité;  tout  ce  qui  s'oppose  à  ce  courant  fait 
obstacle  au  progrès  et  mérite  réprobation.  Le  sentiment  de  la 
race,  bien  inférieur  toujours  au  sentiment  de  la  justice  et  du 
droit,  est  une  force  qu'on  peut  réveiller  en  face  d'un  ennemi  qui 
vous  attaque,  mais  que,  durant  la  paix  de  la  civilisation,  il  faut 
laisser  dormir,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  peut  être  invoquée  entre 
populations  fraternelles,  comme,  par  exemple,  celles  des  diverses 
pcovinces  de  la  France. 


II 


C'est  en  vertu  de  ces  principes  que  nous  réprouvons  les  pré- 
tentions assez  inattendues  élevées,  surtout  depuis  1867,  par  le 
chef  des  félibres,  au  nom  de  ce  qu'il  appelle  la  race  des  Proven- 
çaux. 

Célébrer  les  beautés  de  la  Provence,  les  usages  pittoresques 
de  ce  pays,  son  parler  harmonieux  et  sonore,  faire  considérer  le 
provençal  comme  supérieur  à  tous  les  dialectes  déchus  :  telle  fut 
dans  le  principe  la  tâche  de  l'auteur  de  Mireio.  Mais  M.  Mistral 
ne  s'en  est  point  tenu  là  :  Il  veut  que  les  Provençaux  forment  un 
peuple  à  part,  dans  notre  nation;  il  veut  que  leur  patois  domine, 
efface  chez  eux  la  langue  nationale. 

Est-ce  la  peine  de  réfuter  et  de  combattre  ce  qui  ne  se  peut 
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soutenir?  Si  tout  le  monde  devait  nous  poser  cette  question, 
certes,  nous  n'aurions  qu'à  quitter  la  plume  ;  mais,  il  ne  faut 
point  se  le  dissimuler,  nous  vivons  à  une  époque  où  les  idées  les 
plus  baroques  ont  chance  de  réussite.  Les  théories  de  M.  Mistral 
touchant  Tethnologie,  Thistoire,  la  linguistique  et  la  littérature 
de  notre  pays,  rencontrent,  si  étranges  qu'elles  soient,  de  nom- 
breux partisans.  Nous  ne  parlons  point  de  cette  foule  vaniteuse 
et  vulgaire  qui  s'empresse  toujours  de  faire  cortège  au  succès  et 
à  la  renommée.  Le  chantre  de  Mireio  et  de  CcUendau  a  qiieux 
que  sa  célébrité,  mieux  que  son  beau  talent,  pour  se  créer  des 
disciples  :  il  a  des  doctrines,  doctrines  pleines  d'espérances  pour 
le  parti  légitimiste,  puisqu'elles  revendiquent  le  vieil  état  provin- 
cial; pleines  de  séduction  pour  le  parti  républicaûi,  puisqu'elles 
semblent  tendre  à  l'état  fédératif.  Et  voilà  comment,  en  Pro- 
vence, en  Catalogne,  même  dans  des  cercles  de  Paris,  son  sys- 
tème s'enracine,  ses  pensées  deviennent  légion  ;  voilà  pourquoi 
nous  venons  le  combattre. 

Maints  lecteurs  seraient  étonnés  peut-être  si  nous  leur  disions 
que,  dans  cette  lutte,  nous  nous  trouvons  en  face  de  bien  des  es- 
prits ardents,  ombrageux,  farouches,  qui  s'arment  contre  un 
simple  contradicteur  en  véritables  ennemis.  On  a  vu  l'organe  de 
MM.  Mistral  et  Roumanille,  YAmiana  prouvençau  per  lou  bel  an 
de  Dieu  1869,  répondre  à  des  critiques  justes,  loyales,  cordiales 
même,  de  la  plus  étrange  manière  :  jeter  des  insultes  et  de 
grossières  insultes,  à  défaut  de  raisons.  Tant  pis  pour  l'Armana/ 
Les  plus  gros  mots  ne  valent  point  la  plus  petite  preuve.  Aussi 
nous  maintiendrons  le  débat  sur  le  terrain  des  faits  et  des  prin- 
cipes, et  nous  persistons  à  soutenir  que  si  les  tendances  de  la 
jeune  école  provençale  pouvaient  prévaloir,  elles  mettraient  en 
péril  l'unité  même  de  la  France. 

Qu'entendons-nous  par  l'unité?  Dans  son  discours  à  l'un  des 
banquets  des  félibres,  en  septembre  1868^  un  éminent  profes^ 
seur  de  la  Sorbonne,  M.  Saint-René  Taillandier,  en  a  donné  la 
définition  suivante  : 

Ceux  qui  s^alarment  si  fort  au  Bujei  de  l'unité,  savent-ilB  bien  de 
quoi  ils  parlent? 

Il  j  a,  messieurs,  un  grand  principe  de  la  philosophie  de  Tart  ;  ce 
qui  fait  les  œuvres  belles  et  durables,  c'est  la  yariété  dans  l'unité. 

J'en  dis  autant  de  ces  grandes  œuvres  auxqueUes  concourent  la  na- 
ture et  l'art,  de  ces  œuvres  coUectives  qui  s'appellent  les  nations. 

Elles  sont  belles,  riches,  puissantes,  selon  la  mesure  où  elles  nous 
présentent  ce  spectacle  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  jeux,  la  va- 
riété libre  dans  l'unité  souveraine.  L'unité  qui,  pour  subsister  et  se  dé- 
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fendre,  aurait  besoin  d'itooffi»  le&TariéiéfrdiiigAftie-frftnffds-wrait'inii 
mensonge  et  ttn^éaiu«« 

Excellentes  paroles  !  Quels  esprits  ont  pu  se  permettre  de  dire, 
que  voilà  une  leçon  sans  but  et  sans  portée?  Or»  ils  ont  fait  à. 
M.  Saint-René  Taillandier  cette  injure,  ceur  qjii  IuLont  attri- 
bué la  pédante  et  puérile  intention  d^avoir  prononcd  pour  nou& 
ces  paroles  inutiles  pour  nous;  car,  dans  Touvrage  même  qu*oa. 
désigne,  et  où.  le  professeur  est  honoré,,  nous,  avions  écrit 
déjà  : 

Tarfdté  dans l'unitét  Nous  ne  réVons  pas  plus  runiformité  humaine 
ipn  TaplaniBsement  dtt  globe.  Il  faut  que  chaque  pays  et  chaque  homme 
gantent' lecnr  spontanéHé,  leunr  caractères' origmanx,  à  la  seule  condi- 
tion' que  ces  caractères  ne  paissent  les  rendre  hostiles^  d'autres  payv 
ov  à  d'autres  hemmesi.  Gardons  ce  qui  noue-  distinguft»  enr  rsjetaiBioo 
4^  nous  sépasew..  Liberté  d*aieii«ii  de  cfaaoun  dans  Tonité  de*  L'aetn» 
générale  :  telle  est  la  formule  des  sociétés  d^Tavenir  (!)• 

Notre  but  n'est  donc  point  de  défendra  une  centralisation 
dont  nous  somme»  Tadversaire;,  lorsque  nous^  combattons  poor 
Tunité,.  il  ne  s'agit  point,  de  celle  qui  sa  dkrète.  et  a'in^iosfl^ 
mais  de  celle  qui  émane  librement  de  notre:  vieux  caractère 
national  et  da  notre. raison  moderne^ 

Une  telle  unité,  autorise  toutes  les  variétés  ijouiginables  dans 
les  usages,  les  patois,  les  costumes^  dans  tout  ce  qui  est  du 
domaine  local  et  privé  ;  noais  elle  implique  trois  choses^  :  i^  mênie 
nom  national,  2?  mènie  fangue,  S""  mênoe  code;,  en  uni  mot,  1& 
communauté  dans  tous  le&  grands  actes  de  la.  vie  put>lique. 

Les  doctrines  félibrenques  ne  tendent -elles  à  rompre  aucua 
de  ces  liens  qui  seuls  constituent  la  patrie?  c  Porter  atteinte  ài 
Tuiiité  de  la  France!  s*écria  dans  son  discours  M-  Saint-René 
Taillandier,  ah.!  messieurs,  je  ne.pensaia  pasrque.  les  uns. ou  les* 
autres,  poètes  et  aritûgaes,  nous  eussions  donné,,  jusqu'à  pié- 
sent,  des  signes  d'aliénation  mentale!...  •  La  sttvaot  pro£easear« 
on  Ta  vu,  donne  de  Tunité  une  définition  identique  à  la  nôtre, 
aussi ,  combien  noua  voudrions  pouvoir  partager-  la  conviction 
qu'il  a  exprimée,  dans  un  récent  article,  sur  la  Rtaadasaiice 
provençale  : 

La  décUaMtionf .  seaie>  et  la  rootine  verroiit  dans  cette  te»tatnra  si 
digne  d'intérêt  un  péril  pour  Tunité  du  pajs.  Cette  miiié^st  indestme- 
tiUe,  et  ici  comiM  ailleuva  hora  d«  cause.  Kautenrd»  Mùreillê'^Âe 

(I)  Ln  Frumptit  d»  N9rd H dmMiii^  pi^ef  41i  etrSfti.Vm  mmb p;  iàt. 
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CàUmiàlp  en  diaataat  les*  mcsiirs  de  sa  pravince,  na  manque  janeia 
UJM  occasion  de  cél4bver  lea  soaYenivt  cemmaBa  à  towi  les.  enfanta  dar 
la  France.  Il  fallait  Tentendce  aux  féteade  Saini-Bémj  faire  retentir 
aux  oreilles  des  Catalans  les  noms  dont  la  Provence  est  fière  et  qui 
rappellent  des  serviteurs  illustres  de  la  grande  culture  nationale,  de 
notre  unité  politique  et  da  notre  unité  littéraire,.  On  ne  parle  pas  ainsi 
des  Massillon,  des  Yauvenarfitea»  des  Mirabeau,  des  Thiers,  des  Gui- 
zoty  des  Mignet,  quand  on  coure  secrètement  ce  que  ne»  voisins  d'Al- 
lemagne appellent  des  pensées  de  particularwfU. 

Précisément  le  discours  prononcé  par  M.. Mistral  au  banquet 
de  Saint-Rémy»  comme  Tensemble  de  toutes  ses  œuvres,  nous 
a  paru  une  manifestation  très-formelle  contre  Tunité  littéraire» 
morale,  même  politique  de  la  France.  Le  lecteur  en  jugera  plus 
tard  ;  mais  nous  voulons  constater  d'^abord  certains  faits  qu'on 
objecte  sans  ce&se,  les  mêmes  sans  doute  cpi  font  illusion  au 
IH-ofesfieur  de  la  Sorbonne. 

Au  banquet  de  Saint-Rémy,  dès  le  début  de  son  discours,  le 
félibre  a  loué  la  littérature  française.  C'est  incontestable,  c  Mis- 
tral«  dit  VArmana  da  1869,  se  lève  et  parle  comme  ceci  : 

Messieura  et  Seigneurs,. 

Grâce  à  l'initiative,  à  la  ooyxtoiaie,  àla  génie  avenanee  de  la  ville 
de  Saint-Bémj,  la  Provence  aie  bonheur  de  pouvoir  témoigner  puhli- 
q^uement  sa  gratitude,  da  même  que  sa  sympathie,  à»  qui  elle  doit  :  sa 
rive  gratitude,  sa  chaude  sympathie  à  la  littérature  glorieuse  de 
FkrÎB,  qui,  depuis  vingt  ans,  a,  de  toutes  façons,  soutenu,  encouragé 
et  applaudi  la  renaissance  prorençale-. 

Krôsfeun,  que  les  lettres  françaJBes  sofeirt  ici  rvprésem'tées  par  une 
dépoMioa  d'écrivains  supérieurs,  il  n'y  a  rien  qui  voua  étewiie.  La 
Pïravviice,  —  la  Provenee  de  Massilkm,  d»  Yawenargnes^  de  Mirar 
liMin^  de  Tfasers,  de  Owzot  et  ômt  Mignei,  laPvofveBee  est  de  la  France, 
et^  lea  ifiastraHiona  da  la. langue  fraaçaîae  répaadent  leuvB  rayona  ici 
comme  partout.  Honneur  donc  et  bienvenue  et  grand,  merci  aux 
poètes,  écrivains  et  lettrés  éminents  qui  ont  bien  voulu  prendre  leur 
part  de  cette  fête  provençale... 

Oui,  M.  Mistral  a  célébré  t  la  glorieuse  littérature  de  Paris.  » 
Noua  le  reconnaissons.  Nous  dirons  plus  :  il  est  de  tcès-bonoe 
foi,  quand  il  accuse  la  critique  de  lui  pirêter  des  idées  absurdes. 
Comment  donc  auraii-il  des  théories  contraires  &  Tunité  morale 
de  la  France,  lui  qui,  dans  VArmana  de  t86?,  glorifiant  par  une 
très-belle  ode  le  tambour  d*Arcole,  un  Pro/ençal,  glorifie  aussi 
tous  les  enfants  de  la  France;  lui  qui  a  dit  au  banquet  de  Saint- 
Sémy  :  »  La.  Bravence  esk  da  la  FraiMwr  ^  lui  qui^  dona  son 
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hymne  aux  Catalans,  fait  cette  déclaration  :  «  Les  Provençaux, 
flamme  unanime,  sommes  de  la  grande  France;  »  lui  qui,  dans 
le  même  hymne,  a  chanté  cette  strophe  : 

Il  est  bon  d'être  nombre  et  beam  de  s'appeler 
Les  enfants  de  la  France  !  et,  quand  on  a  parlé, 

De  voir  courir  lar  tons  les  peuples 
De  soleil  en  soleil  Pesprit  rénovateur, 

Et  reluire  la  main  de  Dieu 

De  Solférino  à  Sébastopoll 

Et,  comme  si  Taveu  tant  renouvelé  qu'il  appartient  à  la  France 
ne  suffisait  point  au  félibre,  sa  muse  a  salué  avec  dMneiïables 
transports  le  gouvernement  actuel  de  la  France  :  <  Notre  belle 
Impératrice...  son  beau  Prince  Impérial...  et  l'Empereur,  qui, 
entre  les  tonnerres  et  les  éclairs,  chemine  si  fier  et  si  calme.. •  » 

Pour  Napoléon  III,  qu'on  ne  saurait  confondre  avec  Tem- 
pereur  de  la  Chine,  puisqu'il  n'a  jamais  labouré,  M.  Mistral 
a  formulé  ce  vœu  :  t  Puisse-t-il  longtemps  mener  la  charrue  I  • 
Au  fait,  pourquoi  ce  souverain  ne  serait-il  pas  assimilé  au  la- 
boureur, puisqu'il  sème?  Ouif  le  félibre  l'a  dit  encore  :  t  Pendant 
que  sur  leurs  trônes  les  autres  potentats  regardent,  accroupis, 
monter  la  France,  lui  (l'Empereur),  se  promène  à  travers  la 
nation,  et  sème  à  pleines  mains  la  sécurité  et  le  travail.  » 

Mais  laissons  de  côté  tous  ces  dithyrambes;  tenons-nous  en  à 
cette  simple  déclaration  :  Provence  et  Provençaux  sont  de  la 
France.  Cette  affirmation,  d'une  rare  naïveté,  nous  permet  ce 
dilemme,  dans  lequel  nous  ne  voulons  nullement  mettre  en  cause 
la  sincérité  du  poète,  mais  seulement  sa  logique  :  ou  l'ensemble 
des  théories  de  M.  Mistral  est  vrai,  et  alors  cette  affirmation  est 
contradictoire  et  n'a  aucun  sens;  ou  cette  affirmation  exprime 
une  vérité,  et  alors  tout  le  système  du  chef  des  félibres  n'est 
qu'un  échafaudage  d'erreurs,  tous  ses  rêves  sont  chimériques. 
Nous  ne  voulons  pas  démontrer  autre  chose. 


III 

Quel  est  donc  le  rêve  du  félibre?  C'est  de  constituer  la  Pro- 
vence en  nation.  Nous  n'inventons  rien.  Le  mot  de  nation,  ap- 
pliqué à  la  Provence,  se  trouve  et  se  retrouve  sans  cesse  dans 
les  écrits  de  M.  Mistral  et  des  félibres  qui  suivent  sa  voie  (1). 

(1)  Nous  devons  déclarer  ici  que,  parmi  les  poë'tes  éerirant  en  langue  provençale,  ee 
n'est  que  dans  le  groupe  des  félibres  que  se  sont  manifestées  ces  prétentions  de  iiatio* 
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On  l'appelle,  lui,  c  notre  poète  national  I  »  Son  poème  de  Ca- 
lendau  {YArmana  de  1867  nous  le  révèle)  devait  c  asseoir  la 
Provence  dans  sa  conscience  de  nation.  >  Or,  ce  mot,  tel  qu*on 
remploie  ici,  n'a  jamais  eu  qu'un  sens  ;  il  n'a  jamais  désigné 
qu'un  état  ayant  son  autonomie,  c'est-à-dire  son  nom  distinct, 
sa  langue  distincte,  son  code  ou  bien  ses  us  et  coutumes  dis- 
tincts. 

Des  Alpes  k  l'Océan  et  de  la  Hanche  aux  Pyrénées,  à  travers 
les  variétés  régionales,  tout  homme  répond  au  nom  de  Fran- 
çais, s'instruit  dans  une  même  langue,  et  obéit  aux  mômes  lois. 
11  y  a  donc  là  une  nation.  Enlevez  un  de  ces  attributs  essentiels  : 
adieu,  la  nationalité  commune  ! 

Si  les  félibres  sont  d'accord  avec  nous  sur  ce  point,  ils  vont 
comprendre  que  leurs  théories  ne  tendent  à  rien  moins,  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  qu'à  répudier  entre  Français  la  commu- 
nauté patriotique.  Au  risque  de  passer  pour  un  déclamateur  et 
un  homme  de  routine,  nous  dirons,  non  pas  que  l'école  de 
H.  Mistral  c  couve  secrètement  des  pensées  de  particularisme  :  • 
nous  ne  cherchons  point  les  pensées  secrètes  ;  mais  nous  disons 
que,  dans  cette  école,  les  pensées  de  particularisme  s'affichent 
hautement. 

La  doctrine  est  celle-ci  :  au  point  de  vue  de  la  race,  de  la 
langue,  de  la  littérature,  des  mœurs,  des  us  et  coutumes,  il  y  a, 
entre  les  populations  d'en  deçà  et  d'au  delà  de  la  Loire,  diver- 
gence, antipathie  et  même  incompatibilité.  De  plus,  les  honmies 
du  Nord  n'ont  cessé  de  peser  sur  les  hommes  du  Sud. 

Tous  ceux  qui  se  rattachent  au  mouvement  des  félibres 
adoptent  plus  ou  moins  ces  idées-là.  Le  28  mai  1868,  à  Hel- 
singfors,  en  Finlande,  le  professeur  Estlander  a  soutenu  et  pu- 
blié en  suédois  une  thèse  dont  un  jeune  et  savant  érudit, 
H.  Gaston  Paris,  nous  a  fait  connaître  le  but.  Ce  but  est  «  de 
montrer  l'individualité  de  la  littérature  et  de  la  langue  du  Midi 
en  face  de  la  littérature  et  de  la  langue  du  Nord...  L'auteur,  dit 
ML  Gaston  Paris,  rassemble  tous  les  faits  qui  peuvent  mettre  en 
lumière  la  distinction  des  deux  grandes  régions  de  la  France  au 
moyen  âge;  il  fait  voir,  par  exemple^  que  Provençaux  et  Fran- 
çais se  regardaient  réciproquement  comme  parlant  des  langues 
étrangères...  >  Oui,  dirons-nous,  et  cela  ne  prouve  rien,  puis- 

nalité^  €t  ces  prétentiont,  rira  n'antorÎM  à  les  attriboer  à  qaelqaas-oiis  dei  fétibret 
eox-mêmes,  tds  qne  le  dooz,  MtTUit  et  modeste  M.  Croiisillat  de  Salon,  et  que 
M.  Théodore  Aabanel,  le  plus  profond,  le  pins  original  des  féUbres;  s'U  en  est  on 
parmi  enx  dont  le  talent  s'élèye  pent-ttre  an  génie,  c'est  M.  Anbanel,  et  il  est  Uin 
d*étre  le  pins  connu. 
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qu'il 'enviait absculuinent  demêmeeDtre  Provençaux «t  Gascons! 
•^-  ^  Cet  exoelfectt  petit  Hvtej  dit  te  oritique«ntenmaailt,  ^evnit 
pousser  oeoz  <|ui  sympathiaeiit  avec  elle  (avec  la  refUMane 
mértdicMnle)  là  eotrer  dans  ia  même  voie;  la  seule  chanoe  de 
fiQOCèB  pour  ridée  des  Célibres  est  latconatatatioD  et  la  oonsdenoe 
de  la  soUdarité  entre  le  pafisé  et  le  présent  de  la  Provenoe.  Jusqaï 
présent  les  patriotes  provençaux  ont  trop  négligé  la  science...  » 

Avant  de  passer  outre,  noHS  devons  une  réponse  à  M.  Gaston 
Paris.  Estr-il  possible  qu'un  faoïmne  de  son  savoir  ait  assez  peu 
de  philosophie  pour  ner  chercher  qœ  dans  un  passé  lointaio  k 
consdeitoe  du  préseirt  et  par  suite  la  direction  de  ravemr?  K 
quand  même  il  serait  prouvé,  mille  fois  prouvé,  que  Provençaia 
et  Franchimands  furent  jadis  étrangers,  même  hostiles,  iau- 
drait-il  en  conclure  qu'ils  dmvrat  aujourd'hui  briser  les  traHs- 
d'union  qui  les  joignent?  L'œuvre  accomplie  par  les  demieis 
«iècles  de  la  civilisation  moderne  ne  compte  donc  pour  mit 
Que  les  Provençaux  retournent  alors,  sans  plus,  daas  les  o- 
vemes  où  habitaient  leurs  ancêtres,  Gavares,  Ligures,  vêtus  de 
peaux,  moitié  sauvages.  S'il  s'açit  de  marcher  en  arrière,  pour- 
quoi s' arrêter «n  chemin? 

Le  félibrige  est  dans  l'allégresse  de  voir  ses  théories  propa^ 
jusqu'en  Finlande.  VArmcma  pour  1869fi'écrie  :  «  Daas  réUEU- 
ger  pays  l'honneur  des  Provençaux  ya  refroidissant  de  phtsa 
plus.  » 

Les  étrangers  ont  cm  jusqu'à  cette  heure  que  la  Frasceavut 
sa  grande  littérature  du  sei^ème,  du  dix^^eptièine^  dn  ^4ér 
tième  et  du  dix-neuvième  siècAe,  «t  qu'elle  lui  euflfisait.  Erreur! 
Dès  qu'ils  ^reaneirt  piefl  dans  le  Toyamne  des  fSlibrQS,  ^^ 
royaume  du  soleil  «et  de  la  poésie^  »  coflaae  dit  l'auteur  à 
Cidendal,  ils  sont  bien  surpris  ;  ils  font  bien  contraints  de  cbifr- 
ger  d'opîmoD.  Dans  la  préface  d'un  livre  publié  en  1866, 
M.  Mistral  jMitts  en  «ffreiun  exemple.  Il  n(iu8.iiion]tae  «n  jeiveH 
iieble  Irlandais,  dont  nous  launons  à  dire  an  }«ur  beaucoup  ife 
bien,  et  qui,  •  en  Angleterre,  en  AilemagiRe,  en  ^anee,  ea  es 
^pB^ne,  ou  même  en  Italie,  n!awit  tronvéiieu  qui  VeùLéèsii 
assez  pour  y  pianter  son  bomtlo&.  »  Mais  un  JMir  «il-deafindit 
ie  fthtee  ;  »  il  s'arrêta  à  Avignon,  Atvigram  cette  vëke  qu'«D  vi, 
ditlil.  Mistral,  «défendant  jusqu'à  la  mort  k  liberté  éesh^ 
vençaux  contre  la  barbarie  des  hommes  d'Outre-Loire. ..  En  pas- 
jsant  dans  ia  rue  âaint«Agricol,  il  remarqua,  à  la  vitrine  d'ufi 
libraire,  du  libraire  et  peete  fioumanille,  «des  Uwres  écrits  datf 
une  langue  qui  lui  était  inconnue.  Port  curieusement  il  entra  et 
les  acheta  :  c'étaient  des  livres  provençaux.  » 
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;£t  M«  Mistral  de  s'écrier  soudain  :  €<]Se  n^est  pas  «à  nous  et 
^lépeindre...  rétoDnement,  et  Pétourdissem^,  -et  le  trioisport 
qai  le  saisirent...  de  rencontrer  en  France  un  idiome  littéraire 
astre  que  celui  de  Paris,  et  d'avoir  découvert  une  littératme 
si'iD^irant  non  des  Grecs,  ni  des  Romains,  m  des  Français  !...  » 

Encore  une  fois,  il  nousseiDble  'voir  là  des  pensées  trèB-carae» 
térisées  de  particularisme. 


Vf 


Aux  yeux  du  félibre,  la  Xdire  jsépare  des  honunes  que  tout 
désunit  :  mo^rs,  Jaogage,  événements  historiques.  La  Loire  est 
pour  son  patriotisme  nn  fleuve  infranchissable.  En  revanche»  et 
ceci  est  louable,  il  fait,  comme  Louis  XIY,  disparaître  les  Pyré- 
nées; car,  a-t-îl  écrit  dans  Calendau^  «  Tintelligence  de  la  natio- 
nalité se  manifesta  spontanément  dans  tous  les  pays  de  la  iangue 
d*Gc,  c'est-à-dire  depuis  les  Alpes  jusqu'au  çolfe  de  Gascogne 
et  de  la  Loire  jusqu'à  TEbre.  » 

Pour  peu  qu'on  soît  logique,  on  Va  conclure  de  ces  diverses 
assertions,  d'tine  part,  que  les  Provençaux  n'entendent  pas  un 
naot  de  français;  d'autre  part,  qu'ils  excellent  à  parler  le  catalan. 
Hé  bien!  étendions  mieux  les  faits.  Le  brave  Roumieux,  xm  des 
félibres  qui,  ce  dernier  printemps,  se  sont  rendus  en  Catalogne, 
a  consacré  vingt-deux  pages  de  son  i;éc€nt  volume,  la  RampdadOf 
à  narrer  ce  voyage  triomphal  ira  los  montes^  où  lui  et  «  le  grand 
Frédéric,  »  furent  portés  «  dans  les  vagons dorés  de  la  Couronne^! 
et  où  leur  présence  à  Barcelone  [fut  c  un  événement.  »  car,  dit  le 
félibre  : 

Les  marchands  de  journaux  clamaient  tons  :  Dmm;  rioMa, 

Àtintmita  du  grande- poëUt  proMnçamx  t 

Les  gens  :  «  Vive  Pnwncij  et  Fim  Catalogmt  s 

Ah!  pariezKmoi  àhm  tel  «penpkl  S  est  tout  detflnuie. 
Comme  on  voit  qu!il>ft'8oif  jde  nwÉiftnBltté  I 
Comme  on  voit  qu'il  a  faim  surtout  de  liberté! 

Oui,  nobles  Catalans,  noble  Victor  "Balsguer  !  Ils  l'ont  tien 
montré,  depuis;  mais  par  des  luttes  TÎriles,  et  non  par  ces  enfan- 
tillages de  troubadowrs  à  félîbres,  qui,  chose  singulière! — «et 
c'«st  Ta  que  nous  voulions  en  venir,  —ne  se  comprennent  pomt 
dans  leurs  idiomes  respectais.  H.  Roumieux  nous  raconte  eom- 
ment  ils  firent  route,  de  Beaucaire  aux  Pyrénées,  t  avec  un  gras 
Francfaimand  qui  prit  «  les  féSbras  c  pour  des  Chinois  débarqués 
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de  Canton.»  Quel  personnage  ridicule,  n'est-ce  pas?  Et  pour- 
tant M.  Roumieux  se  mit  avec  lui  c  en  train  de  causerie.  »  La 
causerie  fut  en  français,  sans  doute,  non  en  chinois.  Eh!  en 
quelle  langue,  s'il  vous  platt,  Provençaux  et  Catalans  se  com- 
prirent-ils? Voici  ce  que  M.  Roumieux  nous  révèle,  à  propos  de 
la  fête  des  Jeux  Floraux,  donnée  en  leur  honneur. 

Nous,  on  nous  avait  mis  inr  une  riche  estrade 
Ayeo  les  maîntenenrs  et  le  gobtmador; 
Nous  avions  sons  les  yeux  les  flears  d'argent  et  d'or 
Qni  bientôt  aux  vainqueurs  vont  être  délivrées. 

Chut!  le  gobemador  nous  va  faire  un  discours. 
Il  parle.  Eh!  que  dit-il?  On  voit  qu'il  gesticule, 
Qu'il  lait  le  télégraphe,  et  qu'il  sue  et  qu'il  tousse  ; 
Mais  pour  entendre  un  mot,  bemiq!  nous  étions  sourds  I 

Quoi!  sourds  au  catalan?  Cela  fait  supposer  que  troubadours 
et  félibres,  dédaigneux  d'abord  comme  le  héron  de  la  fable,  se 
trouvèrent  tout  heureux  et  tout  aises  de  trouver,  pour  s'entendre, 
soit  la  chétive  langue  de  Cervantes  et  de  Calderon,  soit  celle  du 
gros  Franchimand,  langue  qui  fut  employée  aussi  par  un  certain 
Corneille,  un  certain  Molière,  et  dont  se  sert  encore  le  nommé 
Victor  Hugo. 

Poètes  de  Provence,  cherchez  des  amis  en  Catalogne,  rien  de 
meilleur  ;  mais  la  Loire  n'est  pas  plus  infranchissable  que  les 
Pyrénées.  Dans  le  passé  le  plus  lointain,  comme  dans  le  présent, 
tout  nous  montre  le  lien  étroit  entre  les  deux  régions  de  notre 
France. 


Un  fait  qui  nous  frappe,  quand  nous  lisons  les  vieux  historiens, 
c'est  qu'ils  ont  considéré  les  peuples  de  la  Gaule,  quelles  que 
fussent  leurs  variétés,  comme  appartenant  tous  (sauf  les  Basques) 
à  une  même  race,  la  race  celtique.  Les  Volkes  arécomiques  et 
tectosages,  dont  Nîmes  et  Toulouse  étaient  les  capitales,  étaient 
affiliés  aux  Gaulois  du  Nord.  Les  populations  de  la  Provence  : 
Salions,  Décéales,  Oxibiens,  Cavares,  Voconces,  étaient  tous 
réunis  sous  la  dénomination  de  Celto-Ligures.  La  première 
partie  de  leur  nom  les  associe  évidemment  aux  Celtes  du  Nord; 
quant  à  la  seconde,  c'est  une  épithëte  qui  doit  nous  les  faire 
considérer  comme  des  Celtes  habitant  le  bord  de  la  mer. 

Leur  langue  était,  avec  des  nuances,  la  môme,  au  fond,  que 
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celle  des  bords  de  la  Seine.  Saint  Jérôme  nous  «pprend  qu*on 
avait  même  parler  à  Trêves  et  à  Toulouse.  Varron  appelle  les 
Marseillais  Trilingues  ou  Triglottes^  parce  que  trois  langues  leur 
étaient  familières  :  le  grec,  le  latin  et  le...  gaulois.  César,  Ta- 
dtOt  Ammien  Marcellin  viennent  confirmer  cette  communauté 
de  race  et  de  langage  par  toute  la  Gaule,  communauté  que 
rétude  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  atteste  encore  aujour- 
d'huit 

Voilà  pour  les  époques  les  plus  ténébreuses  et  les  plus  loin- 
taines. Quand  on  se  rapproche  de  nous,  les  probabilités  devien- 
viennent  des  certitudes.  A  peine  pouvons-nous  indiquer  ici  ce 
dont  nous  avons  fait  ailleurs  une  étude  approfondie.  Nous  voyons 
86  révéler  la  fraternité  la  plus  étroite  entre  Français  du  Nord  et 
Français  dii  Midi.  Quelque  influence  qu'on  attribue  aux  conqué- 
rants romains  et  germains,  ils  ne  Tout  pas  plus  ou  moins  subie 
les  ims  que  les  autres.  La  vieille  séparation  de  la  France  en 
pays  de  langue  d'Oc  et  pays  de  langue  d'Oïl,  indique  non  des 
oppositions  radicales,  mais  seulement  des  nuances  de  dialectes» 
Langue  d'Oc  et  langue  d'Oïl  sont  rameaux  d'utfe  même  souche  : 
le  roman.  En  outre,  dans  les  deux  contrées,  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie  populaire  semblent  émaner  d'une  même  âme.  11 
n'y  a  que  des  variétés,  d'où  résulte  l'harmonie;  en  sorte  que  la 
grande  proclamation  de  1792  :  La  France  est  Une  et  Indivisible^ 
n'est  point  un  acte  de  la  force,  mais  de  la  raison;  c'est  une  con* 
séquence  de  notre  longue  vie  sociale,  de  nos  vieux  instincts  gau- 
lois. La  réunion  moderne  de  nos  provinces  n'est  que  leur  retour 
naturel  au  giron  primitif. 

N'importe  I  M.  Mistral  n'en  accuse  pas  moins  entre  hommes 
du  Midi  et  hommes  du  Nord  un  c  antagonisme  de  race.  »  Selon 
lui  (vo^r  Calendal^  publié  en  1867),  cet  antagonisme  éclate  dans 
la  grande  guerre  du  treizième  siècle,  dans  la  croisade  des  Albi- 
geois. Le  chef  des  félibres  la  rappelle  sans  cesse.  Or,  selon  nous, 
en  ne  peut  trouver  là  aucun  motif  de  ressouvenirs  amers.  Cette 
guerre  ne  fut  point  une  guerre  de  race,  mais  de  religion,  et  elle 
ne  réclame  pas  plus  vengeance  du  Midi  contre  le  Nord  que  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle.  Ce  qui  eut  lieu  alors,  ce, 
fut  l'écrasement  du  Midi  hérétique  par  le  Midi  catholique  appe- 
lant le  Nord  à  son  secours.  Voilà  la  vérité,  et  elle  est  aujour- 
d'hui appuyée  sur  de  telles  preuves,  que  la  critique,  même  celle 
d'écrivains  qui  avaient  eu  une  opinion  contraire,  a  donné,  nous 
le  savons,  à  cette  doctrine  complet  gain  de  cause. 

Ce  n'est  pas  tout.  Selon  M.  Mistral,  l'oppression  du  Nord  sur 
le  Midi  n'a  jamais  cessé.  La  Provence  succomba  sous  c  la  bar- 
ion  x^  •  180»  *  30 
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barie  des  hommes  d'Outre-Loire,  »  et,  ajNrès  la.  guenrey  la  iangne 
d*Oc  fut  c  mise  nos  pieds  et  bfldlloniiée,  •  dit-U  dans  Calenâal^ 
et  aussitôt  il  s*écrie  :  t  Ajoutes  à  cela  l'interdit  impitoyaUe  qui 
proscrit  encore  notre  idiome  des  écoles  de  TUnivenâé.  >  (Cofen* 
dat^  page  186.)  Et  voilà  comment  od  qualifie  la  loi  qui  veut 
Tunité  dans  l'éducation  nationale! 


VI 


Ce  rêve  chimérique  d'oppression  a  fait  pousser.au  Capoulier 
des  félibres  des  cris  d'inconcevable  colère.  En  1867,  il  publia  Je 
chant  de  la  CanUessCy  où,  dans  un  remarquable  élan  poétique, 
il  nous  représente  cette  comtesse,  la  Provence,  comme  empri- 
sonnée dans  un  couvent  par  sa  mauvaise  sgbut,  sa  soràtre,  la 
France  du  Nord. 

Or,  U  loeiir  qui  remprûonne 
Se  pairmne  en  mSme  temps  : 
Cette  terbnre  enYÎflM 
Iaû  brisa  ses  tambourins. 
Et  de  ses  "vergers  s*empare 
Et  vendange  ses  raisins. 

Voilà  pourquoi  le  futur  libérateur  de  la  victime  jette  ce  cri  : 

Ah  I  si  Ton  savait  m'entendret 
Ahl  si  l'on  voulait  m«  soivrel 

Elle  la  donne  ponr  morte, 
Sans  pouvoir  décourager 
Ses  galants  qui  par  le  monde 
Errent,  depuis,  sans  pouvoir... 
Et  ne  lai  laisse,  on  peut  dire, 
Que  ses  deux  yeux  ponr  plemer. 

Ah!  si  Ton  savait  m*entendre  ! 
Ahl  si  Ton  voulait  me  suivre I 

Oflos-là  qui  gardent  mémoire, 
Ceux-là  qui  vont  le  oœnr  haut, 
Ceux-là  qui,  dans  leur  cabaoe. 
Sentent  jaillir  le  mistral, 
Ge«x-là  qui  cherchent  la  gloire. 
Les  valeureux,  les  plus  grands, 

Ahl  si  Ton  savait  m>ntendre! 
Ah  I  si  l'on  voulait  me  suivre  ! 
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b  oritat  :  fiense!  éemw  !  (1) 
Viaox  ot  J0UM  «n  «vmatl 
Koas  partirions  tons  ea  raoe 
A^ee  lu  bannière  an  vent, 
UouM  ooamoBS  oobum  nn  orage 
Pour  erefer  le  grand  eowent  ! 

Ah!  d  l'en  mwH  mVntenarel 
AJb  1  d  1  te  TonlHt  me  «nivn  I 

Hons  démolhionf  le  olottre 

On,  tonte  ea  plooiii  jov  etmih, 

Jour  et  nnit  vit  entente 

La  jenne  nonne  aux  beaux  yenz..: 

En  dépit  de  la  sorfttre, 

Noua  boalevBneriooa  toitl 

Ahl  fi  Von  «ayaît  m'entendre  I 
Ahl  si  l'on  vonlait  bm «nvrel 

Et  pnÎB  nous  pendrions  Tabbeete 
A  la  grille  d'alentonr, . 
Noos  dirions  à  la  BOtntswe  : 
c  Reparais  donc,  6  ^lendenr! 
Dehors,  debors,  la  tristesse  ! 
Vive,  Tive  la  galté  !  » 

Ah  !  si  Ton  savait  m'entendre  ! 
Ah!  si  Ton  TonUnt  bn  enivre! 

<1)  Daos  notre  Intte  de  principes  eontre  le  félibrige,  VArmanm  fnmmm^mm  mon  a  me- 
«nsé  de  mauvaise  foi,  et  il  en  fournit  deux  fortes  preuves  :  Tune,  c'est  que  nous  vojois 
en  M.  Mistral,  sans  incriminer  ses  intentions,  un  adversaire  de  Tunîté  firançaise  ;  l'autre 
est  dans  ce  fait  que  nous  avons  déjà  traduit  le  vers  de  la  Comtesse  : 

En  cridant  :  Arasso!  Arasso! 
En  criant  :  Écrase!  Écrase! 

Que  le  lectenr  veuille  bien  observer,  d'abord,  qu'au  lieu  de  traduire  les  vers  des  iéli- 
bree  dans  une  prose  sans  cadence,  comme  tout  le  monde  Ta  fait  jusqu'ici,  nous  cher- 
<dions  sa»  cesse,  tout  en  restant  littéral,  à  conserver  le  ihjthme,  le  mouvement,  la 
boMrté  de  l'origiiML  II  serait  possible  pourtant  que,  par  cm  extraordinaire,  nous  nous 
fussions  trompé  sur  le  sens  d'un  mot,  et  nous  ravoneriona  volontiers.  Or,  en  traduisant 
arasto  par  iera$$j  avons-nous  forfait  «  à  la  bonne  foi?  > 

Araato  ou  orroito  vient  du  verbe  artuta  ou  arraua.  Le  grand  Dictionnaire  provençal 
fronçait  du  docteur  Honnorat  donne  à  ce  mot  trois  significations  différentes  :  !•  haras- 
ser; a»  fiûre  fiure  place,  fiure  reeoler,  éloigner;  9*  raser,  oombler,  et  (voir  Rasar^  Ar- 
rosor)  abattre  une  chose  au  ras  d'une  autre,  raser  un  édifice,  l'abattre  à  ras  de 
terre,  etc. 

Le  Gloêioire  œcitaniên  du  savant  Kochegude  ne  donne  à  aratsar  que  le  sens  do 
c  imser,  ooinUer.  > 

Nous  pouvions  donc  traduire  ÀrauoI  Aratiol  par  Place!  Place!  ainsi  que  l'a  fait,  plus 
tard,  Bonaparte-Wyse  ;  mais  nous  avons  cru  mieux  resUr  dans  le  ton  de  la  stnphe,  en 
donnant  à  ce  hurra  provençal  un  sens  plus  énergique,  autorisé  par  Rochegude  et  Hon- 
norat. Hélas!  nous  n'avons  point  saisi  la  pensée  intime  du  poëte.  H  veut  bien  creosr  le 
gnnà  couvent,  démolir  le  cloître,  mettre  tout  à  tac,  jtendre  l'abbesM,  mais  écraser,  écraser 
même  une  mouche,  oh!  non  pas!  —  Cela  est  digne  de  la  fameuse  distinction  établie 
par  cet  évèque  qui  combattait  à  Bouvines  avec  une  massue,  en  disant  qu'assommar 
n'était  pas  tuer. 
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Le  22  septembre  1868,  dans  un  journal  du  reste  très-dévoué 
aux  poètes  provençaux,  on  a  pu  lire  cette  phrase  :  c  M.  Mistral 
fait  un  véritable  appel  à  la  guerre  civile.  >  Nous  n^avons  jamais 
rien  écrit,  rien  dit,  ni  rien  pensé  de  semblable;  mais,  lorsque 
TArmana  ose  nous  «  rappeler  à  la  bonne  foi  • ,  pour  avoir  re- 
proché au  félibre  de  prêcher  un  antagonisme  moral,  nous  mettons 
au  défi  tous  les  Armanas  du  monde  de  voir  dans  cette  ode  autre 
chose  qu'une  telle  prédication.  Groit-on,  par  des  insultes,  donner 
le  change  au  public?  Que  les  partisans  de  H.  Mistral  t&chent 
donc  de  commenter  autrement  que  nous  Tallégorie  de  la 
Comtessel 

Hais,  quoi!  ce  sont  leurs  propres  commentaires  mêmes  qui 
autorisent  nos  explications.  Un  félibre  qui  se  proclame  Tintime 
ami  du  maître,  M.  J.-B.  Gaut,  a  écrit  :  «  La  Belle  comte$sef 
c*est  ainsi  qu'ils  rappellent  (la  Provence)  dans  le  langage  des 
initiés,  vaincue  et  persécutée,  brisera  im  jour  ses  chaînes,  repa- 
raîtra dans  sa  gloire  et  sa  beauté,  et  remontera  au  zénith  de  sa 
splendeur...  L'ode  de  Mistral  est  une  profession  de  foi,  une  allé- 
gorie diaphane...» 

Â  son  tour,  le  poète  irlandais  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
M.  Bonaparte-Wyse,  cet  homme  de  cœur  et  de  talent,  dont  les 
facultés  seraient  dignes  d'une  bien  plus  haute  application,  a 
répondu  k  l'auteur  de  la  Comtesse^  et  voici  sa  propre  traduc- 
tion: 

Félibre  au  cœur  de  flamme!  —  frôre  à  la  bouche  d*or  t  «—  l'esprit 
sublime  qui  t'enflamme  —  embrase  aussi  mon  cœur;  —  le  yent  dirin 
qui  mugit  en  toi,  —  en  moi  souffle  le  môme  transport. 

Oui,  car  je  sais  bien  t'entendre!  —  Oui,  car,  moi,  je  Taux  te 
suiYrel...  i 

Je  ne  suis  pas,  moi,  de  ta  patrie,  -^  et  bien  loin  d'elle  je  suis  né,  -^ 
mais,  comme  aux  chants  de  ma  mie,  —  mon  cœur  commence  à  vi- 
brer,  —  en  entendant  l'harmonie  superbe  —  de  la  nationalité  I 

Oui,  car  je  sais  bien  t'entendre  !  —  Oui,  car,  moi,  je  veux  te 
suivre  I... 

En  ayant I  courage!  car  Dieu  t'inspire,  —  élevé  sur  tes  chansons,  — 
à  la  chasse  du  Vampire,  —  qui  oppresse  ta  nation,  —  et,  comme  une 
sangsue,  tire  —  son  sang  du  crâne  aux  talons. 

Oui,  car  je  sais  bien  t'entendre  I  —  Oui,  car,  moi,  je  veux  te 
suivre  I... 

Fais  resplendir  ta  Comtesse  —  sur  les  ruines  du  couvent!...  —  Et 
puis...  il  7  a  d'autres  princesses  —  qui  implorent  la  Grande  Venue, 
—  flores  comme  des  déesses,  —  à  tous  les  quatre  vents!... 

Oui,  car,  etc. 

Ife  saisrtu  pas  cette  Bien-Aimée  —  sous  l'étoile  du  Nord,  — -  la 
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Belle  I  la  Déguenillée,  —  qui  est  pâle  comme  la  MortI  —  l'Ardente  t 
l'Enchevêtrée,  —  qui  gémit  sur  la  harpe  d'ort...  (l'Irlande.) 

Et  d'autres,  et  d'autres!...  0  Polognel  —  0  dame  de  notre  amour! 
—  Qu'avec  son  poing  pesant  —  ton  tyran  firappe  sans  cesse!... 

Oui,  car  je  sais  bien  t'entendre!  —  Oui,  car,  moi,  je  yeux  te 
suivre  !... 

Ainsi,  voilà  la  Provence  actuelle  assimilée  à  Tlrlande,  à  la 
Pologne.  Tel  est  bien  le  sens  que  prête  h  la  Comtesse  Tauteor 
des  Papillons  bleus.  A-Ml  dénaturé  ou  simplement  exagéré  la 
pensée  du  chef  des  félibres?  Mais  ce  dernier  a  écrit  la  préface 
des  Papillons  bleus  du  poète  irlandais,  et  n*a  rien  atténué  dans 
l'interprétation  donnée  à  son  œuvre.  Nous  pouvons  môme  con- 
sidérer H.  Bonaparte'Wyse  comme  un  interprète  trës-autorisé, 
puisque,  au  mois  de  mai  dernier,  dans  son  discours,  à  Barcelone, 
H.  Mistral  rappelle  c  le  prince  poêle,  que  Ton  pourrait  nommer 
le  Saint  Paul  du  gai  savoir,  car  il  est  pour  notre  langue  Tapôtre 
des  nations,  n 

La  Comtesse  a  donc  une  portée  politique.  Les  vieux  comtes 
provençaux  vont  revenir.  Que  dis-je!  un  troubadour  catalan 
les  croit  déjà  revenus;  déjà  il  voit  refleurir  les  fleurs  de  leur 
écosson.  Au  banquet  de  âiint-Remy,  le  troubadour  Quintana, 
pensant  que  le  sort  en  est  jeté  : 

n  faut  faiyre  U  destin,  ô  nation  proTençale  ! 

s^est  écrié  aussi  : 

Pnnronoe!..,  épanooîi  otm  tea  firan  oomtalei 
Anx  baisers  du  soleil^  an  bonhenr  de  la  paix  1 

Question  :  Ces  fleurs,  quelles  seront-elles  dans  les  nouvelles 
annoiries?  Il  va  sans  dire  qu^on  rappellera  a  les  couleurs  cata- 
lanes, très-sympathiques  aux  Provençaux  » ,  ainsi  qu'elles  sont 
désignées  dajis  Calendal  (p.  &37).  Mais  le  mariage  du  blason 
provençal  avec  le  blason  de  France  sera-t-il  maintenu?  On  ré- 
soudra peut-être  le  problème  d'après  cette  observation  faite 
encore  par  Tauteur  de  Calendal  :  c  Quant  à  la  fleur  de  lys  soli- 
taire, usitée  en  Provence  depuis  deux  siècles  et  demi  seulement, 
elle  n^a  aucune  significction  nationale.  »  Il  faudra  donc  rejeter 
cette  fleur  de  lys  solitaire!...  Ce  sera  la  régénération  de  la 
nationalité  ! 

VII 

Gomment  s^opérera  le  salut  de  la  Provence?  M.  Mistral  Ta 
révélé  dans  son  ode  aux  Catalans  : 
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...  Qu'un  peupla  tomba  eseUTe, 
S*3  tient  la  langue  fl  tient  la  oU 
Qui  de  lei  elwinaak  d<Ime! 

Ainsi,  point  de  bataillcHis  :  les  ver»  das  féiibres  suffisent,  vers 
QD  provençal,  bien  entendu  ;  car,  vainement  en  éeriraient-îls  de 
sublimes  en  français  :  ceux-ci  n'auraient  aucune  vertu;  et  aina 
qu'il  est  encore  écrit  dans  CalauiaL  (p.  157)  : 

'  Langue  d'amonr,  8*i!  est  iesfaU  et  des  lâiarii  (deux  jolis  compli- 
menta &  Tadresse  des  méridionaux,  qui,  comme  nous,  préfèrent  le 
fcanfaia.)  Ahl  par  saint  Cjr  I  tn  auras  à  ton  côté  les  mâles  du  terroir; 
«i  tant  que  le  mistral  faroucdie  bramera  dans  les  roches,  ombrageux 
qous  ne  te  défendrons  à  boulets  rouges,  car  c'est  toi  la  patrie  et  toi  la 
Ubertél 

Sans  doute,  la  langue,  c^est  la  patrie;  mais  alors  la  France 
n^est  point  la  patrie  du  félibre,  qui  proclame  pour  les  Provençaux 
rincompatibilîté  de  la  langue  française. 

Ceux  qui  n*ont  point  yécu  dans  le  Midi,  a  écrit  Tauteur  de  MirHUi^ 
M  peuvent  se  faire  une  idée  de  rincompatibilîté,  de  nnsufiftsance,  de 
la  pauvreté  de  la  langue  du  Nord  vis-à-vis  des  mœurs,  des  besoins  et 
de  l'organisation  des  Méridionanx...  Née  sous  ua  ^mai  plavieta, 
gourmée,  empesée  à  l'étiquette  des  cours,  façonnée  avant  tout  àlNuage 
des  classes  élevées,  cette  langue  est  naturellement,  et  le  seratoiqoun, 
antipathique  aux  libres  allures,  au  caractdire  bouilfaint,  aux  moaurs 
agrestes,  à  la  parole  vive  et  imagée  des  Provençaux...  Elle  est  plus 
factice,  plus  conventionnelle  que  toute  autre...  (1) 

Et  voilà  la  seccmde  manière  de  glorifier  la  langue  des  Has- 
sillon,  des  Yauvenargues,  des  Mirabeau,  des  Thi^is,  des  Guiiot 
et  des  Mignet  !  langue  qui  fut  celle  aussi  des  Montaigne,  des 
raospital,  des  Bernard  Palissy,  des  Pascal,  des  Fénelon,  des 
Bamave,  des  Tergniaud  et  d'une  foule  d'autres  illustres  eniants 
des  régions  méridionales. 

'  Loin  de  nous  ta  pensée  de  répondre  en  dénigrant  le  provençal 
Sans  doute  ce  n^est  plus  qu*un  patois,  et  les  gens  du  pays  ne  le 
considèrent  que  comme  tel,  mais  ce  n*est  pas  une  r&îson  de  lui 
jeter  Tinsutte.  Nous  avons,  au  contraire,  montré  et  motivé  ail- 
leurs tout  notre  respect  pour  les  parlera  populaires. 

Un  fait  incontestable,  à  nos  yeux,  c'e£(t  que,  sans  la  langue 
nationale,  on  verrait  s'éteindre  la  famille  de  nos  grands  hommes  ; 
on  verrait  se  briser  la  communion  intime,  immédiate  que  seul  le 
verbe  commun  établit  entre  un  grand  peuple  qui  écoute  et  le  génie 

(1)  jfiriio,  édit.  ii^e»,  p.  4ae,  4ae. 
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qoi  parle  ;  on  yemàt  i^évanoair  rftme  même  de  !a  Franee.  Hais 
par  Tadoption  de  Tidiome  national,  penseurs,  poètes,  savants  doi- 
vent-ils renier  Toriginalité  de  leurs  parlers  de  province  î  Non  I 
tous  les  langages  qui  résonnent  de  la  Manche  aux  Pyrénées,  et  des 
Alpes  à  rOcéan,  trouvent  leur  écho  dans  la  langue  de  la  patrie, 
qoi  n'est  point  la  confosion,  mais  la  fusion  de  tous  ces  éléments 
divers  et  harmoniques^  Ces  éléments  offrent  des  contrastes,  mais 
nulle  incompatitriKté.  C'est  pourquoi  la  langue  nationale  s*est 
toujours  enrichie  et  s'enrichira  toujours  de  Tesprit,  des  tournures 
et  des  termes  précieux  de  chaque  province,  comme  du  style  et 
des  pensées  de  chaque  homme  de  génie.  Combien  souvent  les 
patois  nous  livrent  le  secret  des  formes  les  plus  originales  et  des 
métaphores  les  plus  pittoresques  qu'on  admire  chez  nos  grands 
écrinins!  Les  patois  sont  les  racines  des  langues.  Toute  fitté- 
ratnre  qui  cesserait  complètement  de  s^y  alimenter  ne  donnerait 
bientôt  pins  qne  des  fleurs  étiolées,  et  on  la  verrait  dépérir.  Toilà 
pourquoi  nous  applaudirons  à  tous  ceux  qui  noos  révèlent  le  dia- 
lecte, le  génie  de  leur  provmce,  à  la  seule  et  impérieuse  con- 
dition de  les  subordonner  toujours  à  la  langue  et  au  génie  de  la 
France,  par  qm  les  choses  locales  reçoivent  vie,  noblesse,  uni- 
versatité. 

Cette  théorie,  que  nous  résumons  ici,  n'est  que  la  loi  roâne 
des  faâsi  Ce  que  Dante  fit  pour  l'Italie,  notre  Rabelais  et  ses  suc- 
ceaseois  le  faent  pour  la  France.  Quelle  fut  l'Oeuvre  du  grand 
Âlighieri?  Ayant  à  choisir  entre  deux  idiomes,  le  latin  écrit  par 
les  clercs  et  l'italien  parlé  par  le  peuple,  il  adopta  celui  qm  était 
prédestiné  à  la  vie.  Premier  créateur  de  la  langue  de  sa  nation, 
Toakit-^l  la  composer,  cette  langue,  du  seul  dialecte  d'une  con- 
trée? Son  tndté  De  vulgari  eloquio  est  là  pour  répondre.  La 
langue  qu'il  appelle  tour  à  tour  vulgaire,  illustre,  cardinale,  au- 
liqne  est  «  conmone  à  toutes  les  cités,  non  à  une  seule.  »  Cette 
c  bdle  langue  parfume  chaque  cité  sans  être  circonscrite  dans 
aucune. ••  N'exerce-t^Ue  pas  une  haute  magistrature?  car  de 
tant  d'éléments  hétérogènes,  vocabulaires  grossiers,  construc- 
tions perplœs,  syntaxes  défectneuses,  prononciations  rustiques, 
nous  la  voyons  se  composer  un  idiome  élégant,  désinvolte,  par- 
fût,  hamionieax...  >  C'est  elle  «  le  pivot  sur  lequel  tourne  et 
s'inHDobilise  la  tourbe  des  langues  vulgaires  municipales,  le 
père  de  famille  qui  extirpe  chaque  jour  de  la  forêt  les  bran- 
chages vermoulus  et  y  gr^  oo  y  phmte  de  nouveaux  rejetons.  • 

Avec  quelle  élévation  et  quelle  largeur  de  vues  cet  homme  du 
treizième  siècle  caractérisait  ainsi  la  langue  et  avec  elle  la  vie 
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Tel  fat  Rabelais  pour  notre  patrie.  Loi  aussi  rejette  la  langue 
des  clercs  ;  il  proclame  : 

Greet  et  Latins  plus  à  ertîndre  que  lonpi, 

{Oargantua^  c.  ut.) 

et  il  boit  «  à  plein  godet  entre  les  joyeuses  Muses  et  rétemelle 
fabrique  de  nostre  vulgaire.  »  Ahl  dit*il  en  parlant  des  cuistres 
de  son  temps,  «  par  arguments  non  impertinents  et  raisons  non 
refusables,  je  leur  prouverai  en  barbe  de  je  ne  sçai  quels  rappe» 
tasseurs  de  vieilles  ferrailles  latines,  revendeurs  de  vieubc  mots 
latins,  moisis  et  incertains,  que  nostre  langue  vulgaire  n'est  tant 
vile,  tant  inepte,  tant  indigente  et  à  mépriser  qu'ils  Testiment.  • 
{Pantagruelf  liv.  Y,  prol.)  Mais  cette  langue  populaire,  où  Ra- 
belais la  prend-il?  Dans  toutes  les  provinces,,  et  Ton  n*a  qu'à  le 
lire  pour  voir  ce  qu'il  emprunta  à  celles  du  Midi.  La  fameuse 
scène  de  Pantagruel  avec  l'étudiant  limousin,  prouverait  à  elle 
seule  son  goût  pour  les  dialectes  provençaux. 

Rabelais  ne  resta  point  isolé  dans  son  œuvre.  Bonaventme 
des  Periers  le  suit  ;  Montaigne  marche  sur  ses  traces;  et,  comme 
celui-ci  veut  c  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la 
bouche,...  que  le  gascon  y  arrive,  s'écrie-t-il,  si  le  françois  n'y 
peut  aller  I» 

L'école  de  Ronsard  même  n'a  pas  d'autre  loi.  Le  maître  au- 
torise ses  disciples  à  user  des  mots  c  gascons,  poitevins,  nor- 
mands, manceaux,  lionois  ou  d'autres  pays,  pourveu  qu'ils 
soyent  bons.  » 

Jacques  Pelletier,  du  Mans,  savant  et  poète,  auteur  d*un  Art 
poétique  françois^  écrit  à  la  même  époque  :  «  Le  poète  pourra 
apporter  de  mon  conseil,  mots  picards,  normands  et  autres  qui 
sont  sous  la  couronne  :  tout  est  françois  puisqu'ils  sont  du  pays 
du  Royl  9-  La  raison  peut  paraître  naïve,  mais  au  fond,  c'est  la 
reconnaissance  de  l'unité  de  langage  aussi  bien  que  de  l'unité 
politique  de  la  France. 

C'est  alors  que  le  gascon  Henri  lY  devenait  roi  de  Paris;  avec 
lui  l'esprit  méridional  montait  sur  le  trône,  car  il  savait  la  langue 
de  son  pays  natal ,  ce  prince  que  Jeanne  d' Albret  mit  au  monde 
en  chantant  une  complainte  en  langue  d'Oc ,  ce  prince  qui^  se- 
lon la  volonté  de  son  aIeuH(Palma-Cayet  le  raconte),  c  ne  fust 
mignardé  délicatement,  et  a  esté  veu  à  la  mode  du  pays  parmi 
les  autres  enfants  du  village,  quelquefois  pieds  descaux  et  nud- 
teste,  tant  en  hiver  qu'en  esté.  » 

Sans  doute  les  dialectes  de  la  langue  d'Oïl  ont  fourni  un  .con- 
tingent plus  nombreux  à  la  langue  françaises;  mais  cas  dialectes 
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éiaient  si  .rapprochés»  (Tailleurs,  de  la  langue  d*Oc  que  le  sa- 
'  vant  Caseneuve  a  pu  dire  de  sa  langue  romane  du  Midi  :  <  Ce 
lui  est  toujours  de  Thonneur  d*ètre  comme  le  cep  d*oii  s'est  pro- 
vignée  cette  belle  langue  françoise  qui  se  fait  maintenant  voir 
parée  de  toutes  les  grâces  dont  Tesprit  humain  est  capable..  > 

Un  autre  point  important  à  établir,  c*est  qu*en  même  temps 
que  la  langue  du  Midi  monte  au  Nord,  celle  du  Nord  descend  au 
Midi,  où  sMmplante  la  Réforme,  qui,  pour  les  prêches  comme 
pour  les  chants,  n'accepta  que  le  français.  Aussi,  peu  à  peu,  et 
non  par  la  vertu  des  décrets,  mais  par  la  seule  force  des  choses, 
le  provençal,  comme  tous  les  vieux  dialectes  tombe  au  rang  de 
patois,  et  si  bien  que,  déjà  de  son  temps,  Cazeneuve  que  nous 
citions  plus  haut,  parlait  ainsi  de  la  langue  d'Oc  :  c  Une  cbétive 
langue  que  les  inconstantes  révolutions  du  temps  ont  avilie  à  ce 
point  que  les  honnestes  gens  tiennent  maintenant  à  une  espèce 
de  honte  d'en  exprimer  leurs  pensées,  et  qui,  après  avoir  été 
bannie  de  toute  sorte  d'actions  publiques,  est  à  peine  soufferte 
dans  le  commerce  des  gens  de  basse  conditions  (1).  •  Honnêtes 
gensj  chacun  le  sait,  n'est  mis  là  que  pour  gens  lettrés.  Gens  de 
basse  condition  est  trop  fort,  car  le  provençal  est  parlé  par  la 
population  des  campagnes  et,  dans  les  villes,  par  la  classe  mo« 
raie  et  intelligente  des  travailleurs;  mais  il  faut  bien  reconnaître 
que  le  provençal  d'aujourd'hui  se  rapproche  de  plus  en  plus  du 
français  :  il  n'en  diffère  que  par  leà  désinences  qui  sont  plus  so- 
nores au  Midi. 

Ainsi,  la  langue  française  est  sortie  du  mélange  de  tous  les 
dialectes  de  noire  patrie  ;  c'est  pourquoi  elle  est,  à  juste  titre, 
nommée  langue  nationale;  depuis  plus  de  trois  siècles,  elle  est 
reconnue,  saluée  partout  comme  telle,  et  enfin,  de  même  qu'elle 
s'alimente  toujours  dans  les  patois,  les  patois  vont  s'élevant  de 
plus  en  plus  vers  elle,  se  francisant  de  plus  eç  plus. 

On  trouvera  puéril,  peut-être,  que  nous  insistions  sur  de  telles 
vérités.  Pas  si  puéril  qu*on  le  croit!  Les  félibres  sont  venus 
changer  tout  cela,  et  leurs  doctrines  se  sont  étalées,  en  1868» 
jusque  dans  un  rapport  officiel  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Oui,  dans  le  Rapport  sur  le  progrès  des  lettres,  un  de 
DOS  plus  brillants  écrivains,  M.  Théophile  Gautier,  à  propos  de 
M.  Mistral,  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  cLa  France  du  Midi  a 
pour.langue  maternelle  la  langue  d'Oo...  Cette  langue,  qui  ne 
s^est  pas  fondue  dans  le  français  comme  la  langue  d'Oïl  et  de-- 
meure  fidèle  à  son  antique  origine^  a  fourni  un  admirable  ins 


(1)  En  tSte  de  ((M  OItroê  é»  Piêrr$  Gondelff»,  édii.  de  17ie« 
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trament  à  un  grand  poète  en  plrâie  activité  de  génie...  »  Mais 
cela  n'est  rien.  Yoici  un  exposé  qui  aura  dû  bien  surprendre 
M.  Duruy  :  c  Le  français  n*est  compris  que  dans  huit  ou  dix  dé- 
partements du  centre.  Dans  une  trentaine  d'autres,  on  parie  le 
basque,  Tespagnol,  le  celte,  Pallemand,  le  wallon,  Fitalien,  sans 
compter  les  patois,  tandis  que  le  provençal  ou  la  langue  d'Oc 
compte  pour  elle  quinze  millions  d'hommes...  » 

Le  français  tCest  compris  que  dans  hxnt  ou  éix  déparîemenis 
du  cetUre,  etc. ....  Et  voilà,  grâce  à  l'autorité  du  chef  des  félibres, 
ce  qu'on  a  pu  lire,  en  1868,  non  dans  le  Tintamarre^  mais  dans 
un  monument  historique  sur  notre  littérature.  Un  tel  rapport 
doit  être  logiquement  suivi  d'un  décret  qui  prescrive  l'usage  ex- 
clus] r  du  provençal  dans  toutes  les  écoles,  collèges,  lycées,  Fa- 
cultés, Académies  et  sections  de  l'Institut. 

VIII 

Il  importe^  on  le  voit,  de  dire  toute  la  vérité  sur  cette  ques* 
tioa.  C'est  que  Hiat&Ue  et  CoLendal^  non  pas  seulement  dans  le 
Nord,  mais  même  dans  la  Provence,  ne  sont  conopris  que  grâce 
i  leur  traductioQ  française.  En  vain  M.  Mistral  a4-il  écrit,  dis 
le  début  de  aon  premier  poenoe  : 

Nbiif  eliAiitons  pour  toqs  aevb,  pâtiet  et  gtnt  des  Mw  t 

Les  pâtres  devaient  rester  sourds,  et  il  est  permis  de  croire  que 
'Fauteur,  en  se  composant,  aVec  beaucoup  d'habileté  et  de  sar 
von^,  une  langue  archaïque,  avait  plutôt  en  vue  les  savants,  les 
lettrés,  les  curieux,  qui  devaient  faire  son  succès.  La  lang:ae  de 
Caiendau  et  de  Jitmo  est,  pour  la  généralité  des  Provençaia 
d'aujourd'hui,  juste  ce  que  serait,  pour  la  plupart  des  Parisiens 
Bos  contemporains,  la  langue  de  Froissart  ou  de  Joinville. 

Un  émvain  de  savoir,  d'esprit  et  de  loyauté,  M.  Francisque 
Sorcey,  dans  ses  curiemr  artides  sur  le  Congrès  des  Traubadf^ 
à  SmnhRêmiff  tout  en  concluant,  comme  nous,  que  c  Mireille  est 
une  fleur  qui  a  poussé  spontanément  sur  des  ruines  et  qui,  apris 
avoir  répandu  son  parfum,  mourra  sans  postérité.  La  graine 
tombera  sur  la  pierre  sèche  ;  »  tout  en  déclarant  que  le  fr^î*^ 
gagne  sans  cesse  du  t^rain,  lorsqu'il  rapporte  notre  opinion»  à 
savoir  que  la  langue  de  M.  Mistral  est  peu  comprise  en  f^ 
vence,  M.  Francisque  Sarcey  ajoute  :  «  Gela  est  possible,  >Men 
que  j'aie  vu  le  contraire  de  mes  yeux.  » 

Qu'a  donc  vu  M.  Sarcey  t 
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U  a  VU  mie  foole  énorme  apfriaudissaiit  à  la  partie  du  chef 
des  (élibres;  or^  Ton  ne  peut  supposer  ni  que  cette  foule  fàt 
Qunposée  de  lettrés,  ni  qu'elle  fût  oomposée  de  compères. 

Non  SRns  doute,  mais  nous  ferons  observer  que  probablement 
IL  Mistral  usait  en  ce  moment  d'un  autre  vocabulaire  que  celui 
de  ses  poèmes»  et  si  Ton  pouvait  affirma  que  non,  hé  bien  !  nous 
dirions  encore  :  Uefiet  du  poète  sur  la  foule  n'a  rien  de  surpr^ 
Mut.  Si  vous  saviez  combien,  dans  les  réunions,  dans  les  fêtes, 
aos  Provençaux  sont  prompts  à  s'émouvoir  1  Ib  n'ont  pas  tou- 
jours besoin  du  vrai  sens  des  paroles;  ils  s* attachent  à  l'aspect, 
aux  gestes,  à  Taceent  de  Torateur,  et  cela  leur  suffit  Qu'on  nous 
laisse  redire  à  ce  sujet  une  histoire  qui  pourrait  bien  n*étre  point 
véridiqoe,  mais  qui  est,  à  coup  sûr,  naturelle.  Elle  a  été  racontée 
par  un  homme  célèbre  qui,  précisémadt  était  né  à  Saint-Bémy, 
César  Nostradamus  (lequel,  entre  parenthèse,  avait  déjà  abaiH 
dùDué  le  provençal  pour  écrire  en  français) . 

Dans  sa  Comique  de  ProvencBf  il  rapporte  qu'un  troubadour, 
Pierre  de  Ruère,  ayant  emprunté  une  robe  de  pèlerin,  se  rendit 
à  l'église  du  Puy,  du  diocèse  d'Ail,  et  demanda  à  prêcher  «  fai- 
sant entendre  qu'il  avait  licence  de  son  supérieur  à  ce  faire...  Il 
monta  en  chaire  où,  après  les  cérémonies  requises  et  accoustu- 
mées,  il  commaiça  à  dire  quelques  sufirages  menus,  et  avec  un 
iront  haut  et  relevé,  à  faire  œdatier  un  chant  d'amours,  car 
autre  chose  ne  savait..  Geste  belle  prédication  ou  plutôt  sa  cban- 
aask  finie,  il  continua  à  ûidre  quelques  exhortations  au  peuple, 
lequel,  tant,  il  estait  simple,  touché  de  pitié,  soupirait  et  jetait 
larmes  en  abondance  cuidant  que  ce  fut  qudque  bdle  et  dévote 
oraison...  >  Notez  que  Tétrange  prédicateur,  dont  la  langue  rat- 
inée  était  pour  ses  ccxitemporains  ce  que  celle  de  M.  Mistral 
est  pour  les  nôtres,  avait  choisi  c  le  jour  du  grand  Yoidredy,  > 
le  vendredi  saint.  Le  peufde  prit  ses  vers  ârotiques  pour  une 
homélie  sur  la  Passion,  et  il  éclata  en  sanglots.  A  Saint-Rémy, 
toute  la  foule  était  en  liesse;  il  y  avait  là  des  £aLrandole8,desp6- 
goolades,  des  courses  de  taureaux;  chaque  parole  de  ceux  qui 
provoquaient  semblable  fête  méritait  qu'on  éclat&t  en  applaudîfr- 
aements. 

La  langue  de  M.  Mistral  n'en  est  pas  moins  factice.  La  vérité 
commence  à  se  faire  jour  sur  ce  point,  et  la  voici  affirmée  par 
un  des  hommes  les  plus  compétents  dans  la  matière,  un  lettré  du 
Hidi,  l'auteur  même  de  la  préface  des  Oubreto  en  vers  de  Rou- 
manille,  M.  Armand  de  Pontmartin.  Certes,  il  a  aj^audi  la 
muse  provençale,  lui  qui  a  dit  :  «  Quand  la  RépuUiqae  donna 
la  parole  à  toutes  las  folies  et  livra  la  société  i  tous  les  pârils,.». 
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Roamanille  fit,  à  sa  manière,  en  de  petites  dimensions,  sa  cam- 
pagne de  la  rue  de  Poitiers.  »  Cela  méritait  reconnaissance,  et, 
comme  H.  de  Falloux,  comme  Henri  Y  lui-même,  M.  le  comte 
de  Pontmartin  a  payé  la  sienne,  ce  qui  n*empéche  pourtant  point 
ce  dernier,  quand  la  politique  est  mise  de  côté,  de  voir  très- 
juste  sur  le  compte  des  félibres;  son  étude  sur  Reboui  nous  offre 
une  page  trës-remarquable  et  bien  digne  d'être  citée  : 

•  Ecrire  en  langue  provençale  !  ceci  tient  à  une  charmante 
mystification  que  nos  i^irituels  troubadours  du  dix-neuvième 
siècle  ont  fait  accepter  par  les  bons  Parisiens.  On  s^est  imaginé 
que,  de  Valence  à  la  mer,  le  provençal  (je  me  garde  bien  de 
dire  le  patois)  régnait  en  maître,  en  maître  absolu,  qu'Q  était  le 
seul  moyen  de  se  faire  comprendre,  et  que,  dès  lors,  la  renais- 
sance de  la  muse  provençale  était  un  retour  à  la  nature,  une  né- 
cessité de  situation,  une  manière  de  rétablir  la  circulation  des 
idées,  des  images  et  des  sentiments  poétiques  dans  un  pays  où 
le  français  n'avait  pas  cours.  Or,  c'est  tout  le  contraire;  le  vers 
provençal,  entre  les  habiles  mains  qui  l'ont  fait  réussir  avec  tant 
d'éclat,  n'a  pas  été  une  victoire  de  la  simplicité  fruste  et  locale 
sur  la  culture  littéraire,  une  réaction  de  la  rase  campagne  contre 
la  serre^haude,  mais  un  raffinement  de  lettrés  et  d'artistes,  l'in- 
génieuse supercherie  de  gens  d'esprit  et  de  talent,  beaucoup 
plus  sûrs  d'être  lus  quand  ils  sersnent  forcés  de  se  traduire  qae 
s'ils  servaient  tout  bonnement  d'échos  à  Lamartine,  à  Victor 
Hugo  ou  à  M.  de  Musset  Ils  ont  compris  que  la  poésie  française 
était  usée,  lasse,  épuisée,  qu'il  fallait  y  être  merveilleui  pour  y 
paraître  supportable;  ils  ont  donné  à  leur  pensée  une  forme 
neuve  ou  renouvelée,  dont  ils  disposaient  seuls,  dont  l'originalité 
sautait  aux  yeux  et  que  l'on  devinait  complaisamment  &  travers 
une  traduction  en  français,  comme  les  toiles  d'araignées  qui 
couvrent  une  bouteille  font  mieux  augurer  du  contenu.  En  réa- 
lité, on  parlé  le  provençal  dans  le  Midi,  mais  on  ne  lit  et  on 
n'écrit  que  le  français;  c'est  en  français  que  se  rédigent  toutes 
les  transactions  d'affaires;  c'est  le  français  que  l'on  enseigne  dans 
les  écoles  primaires  des  villages  les  plus  arriérés;  c'est  en  fran- 
çais que  prêchent  les  curés  des  plus  agrestes  paroisses.  Prenes 
le  paysan  le  plus  inculte,  le  plus  hérissé  de  paysannerie  méri- 
dionale; lisez-lui  Corneille  ou  Racine,  il  n'en  sentira  pas  les 
beautés,  mais  il  en  sentira  le  sens  littéral.  Forcez-le  d'ouvrir  et 
de  lire  lui-même  Mireille  :  il  lui  faudra  une  heure  pour  en  com- 
prendre quatre  vers. ..  • 

Avouez  que,  sous  la  courtoisie  des  phrases  et  des  épithètes, 
se  trouvent  là  des  mots  bien  cruels  :  MysHficatimf  superchertel 
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Est-ce  à  dire  que  le  succès  de  IL  Mistral  ne  s^explique  que  par 
là?  Ce  serait  uoe  erreur,  et  nous  allons  dire  la  vérité  à  cet 
égard. 

Laissons  d^abord  pour  ce  qu'elle  vaut  Fopinion  que  tous  les 
chefs-d*  œuvre  de  la  poésie  humaine  sont  éclipsés  par  MireUle  à 
laquelle  on  ne  peut  comparer  que  Catendal  : 

On  diiait  qm  MirHUt,  en  oe  TMte  iiniT«rt* 
N*aTait  point  de  rivale  ma  grand  toamoia  dei  Tan  : 

CaUndal  parait,  et  Minau 

N*eit  phii  U  aplandavr  mu  paiailkt 

ÇÈmoM  DMOiAimO 

JJArmana  de  1868  a  beau  s'écrier  :  t  L'excellent  et  vénéré 
poète  a  frappé  juste  ;  »  les  prospectus  ont  beau  reproduire  ce 
quatrain  :  nous  ne  pouvons  que  sourire.  Hais  nous  nous  deman- 
dons aussi  comment  la  renommée  du  félibre  a  pu  être  surfaite  à 
ce  point.  Or,  cela  est  dû  précisément  à  cette  influence  de  Paris 
qu'on  utilise  et  qu'on  prétend  combattre.  Nous  ne  parlons  point 
du  Paris  •  où  gouverne  la  mode,  qui  est  la  reine  des  sots  et  où 
toute  nouveauté  reçoit  accueil  et  faveur,  •  comme  disait  tropsé- 
vèrement,  à  propos  de  Miréio^  un  éminent  critique,  H.  Guardia. 
Non,  Paris  est  autre  chose  aussi  ;  c'est  la  ville  universelle,  et 
c'est  avant  tout  la  France  entière.  Voilà  pourquoi  il  accueille  et 
favorise  ce  qui  est  l'expression  du  génie  des  provinces  ou  ce  qu'il 
regarde  comme  tel.  En  retour,  la  province,  très-française  d'ins- 
tincts, n'apprécie  que  ce  qui  est  consacré  par  Paris,  où  vibre  le 
cerveau,  où  palpite  le  cœur  de  toute  la  France.  Si  Paris  acclama 
les  œuvres  de  M.  Mistral,  c'est  bien  moins  à  cause  de  leur  valeur 
intrinsèque  que  parce  qu'on  les  lui  offrait  comme  des  œ^vres 
très-populaires  en  Provence.  L'enthousiaste  Adolphe  Dumas, 
prenant  ses  rêves  pour  des  réalités^  proclamait,  dès  1859,  dans 
plusieurs  journaux  cle  succès  qu'on  faisait  au  poSte  en  Provence, 
où,  disait-il,  les  évoques  d'Avignon  et  de  Ntmes  joignent  leurs 
applaudissements  à  ceux  des  marins  de  Marseille  et  des  paysans 
d'Arles.  • 

La  vérité  c'est  qu'à  l'heure  où  nous  écrivons,  après  dix  ans  de 
publicité  incessante,  les  marins  de  Marseille  ne  connaissent  pas 
même  le  nom  du  poète,  et  si  les  bourgeois  d'Arles  lui  ont,  à  la 
longue,  donné  quelque  attention,  c'est  qu'il  a  été  couronné  par 
la  capitale.  Véritable  coup  d'Etat  poétique,  dirons-nous,  en  mo- 
difiant un  peu  un  mot  déjà  célèbre,  où  Ton  a  séduit  Paris  avec 
la  province  et  la  province  avec  Paris. 

Nous  ne  voudrions  enlever  aucun  des  rayons  projetés  sur  un 
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artiste  d'une  incontestable  poissanœ,  ày  d'autre  part,  la  critique 
contemporaine  ne  laissait  dans  Tombre,  par  exemple,  un  homme 
comme  M.  Leconte  Delisle,  puissant  artiste,  lui  aussi,  et  qui  do? 
mine  le  poète  purement  local  de  la  Provence  par  le  large  senti- 
ment de  r  universalité  et  par  la  supériorité  des  idées.  Ahl  qœ 
ne  s'est-il  offert  comme  le  rq)résentant  incamé  de  son  lie  Bour- 
bon! 11  y  a  là  plus  de  soleil  encore  qu'en  Provence  :  quelle 
lumière  eût  rejailli  sur  lui! 

En  résumé,  la  principale  cause  du  succès  de  M.  Mistral  est 
dans  le  principe  même  de  notre  vie  nationale,  dans  la  comma- 
nion  intime  de  la  province  avec  Paris,  dans  Tautorité  et  la  supé- 
riorité de  la  langue  française.  Sans  cette  langue,  le  poète  serait 
à  jamais  resté  incompris,  inconnu.  Et  c'est  elle  qu'il  veut  chasser 
de  la  Provence  I 


Respectable,  ainsi  que  tous  les  patois,  comme  langage  fami- 
lier du  foyer  rustique,  si  le  provençal,  en  Provence  même,  est 
exclu  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  publique  d'un  peuple  civi- 
lisé, c^est  qu'il  est  radicalement  impropre  à  en  exprimer  les  nobles 
besoins.  Nous,  que  VArmana  de  1860  a  bien  voulu  appeler 
c  docteur  dans  les  deux  langues,  >  nous  affirmons,  avec  une  con- 
viction aussi  motivée  que  profonde,  Fimpossibilité  absolue  de 
traduire  en  provençal  les  œuvres  des  granà  savants,  des  grands 
penseurs  et  des  grands  poètes  modernes.  Qu'on  en  fasse  la  ten- 
tative. Ton  ne  se  sauvera  d^un  inintelligible  galimatias  qu'en 
écrivant  du  français  provençalisé  :  mieux  vaut  le  français  pur. 
Il  suffît  d'un  tel  fait  pour  faire  apprécier  la  prétendue  renais- 
sance provençale. 

Que  devient,  dès  lors,  le  fameux  manifeste  de  M.  Mistral  au 
banquet  de  Saint-Rémy?  Il  souleva,  dit  VArmana  prauvençaUt 
un  débordement  d'enthousiasme,  et  une  partie  de  la  presse  Tare- 
produit  avec  les  éloges  les  plus  pompeux.  Voyons  ce  qu'il  y  a  au 
fond.  Après  Texorde  louangeur  à  c  la  glorieuse  littérature  de 
Paris,  •  et  à  la  Catalogne,  le  poète  aborde  carrément  la  ques- 
tion : 

Ce  que  nous  voulons?  dit-il,  écoutez-moi. 

Nous  voulons  que  nos  enfants,  au  lieu  d'être  élevés  dans  le  mépris  de 
notre  langue  (oe  qui  fait  que,  plus  tard,  ils  mépriseront  la  terre,  la 
vieille  terre  mère  où  Dieu  les  a  faits  naître),  noua  voulons  que  noseD' 
fants  continuent  de  parler  la  langue  de  la  terre,  la  langue  où  ils  sont 
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midtres,  la  lan^e  où  ils  Bont  fiers,  où  ils  sont  forts,  où  ils  sont 
libres. 

Nous  YoaloDS  qae  nos  jeunes  filles...  continuent  de  parler  la  langue 
de  leur  berceau,  la  douce  langue  de  leurs  mères... 

Nous  voulons  que  notre  peuple,  au  lieu  de  croupir  dans  Tignoraiiee 
de  sa  propre  histoire,  de  sa  grandeur  passée,  de  sa  personnalité,  ap- 
prenne enfin  ses  titres  de  noblesse;  apprenne  qne  ses  pères  se  sont 
coaaidérés  toujours  comme  une  race;  apprenne  qu'ils  ont  sa,  nos  Tieux 
ProT«ttçanz,  tIvto  toigoars  en  hommes  libres,  et  en  tout  teoips  se  dé- 
fendre comme  tels  :  à  Marseille,  autrefois,  contre  U Borne  de  César; 
dans  les  Aliscamps  d'Arles,  A  la  Garde-Freinet,  contre  les  Sarrasins; 
à  Toulouse,  à  Béziers,  à  Beaucaire,  à  Avignon,  contre  les  faux  croisés 
de  Simon  de  Montfort;  à  Marseille,  à  Fréjus,  à  Toulon,  et  partout, 
contre  les  lansquenets  de  l'empereur  Charles -Quint. 

D  faut  qu'il  sache,  notre  peuple,  qu'ils  se  sont,  nos  ancêtres,  joints 
librement,  mais  dignement  à  la  généreuse  France  :  dignement,  c'est- 
à-dire  en  réservant  leur  langue,  leurs  coutumes,  leurs  usages  et  leur 
nom  national.  D  faut  qu'il  sache,  notre  peuple,  qne  la  langue  qu'il 
parle  a  été,  quand  il  a  voulu,  la  langue  poétique  et  littéraire  de  l'Eu- 
lope,  la  langue  de  l'amour,  du  Ghi-savoir,  des  libertés  municipales,  de 
la  civilisation. 

Peuple  vaillant,  voilà  ce  que  nous  voulons  t'apprendre  :  à  ne 
rougir,  devant  personne,  comme  un  vaincu^  à  ne  pas  rougir  de  ton 
histoire,  à  ne  pas  rougir  de  ta  patrie,  à  ne  pas  rougir  de  ta  nature,  à 
reprendre  ton  rang,  ton  premier  rang  entre  les  peuples  du  Midi.  Et 
quand  chaque  Provence  et  chaque  Catalogne  auront  de  cette  sorte  re- 
conquis leur  honneur,  vous  verrez  que  nos  villes  redeviendront  cités; 
et  où  il  rtj  a  plus  qu'une  poussière  provinciale,  vous  verres  naître  les 
arts,  vous  verres  croître  les  lettres,  vous  verrez  grandir  les  hommes, 
vous  verrez  fleurir  une  nation. 

Je  bois  :  à  la  Catalogne,  notre  sœur  1  à  l'Espagne,  notre  amie  I  à  la 
France,  notre  mère  1 

Voilà  des  p&roles  pleines  d'élan  poétique,  nous  le  voulons  bien; 
mais  voilà  aussi  une  aspiration  toute  rétrograde.  Ce  manifeste 
glorifie  la  Provence  féodale,  rien  de  plus.  M.  Mistral  veut  que 
les  enfants  de  sa  nation  gardent  c  la  langue  où  ils  sont  maîtres, 
la  langue  où  ils  sont  fiers,  où  ils  sont  forts,  où  ils  sont  libres.  » 
Mais,  poète,  ne  savez-vous  point,  n'avez-vous  pas  entendu  mille 
et  mille  fois  raconter  par  les  vieillards,  dans  les  veillées  de  vil* 
lage,  que  les  seigneurs  d'avant  89  sautaient  parfois  sur  le  dos 
d*un  paysan  provençal  et,  à  coups  de  cravache,  se  faisaient  porter 
par  lui  comme  par  une  bête  de  somme?  Le  paysan  d'alors  n'en- 
tendait point  le  français;  il  ne  savait  que  t  la  langue  de  la  terre.  » 
Etait-il  maître?  était-il  fier?  étaU-il  fort?  était-il  libre? 

Et,  plus  tard,  quand  sonna  le  réveil,  le  jour  où  nos  Proven- 
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çaux  montèrent  à  Paris,  chantant,  en  français,  cette  Uarseil'^ 
taise  qu'ils  eurent  la  gloire  de  baptiser  et  qui  devint  le  soufiQe,  le 
3alut  de  la  Révolution,  alors  étaient-ils  maîtrisés?  étaient^ils 
humbles,  faibles  et  esclaves? 

Dans  son  discours»  ainsi  que  dans  Calendal^  le  poète  a  résu- 
mé à  grands  traits,  et  avec  presque  autant  d'erreurs  que  de 
lignes,  rhistoire  de  sa  province.  Et  lui  qui,  on  Ta  cm,  t  ne 
manque  jamais  une  occasion  de  célébrer  les  souvenirs  commaos 
à  tous  les  enfants  de  la  France,  •  dans  ce  manifeste  solennel, 
non  plus  que  dans  CalendaU  non-seulement  il  n'en  a  point  c6- 
lébrét  il  n*en  a  pas  même  rappelé  un  seul.  Il  montre,  au  con- 
traire, s'arrétant  avec  la  féodalité  l'histoire  de  •  son  peuple,  i 
qui,  depuis,  •  rougit  comme  un  vaincu.  • 

Or»  l'histoire  inflexible  nous  apprend  qu'il  n'est  pas  de  pro- 
vince ayant  subi,  durant  tout  le  moyen  âge,  plus  de  maîtres  étran- 
gers que  notre  belle  Provence^  laquelle  n'est  maltresse  d'elle- 
même  que  depuis  son  union  féconde  avec  la  France  du  Nord 

Qui  donc,  s'il  vous  plaît,  oblige  le  Provençal  d'aujourd'hui  à 
<  rougir  de  sa  patrie,  rougir  de  sa  nature?  •  Ni  les  Turcs,  ni 
les  Chinois,  ni  personne  d'étranger  ne  tient  la  Provence  actuelle 
c  vaincue,  •  et  ne  l'empêche  d'être  c  fière,  forte  et  libre.  •  Si 
ce  n'est  aucun  étranger,  et,  en  outre,  comme,  aux  yeux  de 
M.  Mistral,  ce  ne  saurait  être  le  gouvernement  qui  nous  régit* 
puisque  d'avance,  dit  l'Armana,  c  l'Empereur  avait  régalé  la 
fête  (de  Saint-Rémy)  d'unô  médaille  d'or,  i  on  ne  peut  trouver 
l'oppression,  n'est-ce  pas?  que  dans  le  génie  même,  le  mauvais 
génie  de  la  France? 

€  Généreuse  France  I  »  a  dit  le  félibre.  c  Je  bois  à  la  France, 
notre  mère  I  »  a-t-il  ajouté.  Vains  mots  que  ceux-là,  dans  un 
pareil  discours,  qui  peut  se  résumer  tout  entier  dans  cette  phrase 
de  l'historien  des  Reines  de  la  main  gauche  :  «  Nous  ne  serons 
jamais  les  enfants  des  Bouches-du*Bhône,  démarcation  de  fan-* 
taisie  :  nou?  sommes  des  Provençaux  1  > 

Chez  M.  Mistral,  même  désir  !  il  veut  que  la  Provence  garde 
l""  sa  langue,  2*"  ses  us  et  coutumes,  â"  son  nom  national.  Or, 
les  mots  ne  sont  plus  des  mots,  la  raison  n'est  plus  la  raison,  ou 
bien  cela  signifie  clairement  que  la  Provence  ne  doit  être  désor- 
mais,  dans  la  France,  que  ce  que  la  France  elle-même  est  dans 
l'Europe.  Que  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  la  Picardie,  la  Flandre, 
la  Bretagne,  que  toutes  les  provinces  en  fassent  autant  —  Eh  I 
pourquoi  pas?  Le  félibre  les  y  invite  I  —  et,  dans  quelques  géné- 
rations, notre  patrie,  allez  !  offrira  le  spectacle  d'une  belle  con- 
corde et  d'une  jolie  Tour  de  Babel  I 
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Le  dificoors  de  M.  Mistral  est  très-net.  Si  nous  Tavons  expli- 
qué, c'est  parce  que  bien  des  écrivains  influents  (on  Ta  vu  par 
Texemple  de  l'honorable  M.  Saint-René  Taillandier)  ne  l*enten* 
dent  point  comme  nous  ;  à  les  en  croire,  nous  faussons  la  pensée 
du  félibre. 

La  plus  grande  autorité  est  celle  des  pièces  du]  débat.  Le 
public,  ce  juge  souverain,  les  a  toutes  sous -les  yeux.  Il  dira  si 
elle  est  juste  Pindignation  manifestée  contre  ceux  qui  disent  : 
Le  triomphe  définitif  du  félibrige,  s'il  était  possible,  serait  un 
échec  à  ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  France  :  son  unité  littéraire 
et  morale,  aujourd'hui,  peut-être  son  unité  politique,  demain  ! 

Ne  laissons  point  renier  l'œuvre  de  nos  pères  ;  il  ne  faut  pas 
que  leurs  pensées,  leurs  sueurs  et  leur  sang  aient  été  répandus 
en  vain.  Quoi  !  c'est  dans  un  siècle  où  les  principes  de  la  philo* 
Sophie  nous  convient  de  plus  en  plus  h  mettre  la  raison  au-dessus 
d€»  fatalités  de  nature  et  des  distinctions  d'origine,  dans  un 
siècle  où  l'on  veut  effacer  toute  frontière  et  tellement  élargir  la 
patrie  des  hommes,  qu'ils  puissent  tous  s'appeler  un  jour  citoyens 
du  monde  ;  quoi  I  c'est  en  face  d'un  tel  rêve  d'universelle  frater- 
nité, —  utopie,  si  Ton  veut,  mais  utopie  nécessaire,  —  qu'on 
nous  vante  un  état  social  qui  rendrait  d'abord  étrangers  les  uns 
aux  autres  et  plus  tard  inévitables  ennemis,  ceux  qui  aujourd'hui 
se  saluent  du  même  nom  de  Français,  s'entendent  dans  la  même 
langue  et  peuvent  en  commun  créer  leurs  lois? 

On  veut  décentraliser?  Singulier  moyen  de  décentralisation 
que  celui  qui  multiplierait  les  centres  d'oligarchie  et  de  despo- 
tisme !  Nous  qui  n'avons  jamais  écrit  sur  les  despotes  que  pour 
les  flétrir  et  les  combattre,  nous  voulons  décentraliser,  nous  aussi  ; 
mais  ce  n'est  point  en  rétrécissant  le  cercle  :  c'est  en  l'élargis- 
sant ;  ce  n'est  point  en  reculant  vers  le  passé,  mais  en  avançant 
vers  l'avenir  ;  ce  n'est  point  par  un  retour  au  système  provin- 
cial, féodal,  tyrannique  :  c'est  en  préparant  la  grande  fédération 
des  peuples  libres  ;  ce  n'est  point  en  ressuscitant  des  idiomes 
morts,  impropres  à  la  civilisation  moderne,  en  multipliant  les 
langues,  c'est-à-dire  les  difficultés  de  s'entendre  :  c'est  en  cher- 
chant à  réaliser  un  peu  plus  chaque  jour  le  rêve  sublime  de 
Leibnitz  sur  une  langue  universelle.  Nous  voulons  la  paix,  la 
liberté  des  hommes  ;  mais,  tandis  que  les  félibres,  sincères  dans 
la  poursuite  de  ce  même- but,  croient  y  atteindre  par  le  morcel- 
lement, nous  ne  trouvons  qu'un  moyen  pour  y  arriver  :  c'est 
l'Union  de  toutes  les  provinces  françaises. 

EmkHE  Gargin. 
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Le  mouvement  moral  et  intelleetuel  dont  l'Iode  est  le  théâtre, 
ne  nous  est  guère  connu  que  par  de  rare»  r^iseignemente  em- 
pruntés aux  publicatioas  anglaises,  et  bien  peu  sont  en  état 
d'aller  puiser  jusqu'aux  sources  natives  et  de  fisdre  le  dépouille^ 
ment  des  écrits  de  toutes  sortes  composés  en  hindoustaoi,  et  im*- 
primés  dans  l'Inde  môme.  C'est  là  cependant  le  seul  moyen 
d'arriver  à  des  appréciations  vraies  et  de  montrer  ccNnmenteii 
cette  contrée  lointaine,  les  idées  marchent  dans  la  voîed'an  dé- 
veloppement libre  rt  original.  Ce  tableau  pris  sur  le  vif,  un  savant 
professeur  l'esquisse  et  le  perfectionne  chaque  année,  depuis  <fix- 
sept  ans,  dans  une  allocution  qu'il  {M'ononee  le  jour  de  la  réouvEer* 
tare  de  son  'cours  d'hindoustsni  à  l'Ecole  des  langues  orientalest, 
vivantes.  Mais,  ces  discours,,  trop  peu  répandus,  par  suite  de  i& 
modestie  de  l'auteur,  ne  financhissent  guère  le  cercle  un  peu 
restreint  de  ses  auditeurs  habituels,  tandis  qu'ils  devraient  au  con- 
traire être  consulté»  de  préférence  par  ceux  qui,  en  dehors  de  la 
Unguistique  proprement  dite,  désirent  obtenir  des  informations 
générales  sur  les  progrès  de  la  civilisation  dans  Tlnde, 

Invité  le  7  décembre  desnier  pu?  M.  Garcin  de  Tassy  à  assister 
à  la  séance  annjWBlle  d'inauguration,^  j'ai  été  si  vivement  frappé 
des  faits  curieux  et  intéressants,  rassemblés  et  exposés  par  loi 
dans  son  discouis^  qu'il  m'd  paru  utile  d'en  présenter  une  asa* 
lyse  succincte  aux  lecteurs  de  la  R&me^  en  me  bornant  au  simple 
T6\e  de  rapporteur,  le  seul  que  mon  incompétence  en  fiaîi  de 
tangues  orientales  me  permette  de  m'attribuer»  L'impartialité 
de  l'honorable  auteur  est  la  meilleure  garantie  de  la  certitude 
des  résultats  qa«ili  a  pu  constater  comme  philologue  et  india- 
niste. 
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Ce  qu'il  coomttk  de  remarquer  avant  toot,  c'est  le  respect  du 
gouvernement  anglais  à  Tégard  de  la  nakkualité  indienne.  Loin 
de  viser  à  une  asumilatioD  inipoesible  ou  à  une  fusion  non  moins 
chimérique  entre  Timperceptible  minorité  des  gouvernants  et 
Timmense  majorité  des  gouvernés,  les  Anglais  s' attachent  à 
favoriser  chez  les  indigènes  la  liberté  des  cultes,  le  développement 
des  idiomes  nationaux,  et  Tinshruction  du  peuple  ;  ils  n'imposrat 
à  personne,  ni  leur  propre  religion,  ni  leur  langue,  ni  leur  sys- 
tème d*éducati(xi,  et  ils  admettent  aux  fonctions  publiques  tous 
les  natifs  qui,  en  s'mitiant  aux  arts  de  T  Europe  n*ont  pas  abdi- 
qué pour  cela  les  mœurs,  les  idées,  les  traulttions  nationales.  De 
cette  tolérance  largenoent  pratiquée,  est  née  parmi  les  classes 
élevées  de  la  population  hindoite  et  de  la  population  musulmane 
une  sorte  d'électisme  religieux  qui  gagne  de  plus  en  plus  du 
terrain  et  qui  se  manifeste  au  grand  jour.  Nous  en  citerons  deux 
exemples  remarquables,  que  nous  empruntons,  entre  beaucoup 
d'autres,  à  M:  Garcin  de  Tassy.  Le  Brttbma-Sahhâ  (société  ou 
Compagnie  de  Dieu)  qui  se  compose  déjà  de  près  de  deux  mille 
familles  à  Calcutta  seulement,  a  célébré  récemment  le  trente- 
huitième  anniversaire  de  sa  fondation.  Les  adhérents  de  cette  so- 
ciété ont  renoncé  à  Tidolàtrie  et  ont  secoué,  au  moins  en  principe, 
le  joog  du  système  des  castes.  Un  de  leurs  chefs  actuels,  Keschab^ 
Chandar,  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans,  dans  plusieurs 
séances  tenues  à  Bombay,  à  Bénarès,  à  Dueca,  a  proclamé  la  fd 
en  l'unité  de  Dieu,  et  en  la  morale  qui  en  découle,  la  même, 
a4-il  dit,  ({ne  cette  qui  a  été  annoncée  par  le  Christ.  IL  a  so»- 
tenu  que  toutes  les  questions  sociales  sont  renfermées  dans  la 
croyance  en  l'unité  de  Dieu,  de  laquelle  dérive  celle  de  l'unité  de 
la  braille  humaine,  et  par  conséquent,  la  confraternité  qui  exclut 
la  distinction  des  castes,  qui  exige  l'égalité  dans  la  justice, 
qui  défend  les  nuiriages  anticipés^  la  réelusHNi  des  femmes,  le 
meurtre  des  enfants,  les  tortures  religieuses,  déplorables  fléaux 
de  l'Inde.  «  Sh  je  crois,  sAA\  ajouté,  à  Dieu  unique,  je  dois  alors 
regarder  instinctrremeni  comme  mes  frères  non-seulement  les 
Bindoos,  mais  les  M usulmaxis,  les  Parsis  et  lies  Européens.  •  Ponr 
Keschab-Chandar,  Dieu  est  le  seul  maître  et  créateur..  H  est 
présent  partout,  et  il  est  tout  puissant.  Il  est  invisible,  existant 
par  luirmême,  et  sans  ^al  ;  il  est  la  source  du  biei»  et  de  Tin- 
ieUigeac»,  Saas  doute  à  cette  notion  un  peu  vague  de  la  person- 
nalité divine;,  se  mèlenè  encore  dans  le  symbole  du  Brabma-sabhâ 
quelque»  restes  du.  vieux  panthéisme  indien  ;  mais  en  somme, 
cette  tentative  de  réforme  spiritualiste  se  détache  énergiquement 
du  fond  de  l'idol&trie  courante,  et  ce  n'^t  pas  aana  motifs  qu'un 
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journal  indigène,  attaché  aux  antiques  cérémonies,  se  plaint  de 
ce  qu'on  n'allume  plus  les  lampes  de  beurre  clarifié,  de  ce  que 
les  statues  des  dieux  ont  disparu  et  ont  été  renfermées  dans  des 
coffres. 

Un  autre  symptôme  d'éclectisme,  non  moins  digne  d'attention, 
se  produit  aussi  dans  la  société  musulmane,  sur  laquelle  les  idées 
religieuses  européennes  ont  généralement  moins  de  prise  que 
sur  la  société  hindoue.  Il  s'agit  d'un  commentaire  musulman  de 
la  Bible,  aussi  savant  qu'original,  dû  au  Salyid  Ahmad-Khan. 
c  Après  une  introduction  générale  à  l'Ancien  Testament,  dans 
laquelle  l'auteur  traite  de  la  classification  des  livres  qui  le  com- 
posent, et  où  il  réfute  les  objections  qui  ont  été  faites  contre 
l'authenticité  du  Pentateuque,  il  donne  les  onze  premiers  chapi- 
tres de  la  Genèse,  verset  par  verset.  D'abord  la  traduction  hin- 
douslanie,  puis  sur  une  colonne  le  texte  original  en  caractères 
hébreux,  chaque  mot  accompagné  interlinéairement  du  mol  hin« 
doustani  correspondant,  et  sur  l'autre  colonne  les  passages 
analogues  du  Coran  et  deahadis;  vient  ensuite  le  commentaire 
sur  chaque  verset  et  même  sur  chaque  expression,  d'après  les 
idées  éclectiques  de  l'auteur.  Dans  ce  commentaire,  le  salyid 
analyse  et  explique  en  effet  la  signification  des  mots  hébreux  et 
du  sens  général  du  verset,  avec  de  nombreuses  citations  à 
l'appui.  Il  cite  la  Yulgate,  la  traduction  officielle  auglaise  et 
beaucoup  d'autres  traductions;  il  mentionne  les  explications 
juives  et  chrétiennes,  catholiques  et  protestantes,  puis  celles 
qu'on  peut  tirer  du  Coran,  d'après  les  commentateurs,  les  doc- 
teurs de  l'Islam  et  les  opinions  généralement  reçues  chez  les 
musulmans.  Il  réfute  les  objections  des  rationalistes  tout  en  leur 
faisant  les  concessions  que  permet  le  texte  largement  com- 
pris (1).  » 

Ainsi,  sur  la  question  de  savoir  si  le  déluge  a  été  universel  ou 
local,  Ahmad-Khan  se  prononce  en  faveur  du  déluge  partiel,  par 
des  raisons  que  ne  désavouerait  pas  la  critique  européenne,  et 
pour  soutenir  son  opinion,  il  s'appuie  avec  une  égale  confiance 
sur  la  première  épltre  de  saint  Pierre  et  sur  quatre  textes  du 
Coran. 

Cette  tolérance  scientifique  ne  va  pas  encore  jusqu'à  bannir 
toute  aigreur  des  conférences  soit  publiques  soit  privées,  où  les 
missionnaires  chrétiens  et  les  docteurs  musulmans  entreprennent 
de  prouver  les  uns  contre  les  autres  l'excellence  et  la  supériorité 
de  leurs  religions  respectives.  Aussi,  les  magistrats  ont-ils  dû 

(1)  Difloom  d*oaT€itare,  p.  0S» 
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défendre  en  plusieurs  endroits  les  discassions  de  ce  genre,  mais 
sans  interdire  à  personne  la  faculté  de  parler  publiquement  en 
rhonneur  du  culte  qu'il  professe.  Les  docteurs  hindous  et  musul-- 
mans  peuvent  donc  prêcher  aussi  bien  que  les  missionnaires,  à 
la  condition  de  ne  pas  insulter  la  religion  d*autrui.  A  Lakhnau, 
depuis  que  le  gouvernement  anglais  est  établi  en  Aoude,  les 
musulmans,  soit  sunnites,  soit  schiites,  prêchent  aussi  dans  le 
bazar  pour  répondre  aux  attaques  des  missionnaires  sans  en  être 
empêchés  par  Tautorité.  c  II  est  à  espérer,  dit  VAwadh-Akhbary 
(les  nouvelles  d'Aoude)  qu'à  Texemple  de  ce  qui  se  passe  à 
Lakhnau  et  à  Delhi,  des  savants  hindous  et  musulmans  se  livre* 
ront  dans  leurs  villes  respectives  à  cette  bonne  œuvre,  mais  sans 
employer  jamais  des  paroles  de  mépris  ni  de  dérision  contre  la 
religion  chrétienne.  > 

Cette  conduite  prudente  et  mesurée  du  gouvernement  fera 
plus  pour  la  diffusion  du  christianisme  qu'un  régime  de  com- 
pression, et  le  principe  de  la  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat, 
qui  est  si  bien  dans  l'esprit  de  la  race  anglo-saxonne,  doit  pré- 
parer aux  grandes  vérités  religieuses  et  morales  de  l'Evangile, 
des  succès  plus  légitimes  et  plus  durables  que  ceux  qui  seraient 
dûs  à  la  prépondérance  de  l'Etat  se  servant  de  l'Eglise  comme 
d'un  moyen  de  gouvernement.  Chrétien  fervent,  mais  profondé- 
ment convaincu  que  la  séparation  entre  le  spirituel^et  le  temporel 
est  dans  le  plan  divin,  M.  Garcin  de  Tassy  ne  dissimule  pas  que 
les  progrès  du  christianisme  dans  l'Inde  sont  encore  peu  rapides, 
bien  que  les  annales  de  la  propagation  de  la  foi  évaluent  à  près 
de  800,000  le  chiffre  des  catholiques  dans  l'Inde  en  1867,  et 
que  les  missions  protestantes  opèrent  aussi  de  nombreuses  et 
libres  conversions,  grâce  au  zèle  de  l'évêque  anglican  de  Cal- 
cutta. Mais  le  savant  professeur  espère  beaucoup  du  temps  et 
de  l'exemple,  et  il  constate  comme  étant  d'un  heureux  augure 
Tapaisement  des  préjugés  de  races  et  des  antipathies  reli- 
gieuses. 

Parallèlement  à  la  culture  morale  se  place  la  culture  intellec- 
tuelle qui,  a  sa  base  dans  l'instruction.  L'instruction  à  son  tour 
ne  se  répand  qu'à  l'aide  du  langage,  et  le  langage  n'a  une  action 
puissante  sur  les  esprits  que  s'il  possède  assez  d'unité  et  de  cohé- 
sion pour  faire  pénétrer  les  idées  générales  et  abstraites  chez 
tous  les  hommes  d'une  même  race.  Or,  le  défaut  d'une  langue 
définitive  ou  universellement  adoptée  est  une  cause  de  difficulté 
pour  la  diffusion  de  l'instruction  dans  l'Inde.  Sans  doute,  l'hin- 
doustani  est  la  langue  dominante,  mais  il  se  compose  lui-même 
de  deux  dialectes  :  Yhindi^  qui  n*admet  pas  de  mots  d'origine 
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isusuIiBane,  ettiui  s'est  conservé  surtoat  dans  tes  Ytliages;  Vurdu 
ou  l*hindoiistani  musulman,  imprégné  de  mots  arabes  et  persans 
et  qui  est  usité  principalement  dans  les  villes^ 

C'est  là  un  grand  obstacle  pour  la  pjx)pagatkn  des  lumières 
panxû  les  diverses  classes,  et  les  Ânglsûs,  qui  n'ont  jamais  eu  la 
prétention  de  donner  la  prépondérance  à  leur  propre  langue,  ne 
savent  auquel  des  deux  dialectes  indigènes  acoH'd^  la  préférence 
quand  il  s'agit  de  farn>er  des  professeurs  orientaux,  chargés  de 
tran&mettne  par  la  parole  les  connaissances  <ie  l'Occident  à  des 
élèves  qui  sont  habiUiés  &  concevoir  les  idées  à  la  manîèTe  orien- 
tale. L'esprit  pratique  des  hauts  foiKtionnaires  chargés  de  la 
direction  de  l'enseignement,  les  porte  à  favoriser  le  développement 
de  l'uidu  qui  a  ra  lui-même  les  ressources  nécessaires  pour 
s'améliorer  et  pour  devenir  avec  le  temps  la  langue  parlée  et 
écrite  dans  l'Iixle  entière.  M.  Garcin  de  Tassy  est  aussi  de  cet 
avis,  mais  il  reconnaît  que  cette  transformation  ne  doit  s'accom- 
plir qu'avec  tous  les  ménagements  possibles  envers  l'hindi  qui 
est  la  langue  des  populations  les  moins  éclairées. 

Les  principes  adoptés  par  le  gouvemement  anglais  dans 
l'Inde  «n  matière  d'enseignement  sont  ceux  qui  s'appliquent  dans 
la  mère-patrie,  c'est  à  savoir,  la  liberté  pour  tous  et  le  plein 
exercice  de  l'initiative  individuelle.  Il  y  a  bien  trois  nnîversilés 
ofiicielies  dan&  chacune  des  présidences  de  Calcutta,  Bombay  et 
Madras,  où  le  haut  ensdgnement  €st  donné  en  anglais  et  ou  les 
études  sont  européennes.  Ces  universités  se  confèrent  pas  encore 
de  grades,  pour  les  études  oriectales,  quoique  les  candidats 
soient  admis  à  passer  leurs  examens  dans  leurs  langues  nationales. 
Mais  cette  lacune  signalée  par  les  Anglais  eux-noêœes,  sera  pro- 
chainement comblée  par  la  fondation  d'ime  université  libre  à 
Lab^^  et  probablement  aussi  d'une  aiitre  à  Delhi,  où  J^ensei- 
gnementsera  tout  à  fait  oriental  et  donné  en  hindoustani.  l>anB 
cette  vaste  province  du  Pendjal)  qui  compte  dix^ept  millions  d'ha- 
bitants, une  noble  émulation  s'est  emparée  des  rajas  et  desprâKÎ- 
paux  indigènes.  Des  sommes  considérables  ont  été  souscrites  et 
ua  comité  s'est  cmstitué  pour  créer  l'uBiversité  de  Lahore,  pov 
réformer  dans  le  sens  national  renseignement  du  collège  dn 
gouvernement  dans  cette  viUe,  dt  pour  y  établir  le  princq)al  des 
musées  d'antiquités  indiemies  qu'il  s^agit  de  former  dans  les 
différents  chefs-iUeux. 

Les  dernières  «tatisticpies  permutent  d'évaluer  à  iO^DO  en 
chîfres  ronds  le  nombre  des  écoles  qni  fooactionneoDt  aDJourd'iim 
dans  les  provinces  du  BengaJe,  du  Noni-Ovest,  du  Pendjab,  4b 
Macbus,  de  Bonabay^  d'Aonde,  au  Centre  et  de  Mysoœ«  et  à 


Digitized  by 


Google 


L*JiNDE   SOGIAU  ST  UTTÉÊiâMBiE  EU   1868  élM 

6â&,000  le  nombre  des  élèves  qui  y  reçoivent  rinstniction  dn 
premier  et  da  Becood  degré.  Lajnqeure  partie  de  ces  écoles  est 
soutenue  par  FEtat,  mais  il  y  en  a  aussi  beanaoup  qui  sont  libres^ 
fondées  par  des  'porticttliers  ou  «dirigéfis  par  des  missionnaires. 
Ce  qui  est  tout  à  fait  digne  d*attfiDtioD»  c^est  le  mouvement  qui 
se  prononce  en  iavQur  ^de  l'éducation  des  fienmies.  Les  Anglais 
commencent  là-bas  ipar  où  nous  finissons  id,  et  ce  n'est  pas  un 
mince  succès  que  d'avoir  réussi  à  iolroduif e  ^xatte  amélioration 
dans  un  pays  où  les  rasears  tiennent  encore  les  femmes  dans  un 
état  de  réclusion  qui  perpétue  leur  paresse  et  leur  ignoraiiocL 
Deux  dames  éminentes,  miss  Carpenter  et  mistress  R.  Clark 
ont  entrepris  cette  sainte  oroisade^  et  semblent  avoir  inscrit 
sur  leur  bannière  ces  belles  paroles  du  poète  Tennyson  :  m  La 
cause  de  la  femme  est  celle  de  Tiiomme;  ils  s'élèvent  ou  s'a- 
baissent ensemble;  ils  sont  ensemble  de  diétives  créatures  ou 
des  êtres  dignes  ée  lewr  céleste  origine  :  libres  ou  esclaves*  » 
Or  l'ignorance  des  femmes  est  asBarénncnt  une  des  causes  dt 
rinfériorité  actuelle  des  ^Orientaux  à  l'égard  des  Européens.  En 
ne  donnant  pour  t&che  de  relever  la  femme  indienne,  miss  Cap- 
penter  ne  piétend  s'immiscer  en  aucune  fiftçon  dans  ce  qui  toucka 
à  la  religion,  elle  se  contente  d'ouvrir  les  cosurs  à  la  civilîs»* 
tion  européenne  et  de  les  préparer  ainsi  à  recevoir  les  précfr* 
cations  des  misaionoaires  dirétiens. 

Cette  réforme  ne  date  que  de  1851,  et  en  1866  il  y  avait  àéjk 
dans  le  Pendjab  2â5«éc(^  de  jeunes  filles  dépendantes  du  gou- 
vernement et  fréquentées  par  6,8â/i  élèves.  Le  zèle  des  indigènes 
à  «econder  une  institution  si  utile  est  ^lovenu  tellement  vif,  qu'à 
Bombay  seulement,  ils  ont  établi  d'eux-^nèmes,  et  à  leurs  frais^ 
76  écoles  oii  i,iOOO  jeunes  filles  reçoivent  l'instmctioD.  D'après 
le  journal  indien  Y Akhiar-^i-Aslam  (les  nouvelles  du  m(xide)9 
rédttcation  <les  femmes  fait  encore  plus  de  progrès  au  îBengaJe 
qu'ailleurs.  A  Bareitty,  an  fond  du  JNord-Ouest^  il  y  a  déjà 
15  écoles  «de  jeuncB  iilles,  fréquentées  par  386  élèves  (1).  L'îns* 
truction  est  donnée  «ox  Musulmanes  en  xutlu  et  aux  Hindoues 
en  hindi,  'mais  géDéraleaieBt  ce  sont  ides  hommes  qui  tieuneot 
ces  écoles,  oe  qui  en  tout  pays,  ei  surtout  en  Orient,  n'est  pas 
sans  Ranger.  Ausn  mias  Carpenter  «t.mistress  &•  Clark  s'atta- 
cheni^elles  surtout  1  former  des  éccdee  nonnales  d'mstitutFioes 
pour  les  femmes.  Cette  que  mistareas  Clark  vient  d'établir  à 
Amrilsir  «e  couple  encone  que  ^  élèves  musulmanes  qui  éto* 
dUent  4a  géogn^d^l'histoirede  rincte,  l'arithmétique,  la  gnam- 

(1)  Le  chiffire  géDénd  des  éooles  de  fîll«  en  1868  éteh  de  2,371,  et  k  nomlne  det 
«èret  de  44,Bfii. 
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maire,  écrivent  sous  la  dictée,  apprennent  le  chant  et  la  bro- 
derie. Mais  ce  mouvement  tend  à  se  généraliser  dans  les  trois 
présidences  de  Calcutta,  Madras  et  Bombay.  A  Nagpore  fonc- 
tionne une  école  normale  dMnstitutrices  indigènes,  et  dans  la 
même  ville  une  école  de  jeunes  filles  est  dirigée  par  une  musul- 
mane très-instruite  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  qui 
lit  et  écrit  Thindoustani  et  le  mahratte.  Dans  le  même  ordre 
dMdées,  il  est  question  de  fonder  à  Delhi  une  école  de  médecine 
pour  les  femmes,  afin  que  les  Indiennes  confinées  dans  leurs 
zenanas]  puissent  accepter  sans  hésitation  les  soins  de  personnes 
de  leur  sexe.  Citons  encore,  xonmie  symptôme  heureux,  huit 
femmes  hindoues  du  Bengale  qui  ont  composé  des  ouvrages 
connus  et  estimés. 

^instruction  se  répand  aussi  par  les  travaux  des  sociétés  sa- 
vantes, par  les  journaux,  par  les  livres.  «  La  science  est  la  ri- 
chesse, l'ignorance  la  pauvreté  ;  la  science  est  Thonneur,  Tigno- 
rance  Tavilissement;  on  s*élève  par  la  science,  on  8*abaisse  par 
rignorance,  »  a  dit  récemment  dans  une  séance  solennelle  le 
précepteur  d'un  jeune  prince  indien.  Cette  maxime  est  la  devise 
des  sociétés  scientifiques  et  littéraires  qui  depuis  quelques  an- 
nées se  multiplient  dans  Tlnde  anglaise  :  Tune  d'elles,  YInsiiua 
de  BénarèSf  est  devenue  une  véritable  Académie,  d'où  sont 
exclues  les  questions  religieuses  et  politiques.  Composée  de  sa- 
vants hindous  et  musulmans,  et  de  quelques  Européens  amis  des 
Indiens,  elle  est  divisée  en  cinq  classes  :  1^  éducation  ;  2*  pro- 
grès social;  3^  philosophie  et  littérature;  h^  sciences  et  arts; 
S""  jurisprudence.  On  remarquera  que  dans  cette  division,  Yédor 
cation  figure  au  premier  rang,  parce  que  les  académiciens  de 
Bénarès  la  considèrent  avec  raison  comme  la  base  de  ramélio- 
ration  intellectuelle  et  morale  de  leurs  compatriotes.  L'instruc- 
tion publique  et  les  méthodes  d'enseignement  forment  aussi  le 
principal  objet  de  V Association  de  la  science  sociale^  du  Bengale. 
VA  njuman-Islami  ou  Société  Islamique  s'occupe  particulièrement 
d'histoire  naturelle  et  de  physique.  Les  sociétés  d'Aligarh  et  de 
Lahore  se  proposent  surtout  de  faire  pénétrer  chez  les  Indiens 
les  connaissances  les  plus  utiles  au  moyen  de  traductions  des 
meilleurs  ouvrages  anglais,  et  c'est  même  là  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  nécessaire,  au  dire  des  Indiens  éclairés,  si  l'on  veut  que  la 
masse  du  peuple,  après  avoir  reçu  les  premières  notions  de  la 
lecture  et  de  l'écriture,  persévère  dans  l'étude  et  cherche  à 
élargir  le  cercle  restreint  de  ses  idées.  A  Lakhnau  existe,  sous  le 
lom  d'Anjuman-Talizîb  ou  Association  deréformCj  un  cercle  lit- 
téraire qui  s'occupe  de  politique  générale  et  de  législation  ;  à 
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Mérat  8*est  fondée  une  association  astronomique,  et  à  Lahore  une 
société  zoologique,  ainsi  qu*une  société  ethnographique,  la- 
quelle a  pour  but  de  réunir  toute  espèce  d'informations  sur  les 
populations  de  THimalaya.  Quoique  Tinfluence  sociale  des  compa- 
gnies savantes  ne  se  mesure  pas  au  nombre  de  ces  sociétés,  mais 
à  la  valeur  personnelle  des  membres  qui  les  composent,  il  serait 
curieux  néanmoins  de  savoir  au  juste  combien  il  s*  en  est  établi 
dans  rinde  pendant  ces  dix  dernières  années,  car  ces  réunions, 
subsistant  d'ordinaire  par  leurs  propres  ressources  et  par  Tunion 
libre  des  volontés,  témoignent  toujours  d'un  effort  plus  ou  moins 
énergique  de  l'initiative  individuelle. 

Dix  nouveaux  journaux,  ou  recueils  périodiques  hindoustanis, 
avaient  vu  le  jour  en  1867.  Pour  1868,  M.  Garcin  de  Tassy. 
en  signale  douze  autres  traitant  de  politique  et  de  littérature, 
outre  trois  journaux  religieux,  rédigés  par  des  Indiens  convertis 
au  christianisme.  Un  de  ces  recueils,  YAkhbar  séinlifak  soçaïaii 
(TÂligark  (le  journal  de  la  société  scientifique  d'Aligarh),  pénétré, 
comme  son  titre  seul  l'indique,  par  l'esprit  européen,  porte  en 
hindoustani  pour  épigraphe  une  maxime,  qu'il  serait  bon  de 
méditer  et  d'appliquer  ailleurs  que  dans  l'Inde  :  i  Permettre  la 
liberté  de  la  presse  est  le  fait  d'un  gouvernement  sage  ;  la  con- 
server, c'est  le  fait  d'un  peuple  libre.  »  Malgré  celte  liberté  dont 
ils  jouissent,  et  qui  pourrait  s'appliquer  à  des  discussions  sé- 
rieuses, les  journaux  indiens,  à  ce  qu'il  parait,  entretiennent  trop 
souvent  leurs  lecteurs  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  ou  leur 
donnent  des  nouvelles  dénuées  d'intérêt.  Cependant  ils  renfer- 
ment aussi  des  articles  qui  ne  sont  à  dédaigner  ni  pour  le  fonds 
ni  pour  la  forme.  On  en  peut  juger  par  les  extraits  que  M.  Garcin 
de  Tassy  a  joints  à  son  commentaire  des  journaux  indiens  et  qui 
sont  empruntés  à  divers  recueils  dont  la  publicité  est  déjà  an- 
cienne, tels  que  V Akhbar4'Aslamy  VAwaxUi'Akhbar^  le  journal 
hindoustani  de  Gwalior  et  la  revue  littéraire  intitulée  le  Nectar 
des  discours  des  Poêles, 

Le  savant  professeur  fait  remarquer  dans  son  discours  que  la 
société  indienne  est  dans  un  moment  de  transition  où  il  peut 
être  bon  de  porter  les  livres  européens  traitant  des  sciences 
exactes  et  des  principes  du  raisonnement  à  la  connaissance  de 
la  nouvelle  école  qui  prend  naissance  dans  Tlnde.  En  effet,  là, 
comme  en  tout  pays,  il  arrive  qu'aux  époques  de  transition  la 
littérature  ne  se  distingue  pas  précisément  par  l'originalité.  Elle 
vit  plutôt  sur  son  ancien  fonds,  mais  en  cherchant  à  le  rajeunir 
par  des  formes  nouvelles  et  par  l'infiltration  d'idées  morales  ou 
de  déductions  logiques  empruntées  à  la  civilisation  occidentale. 
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La  façon  européenne  de  comprencfre  et  d'exposer  Tbistoire  se 
manifeste  par  exemple  dans  YHisioire  dee  Afghans^  publiée  & 
Lahore  par  Mohammed  Haiyat  K.ban  en  un  beau  volume  grand 
in-&*  de  plus  de  750  pages,  avec  cartes.  £n  même  temps,  un 
haut  fonctiomiaire  anglais  a  entrepris  d'écrire  une  Histoire  de 
tinde  en  urdo,  avec  Taide  d'un  savant  nnisulfsan,  et  un  indi- 
gène s'est  chargé  de  &ire  passer  dans  la  langue  de  ses  compa- 
triotes une  Histoire  d'Angleterre  d'après  le  texte  adopté  par 
l'Université  de  Calcutta.  U Ambroisie  de  rhisioire  de  Bd^èm^ 
ancien  poème  hindi,  retravadllé  par  Gopal  €ba»dra,  «t  mis  m 
jour  par  son  fils,  et  VAtlraclian  des  cœurs  vers  les  tabermuies  du 
bien-aiméj  c'est-à-dire  vers  Médine  où  se  trouve  le  tombeau  de 
Mahomet,  traduction  urdue  d'un  cél^»re  ouvrage  p^san,  sont 
des  publications  qui,  avec  beaucoup  d'autres,  témoignent  d'un 
retour  intelligent  vers  les  sources  de  la  littérature  naJtionale.  On 
peut  signaler  aussi  une  certaine  tendance  à  reprendre  les  repré- 
sentations des  drames  faîndis  tirés  des  vieilles  pièces  sanscrites, 
et  l'un  de  ces  drames,  inlitulé  la  Joie  de  SfUi,  a  été  joué  avec 
succès  à  Bénarès,  le  k  avril  dernier,  devant  le  maharaja  et  une 
nombreuse  assistance,  dont  quelques  danses  faisaient  partie. 
Une  excellente  mesure,  prise  pour  le  Bengale  par  le  vke-Toi,  con- 
siste à  faire  enregistrer  tous  les  livres  et  journaux  qui  s'impri* 
ment  dans  cette  présidence.  Le  gouvernement  achètera  trois 
exemplaires  de  chaque  publication  faite  par  les  indigènes,  et  un 
de  CCS  exemplaires  sera  adressé  à  la  Société  royale  asiatique  de 
Londres.  II  est  fort  à  désira  que  cette  mesure  soit  étendue  à 
l'Inde  entière,  puisqu'elle  fournira  de  précieuses  données  pour 
une  statistique  générale  du  mouvement  littéraire  en  ce  vaste 
pays. 

Les  faits  nombreux  et  intéressants,  si  bien  constatés  par  Tbo- 
norabie  professeur  de  l'école  des  langues  orientales,  pourraient 
donner  lieu  à  d'autres  remarques;  mais  nous  pensons  qu'il  suffit 
d'avoir  exposé  rapidement  ceux  qui  nous  ont  paru  les  pluspft>- 
pres  à  appeler  l'attention  publique  sur  les  progrès  de  la  civili- 
sation dans  un  monde  encore  a  différent  du  nôtre  par  les  tradi- 
tions et  par  les  moeurs.  Tout  le  mérite  de  nos  observations 
reviest  à  M.  Garcin  de  Tassy  qd,  non  content  d'être  un  remar* 
quable  philol(^Qe,  étudie  ausn  en  moraliste  et  ea  philosophe 
dirétien  les  pqpulationi  doBt  û  connaît  à  fond  la  littérature  et 
la  langue. 

HUTLlASD-BRéHOLUS. 
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La  comtesse  Tichter  avait  quitté  Pesth  au  moment  où  les 
Autrichiens  et  Windiscbgraetz  y  entraient.  Elle  avait  appris  à 
Debreczen,  où  son  père  siégeait  à  la  Diète,  que  son  mari  vivait 
encore,  et  même  qu'il  était  en  Hongrie.  Elle  était  venue  au 
château  de  son  père,  puis,  ayant  entendu  que  Bem  portait  son 
année  dans  les  sièges  sicules,  où  j'étais  né,  où  tant  de  désastres 
devaient  me  rappeler  mes  ancêtres,  mes  parents,  elle  s*y  était 
rendue  aussi  pour  voiler  par  les  visions  de  l'avenir  le  lugubre 
souvenir  du  passé. 

Arrivée  la  veille,  elle  volait  à  notre  rencontre. 

On  nous  attendait. 

Des  cinq  sièges  sicules,  quatre,  séduits,  avaient  fait  leur 
soumission  à  Tempereur.  Le  cinquième,  le  mien,  restait  fidèle  à 
la  patrie.  Dès  que  Bem  parut,  cependant,  les  Szekeley  des  cinq 
si^es  prirent  tous  feu  ;  et  nous  reçûmes  des  renforts  de  Rolosvar 
fort  à  propos.  Bem  ne  connaissait  pas  de  Capoue.  Celui,  que  ses 
compatriotes  appelaient  tun  aristocrate»,  depuis  deux  mois 
n'avait  couché  que  cinq  fois  dans  un  lit,  et  encore,  après  sa 
blessure!  Quant  à  nous,  nous  en  avions  perdu  même  le  souvenir^ 

(1)  Voir  la  livTÛoii  èa  25  jumer» 
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Nous  partîmes.  Cette  fois,  nous  avions  encore  affaire  à  Urban 
qui  revenait.  Bero  Tatteignit  près  de  Jad,  le  23  février,  l*écrasa 
et  le  renvoya  encore  une  fois  en  Bukovine.  Puchner  reparut, 
niais  renforcé  à  présent  de  10,000  Russes  qu'il  avait  demandés, 
et  que  le  général  Lûders,  occupant  la  Moldo-Yalachie,  lui  avait 
envoyés,  sous  le  commandement  des  généraux  Skariatin  et 
Engelhardt.  La  première  rencontre  nous  fut  favorable;  la 
seconde,  contraire.  Nous  dûmes  sortir  de  Medgyes  et  nous 
replier  sur  Segesvar.  Bem  y  reçut  des  rapports  et  donna  immé- 
diatement Tordre  de  nous  mettre  en  marche. 

—  Mon  garçon,  tu  vas  avoir  bientôt  une  rude  besogne,  me 
dit  le  général  en  me  donnant  le  commandement  de  deux  esca- 
drons de  hussards  et  de  deux  compagnies  de  honveds. 

Amélie,  qui  nous  avait  précédés,  m'expliqua  les  paroles  de 
Bem.  Elle  me  fit  appeler.  Elle  était  debout,  habillée  en  amazone, 
au  milieu  des  officiers  de  Tétat-major  du  général,  toute  prête  à 
se  mettre  en  route  avec  nous. 

—  Maurice,  me  dit-elle,  la  femme  de  Louis  IX  de  France, 
pendant  le  siège  de  Damiette,  pria  le  sire  de  Joinville  de  la 
tuer,  s'il  la  voyait  près  de  tomber  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Le 
sire  de  Joinville  répondit  :  Madame  la  reine,  j'y  avais  pensé! 
Que  feriez-vous,  vous,  dans  une  circonstance  analogue? 

—  Ce  qu'aurait  fait  le  sire  de  Joinville,  répondis-je  en  pâlis- 
sant. 

—  Merci,  répliqua  Amélie,  Mon  mari  est  à  Nagy-Szeben. 
Nous  y  allons.  Je  vais  avec  vous. 

J'ouvris  mes  bras  :  elle  y  tomba.  Le  pacte  était  scellé. 

Nous  arriv&mes  le  11  mars  devant  le  chef-lieu  des  Saxons, 
qui,  eux  aussi,  avaient  invoqué  l'aide  des  Cosaques.  L'ennemi 
s'avançait  à  notre  rencontre.  D'un  élan  à  la  baïonnette  nous  les 
rejetâmes  dans  la  ville.  Les  Autrichiens  ressortirent.  Us  ressor- 
tirent  six  fois  :  nous  les  obligeâmes  à  chercher  toujours  un  abri 
derrière  les  remparts.  La  nuit  arrivait  II  fallait  en  finir.  Bem 
lança  la  colonne  de  Bethlen,  où  j'étais.  Amélie  se  tenait  près  du 
général,  sur  une  petite  éminence  que  la  mitraille  labourait  im- 
placablement. Nous  envahîmes  les  faubourgs,  en  chantant  un 
nouveau  refrain  de  Pctôfi,  et  nous  nous  ruâmes  contre  la  porte 
de  Nagy-Szeben.  Trois  fois  nous  fûmes  forcés  de  reculer.  Alors 
il  arriva  un  fait,  comme  il  en  arrive  souvent  dans  l'Iliade,  et 
comme  il  devait  en  arriver  un  autre  quelques  jours  après,  le 
&  avril,  à  Nagy-Kata,  entre  le  chef  des  hussards  croates,  Rie- 
desel,  et  le  chef  des  hussards  hongrois,  Sebô.  Le  colonel  Tichler 
^^mmandait    la  quatrième   sortie.  .  Je    livrais   la  quatrième 
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attaque.  Nous  nous  trouvâmes  face  à  face.  Nous  nous  recon- 
nûmes. 

Amélie  voyiut  tout  et  indiquait  la  scène  à  Bem. 

—  Diable!  colonel,  m'écriai-je,  vous  avez  la  vie  dure. 

11  ne  répondit  pas,  mais  déchargea  d'une  main  un  coup  de 
pistolet,  à  bout  portant,  sur  ma  tête,  tandis  que  de  Tautre  main 
il  m'enlaçait  d'un  fendant.  J'eus  le  temps  de  faire  cabrer  mon 
cheval,  qui  reçut  le  coup  de  sabre  :  la  balle  brûla  mes  cheveux. 
Mon  cheval  né  tomba  pas.  Je  le  lançai  alors  sur  le  colonel. 
Comme  par  un  consentement  tacite,  les  soldats  et  les  officiers 
des  deux  côtés  firent  halte  pour  assister  à  ce  duel.  J'attaquai  à 
mon  tour,  fouillant  de  la  main  gauche  dans  les  fontes  pour  en 
tirer  un  pistolet.  Le  colonel  para  en  reculant  :  je  l'acculais 
toujours.  Enfin,  je  tins  mon  pistolet.  Je  le  visai  entre  les  deux 
yeux*  11  tomba,  et  celte  fois  pour  ne  plus  se  relever.  La  mêlée 
passa  sur  son  corps. 

Les  bataillons  sicules  marchèrent  en  avant  et  nous  entrâmes 
dans  la  ville.  La  nuit,  les  austro-russes  s'enfuirent.  Bem  m'em- 
brassa et  me  nomma  major. 

Bem  proclama  l'amnistie  et  m'envoya  à  la  Diète  porter  la  nou- 
velle que  la  Transylvanie  était  désormais  libre.  Bem  la  nettoya 
deux  jours  après. 

Je  partis.  Amélie  et  ses  dix  domestiques  m'accompagnèrent. 
Mon  cœur  débordait  de  joie.  La  destinée  me  comblait.  Bem  et 
Petôfi  étaient  mes  amis  :  Amélie  était  libre  et  m'aimait. 

Etre  l'ami  de  Bem! 

Vous  avez  déjà  construit  dans  votre  esprit  cette  figure. 

C'était  un  savant,  principalement  en  géologie  et  en  minéra- 
logie. Il  avait  été  l'âme  de  l'insurrection  de  Vienne  et  était  sorti  de 
la  ville  après  l'échec,  blotti  dans  une  charrette  de  foin,  échappant 
ainsi  au  sort  de  Bobert  Blum.  Ses  compatriotes  lui  contestèrent 
à  Pesth  le  commandement  de  la  légion  polonaise,  et  un  jeune 
homme  de  son  pays  essaya  même  de  l'assassiner,  en  lui  tirant 
un  coup  de  pistolet  qui  le  blessa  au  visage. 

Bem  était  petit,  mais  bien  pris,  agile  comme  un  chamois, 
élastique  comme  le  tigre.  La  pensée,  le  génie  logeaient,  comme 
un  dieu  dans  un  temple,  dans  sa  tête  énorme.  Bien  de  mystérieux, 
d'obscur,  de  traître,  de  bas,  de  faux  dans  ses  traiis  :  on  y  lisait 
Tàme  à  livre  ouvert;  tout  y  était  lumineux  et  vaste.  Sa  barbe 
blanche  flottait  au  gré  de  l'air,  comme  une  de  ces  voiles  latines 
que  hissent  les  barques  dans  la  Méditerranée,  léchées  par  l'im- 
mense azur.  Son  crâne  bosselé  était  chauve,  les  tempes  avaient 
conservé  de  longues  touffes  de  cheveux  blancs.  Le  front  haut  et 
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ku^ge,  à  peine  ridé^  olympien»  sarplembnit,  se  relerait  vers  les 
angles  en  se  bombant.  Il  contenait  plus  que  de  la  pensée,  il 
révélait  un  caractère.  Bien  du  carnassier,  comme  dans  le  crâne 
de  Napoléon,  mais  un  mélange  harmonieux  de  savant  et  de 
poête^ 

Bem  abhorrait  le  sang.  Le  premier  mot  quMl  disait,  quand  la 
victoire  paraissait  acquise,  c'était  :  assez  I  Le  premier  acte  qu'il 
accomplissait,  en  entrant  dans  une  ville  ou  dans  une  contrée 
conquise,  c'était  de  proclamer  l'amnistie.  Ses  yeux  gria,  mobiles 
ou  fixes  à  volonté,  auraient  fouillé  le  fond  de  l'Océan*  Cepen- 
dant, tout  y  reluisait  limpide  et  donx  par  moments  comme 
dans  les  yeux  d'un  enfant  de  génie  qai  commence  à  interroger  le 
monde  et  la  vie. 

Bem  n'ôtait  jamais  la  pipe  de  sa  bouche.  Il  fa  gardait  en 
donnant;  à  table,  il  la  caressait  de  sa  main  comme  le  menton 
d'une  belle  maîtresse.  Sa  parole  était  colorée.  Il  aimait  la  méta- 
phore, surtout  dans  les  circonsts^ces  dratnatiques,  car  alors  la 
métaphore  donne  de  la  précision.  Sa  voix  était  électrique.  Os  le 
croyait.  Bem  restait  paternel,  tout  en  réalisant  la  formule  la  plus 
absolue  de  l'autorité  et  de  la  volonté,  qui  s'imposent  et  triom- 
phent» 11  ne  communiquait  ses  desseins  à  personne,  peut-être 
parce  qu'il  n'avait  qu'un  but  et  pas  de  méthode.  Son  génie, 
plein  de  ressources,  d'à-propos>  d'élans,  d'étincelles,  lui  révélait 
à  l'instant  le  nœud  des  situationa  Sa  bravoure  était  téméraire; 
Il  voyait  tout  d'un  coup  d'œil  :  Tensembie  et  les  détails;  son 
induction  tenait  de  la  divination.  Gomme  l'hirondelle,  il  allait 
toujours,  ne  se  reposait  jamais,  ne  se  fatiguait  jamais; 

Extrêmement  sobre,  habillé  d'une  tunique  grise,  il  a  été,  de 
tous  les  héros,  le  plus  réellement  simple.  Il  ne  caressa  jamais 
l'admiration  publique.  Il  ne  posa  d'aucune  façon,  ne  jouant 
même  pas  à  la  magnanimité,  à  la  génér(»ité,  à  ce  désintéres- 
sement théâtral  et  niais  qui  éblouit  la  populace»  La  Diète  le 
nomma  lieutenantHXiaréchal  et  lui  décerna  la  décoration  de 
première  classe  :  il  accepta.  Bem  ne  prit  rien,  ne  demanda  ri^^ 
mais  il  dédaigna  le  rôle  vulgaire  d'un  Cindnnatus  d^opéra- 
comique.  Il  se  serait  fâché  si  les  siens,  qui  avaient  foi  en  Un 
comme  daps  le  génie  de  la  guerre  et  de  la  liberté  —  foi  virile,  — 
Feussent  traité  tant  soit  peu  en  héroa^  et  en  dieu*  Bem  respectait 
la  dignité  humaine  et  aurait  rougi  de  la  voir  outragée  par  la 
dégradation  et  la  flatterie.  Loyal,  franc,  très-généreux,  n'enviant 
personne,  sesachafit  riche  de  son  propre  fonds,  ne  s'impoaant 
jaunaisv  n'intrigsnt  d^ aucune  feçon,  il  effraya  Gôrgey  qpii,  se  re- 
gardant dans  cette  grudeor  morale,  se  trouva  fort  a^ect 
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AiiBfii,  Gorgey^  dès  qu'il  fut  ministre  de  la  guerre,  essaya  de 
se  défaire  de  Sem.  Kossutli  le  soutint. 

La. foudroyante  audace  de  ses  coups  de  main,  l'assurance  de 
la  victoire  définitive,  un  mot  d* éloge  sans  emphase  qu*il  savait 
filaeer,  Texemple  qu'il  donnait  en  ne  demandant  jamais  ce  qu'il 
n^'allait  pas  faire  lui-même  avant  ou  avec  les  autres,  son  acti- 
vité étonnante,  au  point  qu'on  l'aurait  dit  un  esprit,  une  flamme 
électrique,  une  vision,  la  rapidité  de  la  conception  et  de  lexécu- 
tion<»  toutes  ces  qualités  le  faisaient  idolâtrer  par  ses  troupes. 
Bem  est  passé  à.  l'état  de  légende  dans  le  sud  de  la  Hongrie. 
L'Europe  ne  s'en  fit  pas  un  fétiche,  —  ce  qui  est  le  propre  des 
gloires  vraies,  sérieuses  et  durables»  Petôfi  L'appelait  :  un  Jules 
César  galant  homme. 

La  nouvelle  que  je  portais  m'avait  précédé.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  bien  accueillie,  —  et  même,  Kossuth  donna  un  banquet 
où  je  racontai,  avec  les  détails  les  plus  pittoresques  d'hommes  et 
de  lieux,  l'épopée  de  la  campagne.  La  fortune  souriait  de  nou- 
veau à  la  Hongrie. 

Gôrgey,  après  s'être  insurgé  contre  le  gouvernement  national, 
en  déclarant  qu'il  a'obéirait  qu'au  ministre  de  la  guerre  nommé 
par  le  roi,  —  c'est-à-dire  l'empereur  d'Autriche,  —  avait 
continué  sa  pénible  retraite,  harcelé  de  tous  les  côtés  par  Ten- 
nemi^  que  le  brave  Guyon,  à  l'arrière-garde,  et  Aulich,.  à  l'aile 
gauche,  tenaient  à  distance  dans  toutes  les  rencontres.  La  retraite 
était  pénible,  à  travers  des  gorges  sans  routes,  dans  des  monta- 
gnes obstruées  par  la  neige,  pleines  de  précipices  cachés,  de 
brouillardbi  qui  enveloppaient  et  dérobaient  la  vue  de  l'ennemi, 
de  fossés  qui  engloutissaient  l'artillerie  et  la  cavalerie,  de  ponts 
rompus,  de  rivières  débordées,  sans  habits  chauds,  sans  chaus- 
sures, par  une  température  de  vingt  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Malgré  cela,  Guyon  battit  Schlick  à  Braniczko,  tandis  que 
Gôrgey  dansait  à  Locse,  à  quatre  lieues  du  champ  de  bataille  ; 
Klapka  le  rebattaità.Tokaj  ;  Bulharyn  kTarczal;  Schultz  écrasait 
l'aîie  gauche  des  Autridûens  à  Kis&lud;  Perczel  battait  Ottinger 
à  Szolnok,  à  Czegled.  L'armée  hongroise  se  trouvait  ainsi  réunie 
derrière  la  Tisza,  et  Dembinski  en  obtenait  le  commandement 
suprême,  tandis  q^e  Windischgraetz,  maître  de  la  capitale,  se 
croyait  maitce  de  la  Hongrie. 

Cette  illusian  ne  fut  pas  longue. 

Nous  réprimes  vite  l'offienslve.  L'année  hongroise  se  compo^ 
sait  de  &6i,000  hommes,  6,000  chevaiox  et  170  canons.  Win- 
dischgraetz  disposait  d'environ  60,000  honomes,  5,000  chevaux, 
200  bouches  à  feu.  La  première  rencontre  des  deux  armées  eut 
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lieu  à  Kapolna,  où  les  Autrichiens  mirent  en  ligne  39,000  hommes, 
les  Hongrois  17,000.  On  se  battit  deux  jours,  le  26  et  le  27  fé- 
vrier. Gôrgey,  qui  détestait  Dembinski,  comme  il  détestait 
Kossath,  comme  il  détestait  Bem,  comme  il  détestait  Perczel, 
Guyon,  Klapka,  Damjanich,  en  retardant  Tarrivée  sur  le  champ  de 
bataille  des  deux  divisions,  Guyon  et  Kmetz,  rendit  le  combat 
à  peu  près  indécis;  mais  Windischgraetz  garda  la  position,  et 
Dembinski,  par  une  précaution  excessive,  ordonna  la  retraite 
de  Tautre  côté  de  la  Tisza.  Cette  retraite,  à  travers  les  marais 
formidables  d'Egerfarmos,  fut  désastreuse.  Dembinski  céda  le 
commandement.  Yatter  prit  le  commandement  général,  mais 
Gôrgey  obtint  trois  corps  sous  ses  ordres.  Ce  fut  la  plus  grande 
faute,  la  seule  peut-être  que  Kossuth  commit  dans  tout  le  temps 
quMl  tint  la  destinée  de  la  Hongrie  dans  sa  main.  GOrgey  devait 
être  fusillé,  il  le  constituait  maître  de  Tarméel 

Les  hostilités  recommencèrent  immédiatement.  La  victoire  se 
fixa  sous  nos  drapeaux.  Damjanich  ouvrit  la  série  par  le  brillant 
pombat  de  Szolnok,  le  3  mars.  Wetter,  qui  avait  élaboré  le  plan 
de  la  campagne,  tomba  malade,  et  Gôrgey  eut  enfin  le  bonheur 
d*étre  encore  investi  du  commandement  suprême,  si  ardem- 
ment convoité.  Kossuth  m*envoya  de  nouveau  à  lui,  comme 
aide  de  camp.  Mais  déjà  Gôrgey  me  faisait  l'honneur  de  me 
haïr,  sachant  combien  j*adorais  Bem,  et  comment  j'en  parlais 
avec  les  officiers  de  Tétat-major.  Il  me  reçut  fort  mal,  quoique 
je  fusse  présenté  par  Kossuth  lui-même,  qui  vint  à  Tarmée. 
Gôrgey  m'adressa  à  peine  la  parole  et  ne  me  donna  depuis  que 
des  ordres  calculés  pour  sacrifier  ma  vie.  Les  blessures  ne  me 
firent  pas  défaut 

Gaspar  débuta  en  battant  Schlick  à  Hatvan.  Klapka  et  Dam* 
janich  mirent  en  fuite  Gellachich  h  Tapio-Bicske,  lui  infligeant 
des  pertes  considérables.  Enfin,  le  6  avril,  toute  Tarmée  se 
trouva  en  présence  des  Autrichiens,  à  Isaszeg.  L'ennemi  était 
d'un  tiers  plus  nombreux,  occupait  des  hauteurs  boisées,  avait 
sur  ses  derrières  une  forêt.  Klapka  commença  l'attaque.  Dam- 
janich vint  à  son  ^aide,  et  tous  les  deux  n'avaient  en  face  d'eux 
que  le  corps  de  Gellachich,  posté  sur  les  mamelons  en  avant  et  en 
arrière  d'Isaszeg.  A  trois  heures  arriva  le  corps  de  l'armée  soust 
les  ordres  de  Windischgraetz,  et  Damjanich  fut  investi  de  flanc 
par  Schlick.  1&,000  Hongrois  tenaient  tête  à  30,000  Autrichiens. 
L'aile  gauche,  commandée  par  Klapka,  pliait  déjà.  Damjanich 
ne  bougea  pas,  à  la  droite.  A  quatre  heures  arriva  Gôrgey,  et 
il  prit  la  direction  de  la  bataille.  Malgré  cela,  les  Hongrois  se 
repliaient. 
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A  une  lieue  à  la  ronde,  campaient  deux  corps  de  notre  armée. 
D*un  côté,  Gaspar  avec  16,000  hommes,  d*un  autre,  Aulich, 
avec  8,000  hommes,  1,000  chevaux  et  38  canons.  Les  deux 
chefs  entendaient,  depuis  midi,  la  voix  du  canon.  Gaspar  resta 
inébranlable,  attendant  un  ordre  qui  Fappel&t.  De  mon  chef,  je 
me  lançai  du  côté  d^Aulich,  pour  le  presser  de  venir  au  secours. 
Mais  il  marchait  déjà  sans  être  invité,  et  il  arriva  comme  Desaix, 
à  cinq  heures,  pour  décider  la  bataille.  La  victoire  était  complète. 
Kossuth  était  présent.  Je  fut  blessé  à  la  tête  par  un  éclat  de 
mitraille. 

Trois  jours  après,  le  9  avril,  Damjanich  et  Klapka  rompaient 
Gôtz,  à  la  tête  de  12,000  hommes,  à  Yacz;  et  dix  jours  plus 
tard,  le  19,  ces  deux  mêmes  généraux,  avec  18,000  hommes, 
gagnaient  la  bataille  de  Nagy-Sarl5,  où  le  général  Wohlgemuth 
commandait  26,000  Autrichiens.  Gôrgey  ne  s'éloigna  pas  de 
son  quartier  général  de  Leva.  On  marcha  pour  débloquer  Co- 
mom,  et  on  y  réussit,  après  deux  heures  de  combat.  Gôrgey 
arriva  le  soir.  Gaspar,  selon  son  habitude,  n'arriva  point.  Les 
Autrichiens  avaient  déguerpi  de  Pesth  et  se  retiraient  sur  Vienne 
par  Raab.  Gôrgey  aurait  dû  les  suivre  et  rentrer  avec  eux  ou 
avant  eux  dans  la  capitale  des  Habsbourg.  Il  préféra  revenir  sur 
ses  pas  pour  chasser  la  garnison  autrichienne  de  Bude  où  elle  se 
renfermait. 

Sur  ces  entrefaites  un  grand  acte  s'accomplissait  à  Debreczen, 
un  grand  crime  à  Vienne. 

L* Autriche  s'infligeait  le  déshonneur  d'invoquer  l'assistance  de 
la  Russie,  —  et  c'était  un  Hongrois,  le  comte  Henri  Zichy, 
qui  acceptait  l'infamie  d'aller  invoquer  le  secours  du  czar. 

Kossuth  proposait  à  la  diète  la  déchéance  des  Habsbourg. 


VII 

C'était  le  14  avril  1840.  Cette  date  marque  dans  la  vie  et  dans 
Thistoire  du  peuple  hongrois.  Les  premières  bouffées  du  prin^ 
temps  chauffaient  déjà  l'air.  Le  ciel  était  gris  clair,  ce  qui  voi- 
lait peut-être  l'infini,  mais  soulageait  le  regard.  Le  soleil  essayait 
ses  premiers  rayons.  La  neige  avait  fondu,  mais  l'immense 
plaine  transudait  un  brouillard  blanc,  léger,  joyeux,  que  la  brise 
de  l'aurore  remuait,  lutinait,  en  lui  donnant  la  vie  de  la  vague 
tourmentée.  On  aurait  dit  que  la  mer  Blanche  avait  enjambé  les 
steppes  de  la  Russie,  brisé  la  ceinture  bleue  des  Balkans  et  des 
Carpathes,  et  s'était  reversée  toute  frémissante  sur  le  pays  plat 
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du  Danube.  Toutes  les  cloches  des  clochers  byzantins  de  De- 
breczen  carillonnaient  La  ville  se  parait  comme  pour  une  fête  : 
un  grand  mouvement  de  personnes  et  de  paroles  agitait  les 
rues. 

Debreczen  est  une  ville  de  50,000  âmes,  le  centre  de  la  race 
magyare.  Les  femmes,  en  bottes  d'homme,  en  casaque  de  peau 
de  mouton,  la  toison  tournée  en  dedans  à  cause  de  la  fraîcheur 
du  matin,  enjolivée  d'astrakan  et  de  broderies  en  laine  de  plu- 
sieurs couleurs,  un  fichu  de  coton  ou  de  soie  sur  la  tête,  noué 
sous  le  menton,  les  cheveux  bruns  nattés  par  derrière  avec  force 
rubans,  les  femmes,  dis-je,  étaient  fières  de  ne  plus  porter  aucun 
ornement  en  or  et  en  argent  :  elles  les  avaient  tous  donnés  à  la 
patrie.  On  ne  voyait  plus  une  bague,  ni  un  collier,  ni  des  bou- 
cles d'oreilles  sur  les  femmes  hongroises,  de  la  classe  du  peuple 
principalement;  elles  avaient  tout  livré  comme  don  patrio- 
tique. Les  hommes  étaient  tous  armés,  d'une  façon  ou  d'une 
autre.  Le  Hongrois  est  grand,  solidement  campé  ;  il  a  le  vi- 
sage ouvert,  beaucoup  de  franchise  dans  le  regard,  de  la 
vivacité  dans  l'esprit,  une  personnalité  qui  se  sent  et  s'avoue, 
nonobstant  l'incohérence  des  idées,  la  légèreté  de  la  tenue,  la 
vanité  engendrée  par  la  beauté  de  la  race,  —  tous  se  sachant 
nobles  ou  se  croyant  tels.  —  La  Hongrie  semble  habitée  par  un 
peuple  de  gentilshommes.  Au  milieu  cependant  de  ces  grands  et 
beaux  hommes,  de  ces  belles  femmes  joyeuses,  tous  à  lair  heu- 
reux, bien  nourris,  bien  logés,  —  les  paysans  ayant  de  bonnes 
fermes  qui  les  font  vivre,  et  les  bourgeois,  peu  nombreux,  exer- 
çant une  profession  ou  une  industrie,  —  se  glissaient  des  men- 
diants étalant  leurs  plaies  hideuses,  leur  instrument  de  tra- 
vail h  eux,  ou  une  nuée  de  Bohémiens  couleur  chocolat.  Tout  ce 
monde  se  dirigeait  vers  la  salle  ordinaire  de  la  seconde  chambre, 
—  le  collège  réformé  de  Debreczen,  —  et  l'envahissait. 

La  diète  avait  discuté  en  comité  secret,  pendant  deux  jours, 
la  déchéance  de  la  maison  de  Habsbourg  et  avait  décidé  de  déli- 
bérer ce  jour-là  en  public.  Les  magnats  s'étaient  réunis  aux 
députés  et  se  mêlaient  avec  eux,  habillés  de  leur  mante  de  velours 
rouge,  bleu  ou  noir,  fourrée  d'astrakan  ou  de  martre  zibeline,  coif- 
fés du  kalkap  national,  avec  aigrette  de  pierreries  et  de  plumes 
d'aigle,  la  ceinture,  le  collier  et  le  sabre  couverts  de  turquoises, 
de  rubis,  de  perles,  d'escarboucles  et  de  grenats  d'Orient;  ce 
costume  théâtral,  le  costume  qu'ils  portaient  à  la  cour,  donnait 
un  miroitement  éclatant  à  l'Assemblée  et  en  relevait  la  solennité. 
La  salle  étant  trop  petite,  la  foule,  qui  y  étouffait,  se  porta  dans 
le  temple  réformé  et  fit  proposer  à  la  Diète  par  un  de  ses  mem- 
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bres  d*y  transférer  pour  ce  jour  le  siège  des  délibérations.  L'As- 
semblée se  rendit  immédiatement  à  l'Eglise  prolestante  et  occupa 
la  place  au  pied  et  vis-à-vis  de  la  chaire,  laissant  au  public  le 
reste  du  rez-de-chaussée  et  les  galeries.  Paul  Almasy,  président 
dfe  la  seconde  Chambre,  et  Perenyî,  président  de  la  table  des 
magnats,  s'installèrent  au  bureau.  Kossuth  monta  à  la  tribune. 
Le  silence  était  complet.  A  la  vue  de  Kossuth,  un  frémissement 
ébranla  la  foule  comme  une  secousse  électrique,  et  un  vivat 
immense  et  prolongé  retentit  sous  la  voûte.  La  Diète,  magnats 
et  communes,  fit  écho.  Ce  fut  un  immense  éblouissement  de 
toques  panachées  agitées  en  l'air,  un  cliquetis  de  sabres,  dont 
députés  et  peuple  étaient  armés,  résonnant  bruyamment.  Le 
q)ectacle  devint  sublime. 

Peu  d'hommes  ont  eu  le  bonheur  de  Kossuth.  Comme  Was- 
hington, il  fut  le  soufHe,  la  foi  d'un  grand  peuple  et  il  se 
montra  digne  de  son  rôle.  Kossuth  est  la  plus  belle  expression 
du  type  magyar.  L'œil  bleu,  hardi  et  fier,  la  tête  haute,  le 
maintien  noble,  le  port  hautain;  il  commande  par  son  geste, 
impose  le  respect  par  tous  ses  mouvements,  séduit  par  le  prestige 
de  sa  voix.  Cet  Alcibiade  a  l'accent,  l'audace',  la  poésie,  l'élec- 
tricité de  la  parole  de  Mirabeau  et  de  Burke,  l'élévation  de  la 
pensée  de  Chatam  et  de  Fox.  La  sérénité  de  son  âme,  dans  les 
situations  compliquées,  est  étonnante.  Avant  que  les  autres  aient 
vu,  il  a  déjà  délibéré.  Il  possède  la  chaleur  de  la  conception  de 
l'homme  d'Etat  français,  et  le  jugement  froid  et  infaillible  de 
l'homme  d'Etat  anglais.  La  vigueur  de  la  forme,  les  riches 
couleurs  dont  il  habille  son  éloquence,  augmentent  la  précision 
géométrique  de  son  raisonnement.  Il  calcule  à  longue  date.  Et 
voilà  pourquoi  quelques-uns  de  ses  actes,  qui  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  développer  et  de  mûrir,  semblèrent  des  fautes. 
Peut-être  il  ne  possède  pas  l'organe  heureux  de  l'observation 
profonde  des  caractères,  que  posséda  Pitt^et  qui  manqua  à  Na- 
poléon ;  peut-être  il  n'a  pas  la  fibre  rude  de  la  résistance  parti- 
culière de  Canning;  mais  peut-être  aussi  sa  foi  dans  la  gran- 
deur, dans  la  justice,  dans  la  vérité  du  but  lui  fit  négliger 
ces  soins.  Sa  seule  faute,  pendant  deux  ans  d'empire,  fut  Gôr- 
gcy.  Il  ne  regarda  pas  le  cœur,  il  jugea  le  talent  et  ne  jaugea 
pas  la  lie  des  passions.  Kossuth  croyait  à  son  œuvre  et  domina 
la  nation  du  haut  de  sa  foi.  La  Hongrie,  cet  Orient  de  l'Occi- 
dent, a  la  confiance  paresseuse  des  Orientaux  et  l'esprit  d'exa- 
men éveillé  des  peuples  de  l'ouest. 

Le  discours  de  Kossuth  fut  un  poème,  interrompu  à  chaque 
strophe  par  des  applaudissements.  Il  tissa  l'acte  d'accusation  de 
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la  dynastie  des  Hab^ourg,  et  jamais  la  ccftiscience  buinaine 
gangrenée  ne  fut  présentée  sous  un  aspect  plus  hideux.  Chaque 
phrase  de  Torateur  contenait  un  fait;  chaque  fait  devint  un  pilori: 
une  douche  de  feu  dégouttait  sur  Tauditoire.  t  Tels  sont  les 
faits,  continua-t-il.  Après  de  pareils  actes  est-il  possible  que  le 
peuple  conserve  le  moindre  respect  pour  la  dynastie  î  Maintenir 
la  maison  d'Autriche  sur  le  trône ^  ce  serait  anéantir  tous  les 
sentiments  honnêtes,  fouler  aux  pieds  toute  morale.  Nous  n*ex- 
poserons  pas  le  pays  à  cela.  »  * 

—  Non,  non,  s'écrièrent  tous,  Diète  et  peuple. 

c  L'heure  est  donc  venue,  reprit  Kossuth,  où  il  est  du  devoir 
de  la  Hongrie,  du  devoir  des  représentants  de  la  nation  de  dé- 
clarer à  la  face  de  l'Europe  et  du  peuple,  à  la  face  de  Dieu  et  de 
l'univers  que  nous  voulons  être  libres  et  indépendants.  » 

L'enthousiasme  fut  au  comble.  Kossuth  acheva  le  récit  déjà 
lutte  de  trois  siècles  entre  la  Hongrie  et  la  maison  d'Autriche, 
exposa  la  situation,  raconta  les  péripéties  de  la  dernière  guerre 
et  conclut  par  les  deux  propositions  suivantes  : 

l^  Que  la  Hongrie  fût  déclarée  Etat  indépendant,  et,  relati- 
vement au  territoire,  indivisible  et  inviolable  ; 

2*  Que  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine  fût  déchue  pour  tou- 
jours du  gouvernement,  proscrite  du  sol  hongrois,  privée  de  tous 
les  droits  civils  de  Hongrie. 

Puis  il  leva  les  mains  au  ciel,  et  dans  une  attitude  religieuse, 
il  s'écria  : 

«  Ainsi  soit-il  !  Amen!  > 

Les  propositions  furent  votées  à  l'unanimité. 

Kossuth  fut  élu  président-gouverneur  de  la  Hongrie. 

Les  Eljen  Kossuih  pensèrent  ne  finir  jamais.  Kossuth,  pro- 
fondément ému,  les  larmes  dans  les  yeux  et  sur  les  joues,  la  voix 
tremblante,  ajouta  : 

t  Je  jure  par  le  Dieu  éternel  et  sur  mon  honneur  que  je  ne 
garderai  pas  le  pouvoir  un  seul  instant  après  que  les  droits  de 
la  nation  auront  été  assurés,  car  je  ne  veux  être  qu'un  pauvre 
et  modeste  citoyen  de  la  Hongrie  affranchie.  » 

Il  est  maintenant  dans  l'exil,  —  comme  Hugo,  Ledru-Rollin, 
Quinet. ..  —  exemple  de  la  rigidité  de  la  conscience  humaine. 

Le  premier  magnat  qui  vota  la  déchéance  des  Habsbourg  et 
l'indépendance  de  la  Hongrie  fut  un  vieillard  presque  octogé- 
naire :  le  prince  Nyraczi,  —  le  père  d'Amélie. 

Le  2&  avril,  les  Hongrois  rentrèrent  à  Pesth.  Bude  restait  au 
pouvoir  d'une  garnison  de  &,000  Autrichiens.  Gorgey,  qui  pou- 
vait marcher  sur  Vienne,  et  sanctionner  de  là  la  déchéance  de 
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la  maison  impériale,  signifiant  à  TEurope  stupéfaite  le  décret  de 
la  Diète  de  Delïreczen,  Gôrgey  se  préoccupa  de  la  garnison  de 
Bade  et  rebroussa  chemin,  adressant  à  Tarroée  cette  procla- 
mation : 

c  Camarades, 

t  Un  mois  à  peine  8*est  écoulé  depuis  que,  confinés  derrière 
la  Tisza,  nous  jetions  un  regard  de  doule  sur  notre  avenir 
assombri.  Alors  qui  aurait  cru  que,  un  mois  plus  tard,  nous 
aurions  traversé  le  Danube,  affranchi  notre  beau  pays  du  joug 
d'une  dynastie  parjure?  Les  plus  hardis  d'entre  nous  n'auraient 
certes  point  osé  nourrir  une  si  grande  espérance.  Mais  vous 
brûliez  du  noble  amour  de  la  patrie,  et  l'ennemi  a  vu  votre 
courage,  égal  à  d'innombrables  armées!  Vous  avez  triomphé, 
triomphé  sept  fois  coup  sur  coup  ;  désormais  vous  triompherez 
toujours  I 

€  Souvenez-vous-en  lorsque  de  nouveau  vous  marcherez  au 
combat  ! 

i  Chacune  des  batailles  que  nous  avons  livrées  a  été  décisive. 
Plus  décisive  sera  encore  chacune  des  batailles  que  nous  livre- 
rons désormais.  En  sacrifiant  votre  vie,  vous  avez  eu  le  bonheur 
d'assurer  à  la  Hongrie  son  ancienne  indépendance,  sa  nationalité, 
sa  liberté,  son  existence  durable.  Telle  fut  notre  mission,  la  plus 
sainte  des  missions. 

«  Souvenez- vous-en  lorsque  vous  marcherez  de  nouveau  au 
combat  ! 

•  Beaucoup  d'entre  vous  pensent  que  l'avenir  désiré  est  dès  à 
présent  conquis.  Ne  vous  y  trompez  pas.  Cette  lutte,  ce  n'est 
pas  la  Hongrie  seule  qui  la  soutiendra,  pour  les  droits  naturels 
et  sacrés  des  peuples  contre  les  usurpations  de  la  tyrannie.  Et 
les  peuples  vaincront  partout!  Mais  vous  pourriez  bien  ne  pas 
voir  leur  victoire*  En  vous  vouant  à  cette  lutte  avec  une  fidélité 
inébranlable,  vous  devez  être  fermement  résolus  k  tomber  vic- 
times de  la  plus  belle  et  de  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  victoires! 

«  Souvenez-vous-en  lorsque  de  nouveau  vous  marcherez  au 
combat  I 

t  Et  comme  j'ai  la  conviction  que  pas  un  seul  de  vous  ne  pré- 
férerait une  misérable  existence  à  une  si  glorieuse  mort,  et  que 
tous  vous  sentez  avec  moi  qu'il  est  impossible  d'asservir  une 
nation  dont  les  fils  égalent  les  héros  de  Szolnok,  de  Hatvan, 
de  Tapio-Bicske,  d'Isaszeg,  de  Yacz,  de  Negy-Sarlo  et  de  Ko- 
marom;  à  cause  de  cela,  même  au  milieu  du  plus  épouvantable 
bruit  des  batailles,  je  n'ai  désormais  pour  vous  qu'un  cri  : 
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«  En  avant,  camarades!  en  avant! 

«  Souvenez-vous-en  quand  de  nouveau  vous  marcherez  au 
combat  !  » 

En  avant!  criaient  les  troupes  comme  le  chef.  En  avant!  Et 
Gôrgey  revenait  en  arrière.  Pour  lui,  le  d»'>nger  n'était  pas  à 
Vienne  ;  il  était  &  Pesth  !  Pour  lui,  l'ennemi  n'était  pas  François- 
Joseph,  c'était  Kossuth. 


YIII 


J'ai  hont3  de  parler  de  moi,  continua  le  colonel  Zapolyi,  au 
milieu  des  grands  faits  auxquels  je  pris  part,  des  grands  désas- 
tres qui  me  restent  à  raconter.  Maïs  vous  m'avez  demandé  mon 
histoire,  je  l'achève. 

Ma  blessure  était  à  peine  guérie.  On  se  battait  devant  Bude. 
J'y  accourus.  Amélie  et  son  père  habitaient  déjà  Pesth,  où  le 
gouvernement  reportait  son  siège. 

Gôrgey  investissait  la  forteresse  de  Bude  avec  des  forces  con- 
sidérables. Une  première  attaque,  pour  détruire  la  pompe  à  eau 
qui  approvisionait  la  garnison,  avait  été  repoussée.  Le  feu  pour 
ouvrir  la  brèche  avait  commencé.  Hentzi,  qui  commandait  dans 
la  forteresse,  répondait  en  bombardant  Pesth,  comme  Windisch- 
graetz  avait  bombardé  Vienne,  comme  Badetzki  bombardait  les 
villes  italiennes.  Cette  ville  monumentale  brûlait  sur  plusieurs 
points. 

—  Ce  sont  les  torches  funéraires  autour  du  cercueil  de  la 
maison  de  Habsbourg!  disait  Gôrgey. 

Il  ordonna  un  assaut  général,  bien  que  rartillerie  n'eût  pas 
encore  rendu  la  brèche  praticable.  L'attaque  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  16  au  17  mai.  J'étais  arrivé  dans  la  soirée  ;  je  ne  m'étais 
pas  encore  présenté  au  général.  Entendant  le  canon  la  nuit,  je 
me  portai  au  milieu  des  combattants  en  simple  volontaire,  et  me 
trouvai  avec  le  corps  de  Nagy-Sandor  qui  avait  reçu  l'ordre 
d'enlever  la  brèche.  Le  combat  dura  trois  heures,  —  combat 
féroce,  la  baïonnette  contre  le  canon.  —  Les  bonveds  se  lan- 
cèrent six  fois  à  l'assaut.  Nous  fûmes  toujours  repoussés.  La 
brèche  restait  inaccessible  :  les  échelles,  dont  nous  essayftm^ 
pour  l'escalade,  se  trouvèrent  trop  courtes.  Le  jour  commençait 
à  poindre.  Les  autres  corps  n'avaient  pas  été  plus  heureux  que 
nous  à  la  porte  de  Vienne,  au  Varkapu  (la  porte  du  château). 
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au  jardin,  à  la  machine  à  eau.  On  sonna  la  retraite.  Le  canon 
recommença  l'œuvre  de  la  brèche. 

Le  21  mai,  celle-ci  sembla  praticable.  A  Faube,  l'attaque 
générale  fut  renouvelée,  au  cri  redoutable  de  :  Eljen  a  Magyar! 
Les  fantassins  hongrois  se  lancèrent  sur  les  murailles.  Nous 
courûmes  sur  la  brèche.  On  nous  repoussa  encore.  Les  autres 
corps  brisèrent  la  résistance  sur  tous  les  points.  La  pompe  fut 
prise  par  Kmety,  qui  Tavait  manquée  deux  fois.  Nous  retour- 
nâmes à  Tassant  et  réussîmes  enfin  à  nous  emparer  de  la  brèche 
•et  à  atteindre  au  sommet  des  remparts.  Je  perchais  au  bout  d'une 
échelle.  Les  soldats  italiens  de  la  garnison  nous  donnaient  la 
main  pour  nous  aider  à  monter.  J'allais  sauter  sur  le  rempart, 
lorsqu'un  officier  autrichien  d'un  coup  d'épée  tua  l'Italien,  et  d'un 
second  coup,  me  perçant  l'épaule  gauche,  me  précipita  sur  le 
glacis  parmi  les  monceaux  de  cadavres.  Mais  la  forteresse  était 
prise. 

Je  repris  les  sens  à  l'hôpital  du  Tabor. 

Gôrgey  ne  participa  point  à  l'action,  il  resta  à  grande  dis- 
tance, au  quartier  général,  sur  la  colline  Kis-Svàbhegy. 

Je  m'assoupis  après  le  pansement.  Deux  heures  après,  je  me 
réveillais  en  sursaut.  Amélie  pressait  ma  tête  contre  son  cœur 
et  appuyait  ses  lèvres  à  mon  front.  Elle  voulut  me  faire  trans- 
porter chez  elle,  dans  l'appartement  qu'elle  occupait  dans  l'hô- 
tel de  son  père.  Je  m'y  opposai.  Je  r^istai  trois  jours.  Au  qua- 
trième jour  je  cédai.  Ce  fut  la  cause  d'une  sc^e  violente  entre 
Amélie  et  son  père,  et  le  premier  pas  vers  la  catastrophe  qui  de- 
vait nous  engloutir  tous. 

Le  prince  Nyraczi  était  le  plus  ardent  patriote,  msds  en  même 
temps  le  plus  forcené  aristocrate  de  la  Hongrie.  Personne  ne  se 
montra  plus  généreux,  mais  aussi  plus  obstinément  réaction- 
naire que  lui.  Il  avait  donné  cent  mille  francs,  toute  sa  vaisselle 
«n  argent,  d'un  prix  énorme,  des  objets  de  toute  nature  en 
quantité  considérable,  des  chevaux  pour  les  hussards  légers.  Il 
4i.vait  mis  sur  pied  une  compagnie  de  deux  cent  cinquante  vo- 
lontaires, commandés  par  son  neveu  comme  son  lieutenant  :  les 
Casquettes  jaunes^  qui  depuis  deux  ans  faisaient  la  guerre  à  ses 
irais.  Il  se  chargeait  de  la  culture  des  terres  de  ceux  des  pay- 
sans de  son  district  qui  servaient  dans  les  honveds.  Toutes  les 
semaines  deux  ou  trois  mille  pauvres  de  tout  le  comitat  venaient 
chercher  des  secours,  des  avances,  des  aumônes  à  la  porte  de  son 
€h&teau.  Il  avait  fait  venir  d'Angleterre  une  batterie  de  canons 
avec  leurs  affûts  et  le  reste,  et  l'avait  donnée  à  Bem,  son  amL  II 
ne  restait  plus  de  linge^  ni  de  couvertures,  ni  de  matelas  dans 
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tous  ses  châteaux  :  tout  avait  été  expédié  aux  hôpitaux  pour  les 
blessés.  Et  tous  ces  dons  avaient  été  envoyés  et  reçus,  par  son 
ordre,  sans  bruit  :  la  chose  pour  elle-même  et  non  pas  pour 
l'ostentation.  Mais  la  voix  du  prince  Nyraczi  fut  la  seule  qui 
s'opposa  à  Témancipation  des  paysans,  à  l'abolition  des  corvées, 
des  redevances,  des  dîmes.  De  tout  temps  il  avait  exigé  ces 
tributs  de  servage,  pour  le  servage  en  lui-même  et  non  pour  le 
profit;  car  il  trouvait  moyen  de  donner  tous  les  ans  à  ses  paysan^ 
dix  fois  le  prix  de  ce  qu'il  leur  prenait  comme  seigneur.  Il 
abhorrait  l'Autriche,  parce  que  l'Autriche  est  allemande,  et 
l'empereur  parce  qu*il  n'est  pas  magyar,  non  pas  parce  que 
l'une  est  la  tyrannie  étrangère  et  l'autre  le  maître.  Il  ne  pouvait 
concevoir  qu'un  paysan  et  lui,  prince  Nyraczi,  fussent  de  la  même 
étoffe  et  eussent  à  jouir  des  mêmes  droits  sociaux,  civils  et  poli- 
tiques. Et,  dans  sa  nature  de  bronze,  ni  idées,  ni  passions  ne 
s'altéraient  jamais. 

Il  connaissait  toute  mon  histoire  et  mes  relations  avec  sa  fiUe 
depuis  que' je  l'avais  rencontrée  chez  son  mari,  le  colonel  Rich- 
ter.  Mais  j'étais  toujours  pour  lui  le  fils  des  pendus  qui  avaient 
perdu  leur  droit  de  noblesse,  le  paysan  auquel  il  avait  fait  in- 
fliger la  peine  déshonorante  du  bâton.  Braconnier  et  voleur, 
pour  lui,  ne  faisaient  qu^un.  Il  avait  jugé  sa  fille  en  silence, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'esclandre  dans  notre  conduite, 
parce  que  pas  une  tache  ne  souillait  notre  amour.  Maintenant 
l'esclandre  était  arrivée.  Je  demeurais  dans  son  hôtel,  chez  sa 
fille.  . 

Il  la  fit  appeler  et  l'atteudit  dans  son  salon,  afin  d'ôter  à  cette 
entrevue  tout  caractère  de  paternité.  Il  ne  devait  y  avoir  là  que 
le  prince  de  Nyraczi  et  la  comtesse  Tichter.  Amélie  comprit  cela 
d'un  regard.  Son  père  se  tenait  debout  dans  une  embrasure  de 
croisée,  qu'il  remplissait  de  sa  stature  colossale.  Il  avait  jeté  sa 
toque  de  velours  noir  à  plume  blanche  sur  un  fauteuil,  et,  tête 
haute,  toisait  la  comtesse.  Son  dolman  de  drap  violet,  retenu  par 
une  petite  chaîne  d'or  sur  son  épaule  gauche,  ajoutait  un  air 
martial  à  son  air  grave  de  vieillard  et  d'aristocrate  endurci 
Son  grand  âge  n'avait  pas  courbé  d'une  ligne  sa  personne, 
comme  l'expérience  n'avait  pas  fléchi  la  raideur  de  ses  idées. 
Il  avait  le  sabre  attaché  à  sa  ceinture,  tintant  à  chaque  mouve- 
ment qu'il  faisait  contre  les  éperons  en  argent  de  ses  bottes 
vernies,  garnies  d'astrakan,  et  montant  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  Sa  barbe  blanche  lui  descendait  jusqu'à  mi-poitrine, 
s'harmonisant  avec  des  cheveux  longs  et  bouclés.  L'émotion  le 
<  rendait  pâle,  et  cette  pâleur  prenait  une  expression  de  colère 
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SOUS  le  reflet  de  deax  prunelles  noires,  allumées  par  la  violence 
intérieure.  Les  yeux  *  étaient  le  dynamomètre  de  la  passion  du 
prince.  Sa  fille  avait  l'habitude  d'y  lire  Torage  et  le  calme. 
Elle  savait  le  caractère  de  son  père.  Plus  d'une  fois  ces  deux 
nuages  chargés  de  foudre  s'étaient  rencontrés  et  avaient  échangé 
des  éclairs. 

—  Je  sais,  dit  Amélie  d'un  ton  ferme,  pourquoi  vous  m'ayez 
appelée.  Quel  ordre  avez-vous  à  me  donner? 

—  Un  de  ces  deux,  répondit  le  prince  froidement  :  nettoyez 
mon  hôtel  de  la  souillure  que  vous  y  avez  introduite,  ou  quittez- 
le  vous-même. 

—  Les  ancêtres  de  celui  que  vous  appelez  une  souillure,  ri- 
posta Amélie  fièrement,  étaient  comtes  quand  les  nôtres  n'étaient 
pas  encore  de  simples  gentillàtres.  Le  titre  de  ces  barons  date  du 
cinquième  siècle,  le  nôtre  du  seizième.  Us  le  tiennent  d'Attila  et 
furent  chefs  de  bandes  guerrières;  nous  le  tenons  de  la  maison 
de  Habsbourg,  pour  des  services  rendus  à  un  étranger  et  à  un 
maître.  Voilà  pour  la  souillure.  Je  l'aime,  voilà  ma  raison. 

—  Je  le  sais,  fit  le  prince  sans  sortir  de  son  calme  orageux; 
voilà  pourquoi  je  vous  ai  posé  un  dilemme  et  ne  vous  ai  pas 
chassée. 

—  Le  dilemme  devient  inutile  puisque  je  ne  suis  ici  ni  chez 
mon  père,  ni  chez  moi.  Ah  I  pour  le  prince  Nyraczi  une  com- 
tesse... quoi  donc?  Tichterl  n'est  pas  une  souillure. 

—  Des  reproches  à  présent?  Est-ce  moi  qui  fis  ce  mariage? 
Ne  fus-je  pas  dans  la  nécessité  de  ne  pas  pouvoir  refuser? 

—  J'avais  seize  ans  alors. 

—  Et  que  fallait-il  que  je  fisse,  madame,  la  situation  étant 
donnée? 

—  Me  tuer. 

Le  prince  plia  la  tête  sur  la  poitrine  et  réfléchit.  Puis  il 
ajouta  : 

—  Tu  as  raison,  Amélie,  je  fus  un  lâche. 

—  Ainsi,  demain  nous  quitterons  votre  hôtel. 

—  Nous!  déjà? 

—  Nous.  Je  suis  veuve.  Je  ne  vous  demande  rien,  excepté 
votre  bénédic 

—  Jamais. 

—  Jamais.  Qu'importe,  d'ailleurs?  Nous  n'en  serons  peut- 
être  jamais  làl  Les  événements  se  ruent  sur  nous.  Cent  mille 
Russes  ont  déjà  franchi  la  frontière  sur  tous  les  points;  cent 
mille  autres  emboîtent  le  pas  des  premières  colonnes,  nous  se- 
rons écrasés. 
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—  Et  alors? 

—  Alors,  vous  serez  perdu.  Je  me  tuerai.  L'autre,  il  sera  déjà 
mort'sur  un  champ  de  bataille  quelconque. 

Le  prince  se  tut  encore  im  instant,  puis  il  s'écria  : 

—  C'est  dit.  Adieu! 

—  Au  revoir,  fit  la  comtesse. 

—  Ah! 

—  Je  vais  vous  attendre  à  Szeged,  dans  le  ch&teau  de  ma 
mère.  Celui-là  est  à  moi,  je  vous  y  offre  un  asile,  quand  les 
Russes  vous  auront  chassé  de  Peslh. 

Elle  n'attendit  pas  la  réponse  et  sortit. 

Elle  entra  chez  moi  dans  un  grand  état  d'exaltation.  Je  com- 
pris tout  de  suite  la  scène  qui  venait  de  se  passer,  et  que  j'avais 
prévue.  Elle  me  raconta  tout.  Je  la  calmai.  Comme  je  n'étais 
pas  en  état  d'entreprendre  un  voyage,  le  chirurgien  qui  avait 
pansé  ma  blessure  me  reçut  dans  sa  famille  et  me  confia  aux 
excellents  soins  de  sa  femme  et  de  ses  filles.  Amélie  quitta  Pesth 
quelques  jours  après^  se  croisant  avec  Kossuth,  qui  y  revraait 
au  milieu  des  ovations  les  plus  enthousiastes  des  contrées  qu'il 
traversait. 

Avais-je  le  temps  d'être  malade? 


IX 


L'armée  autrichienne,  ne  se  voyant  pas  poursuivie,  s'arrêta 
à  Presbourg.  Nous  reprîmes  l'offensive,  dans  l'espoir  de  battre 
les  Autrichiens  avant  que  les  hordes  du  czar  ne  débordassent 
sur  nous.  Nous  avions  dans  les  régions  supérieures  du  Danube 
55,000  hommes  et  2S0  canons  contre  une  armée  de  82,000 
hommes  et  324  bouches  à  feu.  Gôrgey  contre  Haynau,  le  Hay- 
nau  que  la  tuerie  de  Brescia  avait  mis  en  évidence,  et  que  la  cor- 
rection que  lui  infligèrent  les  ouvriers  de  la  brasserie  de  Bar- 
kiey  et  Perkins ,  à  Londres ,  rendit  célèbre.  Haynau  était  une 
des  hyènes  de  l'armée  autrichienne,  laquelle,  en  général,  est 
respectable.  Gôrgey,  par  une  aberration  inqualifiable,  suivait  la 
rive  gauche  du  Danube,  la  ligne  la  plus  longue,  coupée  de  rivières 
et  parsemée  de  marécages  meurtriers. 

Le  combat  glorieux  de  Gsoma,  gagné  par  Kmety,  inausara 
bien  la  campagne.  Ces  derniers  sourires  de  la  victoire  étaient 
moins  une  faveur  qu'une  ironie  de  la  destinée.  Je  rejoignis  ClOr- 
gey  à  Perod,  le  21  juin.  Kossuth  m'avait  attaché  à  l'état-major» 
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Gôrgey  me  reçut  plus  mal  encore  qu*auparavant,  et,  sMl  ne 
me  mit  pas  aux  arrêts  pour  m*être  battu  à  Bude  tandis  que  je 
devais  me  présenter  à  son  quartier  général,  ce  fut  parce  que 
nous  avions  eu,  le  jour  précédent,  des  rencontres  malheureuses, 
et  que  nous  allions  attaquer  ce  jour  même.  Le  21  juin  nous  fut 
aussi  funeste  que  le  20.  Russes  et  Autrichiens  nous  accablèrent. 
Je  me  battis  comme  simple  soldat.  Haynau  se  disposa  à  mar- 
cher sur  Pesth  par  la  rive  droite  du  Danube,  restée  libre,  tan- 
dis que  Gôrgey  intriguait  et  s'éloignait  continuellement  de  Tar- 
mée,  cumulant  le  grade  do  généralissîaie  avec  celui  de  ministre 
de  la  guerre.  Le  28,  nous  essuyâmes  une  autre  défaite  à  Raab, 
et  nous  fûmes  obligés  de  détaler.  François-Joseph  assistait  à  la 
bataille.  Gôrgey  écrivit  à  Kossuth  qu'il  eût  à  abandonner  Pesth 
dans  trois  jours,  et  il  terminait  sa  dépêche  par  ces  mois  :  c  Quand 
à  moi,  qu'on  m'abandonne  à  mon  sort!  »Cri  d'alarme  calculé! 
Il  voulait  dire  :  Remettez-moi  les  pouvoirs  concentrés,  la  dicta- 
ture. Il  ne  visait  désormais  qu'à  cela,  il  ne  rêvait  que  de  coups 
d'Etat. 

En  ce  moment,  l'armée  russe,  arrivée  par  le  nord,  sous  les 
crdres  de  Paskewich,  formait  un  ensemble  de  130,000  hommes. 
Le  czar  l'avait  passée  en  revue  à  Zmygrod.  Le  grand-duc 
Constantin  l'accompagnait  en  amateur.  Déjà  Lûders,  dans  le 
sud,  avait  envahi  la  Transylvanie,  le  19  juin,  à  la  tête  de 
50,000  hommes.  Bref,  le  1«'  juillet,  il  y  avait  en  Hongrie 
191,587  Russes  et  130,000  Autrichiens.  Contre  cet  ensemble 
formidable,  la  Hongrie  ne  put  opposer  que  150,000  hommes 
sur  une  étenduejîmmense  :  faute  d'armes,  non  d'hommes.  Ne  pou- 
vant tenir  tête  à  cette  avalanche,  on  chercha  le  salut  dans  la 
stratégie.  Dembinski  conçut  le  plan  de  la  campagne,  en  prenant 
pour  base  d'opérations  le  Banat,  pourvu  de  deux  défenses  natu- 
relles, la  Tisza  et  la  Maros.  Gôrgey  qui  était,  je  l'ai  dit,  inca- 
pable de  former  lui-même  un  plan,  promit  d'exécuter  celui  de 
son  ennemi,  discuté  d'ailleurs  et  approuvé  dans  un  conseil  de 
guerre.  Il  ne  s'y  conforma  point.  Il  fit  pire  encore.  Il  quitta  la 
rivière  de  Czonczo,  qui  couvrait  la  route  de  Bude-Pesth,  et  se 
retira  dans  le  camp  retranché  de  Comorn,  abandonnant  le  troi- 
sième corps,  isolé  sur  la  Yag.  Cinquante  mille  Autrichiens  vin- 
rent nous  offrir  la  bataille.  Nous  l'acceptâmes  sans  hésiter. 

Le  combat  commença  à  l'aube.  A  une  heure,  les  Autrichiens, 
mis  en  déroute  sur  l'aile  droite,  pliaient  aussi  au  centre  sous  une 
charge  irrésistible  de  vingt-quatre  escadrons  de  hussards  con- 
duits par  Gôrgey.  J'en  commandais  quatre,  et  je  fus  témoin  d'un 
attentat  qui  me  navra,  mais  que  je  trouvais  salutaire  :  un  hus- 
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sard  porta  à  Gôrgey  un  coup  de  sabre  à  la  tête,  par  derrière, 
pour  en  délivrer  la  patrie,  qu'il  trahissait.  Nous  crûmes  la  vic- 
toire assurée.  Tout  d'un  coup,  devant  les  Autrichiens  dispersés 
et  François-Joseph  qui  fuyait,  apparaît  la  réserve  russe,  qui  dé- 
masqua cinquante  pièces  en  batterie.  C'était  le  rideau  du  destin 
qui  se  levait  pour  nous  niontrer  le  gouffre  où  la  patrie  s'effon- 
drait. La  nuit  qui  tomba  mit  fin  au  combat  et  enveloppa  notre 
défaite. 

Gôrgey  écrivit  au  gouvernement  une  dépêche  rebelle  qui  pro- 
voqua sa  démission  ;  mais  on  commit  la  faute  de  lui  conserver 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Kossuth  se  faisait  encore  illusion, 
ou  il  voulait  encore,  à  force  de  magnanimité,  retarder  la  levée  du 
masque  du  traître.  L'armée,  émue  par  les  commentaires  inso- 
lents du  colonel  Bayer,  chef  de  l'état-major  général,  se  montra 
mécontente  de  la  destitution  de  Gôrgey., Un  conseil  de  guerre 
nomma  deux  délégués,  Klapka  et  Nagy-Sandor,  pour  aller  prier 
Kossuth  d'ôter  à  Gôrgey  le  portefeuille  plutôt  que  le  commande- 
ment. Je  priai  Nagy-Sandor  de  m' emmener  à  Pesth  avec  lui.  Je 
sentais  que  ,  si  je  restais  auprès  de  Gôrgey,  je  l'eusse  tué. 

Nous  partîmes.  Le  5  juillet,  les  délégués  furent  admis  devant 
le  conseil  des  ministres,  et  leur  demande  fut  accordée  ;  mais  le 
conseil  insista  sur  le  départ  immédiat  de  l'armée  du  haut  Da^ 
nube  pour  aller  se  concentrer  avec  les  troupes  qui  devaient  opé- 
rer sur  la  Tisza.  L'aveuglement  était  inguérissable  :  Dieu,  qui 
voulait  nous  perdre,  frappait  de  démence  le  gouvernement  et 
l'armée!  Plus  Gôrgey  marchait  dans  la  voie  de  la  trahison,  plus 
sa  popularité  augmentait.  On  lui  attribuait  tous  les  succès,  tan- 
dis qu'il  rejetait  sur  les  uns  et  sur  les  autres  les  fautes  et  les  dé- 
sastres. Pourtant,  les  plus  brillantes  victoires  de  l'armée  du  Da- 
nube n'avaient  pas  été  remportées  par  lui.  Guyon  avait  gagné 
celle  de  Braniczko;  Gaspâr  celle  de  Hatvan;  Demjanich  celle 
de  Bicske;  celle  dlsaszeg  fut  entamée  sans  lui;  il  n'assista  ni 
à  celle  de  Vacz,  ni  à  celle  de  Nagy-Sarlô,  ni  à  celle  de  Bude. 
On  oubliait  tout  cela.  On  entrait  déjà  dans  le  vertige  qui  pousse 
à  l'abîme. 

Gôrgey  n'obéit  guère  aux  dernières  injonctions.  Il  ne  partit 
pas.  Au  contraire,  il  essaya  de  rompre  les  lignes  ennemies  autour 
de  Comorn.  L'armée  combattit  toute  la  journée  du  11  juillet 
sans  y  réussir.  Le  soir,  après  la  défaite,  elle  dut  rentrer  dans  son 
camp  retranché.  Gôrgey  donna  à  la  fin  le  signal  du  départ. 

C'était  trop  tard,  car  déjà  les  Russes  occupaient  Debreczen  et 
les  Autrichiens  Bude-JPesth.  Haynau  lança  dans  la  capitale  une 
proclamation  où  l'horrible  rivalisait  avec  le  burlesque.   D'un 


Digitized  by 


Google 


MAURICE  ZAPOLTI  509 

autre  côté,  Guyon  avait  battu  Jellachich  plusieurs  fois,  et  les 
Hongrois  réoccuppaient  la  région  située  entre  la  Tisza  et  le  Da- 
nube. Mais  Szeged,  où  le  gouvernement  transféra  son  siège,  était 
menacé. 

Kossuth  m'avait  nommé  colonel,  et  Bem  m'appelait  dans  son 
armée,  me  destinant  un  commandement.  Mes  vœux  étaient  satis- 
faits. Je  me  mis  en  route.  Nous  avions  à  présent  Tespérance  du 
désespoir  :  sombrer  dans  le  naufrage!  Le  naufrage  nous  parais- 
sait inévitable,  puisque  T  aveuglement  et  la  trahison  se  mettaient  de 
la  partie.  J'étais  terriblement  triste.  Je  rencontrais  au  bord  des 
chemins  des  groupes  de  jeunes  gens  qui  revenaient  de  l'armée  en 
haillons,  maigris,  terriblement  minés  par  la  fièvre,  grelottant 
80US  un  soleil  lourd,  épais,  jaune,  qui  dévorait  tout  ce  qu'il  tou- 
chait, râlant,  altérés  et  n'ayant  pour  étancher  leur  soif  que  l'eau 
bourbeuse,  verdàtre  et  pestilentielle  des  marais.  La  Puszta  n'était 
plus  cet  ancien  lac  de  500  kilomètres  de  tour,  changé  en  une 
prairie,  et  qui  au  printemps  paraissait  une  mer  d'herbe  ondu- 
leuse,  limitée  par  la  grande  courbe  du  Danube,  de  Pesth  à  Bel- 
grade, et  le  demi-cercle  des  montagnes  Dleues  des  Carpathes  : 
c'était  une  mer  jaune,  enflée  par-ci  par*là  de  vapeurs  blan- 
châtres qui  rampaient  sous  l'aspiration  essoufflée  du  soleil,  —  le 
brouillard  empoisonné  des  marais,  où  le  taureau  blanc  et  la 
cavale  rude  des  czikos  eux-mêmes  se  traînaient  somnolents  et 
accablés.  La  Tisza,  la  Maros  roulaient  des  flots  bourbeux  d'un 
vert  livide.  Tout  avait  la  jaunisse  et  l'ardeur  dévorante  de  la 
fièvre.  La  chaleur  anéantissait  toutes  les  forces.  Dans  les  villages, 
on  voyait  des  hommes  valides  encore,  une  pipe  à  la  bouche, 
accroupis  au  coin  des  rues,  attendre  l'inconnu  qui  pesait  sur  eux 
et  les  pressait  de  toutes  parts.  Pas  une  bise,  pas  une  goutte  de 
rosée  :  toujours  le  souffle  énervant  et  maladif  qui  court  sur  les 
eaux  ténébreuses  des  marécages,  comme  l'haleine  d'un  démon. 
J'avais  envie  de  pleurer.  Je  hâtais  ma  marche,  semant  des  cou* 
solations  et  des  encouragements  que  l'on  acceptait  avec  le  sou- 
rire de  la  résignation.  Deux  hommes  seulement  ne  désespéraient 
pas  encore,  Kossuth  et  Bem. 

Bem  avait  déjà  commencé  ses  opérations.  Il  avait  sous  ses 
ordres  20,000  hommes  effectifs,  et  avec  cette  poignée  de  jeunes 
levées,  en  partie  armées  de  lances,  il  devait  tenir  tête  k  13,000  Au- 
trichiens et  50,000  Russes,  et  leur  barrer  l'entrée  de  la  Tran- 
sylvanie. L'exploit  prenait  les  proportions  du  miracle;  l'histoire 
se  taillait  une  robe  de  légende.  Mais  en  guerre,  les  gros  batail- 
lons aboutissent  en  définitive  toujours  à  dévorer  les  petits.  Les 
Pusses,  venant  de  la  Yalachie  et  de  la  Bukovine,  se  présentant 
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à  tous  les  défilés  à  la  fois,  avaient  fini  par  les  forcer,  sous  la 
pression  de  leurs  puissantes  colonnes.  Ils  pénétraient  dans  la 
Transylvanie  par  six  défilés. 

Je  rencontrai  Bem  le  10  juillet,  le  matin,  au  moment  où  les 
Russes  l'attaquaient  près  de  Besztercze.  Il  ne  voulut  pas  se 
replier,  et  nous  subîmes  un  gros  échec.  Six  jours  après,  à  Szered- 
falva,  nous  fûmes  bousculés  de  nouveau.  Bem  avait  déjà  essuyé 
deux  autres  défaites  près  de  Teke,  malgré  les  prodiges  quMl  sut 
obtenir  de  quelques  centaines  d'hommes,  que  les  Cosaques  enve- 
loppaient comme  la  mer  enveloppe  une  île.  Néanmoins,  nous 
courûmes  dans  le  pays  sicule  livi^r  bataille  à  Clam-Gallas.  Nous 
le  vainquîmes  deux  jours  de  suite,  le  21  et  le  22  juillet  ;  puis, 
avec  2,500  hommes,  nous  entrâmes  en  Valachie  pour  y  faire  une 
diversion  aux  Russes.  Les  Moldo-Valaques  ne  répondirent  point 
à  nos  instigations,  quoique  on  nous  l'eût  promis,  et  nous  re- 
vîmmes  sur  nos  pas. 

En  allant,  nous  avions  fort  maltraité  les  Russes,  qui  voulaient 
nous  couper  le  chemin.  En  revenant,  Lùders  campait  déjà  dans 
Segesvar,  quand  Bem  vint,  non  loin  de  la  ville,  lui  livrer 
bataille.  Aux  premiers  coups  de  canon,  il  fut  blessé  et  renversé 
dans  un  fossé.  Bem,  ne  pouvant  plus  se  bien  tenir  à  cheval,  à 
cause  de  sa  première  blessure,  commandait,  courant  dans  une 
petite  voiture  tirée  par  deux  fougueux  inkerSy  attelés  à  la  hon- 
groise, avec  des  harnais  nommés  csalang^  où  des  cuirs  ornés  de 
plaques  de  cuivre  et  de  petites  languettes  de  drap  poiiceau  pen- 
dent de  toutes  parts  comme  des  glands.  Voiture,  cocher,  che- 
vaux et  maître  furent  renversés  dans  un  ruisseau  fangeux.  Bem 
s*y  tint  coi  d'abord.  Puis,  rampant  dans  la  fange,  il  alla  se 
cacher  jusqu'à  la  nuit  dans  les  marécages.  Je  fis  de  mon  mieux 
pour  refouler  toujours  les  Russes  loin  de  cette  place.  Exécutant 
cette  éternelle  manœuvre  de  repousser  les  Cosaques,  j'eus  Taf- 
freux  spectacle  qui  ne  peut  plus  s'eflacer  de  devant  mes  yeux,  la 
mort  de  Petôfi. 

Il  chargeait  à  son  tour  avec  une  douzaine  de  hussards  légers. 
Une  ondée  de  cavaliers  russes  fondit  sur  lui  et  submergea  ses 
compagnons.  Son  cheval,  un  diabolique  tarkas  de  la  Puszta, 
partit  d'un  bond  de  côté  et  l'enleva  à  travers  un  espace  qu'il 
vit  solitaire.  L'espace  était  solitaire  pour  cause.  C'était  un  8tang 
couvert  d'un  duvet  trompeur  d'herbes  pourries,  qui  prenaient 
l'aspect  de  terrain  où  le  gazon  s'essayait  à  pousser.  Le  cheval 
fit  quelques  pas  sur  ce  gouffre  de  fange  gluante,  tenace,  vis- 
queuse. Il  semblait  voler  plutôt  que  marcher,  car  il  sentait  que 
le  sol  se  dérobait  sous  lui.  Petôfi  tâcha  de  le  faire  reculer,  mais 
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rélan  était  pris.  II  planait  déjà  sur  un  remous  qu'on  aurait  dit 
bouillir,  tellement  la  bourbe  s'engouffrait  avec  précipitation  dans 
quelque  crevasse  de  sous-sol.  Je  jetai  un  cri  d'angoisse. 

Petôfi  tourna  la  tête  et  me  répondit  par  une  espèce  de  sourire 
effrayant.  Il  descendait  déjà  dans  l'abîme.  Le  cheval  se  débat- 
tait dans  l'étreinte  formidable  de  la  boue.  Mais,  plus  il  s'efforçait 
de  se  soulever,  plus  il  excavait  le  vide  qui  l'aspirait,  plus  il  élar- 
gissait le  trou  qui  l'engloutissait.  Petôfi  se  leva  sur  le  corps  du 
cheval,  déjà  presque  disparu.  Il  pensa  un  moment  que  sa  mon- 
ture comblerait  le  trou  du  marais.  Illusion  de  l'espérance!  Déri- 
sion de  la  destinée!  l'homme  qui  avait  vécu  de  rayons  devait  être 
étouffé  dans  la  bourbe  !  Je  le  vis  baisser,  baisser  toujours,  des- 
cendre, s'enfoncer  jusqu'à  la  poitrine,  où  battait  un  cœur  si  gé- 
néreux et  héroïque,  jusqu'à  la  tête,  qu'il  portait  si  haute,  malgré 
la  charge  de  la  pensée,  sous  l'auréole  du  génie.  Je  vis  cette  tête 
si  fièrement  caractéristique  disparaître,  et  la  fange  se  serrer  sur 
le  tout,  après  cet  horrible  guet-apens  de  l'abîme,  comme  si  de 
rien  n'était,  et  tout  revenir  à  l'aspect  formidablement  tranquille 
de  l'embûche  calme  et  silencieuse.  Je  m'enfuis. 

Bem  sortit  de  son  marais  comme  Marins,  à  la  nuit,  et  joignit 
son  corps.  Il  trouva  réunis  7,000  hommes  à  Maros-Vasarhély.  II 
les  lança  sur  Nagy-Szeben,  refoula  les  Autrichiens  à  Medgyes, 
culbuta  les  Russes  à  Vizahna,  enleva  d'assaut  Nagy-Szeben. 
Lûders  accourut  le  lendemain  et  se  présenta  en  ordre  de  bataille 
sous  les  murs  de  la  ville.  Bem  ne  le  fit  pas  attendre.  Il  se  porta 
à  sa  rencontre,  disant  aux  siens  : 

—  Soyons  polis  avec  ce  Kalmouk. 

Les  Saxons  de  Nagy-Szeben  nous  jetèrent  sur  la  tête  de  l'eau 
bouillante  et  tirèrent  sur  nous  de  leurs  fenêtres.  Lûders  nous 
canonna  à  merveille.  En  retraite,  Bem  rencontra  l'estafette  du 
gouvernement,  qui  le  rappelait  en  Hongrie  en  qualité  de  géné- 
ralissime. Kossuth  reculait  encore  devant  l'idée  de  confier  la  dic- 
tature à  Gôrgey.  Cette  proposition  avait  été  faite,  et  les  circon- 
stances l'imposaient. 

Gôrgey  avait  exécuté  sa  retraite  de  Comom  avec  une  grande 
habileté,  dérobant  ses  25,000  hommes  à  la  poursuite  de 
120,000  Russes  toujours  sur  ses  derrières,  les  battant  dans  les 
rencontres  d'arrière-garde,  louvoyant  entre  l'armée  de  Paske- 
vich,  qui  le  harcelait  à  droite,  et  une  nouvelle  armée  russe, 
qu'Osten-Sacken  amenait  de  Galicie,  à  gauche.  Il  aurait  même 
pu  venir  au  secours  de  Nagy-Sandor,  qui,  n'ayant  avec  lui  que 
7  ou  8,000  hommes,  était  attaqué  à  l'improviste  par  80,000 
Busses  à  Debreczen. 
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—  Voilà  Nagy-Sandor  qui  reçoit  une  volée  !  s'écria  en  sou- 
riant Gôrgey,  entendant  tonner  le  canon. 

Gôrgey  avait  juré  l'extermination  de  Nagy-Sandor  et  de  son 
corps.  Quand  Gôrgey  avait  émis  Tidée  d'une  dictature  militaire, 
Nagy-Sandor  s'était  écrié  : 

—  Si  quelqu'un  veut  devenir  César,  il  trouvera  en  moi  son 
Brutus. 

Enfin  Gôrgey  avait  ramené  Tarmée  à  Arad.  Mais  le  gouverne- 
ment avait  dû  abandonner  aussi  Szeged.  Dembinski  y  avait 
réuni,  dans  une  espèce  de  camp  retranché  ébauché,  environ 
35,000  hommes.  Cependant  la  position  ne  lui  semblant  pas 
tenable  sous  les  avalanches  de  Russes  et  d'Autrichiens  qui 
affluaient  sur  lui  de  tous  les  côtés,  il  avait  ordonné  de  l'aban- 
donner et  de  s'établir  un  peu  plus  loin,  à  Szôreg.  Haynau,  qui 
sentait  ses  avantages  de  nombre  et  de  position,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  terminer  son  déplacement.  Il  attaqua  les  troupes 
qui  commençaient  à  se  cantonner  à  Szôreg.  La  bataille  fut  enta- 
mée le  5  août  au  soir.  Les  Hongrois  avaient  les  yeux  éblouis  par 
le  soleil  couchant,  qui  les  empêchait  de  voir  de  loin  l'enuemi. 
Ils  ne  furent  pas  accablés,  mais  plutôt  ils  cédèrent  le  terrain, 
protégés  par  les  hussards,  qui,  renouvelant  des  charges  admi- 
rables, tinrent  l'ennemi  en  échec. 

Dembinski  avait  à  choisir  alors  entre  deux  lignes  de  retraite  : 
Arad,  où  Gôrgey  devait  arriver  ce  jour  même,  ou  Temesvar,  for- 
teresse aux  mains  des  Autrichiens,  mais  où  il  espérait  attirer  à 
lui  le  corps  de  Kmety.  Le  vieux  général  polonais  préféra  fata- 
lement Temesvar,  dont  la  garnison,  croyait-il,  ne  pouvait  résister 
plus  longtemps.  Le  gouvernement  suivait  le  corps  d'armée  de 
Dembinski.  La  Diète  s'était  ajournée  sine  die.  Le  prince  Nyraczi 
et  sa  fille  se  retiraient  avec  l'armée,  chassés  de  leur  dernière 
demeure  de  Szeged  et  poussés  par  la  vague  courroucée  qui  les 
roulait  au-devant  d'elle. 

Il  y  avait  eu  aussi  une  autre  circonstance.  Le  neveu  du  prince, 
qui  commandait  son  bataillon  de  volontaires,  avait  été  tué.  Les 
officiers  avaient  demandé  au  prince  de  choisir  le  chef  qui  devait 
les  conduire. 

—  Moi!  s'écria  Amélie. 

—  Sous  mes  ordres  1  répondit  le  prince. 
Et  il  prit  le  commandement. 

Je  les  trouvai  à  Temesvar,  où  j'arrivai  avec  Bem,  le  9  août. 

Où  Bem  arrivait,  arrivait  la  bataille.  Il  prit  immédiatement  le 
commandement,  comme  généralissime,  des  mains  de  son  compa- 
triote Dembinski,  déploya  les  bataillons  magyars,  mit  l'artillerie 
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en  posdticn  et  omnrit  le  feu  contre  TennemL  Haynau^  rompUt 
bouleversé,  fit  avancer  la  réserve  russe.  Soudain  la  canonnade 
hongroise  s'éteint.  Les  munitions  manquent  Bem  ordonne  la 
retraite.  La  nuit  vient. 

Nous  étions  engagés  dans  un  défilé  au  milieu  d'un  bois,  nos 
détachements  s'enchevétrant  les  uns  dans  les  autres,  épuisés, 
affamés,  n*ayant  pas  goûté  de  pam  depuis  la  veille.  Des  nuées 
de  Cosaques  nous  suivaient  comme  des  corbeaux,  ramassant  tout 
ce  qui  traînait  ou  restait  en  arrière,  retardant  notre  marche,  nous 
obligeant  à  faire  face  à  chaque  instant  pour  les  repousser.  Bem, 
avec  une  poignée  de  hussards,  que  je  commandais,  et  le  bataillon 
du  prince  Nyraczi,  couvrait  la  retraite.  Tout  d'un  coup,  Tavant- 
garde,  débouchant  d*un  défilé  entre  deux  resserrements  de  col- 
lines, se  trouva  en  face  de  l'ennemi,  —  le  corps  de  Lichtenstein, 
que  Bem  avait  voulu  éviter  en  cessant  la  lutte.  Un  frémissement 
inaccoutumé  saisit  notre  armée.  Bem  se  lança  en  avant  pour 
prendre  la  tête  de  Tavant-garde  ;  mais,  par  un  refoulement  des 
rangs  antérieurs,  son  cheval  se  cabra,  et  cheval  et  cavalier  tom- 
bèrent à  la  renverse.  Bem  se  cassa  la  clavicule.  Je  me  préci- 
pitais à  son  secours,  lorsque  un  long  cri  sur  nos  derrières 
m^annonça  un  autre  danger.  Je  regardai  :  le  bataillon  du  prince 
Nyraczi  était  entièrement  enveloppé  dans  un  tourbillon  de  Cosa- 
ques, comme  un  jaune  d*œuf  par  son  albumine.  Au  milieu  des 
volontaires  ou  plutôt  à  leur  tête  se  trouvait  Amélie. 

Je  l'aperçus  de  loin,  au  crépuscule  de  la  nuit  qui  surgissait 
de  la  plaine,  habillée  en  amazone,  fièrement  dressée  sur  les 
élriers,  sabrer  les  Busses.  Elle  avait  perdu  son  kalpak  de  velours 
bleu  garni  de  cygne,  avec  l'aigrette  de  perles,  et  son  dolman  de 
velours  violet  passementé  d'or  et  d'argent.  Ses  tresses  défaites 
flottaient  sur  ses  épaules.  Son  sabre  chatoyait  d'une  coruscation 
sombre  et  rouge&tre  sous  les  coups  qu'elle  portait  ou  parait  On 
aurait  dit  l'ange  déchu  de  la  Hongrie  qui  donnait  ses  derniers 
rayous  avant  de  s'éclipser.  Pas  un  mot  ne  sortait  de  sa  bouche. 
La  besogne  terrible  qu'elle  accomplissait  l'absorbait.  Mais  les 
Cosaques,  aux  prises  avec  une  femn^e  jeune,  d'une  beauté  plus 
splendide  qu'aucune  de  leurs  madones  byzantines,  poussaient  des 
beuglements  grotesques,  farouches,  lascifs,  pleins  de  désirs,  de 
crainte  et  d'admiration  en  même  temps.  Les  volontaires  hongrois 
rugissaient  à  leur  tour,  se  ruant  sur  les  Cosaques  pour  les  re- 
pousser ou  tombant  sous  les  sabots  des  chevaux.  Je  poussai  en 
avant  avec  la  frayeur  du  désespoir,  foulant  aux  pieds  amis  ou  en- 
nemis pour  arriver  jusqu'à  elle.  La  haie  s'épaississait.  Vivants 
et  cadavres  obstruaient  l'étroit  passage  que  j'avais  à  franchir. 

Tom  L.  —  1868  83 
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Le  prince  Nyraczi  fut  cependant  plus  heureux.  Je  le  pensais 
du  moins  un  instant,  le  voyant  venir  de  l'autre  bout  de  la  gorge 
presque  au  galop,  abattant  coname  des  épis,  sous  son  vieux 
sabre,  tout  ce  qu'il  rencontrait. 

Il  n'avait  plus  quatre-vingts  ans.  Le  danger  que  courait  la 
vie,  et  surtout  Thonneur  de  sa  fille,  lui  soufflait  un  renouveau 
de  jeunesse.  Il  arriva.  Il  arriva  au  moment  où  le  cheval  d'A- 
mélie s'affaisait  sous  elle  et  où  les  Cosaques  s'abattaient  sur  leur 
proie  comme  un  essaim  de  requins  sur  un  homme  tombé  à  la 
mer.  Le  prince  la  vit  disparaître  et  sembla  désespéré,  car  il  tira 
un  pistolet  de  ses  fontes.  Toutefois,  une  éclaircie  se  fit  un  mo- 
ment. Il  vit,  et  je  vis  également,  la  jeune  femme,  presque  nue 
désormais,  sous  toutes  ces  griffes  immondes.  Le  prince  n'eut 
qu'une  seconde  de  cette  vue  effrayante  qui  me  sembla  à  moi  une 
éternité.  Cela  suffit.  Il  arma,  ajusta  son  pistolet,  visa,  tira,  et  sa 
fille  retomba  en  arrière,  la  tête  brisée  d'une  balle.  Les  Cosaques, 
ne  sachant  d'où  cette  balle  venait,  se  relevèrent.  Le  prince  Ny- 
raczi paraissait  un  géant  debout  sur  ses  étriers,  la  main  toujours 
tendue,  le  regard  profond,  fixe,  perdu,  effrayant.  Il  faisait 
peur. 

—  Je  suis  à  vous,  je  suis  à  vous,  m'écriai-je  de  loin.  Tenez 
une  minute  encore. 

Ma  voix  le  fit  bondir.  Il  détourna  le  regard  du  cadavre  et 
m'aperçut.  Il  me  reconnut. 

—  Non,  hùrla-t-il  ;  je  ne  veux  pas  le  secours  d'un  serf  que 
j'ai  fait  fouetter  comme  un  voleur. 

Et  tout  en  disant  ces  mots  insensés,  il  faisait  le  moulinet  avec 
son  sabre,  et  fauchait  les  Cosaques.  Je  m'arrêtai.  J'eus  tort. 
J'aurais  pu  peut-être  le  sauver  malgré  lui.  Je  le  vis  tomber  un 
instant  après  sous  les  kandjars  des  Russes  et  couvrir  de  son 
corps  le  cadavre  de  sa  fille.  Je  ne  distinguai  plus  rien.  Je  ne  sais 
par  qui  et  comment  je  fus  transporté  à  Lugos.  Je  crois  que  je 
m'évanouis. 


Le  reste  ne  m'importait  plus.  La  Hongrie  avait  succombé. 
Je  voulais  mourir.  Mais  auparavant  j'aurais  voulu  voir  le  châti- 
ment de  Gôrgey. 

Gôrgey  traitait  déjà  avec  les  Russes. 

Il  proposa  d'offrir  la  couronne  de  Hongrie  au  prince  deLeucb- 
tenberg.  Le  gouvernement  approuva  cette  idée.  Kossuth  ne  s*y 
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opposa  point.  La  nation  qui»  debout  derrière  lui»  l'avait  soutenu 
pendant  deux  ans,  était  terrifiée  sous  les  pieds  de  350,000  sol* 
dais  austro-russes  (1)  et  sous  Finfluencc  de  sa  propre  armée, 
abattue.  Le  il  août,  Rossuth  donna  sa  démission  et  décerna 
la  dictature  à  Gôrgey.  c  Qu'il  aime  son  pays,  disait-il  dans  sa 
proclamation  à  la  nation,  avec  le  désintéressement  que  je  l'ai 
moi-même  aimé,  et  que,  plus  heureux  que  moi,  il  parvienne  à 
assurer  le  bonheur  de  la  patrie.  Que  le  Dieu  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde  soit  avec  elle  1 1 

Paskewich  répondit  :  c  L'unique  destination  de  l'armée  russe 
est  de  combattre.  Si  Gôrgey  veut  faire  sa  soumission  à  son  sou^- 
ver&in  légitime,  qu'il  s'adresse  au  commandant  en  chef  de 
l'armée  autrichienne,  t 

—  Nous  mourrons  tous  en  combattant  alors,  répliqua  Gôrgey. 

Il  avait  ouvert  la  négociation  pour  se  rendre  aux  Rusées,  avec 
la  clause  expresse  c  de  ne  pas  déposer  les  armes  sans  condition 
devant  les  Autrichiens.  • 

Gôrgey  ne  détestait  pas  l'Autriche  autant  qu'il  était  jaloux  de 
Kossuth.  Mais  il  savait  ce  qui  suivrait  une  reddition  aux  Autri- 
chiens. Haynau  avait  déjà  fait  pendre  Guber  et  Mednyanszki,  o£B- 
ders  hongrois.  La  proposition  de  Gôrgey  fut  enfin  agréé  par 
Paskewich  et  subie  par  Haynau.  Gôrgey  quitta  alors  Arad  et 
se  mit  en  marche  pour  Yilagos.  Quelques  officiers  seulement 
savaient  que  l'armée  hongroise  se  rapprochait  des  Russes  pour 
mettre  bas  les  armes.  L'armée  croyait  qu'elle  allait  se  battre 
encore  et  ne  demandait  que  la  bataille,  bien  que  sûre  de  sa 
défaite  finale. 

Bem  m'envoya  porter  ses  ordres  à  Gôrgey,  en  sa  qualité  de 
généralissime,  car  Bem  considérait  comme  inconstitutionnelle  la 
transmission  de  pouvoirs  faite  par  Kossuth  à  Gôrgey  sans  la 
sanction  de  la  Diète.  J'arrivai  à  Vilagos  le  12  août,  au  soir,  mais 
je  ne  pus  pénétrer  jusqu'au  château  de  Bohus  où  Gôrgey  rési- 
dait, et  je  n'insistai  point.  Je  circulai  un  peu  dans  les  rangs  de 
l'armée. 

Les  officiers  étaient  tristes,  les  simples  soldats  en  colère.  Tous 
les  aspects  que  le  malheur,  le  découragement,  la  mélancolie,  la 
rage,  l'abatement  peuvent  prendre,  se  peignaient  sur  les  phy- 
sionomies de  ces  hommes.  Toutes  les  empreintes  navrantes 
que  la  douleur  et  le  désespoir  peuvent  incruster  sur  une  face 
virile  et  vivante,  les  traits  de  ces  soldats  les  portaient.  La 


(1)  Ce  chiffre  est  officiel,  puisé  aux  documents  de  Tétat-major  des  deux  années,  déjà 
publiés. 
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nouvelle  de  la  reddition  était  connue  désonnais.  Il  n'y  avait 
plus  de  subordination.  Les  bivouacs  de  la  nuit  furent  des  sabbata 
Ici,  on  criait,  pestait,  jurait,  blasphémait  ou  Ton  insultait  les 
officiers  moins  afOigés;  là,  on  brisait  les  armes,  on  tuait  les 
chevaux,  on  se  suicidait.  La  douleur  eut   une  voix  diverse, 
mais  immense  et  éclatante.  Personne  ne  mangea.  Personne  ne 
dormit.  Les  chevaux  eux-mêmes  semblaient  pénétrés  d*un  senti- 
ment de  tristesse  accablante.  On  enfantait  des  projets  absurdes. 
On  concevait  des  espérances  insensées.  On  accusait  tout  le 
monde  et  personne  ne  s'excusait.  On  se  rappelait  les  jours  glo- 
rieux des  victoires,  de  la  joie,  de  rentrée  triomphante  dans  les 
villes,  du  pardon  généreux  accordé  à  Tennemi  après  l'avoir 
vaincu,  les  coups  heureux,  les  affreuses  soirées  du  bivouac 
d'hiver,  couchés  sur  la  neige,  sans  feu,  sans  manteaux,  sans 
souper,  et  pourtant  joyeux.  On  jetait  au  vent  un  refrain  patrio- 
tique de  Petôfi,  désormais  sans  écho,  un  refrain  plamtif  des  airs 
de  la  plaine,  qui  provoquait  une  explosion  de  larmes,  en  rappelant 
le  village,  les  soirées  d'été  sous  l'effluve  des  étoiles,  les  soirées 
d'hiver  au  coin  du  foyer  chéri^  la  mère,  la  sœur,  la  fiancée,  la 
femme  quittée  pour  la  patrie,  les  enfants  bénis  en  partant,  jouant 
avec  le  sabre.  Les  bouffées  d'indignation  et  d'accablenoent  se 
succédaient.  Il  y  avait  là  30,000  hommes  qui  demandaient 
encore  à  se  battre.  On  souhaitait  la  bataille  de  la  destinée,  — 
le  désespoir  contre  la  puissance! 

Une  nuit  sereine,  saupoudrée  d'une  poussière  d'étoiles  tamisée 
par  une  légère  vapeur  blanche,  enveloppait  d'ombre  le  pay- 
sage. Les  fenêtres  du  château  de  Bohus  resplendissaient  Uf 
on  tramait  le  déshonneur  et  on  veillait.  Là,  était  peut-être 
l'insomnie  et  le  remords  des  uns,  le  doute  et  Thésitation  des 
autres,  la  volonté  calculée  du  chef.  Puis,  quand  l'aube  commença 
à  blanchir,  quand  l'heure  de  l'exécution  approcha,  ce  fut  comme 
un  accès  de  délire.  Soudain,  par  centaines  et  par  milliers,  on 
prit  la  fuite  et  on  alla  se  cacher  dans  les  bois;  7,000  hommes 
disparurent  des  rangs  en  quelques  quarts  d'heure. 

Le  soleil  se  leva. 

La  reddition  devait  avoir  lieu  à  midi,  dans  la  plaine  de  Szôliôs. 
L'agitation  de  la  nuit  cessa.  Un  silence  sinistre  se  fit,  interrompu 
seulement  par  quelques  sanglots  étouffés,  par  quelque  hoquet 
indomptable.  Ceux  qui  restaient  semblaient  résignés.  On  se  plai; 
sait  à  croire  à  un  inconnu,  auquel  chacun  donnait  la  forme  (pii 
lui  souriait  le  mieux.  Un  mystère  planait  sur  cette  œuvre  de  té- 
nèbres. On  se  refusait  encore  à  voir  en  Gôrgey  un  simple  traître. 
On  lui  prétait  des  vengeances  diaboliques  cachées,  des  coups 
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affreux  prémédités,  des  accords  pris  avec  les  Russes  contre 
l*Atttriche,  des  articles  secrets  dans  la  convention,  des  intelli- 
gences avec  le  czar  de  Saint-Pétersbourg  contre  lecésar  de  Vienne, 
des  abîmes  creusés,  des  pièges  effrayants.  La  trahison  semble 
invraisemblable,  monstrueuse  au  soldat,  malgré  le  démenti  de 
rbistoire.  Passe  pour  le  diplomate,  pour  Thomme  politique, 
pour  le  cwiL  La  trahison  leur  sied,  c*est  leur  métier  de  ruser  : 
ils  sont  renards.  Mais  Thomme  d'épéel  le  lion,  franc,  brutal,  ou*- 
vert,  souvent  généreux  parce  que  fort.,  •  ;  lui,  tisser  des  ombres  I 
lui,  pétrir  du  mensonge,  des  infamies,  des  noirceures,  ourdir 
des  gueb-apens  i  impossible  t 

Les  trompettes  et  les  tambours  sonnèrent  On  se  mit  sous  les 
armes  et  en  rang.  Puis,  en  marche.  On  arriva  à  la  plaine  de 
SzôlIOs,  tout  près.  Sous  une  tente,  des  généraux  et  des  officiers 
russes  attendaient  déjà.  Pas  un  seul  uniforme  autrichien.  Quel* 
ques  milliers  de  soldats  russes  formaient  un  petit  campement  ; 
eux  aussi  sous  les  armes,  en  ligne,  le  drapeau  russe  flottant  au 
vent.  Les  23,000  hommes,  résidu  de  Tarmée  hongroise,  s'arrê-^ 
tarent  Ils  mirent  en  faisceaux  leurs  armes  et  leurs  rares  dra» 
peaux,  ramassés,  comme  pour  faire  une  halte.  Puis,  ils  rentré* 
rent  dans  les  rangs.  Les  officiers  conservaient  leurs  épées.  Les 
trompettes  sonnèrent  de  nouveau.  Les  cavaliers  avaient  mis  pied 
à  terre.  Eux  et  les  soldats  de  ligne  défilèrent  devant  le  petit 
groupe  de  Russes  qui  leur  porta  les  armes.  Au  delà,  les  rangs 
se  rompaient  Les  soldats  et  les  sous-officiers,  qui  n*avaient 
pas  servi  avant  IS&S,  regagnèrent  provisoirement  leurs  foyers. 
Les  autres  officiers  passaient  derrière  les  files  des  Russes  et  se 
constituaient  prisonniers.  Le  général  Rfidiger»  qui  présida  à  la 
soumission,  les  dirigea  sur  Sarkad;  puis,  une  semaine  après, 
Paskewich  les  livra  à  Haynau,  par  orcb«  du  csar. 

On  avait  eu  confiance  dans  la  grandeur  d'Ame  de  Nicolas  1 
Us  oubliaient  la  Pologne! 

Gfirgey  fut  emmené  au  quartier  général  russe,  à  Nagy-Varad. 
Le  grandduc  Constantin  obtint  son  pardon.  L'Autriche  Tintema 
à  Klangenfurt 

Le  drame  était  fini. 

Je  rattrappai  Bem.  Ma  vie  était  une  agonie  insupportable» 
Je  rencontrai  Bem  à  Lugos.  Kossuth  avait  pris  la  veille  le  che- 
Qiin  de  Texil,  en  se  dirigeant  vers  la  Turquie.  Bem  essaya  de 
rallumer  le  feu,  et  Kmety  se  battit  encore  une  fois,  le  15  août, 
près  de  Lugos  ;  mais  le  désespoir  avait  accablé  toutes  les  âmes, 
Yëcfiey  donna  l'exemple  de  la  dissolution  de  la  petite  armée  de 
Bem,  en  se  soumettant  aux  Russes,  le  16  août. 
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Yécsey  fut  le  premier  à  monter  sur  le  gibet  de  Haynau! 

Noufi  péDétr&mes  en  Transylvanie.  La  poignée  d'hommes  qu 
restait  encore  semblait  disposée  à  se  laisser  tuer  plutôt  qu'à  ae 
battre.  Pourquoi  ajouter  des  victimes  à  Thécatombe  déjà  ache- 
vée? Nous  nous  engageâmes  dans  les  montagnes  et,  par  des 
sentiers  iH*esque  inaccessibles,  nous  gagn&oies  le  t^ritoire  turc, 
ayant,  non  loin  de  Mehadia,  la  dernière  joie  d'assommer  les  A»- 
trichions  qui  guettaient  la  frontière  'pour  arrdteir  les   fugitifs. 

Klapka  tira  de  Comorn  le  dernier  coup  de  canon  contre  le 
drapeau  jaune-noir.  Puis,  il  capitula  aussi. 

Et  Tœuvre  du  bourreau  commença. 

Louis  Batthyany,  premier  ministre  hongrois^  fut  traîné  devant 
HA  conseil  de  guerre  autrichien. 

—  Je  suis  Hongroîâ  et  ne  puis  être  jugé  que  par  des  Hon* 
grois,  s'écria-t-iU 

On  le  condanma  à  mourir  par  la  corde,  pour  ses  actes  pok- 
tufues.  11  essaya  de  se  suicider  et  y  réusât  à  moitié.  On  le  fusilla 
pMT  Tachever. 

Ceci  se  passait  à  Pesth. 

A  Ârad,  les  généraux  Ernest  Kiss,  Schweidel,  Dessewiy  <A 
Lazar  furent  fusillés  ausa,  par  grâce  particulière  de  Haynao. 
Les  généraux  Tôrôk,  Lahner,  biezich,  Poltaiberg,  le  comte 
Vecsey,  le  comte  Leiningen,  le  colonel  Lazar,  fiirent  pendus. 

~  Hodie  nUhi,  cras  tibil  s'écria  le  formidable  Nagy-Sandor,. 
au  moment  où  le  bourreau  lui  passait  la  corde  au  cou. 

Et  il  fut  pendu. 

—  J^avais,  par  ordre  du  roi,  jxsré  fidélité  à  la  Constitution  et  je 
dns  rester  fidèle  à  moa  serment,  s*écria  Aulich,  (^adressant  as 
pid)Jic  comme  il  s^était  adressé  aux  juges,  an  moment  oà  le  bo«r* 
reau  ajustait  le  nœud  à  son  cou. 

Et  il  fut  pendu. 

Damjanich,  qui  avait  une  jambe  brisée,  amené  le 
du»  une  charrette,  sur  le  lieu  du  supplice,  s'écria  avec  on 
prinuible  chagrin  : 

—  Moi  qui  étais  toujours  le  premier  devant  Tennemi,  j'arrifre 
ici  après  tous  les  autres! 

Et  il  fut  pendu. 

Gela  faisait  treize.  Déjà  Windischgraetz  avait  fait  pendre  le 
commandant  des  chasseurs  tyroliens,  le  chef  de  la  légion  aile» 
mande,  Szôll,  le  général  Lazar,  le  colonel  Nadosy. 

Le  baron  l^gi'smond  Pérényi  était  un  homme  d*un  grand  âge. 
U. avait  été  président  de  la  chambre  des  magnats  et  de  la  coor 
suprême  de  justice.  Il  fut  pendu.  Ladislas  Gsany  avait  été  tair. 
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nistre.  II  fut  pendu.  Emerîc  Szasvay,  secrétaire  de  la  chambre 
des  représentants  ;  Czernus,  conseiller  au  ministère  des  finances, 
le  baron  Jean  Jeszenak,  furent  pendus.  Le  colonel  prince  Woro- 
niecki,  les  ofBciers  Giron  et  Âbancourt,  furent  pendus.  Le  colo- 
nel Kazinczy  fut  fusillé  à  Ârad. 

Je  passe  les  plus  obscurs,  mais  non  pas  les  moins  dignes.  La 
pudeur  me  défend  de  nommer  les  dames  et  les  femmes  fouettées. 
Mademoiselle  Esther  Lazar,  qui  suivit  Tétat-major  de  Bem, 
vêtue  en  amazone,  Blanca  Teleld,  Clara  Lôvey,  furent  empri- 
sonnées. 

L'Autriche  traça  une  raie  d'encre  sur  la  Hongrie,  sur  ses  ins- 
titutions, sa  langue,  son  histoire,  et  pensa  en  avoir  fait  une  pro- 
vince autrichienne. 

Bem  mourut  de  la  fièvre  à  Alep,  où  le  sultan  nous  avait  in- 
ternés à  la  demande  de  TAutriche  et  de  la  Russie.  Quand  on 
proposa  à  Bem  d'abjurer  le  christianisme  en  vue  d'une  guerre 
possible  de  la  Turquie  centre  la  Russie,  Bem  s'écria  : 

—  Je  n'ai  rien  à  abjurer.  Je  ne  suis  pas  chrétien.  Je  n'ai  qu'à 
changer  le  costume  gênant  de  l'Occident  contre  le  costume  plus 
aisé  des  orientaux. 

Kossuth  fut  interné  à  Kutahia. 

Plus  tard,  nous  pûmes  tous  retourner  en  Europe  ou  partir 
pour  l'Amérique  (1). 

Maintenant,  un  mot  de  conclusion  à  cette  histoire. 

La  Hongrie  s'est  réconciliée  avec  l'Autriche. 

Le  colonel  comte  Maurice  Zapolyi  est  resté  en  exil,  ainsi  que 
Kossuth.  Celui-ci  avait  dit  dans  son  grand  discours  où  il  pro- 
clama la  déchéance  de  la  maison  de  Habsbourg  :  c  Dieu  peut 
disposer  de  moi  dans  cette  vie  comme  il  lui  plaira.  Il  peut  m'ac- 
cabler  de  souffrances  physiques,  il  peut  me  conduire  à  l'écha- 
faad,  il  peut  me  condamner  à  la  ciguë  ou  à  l'exil.  Mais  une  chose 
par  laquelle  il  ne  pourra  pas  me  manifester  sa  toute-puissance, 
c*est  qu'il  me  fasse  jamais  redevenir  le  sujet  de  la  maison 
d'Autriche.  » 

Il  a  tenu  sa  parole.     ^ 

Déak,  un  grand  citoyen,  a  joué  dans  la  seconde  phase  de 
Thistoire  de  Hongrie  le  grand  rôle  que  Kossuth  joua  dans  la 
première.  Il  est  parvenu  à  un  résultat  :  la  réconciliation  de 

(1)  Les  faits  racontés  par  le  comte  Zapolyi  sont  enregistrés  également  dins  les  Hii- 
Mrts  et  dans  les  M4mùir$9  de  Gdrgejt  Klapka»  Irayi,  Imreiî,  Czetc,  Ramming,  Kos- 
suth, Szemere,  Thalj,  De  Gerando,  la  correspondance  diplomatique  anglaise.  Le  Juge- 
ment sur  G^rgey  est  unanime. 
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TAutriche  avec  la  Hongrie.  Hais  cette  réconciliation  est-dte  an* 
cère?  Nous  le  croyons.  Est-elle  possible?  Nous  le  floahaitons. 
Efit-elle  durable?  Nous  en  doutons. 

Nous  en  doutons,  parce  qu'il  nous  semble  que  TAutriche  n^eat 
pas  encore  assez  mûrie,  assez  meurtrie  par  les  désastres; 
qu'elle  n'est  pas  encore  assez  convaincue  de  la  nécessité  de  se 
former  en  un  ensemble  homogène  et  de  se  défaire  de  toutes  les 
parties  anguleuses,  vulnérables,  désagrégées  de  son  territoire. 
Il  faut  un  autre  Sadowa  pour  poser  l'Autriche  sur  sa  base  véri- 
table et  définitive  et  la  constituer  dans  sa  grandeur  vraie  et  utile. 

L'Autriche  n'a  plus  de  rôle  en  Occident.  Voilà  le  point  de  dé- 
part de  cet  avenir  que  la  réconciliation  avec  la  Hongrie  a  inau- 
guré. Elle  a  cessé  d'être  apostolique,  comme  elle  a  cessé  d'être 
allemande,  comme  elle  a  cessé  d'être  le  pivot  des  alliances  con- 
tinentales contre  la  France.  Un  nouveau  monde  est  né  à  Solfe- 
rino  et  a  été  baptisé  à  Sadowa.  L'Autriche  est  de  ce  monde  nou- 
veau, mais  avec  une  mission  différente  et  pous  une  forme  qui  ne  peut 
plus  être  la  forme  gothique  de  l'Empire.  Cette  forme  fut  Vacarus 
que  l'empereur  Napoléon  lui  glissa  sous  la  peau,  par  le  traité  de 
Presbourg,  lorsque,  à  une  autre  époque  de  régénération  par  le 
désastre,  l'Autriche  avait  eu  la  chance  de  se  délivrer  de  la  gaine 
du  manteau  impérial  d'Allemagne.  Les  oripeaux  de  Gharlemagne 
sont  malsains  de  nos  jours.  L'acarus  de  l'empire  a  dévoré  l'Au* 
triche.  M.  de  Bismarck  a  extrait,  ferra  ei  ignCf  le  germe  de  dis* 
solution  que  le  terrible  Corse  avait  infusé  dans  le  vieux  sang  dei 
Habsbourg.  L'empire  d'Autriche  n'existe  plus  que  comme  un 
titre.  François-Joseph  n'a  de  couronne  réelle  et  puissaiCe  que 
celle  de  £aint-Etienne.  Le  Tyrol  est  un  embarras,  la  Bohâfte 
une  menace,  l'archiduché  d'Autriche  un  danger. 

Est-ce  à  dire  que  l'Autriche  doit  jeter  à  vau-l'eau  ces  parties 
de  son  domame?  Certes,  non. 

Nous  croyons  que  l'intégrité  de  l'Autriche,  avec  qudques 
rectifications  utiles  de, ses  frontières,  est  une  sauvegarde  de  la 
paix  européenne.  Seulement,  elle  doit  modifier  la  constitution  de 
ces  parties  de  l'empire  et  changer  leur  nature  de  province  en 
celle  d'Etat.  Le  Tyrol,  l'Archiduché,  ne  sont  après  tout  qu'un 
appendice  ;  la  Gallicie,  un  dépôt.  La  maison  de  Habsbourg  doit 
être  préparée  à  les  perdre,  un  jour  donné ,  mais  contre  compen- 
sation —  le  jeu  de  la  maison  de  Savoie. 

La  base  de  la  nouvelle  Autriche  est  la  Hongrie.  La  Hongrie, 
développée  dans  ses  limites  naturelles,  c'est-à-dire  du  Prulb  et 
des  Balkans  à  l'Adriatique,  de  Presbourg  &  la  mer  Noire,  déter- 
mine la  nouvelle  mission  de  l'Autriche  et  sa  grandeur  féconde. 
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Si  rArcbidocbé,  le  Tyrol,  la  Bohême,  la  Galicie,  dans  leur  inté- 
gritét  lai  restent  et  peuvent  lui  rester,  ces  Etats  ne  doivent  avoir 
avec  le  bloc  du  royaume  que  des  liens  accessoires,  de  telle 
sorte  que  Ton  puisse  couper  le  cordon  ombilical  sans  danger 
pour  la  vie  et  pour  le  développement  de  Tensemble,  dès  que  la 
nécessiié  Timposera,  comme  fit  TAngleterre  des  îles  Ioniennes. 
On  résiste  encore,  on  se  révolte  encore  contre  les  exigences  de 
cet  arrêt  du  salut  des  peuples  et  des  nations.  N'importe.  U An- 
gleterre a  donné  l'exemple.  La  résistance  est  déjà  moindre  au- 
jourd'bui  qu'elle  ne  Tétait  en  1815.  Et  si  la  justice,  la  vérité,  le 
droit,  rencontrent  plus  d'entraves  sur  leur  cbeqiin  que  le  mal 
sous  ses  différents  noms,  c'est  que  ce  sont  encore  les  dynasties 
qui  pèsent  sur  la  politique,  et  non  pas  les  peuples  qui  l'inspirent 
directement 

Les  Etats  de  source  diplomatique,  jaillis  des  guerres  ou 
d'autres  énormités  politiques,  n'ont  plus  de  raison  d'être.  La 
tftcbe  de  notre  temps  est  de  simplifier  pour  économiser  l'usage 
coûteux  de  l'autorité,  comme  nous  économisons  le  temps,  l'esr 
pace,  les  forces  improductives.  On  comprend  une  Allemagne. 
On  comprend  une  Italie.  On  comprend  une  France.  On  com- 
prend une  Angleterre,  une  Russie,  une  Amérique,  une  Hongrie 
qui  englobe  tous  les  peuples  du  bassin  du  Danube,  une  Po- 
logne. Mais  où  est  la  mission  civilisatrice,  l'utilité  humaine  de 
Traipire  d'Autriche,  composé  de  pièces  mal  ajustées,  retenues 
ensemble  par  un  cercle  de  baïonnettes?  Par  bonheur,  cet  amal- 
game infécond  se  dissout  sous  l'action  de  la  même  force  qui 
l'avait  formé  :  le  canon. 

Si  la  dissolution  n'eût  pas  été  normale,  l'Europe  ne  l'aurait 
pas  laissée  accomplir.  La  réconciliation  de  l'Autriche  et  de  la 
Hongrie  est  née  de  cette  évolution  :  la  brisure  de  l'accouple- 
ment violent  des  Etats  ;  la  formation  des  unions  homogènes  pros* 
p&res.  La  déchirure  s'est  faite  à  coups  de  foudre  :  le  rapproche- 
ment s'est  opéré  sous  l'impulsion  de  l'inévitable.  Se  résignera-tron 
jamais  à  ces  arrêts  de  la  nécessité?  Tout  est  là.  L'avenir  de  la 
dynastie  de  Habsbourg  est  dans  l'abdication  de  son  vieux  but 
pour  la  nouvelle  mission.  Son  axe  de  mouvement  est  la  Hongrie. 
Le  roi  de  Hongrie  est  à  la  tête  de  la  politique  de  la  nouvelle  Europe. 

Qu'e8t--ce  iJors  que  le  roi  de  Hongrie? 

Eu  un  mot  :  la  contre-partie,  le  contre-poids  du  czar  de  Moscovie. 

Le  roi  de  Hongrie  ne  doit  pas  ambitionner  d'être  autre  chose. 
Sa  tâche  est  déjà  assez  vaste  comme  cela.  Il  doit  tourner  le  dos 
à  l'Europe.  Si  son  malheureux  sosie,  l'archiduc  d'Autriche,  a 
de  ces  inquiétudes  qui  l'attirent  vers  l'Allemagne,  de  ces  ver- 
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tiges  qui  le  ramènent  vers  Tltalie,  il  doit  le  mettre  carrément  à  la 
porte  comme  le  génie  du  mal.  Le  regard  du  roi  de  Hongrie 
plonge  au  levant  :  là  où  le  soleil  surgit.  Sa  course  est  parallèle  à 
celle  du  czar  de  Moscovie  :  il  vise  à  la  même  halte  ;  son  activité 
aspire  aux  mêmes  résultats.  Ils  doivent  s'entre  aider,  si  cela  est 
possible,  mais  non  pas  empiéter  Tun  sur  Tautre.  Le  danger  pour 
l'Europe,  cependant,  serait  dans  Taccord  de  ce  czar  et  de  ce 
roi.  Mais  voilà  pourquoi  il  est  urgent  de  laisser  TAllemagne  se 
constituer  sans  la  chicaner,  d*aider  la  Pologne  à  s'interposa 
entre  les  trois,de  consolider  Talliance  de  la  France  et  de  Tltalie. 

Borner  l'accroissement  monstrueux  de  la  Russie,  voilà  ce 
que  la  Hongrie  doit  accomplir  dans  le  monde  moderne,  comme 
dans  les  siècles  passés  elle  arrêta  l'expansion  de  la  Turquie 
sur  l'Occident.  Mais  aussi,  on  doit  fixer,  sans  jalousie,  sans  peti- 
tesse, sans  peur  puérile,  où  cet  accroissement  cesse  d'être  natu- 
rel et  nécessaire,  et  où  il  commence  à  être  monstrueux. 

Prétendre  qu'une  nation  aussi  homogène  que  la  Russie  soit 
une  nation  sans  débouché  sur  la  mer  étemelle,  bloquée  par  la 
glace  au  nord  pendant  huit  mois  de  l'année,  étranglée  par  le 
Bosphore  sous  la  surveillance  de  l'Europe  jalouse  ou  craintive, 
c'est  prétendre  l'impossible,  c'est-à-dire  la  non-croissance  là  où 
il  y  a  vie,  jeunesse  et  santé.  Aucune  nation  moderne  ne  peut 
vivre  sans  l'Océan. 

La  Hongrie  debout,  la  Pologne  debout,  l'Allemagne  consti- 
tuée, l'Italie  consolidée  et  achevée,  l'alliance  des  puissances  qui 
boivent  dans  la  Méditerranée  assurée,  les  flottes  de  l'Anglet^re, 
de  la  France  et  de  l'Italie  sur  pied...  où  est  alors  le  danger  du 
colosse  moscovùe  à  Constantinople  qui  effraye  les  politiques  à 
à  courte  haleine? 

Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  veille  de  la  guérison  lo^qœ 
et  ethnologique  des  difformités  européennes.  Mais  la  méthode 
est  donnée,  grâce  à  l'empereur  Napoléon,  à  M.  de  Cavour  et 
à  M.  de  Bismark.  Voilà  pourquoi  la  réconciliation  de  l'Autriche 
avec  la  Hongrie  serait  un  fait  heureux  si  elle  ne  cache  pas 
d'arrière-pensée. 

L'Europe  réelle  finit  à  l'Oder.  L'Europe  au  delà,  c'est  plutôt 
rOrient.  La  Hongrie  et  la  Pologne  sont  les  atnées  de  cette 
Europe  slave  orientale,  qui  est  un  danger  et  qui  doit  être  une 
force,  et  qu'il  s'agit  de  constituer.  L'Europe  doit  donc  encou- 
rager la  formation  de  la  Hongrie  telle  qu'elle  doit  être,  et  hâter 
la  dissolution  de  l'Autriche  telle  qu'elle  est  encore,  mais  sans 
forcer,  par  la  guerre,  la  main  au  destin. 

Petrugcblli  oblla  GàmifA* 
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Les  chances  de  paix  en  Europe  sont  moins  grandes  aujour- 
d'hui qu*au  commencement  de  Tannée  1868  ;  les  inquiétudes  uni- 
verselles ont  pris  plus  de  consistance^  la  stagnation  des  afTaires 
effraye  les  peuples.  Partout  on  fait  produire  au  sol  le  plus  d'ar- 
gent et  d'hommes  que  Ton  peut,  pour  être  mieux  en  état  de 
combattre  que  son  voisin.  Il  faudrait  en  vérité  être  frappé  de 
cécité  pour  admettre  que  ces  armées  formidables,  qui  se  nom- 
brent  par  millions,  pussent  continuer  longtemps  encore  à  absor* 
ber  toutes  les  forces  vives  des  nations,  sans  ruiner  entièrement 
les  Etats. 

Par  la  loi  impérieuse  des  choses,  cette  crise  militaire  doit  ces* 
ser  pour  faire  place  à  des  contingents  respectifis  modérés,  qui 
permettent  de  rendre  au  travail  les  bras  des  citoyens,  et  au  com- 
merce For  consacré  au  sang  et  au  fer, 

liais  c*est  Fœuvre  d'ambition,  accomplie  par  la  Prusse  en 
1866,  qui  a  nécessité  ces  armements.  Et  quand  nous  savons  que 
le  but  solennellement  posé  à  la  politique  de  Berlin  est  plus  and>i- 
tieux  encore  que  les  faits  accomplis,  pouvons-nous  facilement 
admettre  qu*un  désarmement  en  commun  soit  chose  possiblet 
L'entente  entre  Paris  et  Vienne  a  jusqu'ici  sauvegardé  la  paix; 
mais  l'équilibre  européen  qui  résultait  des  rapports  proportion* 
n^  des  Etats,  oscille  aujourd'hui  sur  la  pointe  des  beilonnettes. 
B8t41  donc  stable?  Le  moindre  souffle  ne  peut-il  pas  le  rompre? 
Oo,  pour  préciser  taotre  pensée,  une  simple  étincelle  ne  peut-elle 
pas  tomber  sur  un  de  ces  barils  de  pouiû*e,  sur  lesquels  chaque 
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soir  TEurope  s'endort,  et  qui  s'appellent  :  la  question  d*Orient, 
la  question  d'Italie,  la  question  d'Allemagne,  etc.? 

Le  cboc  le  plus  faible,  le  plus  imprévu  fera  nattre  le  conflit. 
M.  de  Bismarck,  dont  personne  ne  récusera  Tautorité  en  cette 
matière,  ne  disait-il  pas,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  qu'une  cir- 
constance inespérée  avait  seule  empêché  la  guerre  en  1868! 
Quelque  habile  que  Ton  soit,  on  ne  suscite  pas  tous  les  jours  de 
ces  circonstances.  La  paix  européenne  que  l'inespéré  et  l'im- 
prévu maintiennent  seuls,  est  donc  bien  à  la  merci  de  la  pre- 
mière secousse.  Ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  de  le  conclure 
des  paroles  mêmes  du  chancelier  de  la  Confédération  du  Nord. 

La  question  gréco-turque,  que  la  diplomatie  saura  peutrêtre 
circonscrire,  ne  doit  pas  détourner  Tattention  publique  de  TAUe- 
magne,  où  s'est  noué,  peut-être,  le  nœud  gordien  que  la  confé- 
rence est  parvenue  à  dénouer,  ou  sinon,  que  le  glaive  devra  tran- 
cher. D'une  étude  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  en  1868,  il 
peut  résulter  pour  les  hommes  politiques  un  précieux  enseigne- 
ment. Nous  acceptons  comme  termes  de  ce  travail  comparatif 
les  divisions  territoriales  posées  par  la  paix  de  Prague  ;  nous 
passerons  donc  successivement  en  revue  la  Confédération  do 
Nord  et  la  Prusse,  l'Allemagne  du  Sud,  la  monarchie  aostro* 
hongroise,  isolément  et  dans  leurs  rapports  réciproques. 
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Les  feuilles  allemandes  de  toutes  les  couleurs,  moins  optimbtes 
que  les  journaux  officieux  de  France,  qui  voient  tout  en  rose* 
déclarent  uoaniment  que  le  déficit  budgétaire  et  les  armemmts 
sont  les  seuls  gains  de  la  Confédération  en  1868,  et  que  les  en* 
nemis  de  l'œuvre  prussienne  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  se  mxir 
tipliant  chaque  jour,  la  situation  générale  fait  pressentir  une 
crise,  un  conflit,  une  grande  guerre  européenne.  Elles  constatent 
que  la  nouvelle  puissance  nationale  de  la  Confédération  du  Nord 
a  renforcé  son  action  sur  les  Etats  distincts  qui  forment  cette 
Confédération,  et  enserré  dans  ses  liens  les  Etats  du  Sud  aa 
moyen  du  parlement  douanier  et  de  l'union  militaire;  —  elles 
déclarent  que  la  Confédération  s'est  imposée  à  l'Eurqpe, 
dès  le  coDunencement  de  Tannée,  par  la  recmnaissaaoe  des 
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ambassadeuns  prussiens  en  qualité  de  représentants  de  la  Con- 
fédération du  Nord^  à  Paris,  Vienne,  Londres  et  Saint-Péters- 
bourg; —  elles  enregistrent  comme  un  gain  précieux  Ten-- 
trée  du  Hecklerobourg  dans  Tunion  douanière,  et  Tassentiment 
de  la  France  à  l'abrogation  du  traité  spécial  que  ce  grand-duché 
avait  précédemment  conclu  avec  notre  gouvernement.  LMr- 
ritation,  disent-elles,  continue  à  se  manifester  dans  la  presse 
indépendante  de  Paris  et  de  la  province  contre  les  desseins  que 
Ton  attribue  au  comte  de  Bismarck,  avec  une  logique  tm/ûcu- 
table,  puisque  le  ministre-chancelier  a,  dans  un  moment  de  foi 
éblouissement,  formulé  son  programme  pan-borussien  avec  une 
telle  netteté,  que  ses  visées  ne  sont  plus  un  mystère  pour  per- 
sonne. 

Par  intervalles,  le  souvenir  de  Taffaire  du  Luxembourg  et  les 
armements  français  et  autrichiens  troublent  le  sommeil  des 
vainqueurs  de  Kœniggraetz;  par  intervalles  des  bruits  de  guerre 
traversent  les  espaces,  comme  les  éclairs  précurseurs  des  tem- 
pêtes sillonnent  les  nuées. 

JL*année  parlementaire  est  bonne  pour  la  Confédération,  en  ce 
sens  que  Tunion  des  postes,  des  consistoires,  des  écoles,  sous  le 
régime  fédéral,  en  est  le  r^ultat  marquant. 

Le  2  mars,  le  conseil  fédéral  de  Tunion  douanière  s'est  réuni; 
le  S  a  été  (Mxionnée  la  convocation  du  parlement  douanier  pour 
le  28. 

La  deuxième  session  du  Reichstag  du  Nord  a  commencé  le 
23  mars.  Un  grand  nombre  de  lois  nouvelles  et  libérales  ont  été 
annoncées  dans  le  discours  du  Trône.  En  matière  politique  il  faut 
constater  des  conflits  sérieux.  Les  diètes,  ou  indemnités  des  dé- 
putés, votées  dans  le  sein  de  la  commission,  ont  été  repoussées 
par  le  Reichstag  (10&  voix  contre  100).  L'inviolabilité  des  dé- 
putés, à  raison  des  discours  prononcés  par  eux  dans  le  sein  du 
parlement  a  été  reconnue  (119  voix  contre  86).  Cette  loi  a  été 
repoussée  depuis  par  la  chambre  des  seigneurs  de  Prusse,  tou- 
jours animée  du  même  esprit  rétrograde.  Le  6  avril,  passait  à 
une  forte  majorité  la  loi  portant  suppression  des  restrictions  de 
police  aux  mariages.  Le  18,  on  votait  une  motion  tendant  à 
Tadoption  d'un  ccnie  pénal  et  d'un  code  d'instruction  crminelle 
uniformes  pour  tous  les  Etats  fédéraux.  Le  22,  un  conflit  des  plus 
graves  s'élevait  entre  le  pariement  et  le  conseil  fédéral,  à  l'oc- 
casion de  la  responsabilité  des  administrateurs  du  budget  de  la 
Confédération,  réclamée  par  131  voix  contre  11&. 

Par  suite  d'un  retard  dans  les  élections  en  Wurtemberg,  le 
parlement  douanier  ne  se  réunit  que  le  27  avril.  M.  Simson, 
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ancien  président  du  parlement  de  Saint-Paui,  est  nommé  prési- 
dent ;  M.  le  prince  de  Hohenlohe-Schillingfurst,  premier  ministre 
de  Bavière,  vice-président;  M.  le  duc  de  Ujest,  enfin,  deuxième 
vice-président.  Cette  dernière  nomination  est  une  victoire  pour 
les  députés  de  TAllemagne  du  Sud.  L* Adresse  en  réponse  au  dis- 
cours du  trône,  démonstration  nationale  et  unitaire  d'une  haute 
portée,  échoue  devant  la  résistance  des  députés  bavarois  et  de  la 
majorité  de  ceux  des  trois  autres  Etats  du  Sud.  Le  parlement 
passe  à  Tordre  du  jour  (165  voix  contre  105). 

Certaines  paroles  malencontreuses  de  M.  de  Bismarck,  lors 
des  débats  de  T Adresse,  telles  que  celles-ci  :  «  L* appel  à  la 
terreur  ne  rencontre  pas  d'écho  au  nord,  »  froissent  et  exas- 
pèrent les  sudistes,  qui  se  coalisent  alors  pour  former  un  grand 
parti  d'opposition  et  protestent  contre  les  façons  despotiques 
de  la  puissance  présidentielle. 

Le  11  mai,  sont  votés  les  impôts  généraux  sur  le  sel  et  le  ta- 
bac, puis  le  traité  de  commerce  entre  l'Union  douanière  et  T Au- 
triche est  approuvé.  Mais  l'impôt  sur  le  tabac  ne  passe  qu'à  un 
chiffre  très-réduit,  et  l'impôt  sur  le  pétrole  ayant  rencontré  une 
résistance  très-sérieuse,  le  conseil  fédéral  est  contraint  de  reti- 
rer ce  dernier  projet  de  loi. 

Les  journaux  allemands,  —  nous  nous  abritons  derrière  eux, 
afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  parti  pris,  —  font  remarquer 
auec  une  grande  franchise  tout  ce  qui  peut  sortir  de  ce  parle- 
ment douani^r.  Il  est  évidemment  impossible  de  douter  qu'il  de- 
vienne, quand  cela  plaira  à  la  Prusse,  une  véritable  assemblée 
politique,  et  qu'ainsi  l'entrée  du  sud  dans  la  Confédération  du 
Nord  s'accomplisse  en  un  tour  de  main. 

Après  le  23  mai,  jour  de  la  clôture  de  ce  parlement,  on  offire 
aux  députés,  pour  les  apprivoiser,  fêtes  sur  fêtes,  on  leur  pro- 
cure même  à  Kiel  le  spectacle  grandiose  de  la  jeune  escadre 
prussienne  et  des  formidables  redoutes  élevées  à  l'embouchure 
de  TElbe. 

Les  sudistes,  de  retour  dans  leurs  foyers,  essayent  en  vain  de 
ressusciter  l'idée  d'une  Confédération  du  Sud.  Les  gouvernants 
reculent  devant  le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse.  Les  sudistes 
avaient  compris  que  la  création  d'une  Confédération  du  Sud 
pourrait  seule  sauver  leur  pays  de  la  médiatisation  progressive» 
et  le  délivrer  du  joug  de  l'union  militaire  stipulée  par  les  fameux 
traités  d'alliance  offensive  et  défensive. 

Revenons  au  Reichstag.  Il  reprend  son  activité  le  27  mai. 
Yoici  le  bilan  de  cette  nouvelle  session  :  l""  Une  résolution  rela- 
tive à  l'extension,  à  toute  la  Confédération  du  Nord,  de  la  loi 
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prussienne  des  sociétés  ;  2*  la  suppression  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  de  dettes,  avec  une  restriction  contre  les  étran- 
gers; S®  l'adoption  du  système  décimal  des  poids  et  mesures 
(3  juillet)  ;  ft*  un  compromis  pour  l'emprunt  destiné  à  former 
une  marine  nouvelle;  5""  une  résolution  tendant  à  la  suppression 
des  jeux. 

Quant  aux  rapports  internationaux,  ils  sont  tendus  entre  Ber- 
lin et  Paris,  et  entre  Berlin  et  Vienne.  Mais  le  progrès  vers  le 
sud  marche  sans  entraves  apparentes.  Les  liens  d'amitié  se  res- 
serrent entre  la  Confédération  et  la  Russie.  Une  convention  im- 
portante est  signée  avec  les  Etats-Unis,  laquelle  règle  d'une 
manière  avantageuse  pour  la  Confédération  les  conditions  de 
naturalisation  des  Allemands  du  nord  en  Amérique,  et  se  com- 
plète par  l'adhésion  des  Etats  du  Sud. 


11 


Les  progrès  libéraux  sont  à  peu  près  nuls  dans  la  Prusse  pro- 
prement dite.  Les  libertés  que  le  parlement  du  Nord  a  tenté 
d'inaugurer  en  matière  politique  et  municipale  dans  les  lois  qui 
régissent  l'industrie,  le  crédit,  les  relations  commerciales  en  gé- 
néral, ont  jusqu'ici  rencontré  de  la  part  de  la  Prusse  une  résis- 
tance plus  ou  moins  systématique,  inspirée  par  les  idées  rétro- 
grades d'un  côté,  et  de  l'autre  par  l'absolutisme  centralisateur. 

Après  le  remplacement  de  l'ancien  ministre  de  la  justice, 
comte  de  Lippe  (5  décembre  1867),  par  le  docteur  Leonhardt, 
qui  avait  été  ministre  de  Hanovre;  après  la  reconnaissance  so- 
lennelle, par  le  comte  de  Bismarck  (19  décembre),  de  la  néces- 
sité constitutionnelle  de  réclamer,  avant  la  publication  du  bud- 
get de  1868,  un  bill  d'indemnité  pour  les  dépenses  antérieures 
irrégulièrement  faites,  on  avait  abordé  la  nouvelle  année  avec  des 
espérances  très-grandes,  mais  aussi  très-aventurées.  Tout  en  re- 
portant avec  douleur  ses  regards  vers  le  fardeau,  que  faisaient 
peser  sur  le  pays  les  sacrifices  financiers  qui  lui  avaient  été  im- 
posés pour  soutenir  une  ambition  conquérante,  on  se  flattait 
qu'en  accordant  le  bill  demandé,  on  mériterait,  non  plus  de 
vaines  promesses  d'un  changement  libéral  du  système  politique 
en  vigueur,  mais  l'exécution  pleine  et  entière  dans  l'avenir  de  la 
constitution  prussienne,  dont  le  gouvernement  avait  depuis  1850 
fait  si  souvent  briller  le  mirage  trompeur  aux  yeux  des  repré- 
sentants du  pays. 
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L*année  1868  n*a  rien  produit  qui  puisse  corroborer  ou  dimi- 
nuer cette  espérance  de  la  première  heure.  Comme  par  le  passé, 
la  constitution  est  demeurée  trop  souvent  une  lettre  morte  que 
Faction  gouvernementale  n*a  point  vivifiée,  témoin  toutes  les 
répressions  en  matière  de  presse,  contraires  &  la  constitution, 
où  il  est  écHt  :  f  Tout  Prussien  a  le  droit  d^exprimer  librement 
sa  manière  de  penser,  par  la  voie  de  la  presse,  i 

Le  7  janvier,  la  Chambre  des  députés  se  réunissait,  et,  le  8, 
se  prononçait  en  deuxième  lecture  (17&  voix  contre  !&&),  en 
faveur  de  la  motion  Lasker,  tendant  à  une  déclaration  interpré- 
tative de  Tarticle  8&  de  la  Constitution,  sur  Tinviolabilité  des 
députés,  à  raison  de  leurs  discours  au  sein  des  Chambres.  Mais, 
le  17  février,  cette  conquête  libérale  était  annulée  ;  le  nouveau 
ministre  de  la  justice  avait  fait  échouer  la  loi,  devant  la  Chambre 
des  seigneurs,  en  s*en  déclarant  Tadversaire.  —  L'autonomie 
communale,  promise  de  nouveau,  à  Toccasion  de  la  délibération 
sur  le  budgett  et  Tautonomie  administrative  des  nouvelles  pro- 
vinces, d*abord  débattue  entre  les  délégués  (Vertrauensmaenner) 
et  le  cabinet,  aboutissaient  à  une  réorganisation  arbitraire  et  in- 
constitutionnelle, votée  par  une  Chambre  incomplète,  où  la  ma- 
jorité était  du  reste  à  peine  saisissable.  Le  1*'  février,  le  comte 
de  Bismarck  posait  la  question  de  cabinet  pour  obtenir  une  com- 
pensation de  25  millions  de  thalers,  en  faveur  des  deux  princes 
dépossédés,  Georges  de  Hanovre  et  Adolphe  de  Nassau.  Puis  la 
dotation  de  la  couronne  était  augmentée  de  un  million  de  thalers; 
il  était  créé  ensuite  un  fonds  provincial  de  500,000  thalers  par 
année  pour  le  Hanovre.  Enfin,  venaient  les  crédits  pour  les  pro- 
vinces orientales  désolées  par  la  famine  et  le  typhus,  et  un 
emprunt  de  &0  millions  de  thalers  pour  la  création  de  nouvelles 
lignes  de  fer  stratégiques. 

Les  Chambres  furent  closes  le  29  février,  et  le  roi  put  exprimer 
sa  haute  satisfaction  du  dévouement  ou  plutôt  de  la  docilité  de 
la  représentation. 

Le  18  février,  le  roi  Georges  de  Hanovre  célébrait  à  Hietzing 
ses  Noces  d'argent  (25*  anniversaire  du  mariage)  ;  cette  solen- 
nité occasionnait  une  démonstration  hanovrienne  très-«érieuse« 
Le  gouvernement  s'en  émut.  Sous  prétexte  que  le  prince  dépos- 
sédé avait  porté  au  banquet  et  laissé  porter  des  toasts  à  la  res- 
tauration du  trône  des  Guelfes,  qu'il  entretenait  une  légion  hano- 
vrienne sur  le  territoire  étranger,  une  ordonnance  prononça  la 
séquestration  de  la  fortune  royale,  et  par  une  coïncidence  mala- 
droite, ce  fut  dans  le  même  numéro  du  Moniteur  que  parurent 
la  loi  d'indemnité  et  Tordonnance  de  séquestration.  L'affaire 
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des  passeports  suscita  des  démêlés  entre  Berlin  et  Vienne;  la 
France  devint  Tasile  de  ces  soldats  inoffensifo  et  en  si  petit 
nombre.  On  les  poursuivit  alors  et  on  les  condamna  par  contu- 
mace. Puis,  ne  voulant  pas  sans  doute  s'arrêter  en  si  beau  che- 
min, on  dirigea,  le  8  juillet,  une  accusation  de  haute  trahison 
contre  le  comte  de  Platen-Hallermand;  celui-ci  fut  condamné 
par  un  déni  de  justice  criant.  Zachariœ  et  Neumann  ont  en  effet 
prouvé  d'une  manière  irréfutable  Tinanité,  nous  pourrions  dire 
rinsanité  de  Taccusation,  M.  de  Platen  n'étant  devenu  à  aucun 
moment  sujet  prussien,  et  aucune  preuve  d'ailleurs  n'ayant  été 
rapportée  aux  débats. 

L'esprit  de  résistance,  l'opposition  à  l'assimilation  prussienne 
ne  s'apaisèrent  ni  ne  cédèrent  dans  les  nouvelles  provinces, 
malgré  la  sévérité  déployée  dans  la  répression,  malgré  la  gra- 
cieuse visite  du  roi  à  sa  bonne  ville  de  Hanovre,  où  l'enthou- 
siasme officiel  ne  fit  que  mieux  ressortir  l'antipathie  des  popu- 
lations. 

Le  17  septembre,  l'Electeur  de  Hesse,  qui  s'était  abttenu  de 
toute  agitation  contre  le  gouvernement,  comme  l'a  clairement 
démontré  l'acquittement  de  Trabert  et  de  Plaut,  adressait  aux 
cabinets  européens  un  mémoire  contenant  un  exposé  authentique 
de  la  crise  de  1866,  une  protestation  contre  l'usurpation  de  ses 
Etats,  et  une  déclaration  formelle  qu'il  n'avait,  en  aucun  temps, 
renoncé  à  ses  droits.  La  force  des  arguments  invoqués  par  le 
prince,  le  retentissement  de  ce  Mémoire  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Autriche  et  en  Russie,  servirent  de  prétexte  pour  de- 
mander à  la  Chambre  la  mise  sous  séquestre  de  sa  fortune  person 
nelle  et  du  fidéicommis  de  sa  maison,  sur  la  propriété  desquels 
il  n'avait  jamais  transigé.  Cette  mesure,  d'abord  demandée  sous 
la  forme  d'une  loi  de  finances,  fut  adoptée  par  la  Commission 
docile  comme  une  mesure  de  sûreté  générale  ;  elle  sera  votée  sans 
aucun  doute  par  les  Chambres.  Virchow  seul  a  osé  protester 
contre  le  projet  de  loi  (1). 

C'est  ainsi  que  H.  de  Bismarck  inaugura  sa  rentrée  aux  af- 
faires. 

Les  mesures  réactionnaires,  appliquées  en  1868,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  entretenir  l'agitation  dans  les  nouvelles  pro- 
vinces et  à  aider  à  cette  coalition  des  partis  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  loin. 

Ïjb  Parlement  prussien,  pas  plus  que  le  Reichstag,  ne  trouva 

(l)  La  loi  a  été  votée  le  28  janvier  contre  le  loi  Georges  de  Hanovre,  et  le  29  contre 
r£lecteiir  de  Hesse  par  la  Chambre  des  députés. 

T.  T,  —  IftM  f% , 
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ie  lôtsir  de  travailler  avec  le  conconrs  des  délégués  de  toutes  les 
provinces  aux  lois  organisatrices  promises.  De  là  de  justes  mé- 
fiances parmi  les  masses.  Le  remplacement  au  commandement 
do  1^  corps  d*armée  du  général  Togel  de  Falkenstein  par  ie  gé^ 
néral  de  Manteuflbl  augmenta  ces  méfiances  :  celui-ci  représente 
Télément  militaire  absolutiste.  On  se  rappelle  toujours  avec 
peine  ses  dilapidations  en  1866,  et,  en  particulier,  ses  Caits  et 
gestes  soldatesques  à  Francfort  En  outre,  sa  nomination  annon- 
çait on  rapprochement  avec  la  Russie,  rapprochement  que  TAIle- 
magne  verra  toujours  d*un  mauvais  œil.  Au  même  moment,  le 
bruit  courut  que  Termite  de  Yarzin,  quoique  très-Uen  guéri  de 
son  mal,  restait  éloigné  des  affaires.  Or,  quelque  peu  libéral  que 
soit  en  somme  M.  de  Bismarck,  on  s^eflrayait  avec  raison  de  le 
voir  remplacer  par  H.  de  Manteuffel,  Tun  des  chefs  du  parti 
chauvin  et  féodal,  dit  :  le  parti  de  la  Gazette  de  la  Croix. 

La  pression  gouvernementale  se  faisait  plus  k>urde  sur  les 
nouvelles  provinces,  en  matière  d^enseignement  surtout.  La  cen- 
tralisation absorbe  une  à  une  les  partieularités  chères  aux  an- 
ciens Etats  autonomes.  La  réunion  des  assemblées  provinciah», 
le  il  octobre,  à  Hanovre  et  à  Rendsbourg,  le  18  à  Wiesbade, 
et  le  25  à  Cassel,  répara  en  partie  le  mauvais  efiet  produit*  sur 
les  populations  par  Tarbitraire;  mais  ces  assemblées  ne  purent 
que  formuler  des  vœux,  jusqu'à  présent  demeurés  stériles. 

L*année  devait  se  clore  sur  Taveu,  devant  la  Chambre  prus- 
sienne, ouverte  le  h  novembre,  du  déficit  budgétaire  de  1869. 
Le  ministre  von  der  Heydt  accusait  un  chiffre  de  5,200,000  tha- 
lers,  malgré  Télévation  des  impôts  et  les  bénéfices  de  la  con- 
quête. Et  ron  pressent  qtfil  faudra  trouver  le  moyen  de  faire 
rendre  plus  encore  aux  populations  dans  Tavenir^  car  on  n*a  pas 
tous  les  jours  sous  la  main  des  fortunes  royales  ou  électorales  & 
confisquer,  pour  remplir  les  caisses  de  TEtat. 

L'assimilation  des  Etats  médiatisés  fait  chaque  jour  des  pro- 
grès dans  les  régions  gouvernementales;  politiquement,  par 
l'uniformité  des  lois,  militairement,  par  la  fusion  des  forces  de 
guerre. 

La  Saxe  même  aura  bientôt  renoncé  à  sa  représentation  diplo- 
matique; les  Mecklembourg,  Oldenbourg,  Brunswick  ont  signé 
des  conventions  militaires.  Le  travail  unitariste  est  lent  et  sou- 
terrain, mais  il  aboutit  à  la  grande  unité  prussienne,  empire  ou 
i*oyaume,  selon  qu'on  la  voudra  nommer.  M.  de  Bismarck,  tout 
en  étant  résolu  à  jouer,  à  son  heure,  son  va-tout  et  à  en  appe- 
ler aux  armes,  quand  le  moment  lui  semblera  propice,  prélère 
attendre,  parce  que  la  paix  lui  donne  le  loisir  de  mieux  con- 
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centrer  dans  sa  main  T  Allemagne  et  de  grandir  ainsi  Ja  force  de 
résistance  de  Toeuvre  nouvelle. 

Les  pertes  de  la  Prusse,  que  nous  considérons  à  ce  point  de 
vue  nouveau  comme  la  puissance  suprême  au  Nord  du  Mein. 
sont  dignes  d'attirer  Taitention.  En  comparant  Tannée  1868 
aux  deux  précédentes,  on  peut,  en  outre  du  déficit  budgétaire, 
affirmer  que  les  plus  flagrantes  sont  : 

1®  La  diminution  proportionnelle  de  la  force  de  ses  armées, 
comparativement  à  celles  de  la  France  et  de  TAutricheL  Si  PAUe- 
magne  tout  entière  peut  réunir  1,229,117  hommes  et  la  Russie 
1,&67,000,  la  France  peut  mettre  sur  pied  1,350,000  borames 
et  TAutricbe  1,053,000  hommes.  Les  attaques  de  la  presse  offi- 
cieuse de  Berlin  contre  ÎL  de  Beust  révèlent  le  d^it  du 
cabinet  prussien  k  cet  endroit, 

2o  M.  de  Bismarck,  après  avoir  abusé  tous  les  partis  par  le 
grand  mot  de  Funité  nationale  allemande,  fait  si  évidemment  de 
Punité  prussienne,  il  laisse  ai  fréquemment  paraître  se»  instincts 
despotiques,  que  la  désillusion  s*est  faite  autour  de  lui;  ses  fidèles 
eux-mêmes,  les  nationaux-libéraux,  ne  suivent  plus  ses  traces 
avec  le  même  enthousiasme.  Le  fantAme  de  Tinvasion  française 
étant  un  peu  usé,  il  vient  de  faire  surgir  le  spectre  vengeur  de 
l'invasion  autrichienne,  pour  se  disculper  d'avoir  été  pris  la  main 
dans  le  sac,  dans  la  révolution  d'Espagne,  ce  fameux  évàiemeni 
imprévu  que  Ton  sait,  et  dans  les  armements  serbes  et  roumaias, 
où  son  action  était  si  palpable  qu'il  s'est  vu  obligé  de  se  désa- 
vouer. 

On  se  croirait,  par  instants,  sur  le  pomt  d'assister  à  une  re-- 
prise  de  la  comédie  des  cinq  années  qui  ont  servi  de  lever  de  ri- 
deau à  la  grande  tragédie  de  1866.  Mais  la  journée  des  dupes 
est  de  Thistoire  ancienne.  Les  partis  ont  fusionné  contre  le  mili- 
tarisme, le  césarisme,  l'unitariame,  ces  trois  têtes  de  l'hydre. 
Les  légitimistes,  les  cléricaux,  les  démocrates,  les  radicaux, 
les  libéraux  (tiers-parti),  se  sont  rangés  sous  la  bannière  de  la 
résistance  à  la  politique  envahissante  et  absolutiste  du  cabinet 
de   BerUn.  Les  particularistes  ou  autonomistes  tiennent  d'une 
main  ferme  cette  bannière.  Et  que  le  cabinet  fasse  un  pas  de 
plus,  vous  verrez  alors  le  grand  parti  anti-prussien  se  coaliser 
plus  étroitement  encore  et  lutter  sans  hésitation  contre  ceux  qui 
foulent  chaque  jour  aux  pieds  le  droit,  la  liberté  et  la  justice. 
L'Allemagne  —  ici  nous  entendons  la  nation  allemande  — 
marche  d'un  pas  ferme  vers  l'union  fédérative,  élevée  sur  les 
ruÎBes  de  la  pseudo-confédération  existante;  mais  le  patriotisme 
ombrageux  de  M«  de  Bismarck  ne  veut  point  entendre  parler 
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d'une  semblable  solution.  Le  but  de  sa  politique,  c'est  la  créa- 
tion et  la  consolidation  d'un  grand  Etat  prussien,  dominant  toute 
rAIlemagne  et  faisant  la  loi  à  l'Europe.  Il  ne  peut  donc  éviter, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  proche,  de  se  heurter  à  deux  ob- 
stacles qui  ont  arrêté  les  plus  audacieux,  la  guerre  ou...  la  révo- 
lution, car  il  n'aura  point  la  sagesse  de  renoncer  à  Texécution 
de  son  programme. 

La  statue  de  la  Borussia  gigantesque,  qu'on  admire  à  Berlin, 
est  de  pierre,  mais  la  base  en  est  d'argile. 

3^  L'assimilation  des  nouvelles  provinces,  annexées  par  la  vo- 
lonté du  roi  et  des  chambres  prussiennes,  est  loin  d'avoir  fait  des 
progrès,  en  dépit  de  la  répression  trop  souvent  appliquée  avec 
une  rigueur  draconienne.  Les  gens  eux-mêmes  qui,  au  lendemain 
de  Kœniggraetz,  y  auraient  voté  les  annexions,  si  l'on  avait  fait 
appel  au  suffrage  universel,  répudieraient  aujourd'hui  la  Prusse 
avec  enthousiasme.  Or,  l'Allemand,  on  le  sait,  baisse  la  tête  de- 
vant les  baïonnettes,  mais  il  persiste  (verharrt)  dans  ses  convic- 
tions, et,  le  moment  propice  venu^  il  les  proclame. 

La  guerre  révélerait  bien  vite  à  la  Prusse  les  ennemis  qu'elle 
compte  en  Allemagne,  en  Prusse  même. 

L'idée  allemande  a  grandL 

La  famine  qui  a  désolé  les  provinces  orientales,  et  les  émigra- 
tions, plus  nombreuses  en  1868  qu'aux  époques  antérieures  les 
plus  difficiles,  devraient  être  un  avertissement  pour  cette  Prusse 
que  M.  de  Bismarck  trouve  trop  libérale. 


L  ALLEMAGNE  DC   SUD 

La  situation  de  cette  partie  de  l'Allemagne  est  aussi  critique 
à  la  fin  qu'au  commencement  de  l'année  1868. 

Au  cas  de  conflit,  elle  devra  rester  neutre,  et  le  pourra,  s'il  est 
vrai  que  le  souverain  de  Bavière  entre  autres  se  soit  réservé, 
par  acte  additionnel  secret,  le  droit  d'apprécier  le  casus  betli^ 
avant  de  jeter  entre  les  bras  de  la  Prusse  les  soldats  de  Rissingen 
et  de  Gersheim. 

Le  Sud  est  à  peu  près  unanime  à  repousser  toute  entrée  dans 
la  Confédération  du  Nord  ;  parce  que  les  traités  d'alliance  lui 
donnent  plus  d'aventages,  en  le  protégeant  autant  sans  le  com- 
promettre de  même.  Il  a  la  faiblesse  —  bien  pardonnable  !  — 
de  tenir  à  ses  quatre  autonomies.  Nous  parlons  ici  des  popula- 
tions plus  que  des  gouvernements,  dont  la  peur  encahtne  les  aspî- 
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rations  d'indépendance  et  qui  par  instants  tournent  à  tous  les 
points  cardinaux  comme  des  boussoles  affolées. 

Aucun  pays  au  nord  du  Hein  ne  jouit  de  libertés  constitution-- 
nelles  aussi  larges  que  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  en  particu* 
lier.  Dans  le  premier  de  ces  royaumes  on  espère  même  bientôt 
voir  le  suffrage  universel  appliqué  aui  élections  représentatives, 
et  un  nouveau  Reichsrath  sid>stitué  à  la  Chambre  haute  dans  son 
organisation  actuelle. 

On  a  p&ti  dans  le  Sud  de  Timpôt  du  tabac,  et  des  modifica- 
tions en  matière  de  gabelle,  mais  enfin  on  est  trop  heureux  de 
n'avoir  à  payer  d'ailleurs  qu'un  impôt  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  qui  frappe  les  membres  de  la  Confédération  du  Nord,  pour 
ne  pas  tenir  à  ce  que  la  barrière  du  Hein  soit  maintenue,  toutes 
choses  restant  en  l'état,  au  Nord. 

L'idée  d'une  Union  du  Sud,  formulée  dans  le  traité  de  Prague, 
est  restée  inexécutable,  quoiqu'elle  dût  être  une  excellente  ga- 
rantie dans  le  présent,  des  autonomies  bavaroise,  wurtembur* 
geoise,  badoise  et  hessoise,  et  un  moyen  de  préparer  la  libéra- 
lisation du  Nord  par  l'exemple.  Les  gouvernements  ont  hésité, 
nous  l'avons  déjà  dit,  devant  le  mauvais  vouloir  de  Berlin  ;  les 
Uens  plus  étroits  contractés  depuis  avec  le  Nord  par  Bade  et  la 
Hesse,  étaient  en  outre  un  obstacle  invincible  à  la  réalisation  de 
cette  idée. 

Hais,  afin  de  rendre  le  Sud  plus  fort,  au  point  de  vue  mili- 
taire, et  de  le  mettre  en  état  de  soutenir  plus  efficacement  ses 
entreprises,  la  Prusse  n'a  cessé  de  pousser  les  quatre  gouveme- 
nients  du  Sud  à  une  union  purement  militaire.  La  première  ten- 
tative a  abouti  à  un  protocole  insignifiant,  le  5  janvier  1867  ;  le 
travail  vient  d'être  repris  en  octobre,  à  Hunich,  on  prétend  que 
les  dernières  conférences  n'ont  pas  mieux  abouti  que  les  précé- 
dentes. Les  débats  des  chambres  nous  l'apprendront;  car  les 
représentations  de  ces  pays  devront  voter  des  chapitres  supplé- 
mentaires aux  anciens  budgets,  pour  l'exécution  des  mesures 
prises,  en  vue  d'une  organisation  plus  forte  de  l'armée  commune. 

Les  journaux  de  Prusse,  impitoyables  pour  le  Sud,  déclarent 
qu'en  dépit  des  conférences  et  de  l'union  militaire,  la  guerre 
n'en  trouverait  pas  ce  pays  mieux  préparé,  politiquement  et  mili- 
tairement, en  1860  qu'en  1866. 

La  fédération  d'Etats  serait  le  meilleur  mode  de  solution  pour 
rinstant  ;  nous  entendons  par  là,  l'union  politique  entre  les  gou- 
vernements. Hais  encore  une  fois,  cette  fédération  d'Etats  est 
elle-même  impossible  :  Bade  et  la  Hesse  sont  engagés  dans  une 
autre  voie» 
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En  somme,  que  cette  Allemagne  du  Sud,  si  libérale,  si  cons- 
titutionnelle, garde  son  attitude  expectante  !  Qu'a-t-elle  besoin 
d'armées  et  de  forteresses?  La  France  et  TAutriche,  gardiennes 
du  traité  de  Prague,  la  protègent.  Tandis  que  ses  armées  Tez- 
poseraient  à  être  dévorée,  si  elle  les  mettait  au  service  des  inté- 
rêts prussiens,  sa  résistance  passive  à  Fbeure  présente,  et  sa 
neutralité  absolue  à  Fheure  du  conflit  sauveront  son  indépen- 
dance autonome. 

En  effet,  ou  bien  la  Prusse  continuera  son  œuvre  et  tentera  la 
réalisation  complète  de  son  programme.  Alors,  nous  le  savons, 
la  France,  TAutriche,  d'aucuns  ajoutent,  la  Russie,  relèveront 
le  gant.  Alors  la  guerre  contre  la  Prusse  servira  les  intérêts  du 
Sud  :  sMl  luttait  contre  les  puissances  intervenantes,  il  consom- 
merait ainsi  son  propre  suicide.  Le  résultat  de  la  guerre  sera 
la  reconstitution  d*une  grande  fédération  allemande,  libéralement 
organisée  et  normalement  pondérée,  de  manière  à  repousser 
aussi  bien  toute  tentative  d'oppression  à  Tîntérieur  que  toute 
attaque  de  l'étranger,  et  à  mettre  à  l'abri  de  tout  empiétement 
de  la  force  l'indépendance  autonome  des  petits  Etats  ;  —  ou, 
la  Prusse  étant  victorieuse,  ce  sera  Tunité  prussienne  définitive. 
Dans  le  premier  cas,  le  Sud  aura  sa  place,  comme  les  Etats  an- 
nexés ou  médiatisés,  dans  l'union  nouvelle  ;  dans  le  seccHid,  il 
aura  la  même  situation  qu'il  aurait  dès  l'abord  spontanément 
choisie,  en  se  rangeant  sous  le  tricolore  prussien.  Ou  bien,  la 
Prusse  renonçant  à  son  programme  —  nous  épuisons  l'alterna- 
tive —  s'appliquera  à  parfaire  à    l'intérieur  son    œuvre  de 
1866.    Alors  le  Sud,  restant  chez  lui,   pourra  de   la   rive 
gauche  du  Mein,  conrnie  d'un  port  à  l'sJïri  de  la  tempête,  ob 
server  la  marche  de  la  Prusse  et  ne  se  risquer  ensuite  à  franchir 
la  ligne  formée  par  le  fleuve,  qu'autant  qu'il  devra  trouver  sur 
Tautre  rive,  pour  ses  autonomies  et  ses  libertés  intérieures,  les 
garanties  que  le  césarisme  du  gouvernement  du  Nord  ne  peut, 
de  l'aveu  de  tous  les  partis,  lui  fournir. 

Nous  n'avons  présenté  cette  deuxième  hypothèse,  que  pour  ne 
pas  laisser  incomplet  le  dilenune  qui  nous  sert  d'argumenL  Car 
les  Etats  du  Sud,  le  voulant  ou  non,  ne  peuvent  sans  le  consen- 
tement des  signataires  de  la  paix  de  Prague  franchir  le  Mein. 

Les  traités  d'alliance  ont. été  signés  en  violation  flagrante  du 
traité  principal.  L*unité  militaire  sous  la  suprématie  prussienne, 
pour  le  cas  de  guerre,  c'est-à-dire  pour  le  cas  utile,  est  plus 
étroite  et  passive  que  l'union  parlementaire,  lors  même  que  cette 
union  est  une  pseudo-Unité.  Ces  traités  d'alliance  ne  peuvent 
donc  obliger  les  Etats  auxquels  on  les  imposait,  à  la  même  minute 


Digitized  by 


Google 


L*ALUSHA6IIB  BT  L'AUTUCSE  £N   1868  5ft| 

OÙ  Ton  recminaisBait  la  ligne  de  démarcation  du  Hein  entre  FAI- 
lemagne  du  Sud  et  celle  du  Nord. 


LA  VONABGHIB  ADSTAO-HONOBOISB 

Le  brouillard  de  Chium  avait  eu  de  terribles  conséquences 
pour  rAutrichet  et  cependant  jamais  victoire  éclatante  n  a  plus 
contribué  que  la  sanglante  défaite  de  Kœniggraetz  à  ressusciter 
un  Etat  européen. 

De  ce  brouillard  d*abord  si  funeste»  Tempire  est  so;rti  fort  et 
libre. 

Cest  là  Tœuvre  d*un  jeune  souverain  qui,  après  avoir  un  ihfr- 
tant  courbé  la  tête  sous  le  poids  du  malheur,  a  senti  renaître  en 
son  &me  le  courage  qui  fait  les  vaillants  et  a  abordé  sans  hésita- 
tion comme  sans  faa>lesse  la  voie  des  réformes  intérieures,  qui 
seules  devaient  rénover  son  empire  et  le  relever  ffune  horrible 
catastrophe.  Il  a  appelé  à  lui  T  homme  dont  la  Prusse  victorieuse 
avait  forcé  le  roi  de  Saxe  &  répudier  les  services,  M.  de  Beust, 
aujourd'hui  chancelier  de  Tempire,  comte  héréditaire  et  membre 
de  la  Table  des  Magnats  de  Hongrie. 

Un  seul  homme  pouvait  lutter  contre  le  ministre-chancelier 
du  Nord,  avec  d^autres  armes  que  celles  qui  avaient  rendu  la 
Prusse  victorieuse. 

Uempereur  a  eu  foi  en  lui  ;  il  Ta  placé  à  la  tête  des  affaires 
4e  la  monarchie  ;  nous  allons  voir  Tœuvre  magnifique  de  réno* 
vation  que  le  chancelier  a  menée  si  loin  déjà  qu'on  peut  dire, 
sans  trop  se  hasarder,  que  l'œuvre  est  bien  près  d'être  heureu* 
sèment  terminée. 

Le  dualisme ,  telle  est  la  base  de  reconstruction  constitu* 
tionnelle  sur  laquelle  M.  de  Beust  a  édifié  toutes  les  réformes. 
Le  royaume  de  Hongrie  d*un  côté,  les  pays  cis-leîthaniens  de 
Tautre,  ont  une  constitution,  un  ministère,  une  représentation 
nationale,  un  souverain,  couronné  roi  à  Pesth-Bude  comme  il  est 
couronné  empereur  à  Vienne. 

Des  délégations  réunies,  isolément  d'abord,  puis  ensemble, 
délibèrent  sur  les  affaires  communes  ;  un  parlement  (  Reichs* 
rath)  à  deux  degrés,  vote  définitivement  les  lois;  un  ministère 
dl'empire  rassemble  dans  ses  mains  les  divers  départements  et 
occupe  pour  les  affaires  communes  à  la  Hongrie  et  à  TAutricbe  ; 
les  ministres  sont  responsables.  Le  chancelier  de  l'empire  a  enfin 
la  haute  direction  des  ministères  et  du  corps  diplomatique,  pré* 
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sîde  les  Diètes  et  le  Reichsrath,  au  nom  de   Tempereur  et 
KÂt  ete«t« 

La  Hongrie,  satisfaite  d'avoir  reconquis  sa  constitution  auto- 
nome, améliorée  et  adaptée  aux  besoins  des  temps,  a  réagi  contre 
le  parti  révolutionnaire  et  séparatiste.  Les  Deak  et  les  Andrassy 
ont  refoulé  à  Tarrière-plan  Kossuth  et  consorts.  La  réconciliation 
accomplie,  Tempereur  peut  compter  sur  la  fidélité  et  le  dévoue- 
ment des  Hongrois;  ils  viennent  d'en  donner  une  preuve  écla- 
tante en  votant  le  contingent  de  guerre,  après  avoir  voté  la  loi 
militaire.  Malgré  le  dual^e,  le  fonctionnement  de  la  monarchie 
austro-hongroise  est  un,  comme  Tarmée  austro-hongroise  est 
une,  comme  est  un  aussi  le  chef  de  ces  deux  parties  du  royaume. 

Les  rouages  sont  un  peu  compliqués;  mais  la  pondération 
des  attributions  a  été  établie  avec  tant  de  soin  et  la  haute  direc- 
tion de  H.  de  Beust  est  si  habile  que  jusqu'ici  le  moindre  frotte- 
ment ne  s*est  encore  point  fait  sentir.  Aux  premiers  jours  de  cet 
essai  hardi,  on  devait  pourtant  s'attendre  à  plus  que  des  frôle- 
ments, à  des  heurts  dangereux. 

Les  cisleithans  ont  eu,  avec  la  Hongrie,  des  libertés  nouvelles 
qui  s'inaugurèrent  le  21  mars^  par  le  vote  de  la  loi  du  mariage 
à  la  Chambre  des  seigneurs  du  Reichsrath  ;  puis  se  complétèrent 
par  les  lois  (de  l'enseignement  et  interconfessionnelles.  Il  ne 
manque  au  couronnement  de  l'œuvre  libérale  que  l'extension  de 
l'autonomie  communale  et  le  suffrage  universel. 

Quelques  difficultés  subsistent  avec  les  Polonais  de  Galide  et 
les  Tchèques  de  Bohême  :  dans  la  capitale  du  royaume  de  Saint- 
Wenzel,  l'état  de  siège  a  même  dû  être  proclamé  pour  couper 
court  à  des  désordres  irréfléchis,  suscités  par  l'or  de  l'étranger. 
Le  calme  est  revenu;  des  concessions  seront  faites,  et  les  Polo- 
nais et  les  Tchèques,  ayant  en  sonune  tout  à  perdre  et  rien  à  ga- 
gner en  se  détachant  de  la  monarchie,  rentreront  dans  le  devoir. 
Les  droits  accordés  à  la  Hongrie  les  ont  mis  en  goût,  et  en  fai- 
sant de  la  polémique  nationale,  ite  ont  oublié  que  l'article  19  de 
la  Constitution  protège  également  toutes  les  nationalités  de. 
Pempire» 

Ces  agitations  ne  sont  point  comparables  à  ce  que  nous  voyons 
chez  nous  ;  car  le  légitimisme  est  très-vivace  en  Autriche,  et 
l'opposition  la  plus  avancée  aime  et  respecte  le  souverain.  La 
fidéhté  et  le  dévouement  au  monarque  héréditaire,  tels  sont 
même  les  plus  forts  liens  de  cohésion  qui  sauvegardent  l'inté- 
grité de  la  monarchie. 

Le  Sainl-Siége  a  suscité  des  embarras  au  gouvernement  de 
l'empereur,  dans  sa  résistance  aux  lois  qui  modifient  le  concordat 
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de  1856.  Le  comte  Grivelli  avait  trés-mal  plaidé  la  cause,  à  la- 
quelle il  était  coâtraire  dans  son  for  intérieur.  M.  de  Heysenbug 
a  réussi  à  détourner  de  Sa  Majesté  apostolique  les  foudres  de 
rEglise.  On  a  lieu  d'espérer  que  le  comte  de  Trauttmansdorff 
obtiendra  mieux  encore. 

Yoici  venir  d'ailleurs  le  concile  œcuménique,  auquel  la  cause 
pourrait  en  dernier  ressort  être  soumise. 

L'impôt  sur  les  obligations  et  les  titres  d'emprunt  est  une  me- 
sure blftmable,  quoiqu'on  se  soit  retranché,  pour  la  défendre, 
derrière  la  volonté  des  représentants  de  l'Autriche  constitution- 
nelle. Mais  la  valeur  des  titres  augmentant,  par  suite  de  la  con- 
version, l'inconvénient  est  moindre,  car  les  tiers-porteurs  ne 
seront  pas  aussi  lésés  dans  leurs  droits  acquis. 

Les  partis  pnt  pratiqué  le  droit  de  réunion  que  la  nouvelle 
Constitution  consacre,  sans  que  la  sécurité  de  l'Etat  ea  ait  été 
troublée. 

Passons  à  l'extérieur. 

Le  vote  du  contingent  a  consacré  l'influence  directrice  de 
IL  de  Beust.  Huit  cent  mille  hommes,  comme  cadre  de  guerre, 
c^est  la  garantie  de' la  monarchie,  contre  ses  ennemis  du  Nord 
et  de  l'Est.  Sans  avohr  en  vue  la  vengeance,  sans  vouloir  provo- 
quer la  revanche  de  Kœniggraetz,  l'Autriche  a  fait  acte  viril  en 
se  préparant  efficacenient  à  arrêter  toute  tentative  d'exécution 
plus  complète  du  programme  de  M.  de  Bismarck,  posant  comme 
la  donnée  de  la  Prusse  la  réunion  de  tpus  les  pays  de  langue  alle- 
mande sous  le  sceptre  du  roi  Guillaume.  Les  habileté  diplo- 
matiques et  autres  de  M.  de  Bismarck  n*ont  pas  endormi  les 
patriotes  hongrois  et  autrichiens,  le  contingent  de  guerre  a  donc 
été  voté  comme  une  mesure  de  sage  et  prévoyante  politique. 

L'Autriche  n'a  rien  dit  encore;  mais  si  elle  a  voulu  d'abord 
parfaire  son  œuvre  de  réforme  intérieure,  avec  l'appui  moral  de 
la  France  qui  lui  a  fait  ces  loisirs,  elle  n'en  a  pas  moins  enre- 
gistré une  à  une  les  violations  de  la  paix  de  Prague,  dont  la 
Prusse  s'est  rendue  coupable  : 

l""  Les  annexions,  —  bouleversements  territoriaux,  tandis  que 
le  traité  ne  visait  que  des  modifications  ; 

^  L'occupation  exclusive  de  Mayence  ; 

8*  Les  traités  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le  Sudt  qui 
unifient  militairement  toute  l'Allemagne,  au  cas  de  guerre  ; 

A""  Les  conventions  militaires  avec  les  grands-duchés  de  B^sse 
et  de  Bade,  qui  incorporent  les  divisions  de  guerre  de  ces  deux 
Etats  à  des  corps  d'armée  prussiens; 

5*  Le  placement  progressif  d'officiers  généraux  prussiens  dans 
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les  oootingents  da  Sud,  oelui  entre  autres  du  lieutenant  génénl 
de  Beyer  au  ministère  de  la  guerre  badois; 

6*  Le  refus,  déguisé  sous  des  subterfuges  dilatoires  et  malar- 
droits,  de  consulter  les  populations  des  districts  septentrionaux 
du  Schleswig,  sur  la  question  de  savoir  s*ils  veulent  &ire  r^our 
au  royaume  de  Danemarck. 

L'Autriche  a  suivi  d'un  œil  perspicace  la  manœuvre  déguisée 
sous  la  formation  du  Parlement  douanier,  la  pression  exercée  sur 
les  gouvernements  du  Sud  pour  qu'ils  demandent  ^[xmtanémeni 
l'entrée  dans  la  Confédération  du  Nord.  Elle  sait  quel  est  le  pro* 
gramme  politique  du  prince  de  Hobenlohe-Sdiillingfurst,  pie* 
mier  ministre  de  Bavièrô, 

Jusqu'ici  elle  s'est  tue  ;  elle  a  soufiiort  patiemment  tous  ces  at- 
tentats portés  à  un  traité  déjà  si  onérrâz  pour  elle.  Le  Imtc 
Bouge  prouve  le  calme,  la  modération  et  en  même  temps  la  fer- 
meté du  cabinet;  ces  révélations  nous  garantissent  qu'un  nouvel 
acte  de  la  Prusse  serait  considéré  à  Vienne  et  à  Pesth,  comme  la 
goutte  d'eau  qui  doit  faire  déborder  la  vase. 

L'année  austro-hongroise  ferait  alors  son  devoir,  et  le  gouver* 
nement  agirait  selon  le  droit  indiscutable  de  la  légitime  dé-* 
fçnse. 

Ce  résumé  rapide  nous  permet  de  conclure  que  la  question  al* 
lemande  n'est  point  encore  résolue. 

L'avenir  prononcera. 

Dans  le  présent,  le  strict  respect  par  la  Prusse  des  stipulations 
du  traité  de  Prague  est  la  condition  essentielle  du  maintiœ  de  la 
paix. 

P.  Sailes. 
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Eh  I  depiDf  quand  on  Um  «Ml  dimo  mIm  i 
Qae  le  lért  d^ui  jour  qa'oB  rMonto  ui  inttaiii; 

Ua  oiMAa  qui  gazouille  et  s'envole,  —  une  rose 
Qu'on  reepixe  et  qu'on  jette,  et  qui  meurt  en  tombant? 


Mnaon  (Nucoviu). 


Elles  allaient  chaque  jour  à  travers  le  bois  chercher  le  frais  et 
Torobre/:  Paule,  brune  et  forte;  Jeanne,  blonde  et  frêle.  Un 
jeune  serf,  Peppo,  les  guidait;  depuis  longtemps  il  aimait 
Jeanne. 

Les  bras  autour  des  bras,  elles  suivaient  riei^ses  les  sentiers 
ombreux,  écartant  d'une  main  preste  les  rameaux  qui  mena- 
çaient leurs  fronts,  ou  sautant  légères  pour  atteindre  une 
feuille... 

Jeanne,  une  fois,  vint  seule. 

Peppo  ne  la  qnttait  pas  des  yeux  ;  elle  s'en  aperçut,  prit  peur, 
et  hâta  son  retour.  Mais  à  la  lisière  du  bois,  rassurée,  elle  ra- 
lentit le  pas.  — ^  Les  arbres  étaient  plus  rares;  sur  la  mousse  ver- 
ij&tre,  les  lalches  s'étalaient  longues  et  fines  parmi  les  ronces 
vagabondes.  —  Peppo  marchait  plus  vite  ;  Jeanne  lui  échappait, 
et  il  voulait  la  retenir;  et,  dans  un  suprême  effort,  il  lançait  au- 
tour d'elle  comme  des  bras  invisibles,  ses  ardents  désirs.  Tout  à 
coup  l'idée  de  la  prendre  et  de  l'emporter  au  loin  sillonna  son 
esprit  et  y  mit  le  feu  :  d'un  bond...  Jeanne  se  retournait;  les 
rayons  du  soleil  à  demi-voilés  environnaient  son  front  d'une 
douce  auréole,  et  donnaient  à  la  sombre  verdure  qui  l'encadrait 
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le  mol  éclat  des  feuilles  printamères.  Peppo  fut  ébloui,  wpmBé, 
et  jeté  à  genoux. 

Elle,  étranglée  par  Feffroi,  se  tint  d'abord  immobile,  puis  jeta 
un  grand  cri,  et  se  mit  à  courir  comme  si  la  mort  Teût  pour- 
suivie. 


Pareil  au  bien-aimé  vers  le  seuil  de  Palcôve  amoureuse,  le 
Jour,  aux  portes  du  couchant  s'arrête,  et  sur  la  Terre  étend  son 
dernier  sourire,  le  plus  doux. 

Et  la  Terre,  épouse  féconde,  tressaille;  une  lueur  rose  flotte 
un  instant  sur  son  sein. 

'  Mais  bientôt  les  couleurs  se  ternissent,  se  confondent,  s'ef- 
facent. 

Le  bruit  tombe... 

Encore  un  crapaud  qui  jette  à  Fétoile  dont  il  contemple 
rimage  parmi  la  jonchée,  un  soupir  de  cristal!...  puis  rien... 
rien  qu'une  vague  rumeur,  un  frdiement  long  et  doux  :  le  man- 
teau de  la  Nuit  traîne  sur  les  montagnes. 

Hais  n'aperçoii»-tu  pas,  dans  les  flancs  de  la  colline,  an  pied  du 
manoir,  dont  se  détache  sur  le  ciel  profond  la  masse  loorde  et 
8ond)re,  une  lumière  errante,  qui  semble  s'éteindre  et  se  rallu- 
mer tour  à  tour? 

On  dirait  qu'elle  vient  à  nous...  j'entends  môme  un  bruit  de 
pas  lointains  quand  le  vent  souffle... 

Entre  les  buissons  qui  paraissent  tout  d'un  coup  s'écarter  pour 
leur  livrer  passage,  voici  deux  hommes  à  la  clarté  d'une  torche 
fumeuse. 

Ils  entrent  dans  le  village,  prennent  une  rue,  puis  une  autrOt 
—  (le  long  des  murs  leurs  silhouettes  se  mouvaient  gigantesques, 
seinblables  aux  démons  nocturnes,  —  et  s'arrôtent  enfin  devant 
la  nuûson  du  serf. 

Hais  avant  que  leur  main  eût  heurté  la  porte»  elle  s'ouvrit. 
Peppo  sur  le  seuil. 

Peppo  les  attendait. 

Sous  le  coup  d'un  événement  funeste,  je  ne  sais  quels  éclairs 
sillonnent  par  instants  la  nuit  de  l'avenir,  et  découvrent  aux 
yeux  de  l'imagination  le  malheur  embusqué  sur  notre  route. 

—  Suis  nous  !  dirent  les  hommes  du  baron  d'Enor. 

Peppo  les  suivit.  Pas  un  mot  ne  sortit  de  sa  bouche,  pas  un 
murmure,  et  personne  almtour  ne  fut  éveillé. 
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Jeanne,  rentrée  haletante,  s'était  jetée  dans  les  bras  de  son 
père  en  lai  disant  Faudace  du  vilain  ;  elle  pleurait  d'indignation, 
la  biondelette!  Et  pourtant,  lorsque  Peppo  fut,  le  soir  même,  en- 
fermé dans  un  cachot,  elle  se  repentit  d'avoir  attiré  sur  lui  la 
colère  du  baron  d*Enor,  et  voulut  le  délivrer. 

Au  milieu  de  la  nuit,  accompagnée  de  Paule,  elle  pénétra 
dans  Tescalier,  béant  et  plein  de  ténèbres  comme  la  gueule  d'un 
abîme.  Le  timide  rayon  d'une  lanterne  sourde  frayait  leur  che- 
min à  travers  l'obscurité. 

Longtemps,  ainsi  qu'un  battement  d'ailes,  le  bruit  de  leurs  pas 
roula  parmi  les  spirales  sans  nombre..  •  Enfin,  elles  entrèrent 
dans  le  cachot. 

Assis,  le  dos  contre  le  mur,  la  tête  renversée  sur  la  nuque, 
la  bouche  ouverte,  le  visage  tiré,  blême^  Peppo  dormait. 

—  S'il  était  mort! 

Cette  pensée  les  secoua  comme  un  frisson.  Mais  non  ;  au 
mouvement  de  sa  poitrine,  elles  virent  qu'il  respirait. 

—  Eh  bien  !  dit  Paule,  appelle-le  donc? 

—  Je  n'ose  pas,  répliqua  Jeanne,  appelle-le,  toi? 

—  Tu  veux  que  je  l'appelle? 

—  Ouil...  moi...  je  n'ose  pas. 

—  Peppo!  dit  Paule,  mais  trop  doucement. 

—  Il  n'a  pas  entendu,  reprit  Jeanne. 
Paule  éleva  la  voix  : 

—  Peppo! 

0«..  6...  continua  l'écho  sépulcral.  Jeanne  tressaillit. 

—  Pas  si  fort  !  dit-elle. 

—  Il  faut  pourtant  bien  l'éveiller  ! 

—  Oui,  mais  attends. 

Et,  s'inclinant,  de  ses  petits  doigts  rosés,  Jeanne  effleura  la 
joue  du  serf. 

Il  ouvrit  les  yeux  et  fut  ravi.  «  Seulement,  murmura  bientôt 
dans  son  âme  une  voix  méfiante,  seulement,  prends  garde,  c'est 
un  rêve.. .  et  les  rêves  ont  l'aile  toujours  ouverte,  et  au  moindre 
souffle!...  prends  garde!...  ne  bouge  pas,  n'ouvre  pas  les  yeux, 
n! écarte  pas,  mais  ramène  sur  ton  front  le  manteau  du  sommeil.» 

—  Peppo  !  disait  alors  Jeanne,  Peppo  !  viens  avec  nous  ! 

Et  pendant  qu'à  cette  voix  la  certitude  illumine  peu  à  peu 
l'esprit  du  serf,  la  joie  et  l'amour  avivent  son  regard. 

—  Toi  !  dit-il  avec  un  sourire  d'une  tendresse  infinie. 

Et  il  se  lève,  et  il  l'aurait  suivie  jusqu^en  enfer;...  mais  les 
anges  n'y  mènent  pas. 
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Arrivée  dau  aa  chaoïbret  la  fille  du  baron  d*Enor  se  re- 
toorna  vers  le  «erf»  et,  lui  montrant  une  corde  suspendue  à  la 
fenêtre  ouverte  : 

—  Maintenant,  dit^Ile,  sauve-toi  I 

—  Tu  me  pardonnes?  murmura  le  aerf  en  ployant  le  genou. 
—  OuL.»  sauve-toi  I  reprit  Jeanne. 

II  monta  sur  la  fenêtre.  Hais  là,  quand  il  vit  la  Liberté  qui 
lui  tendait  le&  bras,  comme  une  mère  à  Tenfant  perdu  qu^elk 
voit  revenir;  quand  il  sentit  le  vent  du  soir,  comme  un  fidèle 
ami,  Tenveiopper  de  caresses,  une  joie  immense  éclata  dans  son 
cœur  ;  il  oublia  Jeanne,  il  ne  la  vit  plus  ;  et,  saisissant  la  corde 
avec  frénésie,  d'un  trait  il  glissa  dans  Tespace. 

Hais  son  pied  n'avait  pas  touché  le  sol  que  déjà»  plein  de  re- 
gret, son  cul  remontait  là-bauL 

La  corde  avait  été  repliée;  Paule  venait  de  rentrer  dans  sa 
chambre,  qui  était  voisine;  Jeanne  se  mit  à  genoux. 

Doucement  émue,  elle  resta  longtemps  appuyée  sur  le  bord  de 
sa  couche  ;  puis,  les  cheveux  dénoués,  la  robe  déclose,  elle  vint, 
sur  la  pointe  de  ses  pieds  nus,  rouvrir  la  fenêtre,  et  s^y  pencha, 

Comme  une  infatigable  cardeuse,  la  Lune  semblait  diviser 
entre  ses  doigts  d'argent  les  sombres  nuées  qu*un  vol  égal  et 
lourd  entraînait  devant  elle,  et,  par  leurs  déchirures,  son  regard 
froid  éclairait  la  contrée,  qui  paraissait  au  loin  muette,  morte, 
comme  un  pays  de  fantômes. 

Au  pied  des  murailles,  Jeanne  crut  voir  un  homme  debout, 
tourné  vers  elle;  et  la  mignonne,  sans  trop  y  aoi^r,  lui  jeta 
plein  sa  main  de  baisers. 

Derrière  le  château  d'Enor,  derrière  les  collines  aux  croupes 
arrondies  qui  bordent  le  val,  des  collines  encore  s*étendent  au 
loin,  mais  disloquées,  arides,  —  au  sol  rouge&tre,  aux  chênes  ra- 
bougris, aux  genêts  superbes,  aux  bruyères  hautes  et  noires 
comme  des  cyprès  :  Peppo  s*est  réfugié  là. 

Couché  parmi  les  genêts,  il  regarde,  assoupi,  les  frêles  visions 
qui  vont  flottantes  à  travers  son  esprit  apaisé.  Y oilà  les  souvenirs 
qui  se  lèvent  et  passent  en  chantant...  comme  une  volée  d'oi** 
seaux  dans  les  nuages  du  soir. 

Leurs  voix  arrivent  lointaines  et  charment;  les  yeux  du  serf  se 
mouillent,  un  triste  sourire  détend  sa  joue;  il  écoute,  il  ^ute  : 

c  Rappelle-toi  les  riantes  journées,  quand  on  fauche  les  prés 
en  fleurs,  et  qu'on  éparpille  au  soleil  le  foin  odorant  !  Rap- 
pelle-toi! 
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t  Et  l6B  mtàBBODB  1  et  ies  goftIeiB  au  ehanip,  sous  la  baiepteÎM 
de  nids,  avec  les  folles  tnvailleasea  au  rire  éclatant!  Sa^ 
peUe-toi! 

t  Et  les  joars  pénibles  et  doux,  quand  sons  les  bruines  ait- 
tomnales,  un  soc  hnsant  linHl  la  terre  dénudée,  et  que  les  cor* 
beaux  rôdent  sur  Ls  sillons  frais  ouverts  I  Rappelle-toi  I 

«  Et  les  soirées  d*hiver,  et  les  gais  repas,  et  les  loagoes  cau- 
series autour  du  feu  qui  pétille,  et  les  rouets  qui  bourdonnent,  et 
raleule  qui  raccmte,  et  le  ccBur  qiri  iTouvre,  qui  s'épanouit,  et  la 
paix  qui  IMnonde!  Rappelle-4oi,  rappelle-toi  !  » 

Mais  tout  d*un  coup  le  ciel,  si  cahne  et  si  pur,  est  devenu  m»- 
Daçant  et  sombre  ;  adieu  les  gais  souvenirs  et  leurs  douces  chan- 
sons t  Devant  les  yeux  de  P^ppo,  le  village  a  surgi,  monie  ooomie 
un  cimetière  ;  le  long  de  cette  rue,  au  seuil  de  cette  porte*  un 
vieillard  inquiet  regarde,  écoute... 

Son  fils,  où  est  s<m  fils?  Dites,  vous  qui  passex,  ne  Tannez- 
vous  pas  vu?  Sans  doute  il  set  près  du  retour,  car  le  jour 
baisse! 

Le  jour  baisse,  et  les  vomns  rentrent  un  à  un,  qui  étaient  partis 
à  la  découverte;  mais  ils  évitent  le  pauvre  vieux  père^  car  ils 
n*ont,  hélas!  rencontré  personne.  Deux  seulement,  plus  hardis, 
8*approchent  pour  le  conçoler  et  le  décider  à  prendre  un  peu  de 
teposm 

Mus  à  toutes  leurs  raisons  le  vieillard  répond  en  branlant  la 
tête,  et  des  sanglots  étoufiés  résonnent  au  fond  de  sa  poitrine, 
plus  pénibles  à  entendre  que  des  cris  déchirants. 

—  Enfin,  mes  amis,  leur  dit-il,  voilà  quMl  est  tard  ;  prenez 
garde  que  vos  gens  ne  soient  en  peine;  rentrez  auprès  d'eux. 

—  Non  ;  tant  qp»  vous  seres  là,  nous  ne  rentrerons  pas;  c'est 
bien  le  moins  que  nous  vous  tenions  compagnie  an  milieu  de  la 
nait  obscure. 

Ainsi  reprennent  les  voisins,  6t  ils  demeurent. 

Mais  bientôt  la  fatigue  et  le  sommeil  les  pressent  et  leur  font 
désirer  les  draps  blancs  et  frais  où  leurs  femmes  les  attendent  : 
ils  résistent  d'8Î)ord,  puis  enfin. .  • 

Le  long  de  cette  rue,  au  seuil  de  cette  porte,  un  vieillard 
écoute  et  guette  dans  Tombre.  La  fraîcheur  de  la  nuit  tombe 
comme  un  suaire  sur  son  dos  voûté. 

Cependant  un  bruit  de  pas  traverse  le  silence  :  il  tressaille,  il 
tend  Toreille...  on  vient.. •  on  approche...  on  arrive...  c'est 
Peppo...  Non!...  Le  bruit  s'éloigne...  s'éloigne...  et  le  déses- 
poir tord  le  cœur  du  vieillard. 

Peppo  frémit;  cette  vision  l'angoisse;  mais  en  vain,  pour  la 
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chasser,  il  se  tourmente  et  s'agite;...  en  vain  il  appelle  d'autres 
souvenirs ;..•  en  vain  il  fixe  les  yeux  tour  à  tour  sur  chaque  objet 
qui  Tenvironne,  dans  Fespoir  que  son  regard  y  entraînera  sa 
pensée*. •  Toujoui*s  le  long  de  cette  rue,  au  seuil  de  celte  porte, 
un  vieillard  écoute  et  guette  dans  Tombre...  De  grosses 
larmes  !... 

—  Père,  père!  me  voici,  me  voici!  crie  le  serf  en  bondis- 
sant. 

Et,  les  bras  ouverts,  la  joue  tendue,  il  roule  comme  une  pierre 
détachée  de  la  montagne  ;  à  son  passage,  les  bords  des  ravins 
se  rejoignent,  les  chênes  s'écartent,  les  genêts  rentrent  dans  le 
sol,  le  sol  fuit..  Hais,  quoi  donc?  soudain  il  s'arrête  :  une 
femme  s'est  dressée  devant  lui  comme  un  serpent.  Les  yeux  fixés 
sur  ses  yeux  : 

—  Qui  donc  es-tu?  dit^Ue. 

Peppo  recule,  revient  et  répète  :  €  Qui  donc  es-tu?  • 
Un  instant,  semblables  à  deux  sphinx  qui  cherchent  à  se  péné* 
trer  l'un  l'autre,  ils  restent  face  à  face,  impassibles;  enfin  elle, 
souriant  et  lui  prenant  la  main  :  «  Je  suis  ta  sœur,  Ghisa,  la  sor- 
cière. > 

Pendant  quMls  cheminaient,  les  gousses  de  genêts  écla- 
taient autour  d'eux,  jetant  leurs  graines  au  vent  embrasé;  dans 
les  feuilles  repliées  des  chênes,  les  poitrines  des  cigales  réson- 
naient comme  des  lames  d'acier* 

—  Tu  peux  donc  quelque  chose?  dit  enfin  le  serf. 

—  Tout! 

La  sorcière  est  jeune  encore.  Le  soleil  a  bruni  son  teint;  mais 
il  a  donné  des  reflets  d'or  à  ses  cheveux  noirs,  un  rayonnement 
fier  et  sauvage  à  son  œil  fauve. 

Un  jour  —  elle  avait  seize  ans,  —  les  pages  du  baron  d'Enor 
étaient  en  fête;  ils  demandèrent  une  victime  :  ce  fut  elle  qu'on 
leur  donna. 

.  Attablés  dans  une  vaste  salle,  ils  la  firent  asseoir  auprès  d'eux, 
et  lui  donnèrent  une  coupe,  et  lui  versèrent  du  vin.  Ghisa  était 
vive,  hardie  ;  peu  à  peu  la  honte  qui  l'avait  prise  en  entrant  se 
dissipa.  Bois!  disait  Fqn,  et  elle  buvait;  —  chante,  disait  l'autre, 
et  elle  chantait. 

Mais  bientôt  ses  yeux  se  troublèrent  :  elle  vit  les  murs  qui 
tournaient,  et,  pêle-mêle,  fenêtres,  table,  convives,  balancés 
conune  sur  des  vagues;  elle  se  sentit  mal  et  p&lit.  Son  voisin 
leva  jusqu'à  ses  lèvres  une  coupe  remplie  qu'elle  vida  d'un  trait; 
son  malaise  disparut  ;  les  choses  reprirent  leurs  places,  immo- 
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biles;  et  sur  ses  joues  les  couleurs  revinrent,  sur  ses  lèvres  les 
éclats  de  rire..  •  qui  ne  finissaient  plus.  Un  page  Pattira  sur  ses 
genoux  et  l'embrassa;  Ghisa  noua  les  bras  autour  de  son  cou  et 
lui  rendit  son  baiser.  La  pauvre  fille  devenait  folle;  —  le  page 
avide  suçait  ses  joues,  comme  la  guêpe  enivrée  le  raisin  vermeil. 

Tout  d*un  coup^  un  éclair  se  fit  dans  son  ivresse  :  elle  vit  où 
elle  était  Une  grande  rougeur  lui  vint  au  front;  elle  bondit  en 
repoussant  le  page  qui  la  tenait,  courut  à  la  porte.  Hélas!  elle 
put  la  frapper  k  coups  de  genou,  à  coups  d'épaule,  s'y  déchirer 
les  mains  et  s*y  casser  les  ongles,  mais  Tébranler,  non  !  Un  cri 
de  rage  alors  éclata  sur  ses  lèvres,  et  elle  se  jeta  sur  ses  bour- 
reaux, sillonnant  de  ses  doigts  meurtris  leurs  joues  roses  et 
cherchant  à  les  mordre. ..  Puis  bientôt  ses  nerfs  se  détendirent, 
son  œil  s'éteignit,  sa  tête  appesantie  s'affaissa.. • 

Le  lendemain,  la  fraîcheur  matinale  l'éveilla  parmi  les  blés; 
elle  eut  un  moment  de  stupeur  étrange  :  comment  là?...  Elle  re- 
gardait sa  robe  en  lambeaux,  ses  mains  sanglantes...  Enfin,  le 
souvenir  se  déroula  dans  sa  pensée,  comme  un  serpent  qui 
8*éveille;  elle  frissonna  d'horreur,  puis...  elle  pleura. 

Quand  elle  descendit  au  village,  on  la  montrait  au  doigt;  son 
père  lui  ferma  sa  porte;  elle  rencontra  son  fiancé  qui  revenait  du 
labour  :  il  leva  son  fouet  sur  elle f  Où  aller?  que  devenir?...  Sa 
poitrine  brûlait I  Elle  s'arrêta  sous  une  haie;  et  tous  ceux  qui  la 
voyaient  se  mettaient  à  rire,  et  ses  compagnes,  en  passant,  l'in- 
sultaient. 

Mais  voilà  qu'elle  sentit  ses  larmes  rentrer  et  retomber  sur  son 
cœur,  une  à  une,  comme  des  blocs  de  glace.  Une  audace  lui 
vint,  inconnue  ;  un  désir  fou  de  vengeance  :  elle  se  leva  et  s'enfuit. 

Peppo  avait  repris  le  chemin  du  village,  lentement;  non  plus 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père,  mais  pour  voir  au  moins 
la  fumée  se  dérouler  sous  le  ciel  et  les  iris  se  balancer  au-dessus 
des  toits  de  chaume. 

Peu  à  peu,  devant  lui,  les  tourelles  du  château  d'Enor  se  dé^ 
tachent,  s'arrondissent;  les  angles  se  creusent,  les  fenêtres  et  les 
créneaux  se  découpent...  Mais,  sur  le  haut  du  donjon,  pourquoi 
ces  banderolles  flottantes?  Est-ce  donc  fête? 

—  Est-ce  donc  fête?  murmurait  Peppo;  et  il  se  rappela  va-^ 
guement  avoir  entendu  parler  du  mariage  de  Jeanne  avec  le 
comte  d'Orvet 

—  Tu  as  vu  quelquefois  dans  tes  rêves,  au  milieu  d*un  abtme 
d'obscurité,  naître  un  point  lumineux,  mais  terne,  incertain» 
comme  à  une  distance  infinie.  A  peine  s'il  inquiète  l'attention  ; 
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Iê  regard  Taperçoit  mais  ne  s'y  arrête  pas.  Cepeudant  il  avance 
de  plus  en  plus,  grandit,  brille,  se  rapproche,  immense,  étince- 
lanU  Nous  voulons  crier^  ncHis  voulons  fuir  :  notre  langue  est 
lourde  comme  une  enclume,  une  main  de  géant  nous  tient  im-> 
nx>bile  sous  ses  ongles  de  fer  ;  et  les  flammes  nous  lèdient,  nous 
embrassent.. • 

Telle,  cette  pensée  des  prochaines  fiançailles  se  présenta 
d*abord  à  Tesprit  du  serf,  noyée  dans  les  ténèbres  du  doute,  puis 
l'envahit,  plus  lumineuse  et  déjà  pénible,  l'occupa  tout  entier, 
éblouissante  de  certitude,  et  le  tortura. 

Jeanne  revenait  souvent  aux  abords  du  bois,  dans  respémce, 
à  soi-même  inavouée,  de  revoir  Peppo. 

L*aimaît-elle  donc? 

Ce  soir,  une  voix  secrète  lui  disait  :  c  Attends,  attends!  i  El 
dans  les  frondes  épaisses,  parmi  les  troncs  noueux,  son  regard 
cherchait. 

Telle,émue  par  de  vagues  désirs  aux  premiers  jours  de  la  douce 
saison,  la  tourterelle  solitaire  qui  va  s'endormir  regarde  alentour... 

Cependant  le  temps  passait. 

Le  soleil  n*éclairait  plus  que  les  feuilles  des  cimes,  et  dans  ses 
rayons,  les  moucherons  flottaient  comme  les  grains  inégaux  d*une 
poudre  légère. 

Au  bout  du  sentier,  dans  les  grands  seigles  d*un  vert  pâte, 
Jeanne  vit  arriver  le  baron  d'Enor;  elle  se  leva  pour  le  rejoindre 
et  tourna  la  tête  une  dernière  fois  :  Peppo  était  là. 

—  Ce  soir,  au  fond  du  parc,  lui  dit-elle. 

Ces  mots  tombèrent  dans  le  cœur  du  serf  comme  les  gouttes 
d'eau  fraîche  sur  les  lèvres  d'un  fiévreux. 

Ghisa,  sur  le  seuil  de  sa  grotte,  attendait  Peppo. —Peppo  tardait. 

Quand  sur  les  nuées,  dans  la  tempête,  un  vague  effroi  sus- 
pend la  vie  dans  toute  la  nature  :  les  oiseaux  se  taisent,  les  fleurs 
se  ferment,  les  feuilles  même  s'arrêlent... 

Tel  un  pressentiment  douloureux  envahit  la  sorcière  et  susp«)d 
la  volonté  dans  son  àme  ;  ses  pensées  flottent  incertaines  et  con* 
fuses... 

Cependant  le  feuillage  bruit,  s'entr'ouvc,  et  le  serf  arrive  en 
courant  ;  à  peine  il  s'arrête,  jette  quelques  mots,  se  retourne  et 
s'enfuit. 

Mais  f^n  voix  a  résonné  comme  un  clairon  aux  oreilles  de  la 
sorcière,  et  soudain  dans  son  cœur  l'amour  et  la  vengeance  se 
précipitent,  pareils  à  deux  loups,  longtemps  aflamés,  qui  se  jet* 
tenl  sur  la  même  proie,  se  la  disputent,  se  TaiTaclrent. 
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Elle  pâlit,  une  lueur  sulfureuse  s'allume  dans  ses  yeux,  son 
cou  se  roidit,  ses  seins  se  gonflent,  ses  bras  se  tordent;  elle  ouvre 
la  bouche  pour  crier  :  son  souffle  passe  à  peine.  Enfin,  pêle-méle, 
les  mots  s'élancent  comme  les  vagues  d^un  torrent  par  le  trou 
d'une  digue  rompue  : 

—  Peppol...  vengance!...  Baron  d'Enor,  voici  Theure!... 
O  Peppol  comment  m'as-tu  fascinée  ainsi  L..  La  fille  du  baron 
d^Enor  déshonorée  par  mon  égal,  ce  sera  bien!...  0  tyran! 
ô  monstre I...  le  serf  brule  :  il  osera  tout!...  Je  serai  vengée. •• 
vengée!...  Mais  lui!...  mais  je  Taime,  etc^estellel...  Non,  noal 
A  moi  les  baisers,  les  caresses  brûlantes,  à  moi  Peppol... 

Un  pan  de  mur  écroulé;  des  pierres  moussues  éparses  dans  les 
orties;  çà  et  là,  àea  giroflées,  des  iris,  des  pervenches;  au-des- 
sus, le  feuillage  dentelé  d*un  accacia  dont  le  tronc  s'élève,  rade 
et  crevassé,  parmi  lescoudriers... 

Peppo  sans  cesse  relevait  la  tète  de  Jeaime,  penchée  sur  sa 
poitrine,  écartait  les  cheveux  de  son  front,  avançait  les  lèvres, 
comme  un  frère  aîné  vers  sa  somr  endormie,  et  la  baisait. 

—  Les  connais-tu,  ces  chastes  étreintes,  les  connais-ta  ?  As-tu 
senti  le  bras  candide  d'une  enfant  de  quinze  ans  s'arrondir  autour 
de  ton  cou,  et  son  beau  corps,  contre  le  tien,  8*appuyer  dans  un 
mol  abandon!  Ton  œil  a-t^il  vu  œ  regard  innocent  et  pur,  qui 
était  son  âme,  cherchant  la  tienne  pour  s'y  noyer!... 

Nul  mouvement  de  crainte,  de  pudeur.  La  voilà,  presque 
femme,  enveloppée  de  tes  bras,  buvant  ton  souffle  à  tes  lèvres, 
et  si  confiante,  si  ignorante  du  mal,  qu'elle  ne  rougirait  pas  n  ta 
main,  par  hasard,  effleurait  son  sein  naissant  !... 

...  Une  voix  retentit  qui  appelait  Jeanne.  Jeanne  dit  à  Peppo  : 
€  Il  faut  t'en  aller.  >  Et  elle  Tembrassa.  Peppo  ne  répondit  rien, 
il  ne  bougea  pas,  ses  bras  ne  se  désunirent  pas. 

—  Peppo,  voici  qu'on  m'appelle,  il  faut  t'en  aller  ! 
Et  lui  : 

—  Le  comte  d'Orvet  est  venu? 

—  11  est  venu,  mais  qu'importe! 

De  nouveau,  plus  forte  et  plus  longue,  la  voix  retentit  qui 
appelait  Jeanne.  Jeanne  se  dégagea  des  bras  de  Peppo  et  fit 
quelques  pas;  Peppo  la  regardait,  muet,  immobile. ••  Elle  se  re- 
tourna et  vint  offrir  le  front  à  ses  lèvres. 

—  Viens  avec  moi,  dit-il. 

—  Avec  toi!  reprit-elle;  où?...  pourquoi? 

—  Et  le  comte  d'Orvet?  fit  Peppo  d'une  voix  sourde, 
—-'En  as-tu  peur 7 
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•—  Peur?.,,  oui,  sans  doute...  Mais  toi,  ne  le  hais-tu  pas?  Si 
tune  le  hais  pas,  va-t-eul...  Ya-t-eu,  je  te  dis!... 
Jeanne  se  mit  à  pleurer. 
Le  parc  s'éclairait,  le  gravier  des  allées  criait  sous  les  pas. 

—  Ecoule!  balbutia- t-ellOy  les  voici !...  Peppo,  sauve-toi,  je 
t^en  supplie  I 

—  Ah  i  cria  le  serf. 

Et  il  prit  Jeanne,  et  la  serrant  dans  ses  bras  jusqu'à  TétouSer, 
remporta  vers  la  brèche.  Mais  derrière  le  mur  qu'il  franchit, 
réclat  d'une  lame  traverse  Tombre,  droit  sur  Jeanne;  plus  prompt 
que  la  pensée,  Peppo  la  détourne,  et  jusqu'au  fond,  dans  sa 
poitrine  &  lui,  le  poignard  s'enfonce. 

Devant  la  grotte  de  Ghisa,  le  cadavre  du  serf  est  étendu  sur 
un  lit  de  bruyères.  Ses  traits,  qui  portaient  l'empreinte  d'une 
joie  sauvage,  se  déforment  peu  à  peu  ;  tout  ce  qui  rappelait  le 
mouvement,  la  fureur,  a  déjà  disparu;  seule  reste  encore  l'expres- 
sion d'une  douce  langueur,  telle  que  le  sommeil  la  donne. •• 

Près  de  sa  victime,  la  sorcière  est  agenouillée. 

—  Peppo,  dit*elle,  en  s'inclinant  vers  lui,  Peppo,  tu  le  sais 
bien,  ce  n'est  pas  toi  que  je  voulais  frapper!...  Toi,  je  t'aime t 
entends-tu,  Peppo  !.••  Peppo? 

Elle  souleva  la  paupière  du  serf  et  frissonna  d'horreur. 

—  Mort  !  cria-t-elle. 

Une  trombe  s'élançait  à  travers  les  montagnes.  Les  chênes  se 
tordaient  avec  des  craquements  terribles;  et  leurs  plus  grosses 
branches  se  cordelaient  en  un  clin-d'œil  ;  et  leurs  feuilles  tour- 
noyaient en  nuage,  péle-méle  avec  les  oiseaux  et  les  nids. 

C'était  un  grondement  effroyable  d'où  s'élançaient  entremêlés 
des  clameurs  déchirantes  et  des  hurlements  féroces.  On  eût  dit, 
sur  les  bords  retentissants  de  la  mer  soulevée,  une  troupe  de 
femmes  dévorée  par  une  meule  en  furie. 

Ghisa,  l'œil  fixé  sur  Peppo,  n'entendait  rien,  ne  voyait  rien  : 

—  Mort!  répétait-elle  entre  ses  dents  serrées,  mort! 
L'ouragan  qui  passait  la  cueillit  avec  sa  main  de  Titan,  et  d'un 

tour  de  bras  l'envoya  dans  les  nues;  qu'importe  où  elle  retombal 

Elles  vont  chaque  jour,  à  travers  le  bois,  chercher  le  frais  et 
l'ombre  :  Paule,  brune  et  forte;  Jeanne,  blonde  et  frêle»  Un 
jeune  seigneur,  le  comte  d'Orvet,  les  accompagne. 

Les  bras  autour  des  bras,  elles  suivent  rieuses  les  sentiers  om- 
breux, écartant  d'une  main  preste  les  rameaux  qui  menacœt 
leurs  fronts,  ou  sautant  légères  pour  atteindre  une  feuille..* 

C*  Delacroix. 
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9  février  1869. 

Notre  dernière  chronique  s^était  arrêtée  au  discours  de  la  couronne 
et  à  la  rentrée  parlementaire.  Les  corps  délibérants  étaient  déjà  saisis 
d'interpellations  déposées  par  plusieurs  de  leurs  membres,  les  unes  vi- 
sant Texercice  des  nouveaux  droits  de  presse  et  de  réunion,  les  autres 
portant  sur  les  désordres  commis  dans  une  de  nos  colonies  ou  sur  l'en- 
semble de  la  politique  gouvernementale.  Comme  il  fallait  s*j  attendre, 
le  ministère  et  la  majorité  devaient  se  montrer  peu  prodigues  dans 
l'octroi  d'explications  pouvant  donner  lieu  t  des  débats  moins  irritants 
qu'instructifs.  La  demande  de  discussion  sur  la  politique  générale  était 
condamnée  d'avance  :  c'eût  été  ressusciter  TÂdresse  qu'on  avait  eu 
tant  de  peine  h  faire  disparaître,  et  pourtant  une  double  interpellation 
dans  ce  sens  avait  été  signée,  et  par  le  tiers  parti  et  par  la  gauche.  En 
dépit  de  toutes  les  précautions  concertées,  ces  incidents  ont  subitement 
pris  une  tournure  importante,  et  le  ministère  a  marché  de  surprise  en 
surprise.  Les  escarmouches  qu'on  ne  pouvait  éviter  tout  à  fait,  mais  qu'on 
espérait  réduire  h  de  simples  engagements  aussitôt  terminés  qu'enta- 
més, se  sont  changés  en  véritables  luttes  d'où  M.  Rouher,  malgré 
toutesles  ressources  de  son  esprit,  est  sorti  vainqueur  comme  le  roi  Pyr- 
rhus. Les  ministres  de  la  marine,  de  la  justice  et  de  l'intérieur  ont  dû 
donner  successivement,  et  leur  intervention  forcée  dans  le  débat  n'a 
pas  été  des  plus  heureuses.  En  un  mot,  le  palais  du  Luxembourg  et  le 
palais  du  Sénat  ont  été  témoins  des  premières  défaites  du  pouvoir  per- 
sonnely  de  l'irresponsabilité  ministérielle,  et  de  l'omnipotence  de  M.  le 
ministre  d'État  qui  s'était  vu  jusqu'ici  t  l'abri  de  toute  atteinte  et  dé 
toute  discussion  parlementaire.  La  discorde  a  éclaté  au  camp  d'Âgra- 
mant.  Â  l'approche  des  élections,  ces  symptômes  sont  de  bon  augure  : 
ils  prouvent  qu'une  certaine  partie  des  députés,  après  avoir  interrogé 
l'esprit  public  de  leurs  départements,  ont  reconnu  que  la  consolidation 
du  régime  actuel  avait  tout  à  perdre  de  la  continuation  des  errements 
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passés,  et  que  Theure  est  venue  de  compter  avec  les  aspirations  libé- 
rales d'une  génération  nouvelle.  Il  est  à  désirer  que  ces  récentes  leçons 
ne  soient  pas  perdues  pour  le  pouvoir. 

C'est  au  député  de  la  Seine,  M.  J.  Simon,  qu'est  échue  la  tâcîie  et 
riionneur  d'ouvrir  la  lutte  parlementaire.  Signataire  de  l'interpella- 
tion sur  lt»3  événements  de  la  Réunion,  que  le  gouvernement  ne  pou- 
vait convenablement  écarter,  l'éloquent  orateur  de  la  gauche  a  mar- 
ché droit  à  son  but,  racontant  avec  impartialité  et  avec  émotion  la 
triste  fusillade  ordonnée  dans  les  rues  de  la  capitale  coloniale  contre 
une  population  inoffensîve,  démontrant  la  fâcheuse  influence,  en  cette 
sanglante  affaire,  des  menées  des  jésuites  implantés  dans  Tile,  bl&mant 
l'abéence  du  gouverneur  retiré  dans  son  palais  au  moment  critique,  et, 
après  avoir  réclamé  une  juste  enquête  sur  ces  désordres  du  2  dé- 
cembre, renouvelant  au  nom  des  colonies  le  vœu  d'une  représentation 
législative.  Jamais  en  effet  l'absence  d'un  député  colonial  ne  s'était 
mieux  fait  sentir.  N'est-il  pas  étrange  que  des  Français,  séparés  de  la 
mère-patrie  par  l'Océan,  se  voient  ainsi  privés  d'interprète,  parce  que 
leur  seul  tort  est  de  ne  pas  résider  sur  le  continent?  Ces  Français 
n'ont-ils  donc  pas  des  intérêts  à  défendre,  des  vœux  à  exprimer?  Ne 
sont-ils  pas  citoyens  au  mémo  titre  que  nous?  Cette  persistance  &  ban- 
nir leurs  représentants  naturels  du  palais  législatif  est-elle  faîte  pour 
encourager  la  colonisation,  qui  a  tant  besoin  d'être  secourue  sur  tous 
les  points  où  flotte  le  drapeau  tricolore  par  delà  les  mers?  A  tous  ces 
arguments  chaleureusement  présentés,  M.  le  ministre  de  la  marine, 
visiblement  embarrassé,  n'a  sa  répondre  qu'en  termes  évasîfs.  Aux 
accusations  portées  contre  les  gouvernants  du  pays,  il  n'a  pu  qu'oppo- 
ser des  certificats  de  bonne  conduite  en  faveur  des  fonctionnaires  in- 
criminés.  Le  contre-amiral  Dupré  est  un  brave  officier,  et  le  directeur 
dvil  de  la  colonie  est  un  homme  religieux.  Yoilà  toute  la  défense  op- 
posée h  l'acte  d'accusation  :  les  ombres  des  victimes  d'une  exécatioa 
aossi  maladroite  qu'imméritée ,  n'avaieni-elles  pas  droit  à  une  plus 
éclatante  réparation!  Suffit-il  d'arguer  des  bonnes  intentions  de  fonc- 
tionnaires inhabiles,  nous  ne  les  supposons  pas  mal  intentionnés,  pour 
effacer  un  malheur  public,  provoqué  par  leur  faute.  L'enquête  réda- 
mée  par  M.  J.  Simon  n'était-elle  pas  le  moyen  le  plus  loyal  d'éclai- 
rer l'opinion  publique,  de  l'apaiser  par  une  satisfaction  légitime,  et 
de  prouver  que  la  religion  du  ministre  n'avait  pas  été  égarée.  M.  le 
ministre  de  la  marine  et  la  majorité  ne  l'ont  pas  pensé,  et  un  bîU  dln- 
demnité  a  été  octroyé  aux  auteurs  de  la  répression  coloniale.  L'amiral 
Rigaolt  de  Qenooilly,  à  la  fermeté  de  caractère  duquel  nous  nous  plaî- 
flioiis  à  rendre  hommage,  nous  avait  habitués  à  mieux  que  cela  dans  tes 
BMJiifeatations  parlémentairea  antérieures.  Noua  nous  rappelons  son 
langage  net  qoi,  dans  d'autres  occasions,  avait  produit  si  bonne  im* 
preseioai,  mémo  sur  l'esprit  de  ses  coBtradietevs  :  nous  regrettoas 
qu'en  cette  occasion  importante  sa  réponse  soit  restée  si  évasive  et  ai 
pMi  conduante.  Car  im  ninistre  de  la  marine  est  aussi  bien  le  proteo- 
teur  naturel  des  colons  que  des  fonctionnaires  chargés  de  les  adminis* 
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irer.  Le  tanc  de  quart  quil  a  invoqué  n'a  rien  à  faire  avec  le  sîége  dâ 
magistrat.  Et  c'était  le  cas  de  répéter  ici  :  Cédant  arma  togœ. 

C'est  après  l'interpellation  repousséo  de  M.  J.  Simon,  que  s'est 
produit  un  incident  grave,  imprévu^  sur  les  bancs  du  Palais  lé^î^latif, 
dont  le  contre-coup  n'a  pas  tardé  à  se  faire  sentir  sur  ceux  du  Palais 
du  Luxembourg.  La  demande  d'éclaircissements  formulée  par  la  gauche 
sur  la  politique  du  gouvernement  avait  été  résolument  écartée;  mais 
une  interpellation  de  même  nature,  provoquée  parje  groupe  du  tiers 
parti,  en  tête  duquel  était  inscrit  le  nom  de  M.  Buffet,  avait  été  lon- 
gcement  discutée  dans  les  bureaux  de  la  Chambre.  D'après  le  rôglc- 
raent,  quatre  bureaux  sur  neuf,  se  prononçant  en  faveur  d'une  inter- 
pellation, entraînent  une  acceptation.  Trois  bureaux  et  la  minorité  de 
îaveur  dans  un  quatrième  avaient  accueilli  favorablement  la  proposî^ 
tion  Buffet.  Il  eût  donc  été  légitime  et  régulier  de  ne  pas  l'écarter 
d'emblée  et  de  la  soumettre  à  un  vote  de  la  Chambre.  Ce  fut  dans  ce 
sens  qu'une  protestation  s'éleva,  lorsque  le  président  M.  Schneider 
annonça  que  l'interpellation  en  question  n'avait  pas  été  admise.  Le 
débat  s'étant  vivement  engagé  dans  l'enceinte  du  palais  Bourbon, 
H.  Rouher  intervenant  là  où  les  députés  seuls  avaient  le  droit  d'inter- 
préter le  règlement,  crut  de  sa  voix  toute-puissante  arrêter  le  débat  à 
sa  naissance.  Le  principal  argument  du  premier  ministre  reposait  sur 
la  forme  mal  définie,  très-vaste  dans  son  acception,  de  la  proposition 
mise  en  question.  Le  ministère  réclamait  des  griefs  nettement  formulés 
pour  les  combattre;  mais  il  ne  pouvait  accepter  rien  de  vague.  Grâce 
à  une  manœuvre  habile  de  M.  Thîers,  M.  Rouher,  se  laissant  entraîner 
dans  la  discussion,  provoqua  par  son  insistance  un  vote  général;  cent 
deux  Toîx  se  prononcèrent  contre  cent  quatorze,  en  opposition  avec  la 
doctrine  ministérielle.  Le  tiers  parti  et  la  gauche  s'étaient  comptés,  et 
jamais  le  faisceau  de  la  majorité  n'avait  été  aussi  entamé.  Ce  premier 
échec  a  été  sensible  à  M.  le  ministre  d'État  qui  n'a  pu  déguiser  son 
étonnement;  1&  oti  il  comptait  trouver  un  succès,  il  a  subitement  ren- 
contré des  résistances.  La  victoire  lui  restait,  mais  chèrement  achetée. 
Sa  déconvenue  ne  devait  pas  s'arrêter  là. 

Une  interpellation  sur  les  excès  de  certaines  réunions  publiques  où 
sans  nul  doute  la  gauche,  placée  dans  une  situation  difGcile  tant  à 
cause  de  là  défense  de  ses  principes  qu'en  raison  des  attaques  person- 
nelles dont  elle  avait  été  l'objet  dans  ces  mêmes  réunions  incriminées, 
devait  imprudemment  intervenir,  promettait  au  ministère  une  victoire 
facile.  L'éloquence  gouvernementale  se  préparait  à  évoquer  lé  spectre 
rouge,  si  redoutable  pour  les  provinces,  et  k  foudroyer  les  cinq,  dont 
la  persistante  tactique  avait  provoqué  les  réformes  du  19  janvier.  Pour 
Jouer  un  drame,  il  faut  des  acteurs  :  ce  jour-là,  ils  firent  défaut.  Le 
drame  tourna  en  comédie  et  même  en  un  simple  dialogue,  faute  de 
réplique  de  l'opposition.  La  majorité  et  le  ministère  se  déclarèrent  sa- 
tisfaits Fun  de  l'autre,  et  Pinterpellatlon,  si  pompeusement  octroyée  et 
anaonoée,  resta  mort-née  sur  le  carreau.  Le  triomphe  qu*on  s'était 
promis  dans  les  hautes  sphères  ministérielles,  et  destiné  à  réparer 
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Téchec  de  la  veille,  s'était  ëvanoai.  À  cette  heure,  les  dépuiés  se  re- 
posent, en  attendant  la  discassion  du  traité  de  la  Ville  et  du  crédit 
foncier  et  le  dépôt  du  rapport  sur  le  budget,  confié  comme  par  le  passé 
à  M.  Bus8on*Billault.  En  attendant  l'ouverture  de  débats  plus  sérieux, 
les  députés  s'entretiennent  dans  les  commissions  des  futures  chances 
de  succès  de  leurs  collègues  aux  prochaines  élections.  Elles  ne  pa- 
raissent pas  toutes  égales;  il  en  est  parmi  les  représentants  du  pays, 
qui  partaient  à  la  fin  de  la  dernière  session,  pleins  d'espoir  dans  la  recon* 
naissance  des  populations  et  dans  le  titre  magique  de  candidat  o/j/feieL 
A  cette  heure,  une  certaine  teinte  mélancolique  a  envahi  quelques  phy- 
sionomies, et  plusieurs  commencent  à  douter  de  l'efficacité  d'un  qrs- 
tème  usé  par  de  trop  grandes  complaisances.  8i  les  craintes  de  guerre  se 
aont  évanouies,  la  loi  militaire  reste,  et  quelque  tempérament  qu'on 
ait  apporté  jusqu'à  ce  jour  à  la  pratique  de  la  nouvelle  légîslatÎMr, 
H.  le  maréchal  Niel  est  d'avis  qu'il  est  temps  de  former  et  d'instruire 
les  gardes  mobiles.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  renseigné  par  les 
rapports  préfectoraux,  goûte  moins  la  doctrine  de  son  hanorable  col- 
lègue, et,  dans  la  prochaine  discussion  du  projet  de  loi  qui  appelle  un 
contingent  de  cent  mille  hommes  sous  les  drapeaux,  il  nous  sera  donné 
d'entendre  certaines  confessions  piquantes  sur  l'efTet  produit  dans  les 
provinces  par  cette  loi,  qu'on  peut  considérer  comme  une  ironique 
réponse  à  l'enquête  agricole. 

A  en  croire  M.  Bouher,  les. divergences  d'opinions  n*existent  pas 
dans  le  sein  du  conseil.  Nous  avons  peine  t  croire  que  les  départements 
de  la  guerre  et  de  l'intérieur  apprécient  avec  la  même  satisfaction  à 
l'heure  des  élections  prochaines  la  loi  de  1868;  mais  si  nous  n'étions 
ddijà  habitué  à  relever  les  contradictions  tombées  de  la  bouche  de  H.  le 
ministre  d'État,  ce  qui  vient  de  se  passer  au  Sénat  suffirait  pour  nous 
édifier,  et  pour  nous  mettre  en  garde  contre  des  assertions  aiMwt  op6- 
mistes. 

En  effet,  quel  n'a  pas  été  notre  étonnement,  en  lisant  le  dernier  di«* 
cours  de  M.  de  Maupas,  sénateur  et  ancien  préfet  de  police,  ooonii 
pour  son  manque  de  résistance  pendant  des  heures  difficiles.  Le  colla- 
borateur du  2  décembre,  alors  même  que  le  discours  impérial  venait 
d'affirmer  le  pouvoir  personnel  dans  toute  sa  volonté  et  dans  toutes  ses 
manifestations,  de  consacrer  le  principe  de  la  non-responsabilité  minis- 
térielle en  vertu  de  la  Constitution ,  n'hésite  pas  à  porter  la  main 
sur  cette  arche  sainte  que  nous  reconnaissions  nous-méme  devoir  dé- 
sormais rester  à  l'abri  de  toute  atteinte.  M.  de  Maupas,  dans  un  dis- 
cours vraiment  habile  et  éloquent,  se  chargeait  de  prouver  lui-même 
aux  honorables  sénateurs  que  le  régime  autoritaire  avait  fait  son 
temps,  que  les  nouvelles  lois  sur  la  presse  et  sur  la  réunion  devaient 
être  saluées  comme  les  bienvenues,  et  que  le  seul  contrepoids  salutaire 
qu'il  convint  d'apporter  à  ces  nouvelles  forces  résidait  dans  la  respon- 
sabilité ministérielle.  Inutile  de  peindre  la  stupéfaction  causée  dans 
l'enceinte  du  palais  du  Luxembourg,  déshabitué  de  pareilles  audaces. 
Comment  les  voûtes  ne  se  sont-elles  point  écroulées  sur  le  proAuie! 
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Pour  nous,  Traiment»  c*est  un  triomphe  inespéré  que  d*aToir  tu  nos 
doctrines,  que  nous  supposions  condamnées  au  silence,  ressusciter  d'une 
façon  aussi  brillante  et  devoir  leur  résurrection  à  celui-là  même  qui 
aTaitaidé  naguères  à  leur  <^crasement.  Mais  quel  deuil  pour  M.  Rour- 
her,  pour  son  cortège  officieux,  pour  tous  ceux  enfin  qui  croyaient  en 
aToir  fini  du  coup  avec  le  monstre  parlementaire  I  Cette  journée  a  été 
néfaste,  surtout  après  la  manifestation  des  cent-deux.  Le  Corps  légis* 
latif,  d'ardeur  plus  juvénile,  nous  a  habitués  h  des  audaces  bien  Yite 
réprimées;  mais  pouvait-on  s  attendre  raisonnablement  à  voir  la  Cons- 
titution mise  en  question  au  sein  même  du  corps  qui  en  est  le  gai'dien 
officiel?  Et  quelle  n'a  pas  dû  être  la  stupéfaction  de  M.  le  ministre 
d*Ëtat  lui-même  quand,  le  soir  même  de  cette  fameuse  séance,  il  a 
relu  les  épreuves  de  son  oraison,  et  qu'il  a  retrouvé  les  traces  d'un 
aveu  échappé  à  Timprovisation  brûlante  :  \h  seulement  peut  être  son 
excuse.  Dans  sa  loyauté,  le  premier  ministre,  qui  ne  se  supposait  pas 
tout  à  l'heure  assez  large  pour  couvrir  le  souverain,  confessait  qu'un 
vote  de  méfiance,  parti  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  grands  corps  de 
l'État,  suffirait  pour  provoquer  la  résignation  spontanée  de  ses  pou«- 
voirs.  Voilà  vraiment  un  résultat  bien  inattendu  pour  tous  :  les  pré- 
misses du  discours  ministériel  ne  permettaient  pas  d* espérer  une  con- 
clusion aussi  contradictoire.  Car,  en  vérité,  ne  nous  pajons  pas  de 
mots  sonores  ni  de  gestes  emphatiques.  Ou  bien,  dans  votre  pensée, 
monsieur  le  mini^jtre,  TEmpereur  seul  est  responsable,  et  la  Constitu- 
tion ledit  ainsi;  cVst  à  lui  seul  qu'appartient  le  droit  de  penser  et 
d'agir,  et  alors  vous  n'êtes  qu'un  instrument  tout  à  sa  dévotion  ;  vous 
n^avez  pas  à  vous  préoccuper  de  Topinion  publique.  Ou  bien,  si  votre 
conscience  vous  invite  à  descendre  du  pouvoir,  devant  un  blâme  parle- 
mentaire, vous  êtes  plus  qu'un  instrument  et  vous  vous  érigez  vous- 
même  en  individualité,  non  plus  sans  mandat,  mais  responsable,  c*est- 
àrdire  anti-constitutionnelle.  Pour  nous,  libéraux,  nous  ne  pouvons 
que  nous  réjouir  d'une  pareille  interprétation  :  elle  prouve  une  fois  de 
plus  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  déraisonnables,  que  ce  qui  était  bon 
hier  peut  être  moins  bon  le  lendemain. 

Cette  opinion,  d'ailleurs,  vous  la  pratiquez  vous-mêmes  au  grand 
jour,  et  vous  l'appliquez  aussi  bien  aux  hommes  qu'aux  choses.  M.  Pi- 
nard, excellent  ministre  avant  le  3  décembre,  était  éconduit  comme 
son  regrettable  collègue  des  affaires  étrangères.  Hier,  l'administration 
remerciait  certains  fonctionnaires  municipaux  dont  elle  bl&mait  l'atti- 
tude :  aujourd'hui  c'est  le  tour  du  préfet  de  Seine-et-Oise,  M.  Boselli, 
qu'on  met  brusquement  à  la  retraite.  Tout  cela  n'est-il  pas  le  symp- 
tôme de  la  responsabilité  remontant  depuis  le  dernier  échelon  jusqu'au 
premier. 

Pourtant,  en  ce  qui  regarde  M.  Boselli,  un  scrupule  nous  arrête. 
Cet  honorable  préfet,  qui  se  plaint  d'une  disgi&ce  imméritée,  vient 
d'adresser  des  adieux  à  ses  administrés.  Ces  adieux  contiennent  Ténu- 
mération  des  services  rendus  par  le  premier  fonctionnaire  du  départe- 
ment de  Seine-et*Oise,  et,  à  l'en  croire,  il  a  réellement  fait  beaucoup 
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ie  l>onnes  et  utiles  choses.  Quel  est  donc  alors  le  grief  invoqué  contre 
un  préfet  aussi  idéal?  De  quoi  est-il  coupable?  N*est-îl  pas  permis  de 
se  poser  cette  question,  surtout  quand  on  voit  Tancien  préfet  de 
l'Eure,  M.  Janvier,  jadis  forcé  de  se  retirer  après  un  éclat,  promu  de 
nouveau  à  un  poste  important?  En  vérité,  administration  et  politique 
iiont  synonymes  en  France  de  mystère.  C'est  toujours  l'inconnu  ou 
ri  m  prévu.  L'opinion  publique  attendait  avec  impatience  la  discussion 
du  traité  de  la  Ville  et  du  Crédit  foncier,  qui  tient  en  suspens  d'îm- 
mensas  intérêts.  On  croyait  toucher  au  terme  de  l'attente,  et  voici  que 
le  débat  est  encore  remis  pour  des  raisons  graves,  et  qu'il  eût  été 
pourtant  facile  de  prévoir.  La  première,  c'est  que  le  rapporteur  de  la 
commission,  M.  du  Mirai  n'a  pas  semblé  très-convaincu  d'avoir  eu 
connaissance  de  tous  les  contrats  conclus  avec  les  concessionnaires  des 
travaux  de  la  Ville  de  Paris.  En  dépit  des  assurances  données  par 
M.  Rouher,  l'opposition  ne  s'est  pas  laissé  convaincre  et  a  réclamé  la 
production  de  ces  pièces  intéressantes.  Sur  Tobservation  fondée  de 
M.  Thiers  qu'il  fallait  le  temps  de  les  examiner  utilement,  le  jour  de  la 
discussion  n'a  pu  être  fixé.  D'autre  part,  la  commission  dépassant  son 
mandat,  a  ajouté  au  projet  de  loi,  sans  Tassentiment  de  la  Chambre  et 
proprio  motu  deux  articles  ayant  pour  objet  de  soumettre  désormds 
au  Corps  législatif  l'approbation  des  budgets  extraordinaires  des  villes 
de  Paris  et  de  Lyon.  Cette  manière  de  procéder  nouvelle,  qui  affecte 
de  favoriser  une  extension  des  attributions  de  la  Chambre,  est  vrw- 
ment  un  acheminement  déguisé  à  une  nouvelle  restriction.  Car  s'il  est 
intéressant  de  ramener  un  peu  de  calme  dans  le  trésor  do  la  ville  de 
Paris  par  le  contrôle  législatif  opposé  à  romnipotence  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  il  est  moins  aisé  de  comprendre  pourquoi  on  enlèverait  le 
contrôle  des  finances  de  Lyon  à  son  conseil  municipal.  Une  pareille 
mesure  contre  laquelle  d'ailleurs  M.  Hénon,  l'un  des  députés  de  la 
grande  ville,  a  protesté  de  toutes  ses  forces,  blesserait  directement  les 
droits  de  la  seconde  cité  de  France.  Ici  encore,  nous  relevons  une 
nouvelle  contradiction  de  M.  Bouher,  intervenu  dans  la  discussion  en- 
gagée. En  qui  ce  concerne  Lyon,  M.  le  ministre  d'État  a  trouvé  bon, 
^ue  par  assimilation  à  Paris,  on  remontât  de  la  question  spéciale  à  la 
question  générale,  et  que  par  voie  d'extension  libérale,  sans  Taveu  du 
Corps  législatif  dont  le  droit  d'amendement  était  ainsi  méconnu,  on 
englobât  Lyon  dans  les  nouvelles  dispositions  de  la  commission.  Voilà, 
en  vérité,  un  retour  bien  surprenant.  La  théorie  de  M.  Rouher,  énon- 
cée deux  jours  auparavant,  était  diamétralement  opposée,  puisque 
lorsqu'il  s*agissait  des  interpellations  sur  la  politique  du  gouverne- 
ment, il  les  faisait  écarter  sous  le  vain  prétexte  que  les  questions  pe- 
nsées étaient  trop  générales,  pas  assez  spéciales  ;  et  voici  qu*à  propos 
Ae  la  ville  de  Lyon,  il  défend  l'amendement  émané  du  gouvernement 
sans  l'adoption  préalable  des  députés,  par  cette  seule  raison  qu'il  est 
libéral  de  remonter  de  la  question  spéciale  âla  question  générale.  Dé- 
cidément, M.  Rouher  renonce  â  toute  logique,  et,  8*il  continue  ces 
•errements,  on  ne  peut  prévoir  oti  s'arrêtera  le  décousu  ministériel* 
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Nons  voici  bien  loin  de  la  solidariti  et  de  Vhomogénéiti  du  cabinet, 
qui  ont  donné  lien  à  une  véritable  querelle  d^académiciens  en  plein 
Sénat,  querelle  terminée  par  une  confusion  des  mots  et  des  idées, 
semblable  à  celle  que  la  diplomatie  a  été  assez  habile  pour  jeter  dans 
la  question  turco-grecque. 

A  rheure  où  nous  traçons  ces  lignes,  M.  Walewski,  le  porteur  et 
dépositaire  secret  des  pensées  de  la  Conférence,  a  dû  quitter  Athènes; 
les  délais  apportés  à  la  réponse  du  roi  Georges,  impuissant  à  former 
un  nouveau  ministère^  ont-ils  mis  fin  à  la  crise?  Nous  Tespérons  peu. 
Le  conflit  est  plus  imminent  que  jamais.  Athènes  est  en  mouvement. 
L'abdication  du  souverain  et  la  proclamation  de  la  République  sont  au 
bout  de  tous  ces  stériles  compromis  qui  n'ont  servi  qu'à  accroître  Tir- 
ritation  hellénique  et  à  doubler  les  armements  des  deux  puissances  en- 
trées en  lutte. 

Pendant  qu'à  propos  d'élections^  de  nouveaux  troubles  ensanglantent 
la  Hongrie,  l'Espagne  ne  parvient  pas  à  reprendre  son  équilibre.  Les 
diverses  compétitions  monarchiques,  assombries  par  le  mystérieux  as- 
sassinat du  gouverneur  de  Burgos,  ont  fait,  par  les  violences  provo* 
quées  et  commises  dans  les  camps  extrêmes,  germer  des  idées  de  di- 
rectoire et  de  république,  dont  le  plus  éclatant  résultat  est  d'épuiser 
la  Péninsule  en  stériles  efforts.  Certaines  ambitions  espèrent- elles  se 
rendre  plus  facilement  maîtresses  des  destinées  du  pays,  en  provo- 
quant la  lassitude  générale?  Toujours  est-il  que  l'Europe  en  ce  mo- 
ment, d'un  bout  du  continent  à  l'autre,  est  en  émoi  et  que  les  divers 
gouvernements  ont  si  bien  su  enchevêtrer  l'écheveau  diplomatique 
que  personne  ne  sait  plus  où  Ton  va,  sur  qui  compter  et  de  qui  se  mé- 
fier. Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  une  pareille  atonie  est  toujours  le 
prélude  de  grands  déchirements,  et  la  France  doit  avoir  h&te  de  se 
retremper  dans  le  suffrage  universel,  pour  retrouver  dans  sa  virilité 
une  politique  certaine  et  le  point  de  direction,  qui  nous  échappe  à 
cette  heure. 

n  serait  pourtant  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des  efforts  véri- 
tables tentés  dans  le  prochain  budget,  en  faveur  de  réductions  et  d'é- 
conomies importantes.  La  meilleure  popularité  que  les  députés  puis- 
sent recueillir  aux  yeux  de  leurs  commettants  sera  le  fruit  des 
résultats  obtenus  dans  ce  sens.  Car  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  la  paix, 
c*est  de  réduire  le  budget  de  la  guerre  en  augmentant  les  rétributions 
du  travail,  et  notre  expérience  de  l'Algérie  nous  porte  à  croire  que 
rincursion  de  tribus  pillardes  surgissant  à  la  limite  du  désert  saharien, 
a!  facilement  repoussées  d'ailleurs,  n*est  faîte  ni  pour  enrayer  ces  sé- 
rieux projets  d'économîd,  ni  pour  retarder  la  réalisation  des  réformes 
libérales  dont  nous  avons  récemment  félicité  Tinîtiativo  gouvememeik. 
taie.  —  Cet  incident  militaire  de  Laghouat  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  <te 
portée  sérieuse,  étant  connus,  le  coup  d'œil  militaire  du  maréchal  dé 
Hac-Mahon,  rentré  dans  son  commandement,  et  son  habitude  des 
mouvements  arabes. 

O  E.  DE  KÉRATRT. 
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LA  BIBLE  DANS   L'INDE 

VIE  DE  lESEUS    0HR1STNA  (I) 


Depuis  quoique  temps,  et  malgré  les  causes  multiples  qui  rentra!- 
nent  impérieusement  vers  d*autres  directions,  la  curiosité  publique 
n'était  pas  sollicitée  en  vain  par  Tannonce  d*un  livre,  gros  de  révéla* 
tions  puisées  dans  des  documents  si  authentiques  et  si  péremptoîres, 
disait-on,  que  le  christianisme  était  définitivement  jugé,  irrévocable- 
ment condamné.  On  avait  la  preuve,  et  on  allait  la  fournir,  qu'il  ne 
fallait  voir  dans  la  Bible,  aussi  bien  dans  le  nouveau  que  dans  l'ancien 
Testament,  qu'une  dérivation,  souvent  même  une  copie  des  traditions 
religieuses  de  Tlnde,  et  que  notamment  l'histoire  de  Jésus-Christ, 
telle  que  l'Évangile  la  rapporte,  n'était  que  la  légende  de  Erichna 
malhonnêtement  et  maladroitement  renouvelée  des  antiques  super- 
cheries des  brahmes.  Il  ne  devait  rester  de  Jésus-Christ  que  la  pure 
figure  d'un  philosophe  qui  s'était  approprié  la  doctrine  morale  de 
Krichna,  qui  l'avait  loyalement  préchée,  mais  dont  la  mémoire, 
comme  celle  de  son  prédécesseur  indien,  avait  été,  dans  uu  but  de 
domination  sacerdotale,  affublée  par  ses  disciples  de  ces  oripeaux  men- 
songers. 

Au  fond,  pour  qui  n'était  pas  absolument  étranger  aux  travaux  faits 
sur  l'Inde  et  aux  systèmes  enfantés  par  ces  travaux,  ces  pompeuses 
promesses  n'avaient  rien  de  bien  original.  Dès  1852,  un  savant  orien- 
taliste, M.  Théodore  Pavie,  écrivait  :  «  Enfin  vient  Erichna,  la  hui- 
tième incarnation  de  Yichnou,  dont  la  physionomie  singulièrement 
complexe  a  tant  d'aspects  variés.  Héros  persécuté  dans  son  enfance 

(I)  Librairie  internation  île,  15,  bouIe\'ard  Montmartre. 
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comme  Hercule,  Dieu  triomphant,  couronné  de  fleurs  comme  Bacchus, 
divinité  cachée  sous  Tapparence  d'un  berger  comme  ÂpoUon  chez  Âd- 
mète,  sauveur  promis,  attendu  comme  le  Messie,  il  semble  que,  pour 
le  peindre,  les  sages  et  les  poètes  hindous  aient  puisé  à  toutes  les  tra- 
ditions anciennes  et  contemporaines  répandues  dans  le  monde.  Les 
analogies  cependant  sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  Ton  peut  s'en 
convaincre  en  j  regardant  d'un  peu  près.  »  Et  M.  Pavie  ajoutait  dans 
une  note,  sur  laquelle  j'aurai  occasion  de  revenir  :  «  On  a  cru  recon* 
naître  dans  la  personne  de  Krichna  et  jusque  dans  son  nom  la  personne 
du  Christ.  >»  Le  thème  n'était  donc  pas  nouveau,  et  encore  qu*on  ne 
s'empress&t  point  d'en  avertir,  il  pouvait  ne  pas  être  inutile  d'exagérer 
un  peu  la  valeur  de  ces  vers  nouveaux  composée  sur  despensers  anciens. 
Si  la  gloire  d'inaugurer  la  carrière  échappait  à  ce  livre,  ne  convenait- 
il  pas  du  moins  de  lui  ménager  celle  de  paraître  en  toucher  victorieu- 
sement la  borne? 

C'est  ainsi,  je  l'avouerai  franchement,  que  je  m'expliquais  ces  bruits 
avant-coureurs.  Je  les  attribuais  au  zèle  des  amis  et  à  cette  mode,  deve- 
nue comme  une  seconde  nature  chez  un  grand  nombre  de  noscontem* 
porains,de  faire  à  toute  manifestation  anti-chrétienne  un  accueil  exces- 
sif. Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  y  voir  l'exacte  mesure  des  prétentions 
de  l'auteur.  Et  cependant,  la  lecture  du  livre  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet,  telle  est  bien  la  tâche  que  M.  JacoUiot  s'est  proposée,  et  la  cause 
qu'il  s'imagine  avoir  gagnée  sans  appel.  Il  admet  sans  doute  qu'une 
étude  plus  approfondie  des  détails  pourra  corroborer  sa  thèse»  et  il  ne 
désespère  point  de  Tétayer  lui-même  par  de  nouveaux  contreforts. 
Hais,  dès  maintenant,  il  la  croit  solidement,  inébranlablement  assise. 
Sa  confiance  est  si  grande  qu*il  déclare  toute  contradiction  impossible, 
et  qu*il  traite  le  christianisme  comme  une  absurdité  avec  laquelle  on 
ne  discute  même  pas.  Tout  ce  qu'il  peut  accorder  à  ceux  qui  ont  la  foi, 
c'est  de  les  excuser  par  le  bénéfice  d'une  raison  et  d'une  conscience 
abruties.  Quant  à  ceux  en  faveur  de  qui  il  serait  trop  ridicule  d'invo- 
quer cette  circonstance  atténuante,  ce  ne  sont  que  les  champions  hj- 
pocrites  d'un  intérêt  terrestre  et  temporel  auquel  ils  sacrifient,  avec 
les  droits  de  la  vérité,  les  droits  de  l'homme  et  des  peuples  à  la  dignité 
et  à  la  liberté. 

Ce  ne  sont  là,  du  reste,  pour  le  dire  en  passant,  que  des  aménités 
auprès  des  emportements  qui  encombrent  à  peu  près  les  deux  tiers  du 
volume.  Ce  n'était  pourtant  pas  trop  d'un  volume  pour  l'examen  sé- 
rieux d'une  question  si  grave  !  Avec  ces  sortes  de  déclamations,  on 
passionne,  on  attise  les  haines,  on  prépare  les  violences,  et  rien  n*est 
moins  propice  que  tout  cela  au  progrès  des  idées.  Le  souffle  chaleureux 
d'une  âme  convaincue  enfle  les  voiles  et  pousse  le  navire  ;  mais  les 
tourbillons  qui  remuent  la  vase  au  fond  de  l'Océan  causent  des  avaries 
et  des  retards,  lorsqu'ils  n'amènent  pas  le  naufrage.  Il  j  a,  d'ailleurs, 
des  armes  dont  l'usage  est  également  proscrit  par  le  respect  qu'on  se 
doit  à  soi-même,  et  par  celui  qu'un  homme  bien  né,  et  surtout  qui  se 
donne  pour  marcher  sous  le  drapeau  de  la  liberté,  doit  â  ses  adver- 
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boires.  Et  lorsque  M.  JacolUot  parle  «  de  la  boue  des  sacristies  et  des 
officines  jésuitiques  dont  les  adeptes  des  superstitions  chrétiennes  (et 
il  s*agit,  sous  ce  nom  de  superstitions,  de  l'Évangile)  couvrent  les  par- 
tisans de  la  raison  et  de  la  pensée  libre»  »  je  regrette  vivenient  qaH 
me  mette  dans  Tobligation  de  lui  rappeler  que,  de  quelque  part  que 
vienne  la  boue,  le  visage  auquel  on  la  jette  en  est  moins  sali  qoa  la 
main  qui  la  ramasse. 

De  tels  procédés  ne  sont  pas  seulement  blâmables  au  point  de  vue 
moral,  ils  le  sont  aussi  au  point  de  vue  littéraire.  Plus  que  toute  autre, 
notre  langue  impose  à  ceux  qui  récrivent  et  même  à  ceux  qui  la  par- 
lent, la  loi  de  l'euphémisme;  et  nulle  au^re  n*a  plus  de  ressources 
qu*elle  pour  satisfaire  cet  instinct  aussi  impérieux  que  délicat. 

Mais  ne  serait-ce  pas  une  exigence  déplacée  que  de  vouloir  trouver, 
dans  des  pages  trop  peu  soucieuses  de  Tart  de  bien  dire  et  même  de  dire 
correctement,  ce  sentiment  exquis  qui  ne  permet  pas  au  français  d'imi- 
ter la  licence  latine,  mais  qui  lui  interdit  de  braver,  en  quelque  sens 
que  ce  soit,  Thonnéteté  ?  On  chercherait  en  vain  à  découvrir  la  moindre 
parenté  entre  la  phrase  de  M.  JacoUiot,  plutôt  jetée  qu'écrite,  et  le 
stjle  de  tant  d'autres  adversaires  du  christianisme  dans  lesquels  nous 
nous  plaisons,  tout  en  combattant  leurs  erreurs,  à  reconnaître  des 
écrivains  éminents.  S'il  est  vrai,  comme  Ta  dît  BufiTon,  que  «  le  stjle 
est  lliomme,  »  ces  formes  négligées  constituent,  à  Tégard  du  soin  qui 
a  présidé  à  la  préparation  substantielle  du  livre,  un  préjugé  f&dienx. 
Aussi  n'insisterai-je  point,  de  peur  qu*on  ne  voie  dans  cette  critique 
de  surface,  si  méritée  qu*elle  soit,  une  manœuvre  pour  déprécier  le 
fond.  Venons-en  donc  immédiatement  à  la  thèse  elle-même. 

M.  Jacolliot  prend  pour  point  de  départ  que  «  étudier  Tlnde,  c'est 
remonter  aux  sources  de  Thumanité.  n  Et  comme  cette  proposition 
n'est  pas  précisément  un  axiome,  il  consacre  à  l'établir  toute  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage.  Avec  une  bonne  foi  qui  Thonore,  il  ne  dé- 
guise point  que  des  auteurs,  imbus  à  coup  sûr  de  préjugés  tout  autres 
que  les  préjugés  chrétiens,  ne  reconnaissent  point  à  Tlnde  ce  réie  pré- 
dominant. Mais  à  ceux  qui  placent  le  berceau  de  la  civilisation  dans 
l'Egypte  ou  dans  la  Grèce,  il  répond  :  «  C'est  faire  instruire  la  mère 
par  les  fils,  c'est  enfin  oublier  le  sanscrit.  Le  sanscrit,  voilà  la  preuve 
la  plus  irréfragable,  et  en  même  temps  la  plus  simple,  de  Torigine  des 
races  européennes  et  de  la  maternité  de  l'Inde,  n  Et  il  s'étend  sur  l'a- 
nalogie de  tous,  mettons  pour  ne  rien  exagérer,  de  presque  tous  les 
noms  de  la  Fable  et  de  la  Mythologie  grecques  avec  les  termes  sans- 
crits correspondants,  et  sur  la  similitude  des  lois  et  coutumes  defOe- 
cident  avec  les  mœurs  et  le  code  sacré  des  Hindous. 

Il  y  a,  dans  cette  étude,  des  rapprochements  intéressants  et  que,  pour 
ma  part,  je  crois  fondés.  Je  n'irais  pas  cependant  jusqu*à  souscrire  & 
cette  conclusion  :  «  Ainsi,  on  est  amené  à  penser  que  tous  les  temps 
fabuleux  et  héroïques,  ces  temps  légendaires,  que  l'histoire  admet, 
dans  son  impossibilité  de  mettre  à  la  place  des  faits  sérieux,  n'ont  ja- 
mais existé.  Ce  ne  sont  que  des  traditions  indoues  importées  en  Grèce 
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par  des  populatîo&ft  de  TÂsie^Miacure  qui  sont  veaiies  la  coloniser,  et 
que  les  écrivains  de  ce  pays  ont  accueillies  comme  les  souvenirs  de 
leur  berceau.  »  M.  JaeolUot  laisse  lui-même  écUapper  un  aveu  qui, 
malgré  le  ton  aâSrmatif  de  cette  allégation,  la  réduit  à  sa  juste  valeur. 
«  L*hiBtoire,  dit-il,  bien  que  réduite  à  tàtosner  sur  ce  &ujet»  nous  aide 
à  soutenir  cette  HYPOTHÈSE  plutôt  qu'à  la  combattre,  n  Nous  trou- 
vons donc,  à  la  base  de  cette  argumentation  qui  doit  convaincre  le 
christianisme  d'imposture,  une  bjpothèse.  On  comprend,  en  effet, 
qu'au  début  des  diverses  civilisations  de  ces  peuples  issus  d'une  souche 
commune,  les  héros  qui  en  furent  les  principaux  artisans  ateai  pu  et 
même  aient  dû  être  engagée  dans  des  rencontre  pareilles  et  par  consé- 
quent se  signaler  à  peu  près  par  les  mêmes  exploits  ;  et  comme  leurs 
exploits  donnaient  naissance  à  leurs  noms  historiques,  ces  noms  pré- 
sentent naturellement  des  ressemblances  qui  n'autorisent  point  la  saine 
critique  à  confondre  ni  les  personnages  ni  les  faits,  mais  qui  dénotent 
seulement  la  parenté  des  langues.  N*esi-il  pas  évident  que  le  nom 
d'Hercule,  en  sanscrit  Hara-Kalt^^  héros  des  combats,  après  avoir  été 
mérité  dans  Vlnde,  a  pu  l'être  aussi  dans  la  Qrèce? 

J'en  dirai  autant  des  coutumes  et  des  lois.  Les  unes  découlent  des 
principes  de  morale  identiques  ches  tous  les  hommes;  les  autres,  dont 
le  caractère  entièrement  contingent  et  arbitraire  répugne  à  cette  ex- 
plication, attestent  une  commune  origine,  et  non  pas,  du  moins  d'une 
manière  absolue,  une  dérivation.  Rien  ne  prouve  ce  débordement  pri- 
mitif de  l'Inde  sur  les  contrées  européennes.  Tout  indique,  au  con- 
traircy  deux  courants  d'émigration  simultanés  partis  d'un  centre  unique 
et  se  dirigeant  l'un  vers  l'Inde,  l'autre  vers  l'Occident.  «  A  une  époque 
difficile  à  préciser,  dit  M.  Pavie,  mais  qui,  d'après  les  autorités  les  plus 
respectables  (Colebrooke  et  les  autres  savants  anglais  et  allemands  les 
plus  accrédités),  remonte  au-delà  du  quatorzième  siècle  avant  notre 
ère,  les  tribus  aryennes  quittèrent  les  plateaux  élevés  de  l'Asie  cen- 
trale où  elles  campaient  dans  le  voisinage  des  autres  familles  japhé- 
tiques.  Tandis  que  le  principal  courant  de  l'émigration  entraine  vers 
l'ouest,  pour  les  déverser  un  jour  sur  l'Europe,  les  aînés  de  cette  race 
entreprenante,  les  aryens  se  dirigent  vers  le  midi...  Une  fois  ûxés  dans 
rinde,  ils  s'identifient  si  bien  avec  ce  pays  plus  rapproché  du  soleil,  au 
climat  plus  doux,  qu'ils  perdent  jusqu'au  souvenir  de  leur  ancienne 
patrie.  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait,  on  en  conviendra,  l'hypothèse  de 
M.  JacoUiot.  Mais  passons,  et  voyons  comment  de  cette  hypothèse, 
plus  que  problématique,  il  fait  sortir  sa  thèse  anti-chrétienae. 

«  Si  nous  avons  réussi,  dit-il,  à  démontrer  que  l'antiquité  tout  en- 
tière ne  fut  par  sa  langue,  ses  usages,  ses  coutumes,  ses  traditions  po^ 
lîtiques,  qu'une  émanation  de  l'Inde;  qui  donc  osera  nous  jeter  la 
pierre,  si  nous  sommes  amenés  logiquement  et  fatalement  à  soutenir 
et  à  prouver  que  l'on  doit  retrouver  dans  l'Inde  la  source  de  la  révéla- 
tion primitive  et  de  toutes  les  traditions  religieuses?  Quoi  !  ces  peuples 
qui  ont  imprimé  si  fortement  leurs  traces  sur  la  Perse,  l'Egypte,  la 
Grèce  et  Rome  ;  qui  donnèrent  à  ces  pays  leur  langage,  leur  organi- 
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sation  politique,  leurs  lois.  0*7  auraient  pas  également  apporté  Fidée 

religieuse? Quoi  de  plus  naturel,  de  plus  simple  et  de  plus  logique 

que  notre  pensée,  du  moment  où  nous  nions  énergiquement  toute  ré- 
vélation comme  contraire  au  bon  sens,  à  la  raison  et  à  la  dignité  de 
Dieu,  du  moment  où  nous  rejetons  toutes  les  incarnations  dans  le  do- 
maine du  mjthe  et  du  rêve?  »  Et  la  seconde  partie  de  Fouvrage,  em- 
ployée k  établir  par  des  rapprochements  plus  ingénieux  que  solides  la 
filiation  indienne  de  la  société  hébraïque,  s'ouvre  par  une  profession 
de  foi  très-carrément  rationaliste,  répétée  avec  une  remarquable  insis- 
tance en  maints  autres  endroits. 

En  cela,  du  moins,  Fauteur  se  montre  doué  d'un  sens  vraiment  logi- 
que. Car  sa  thèse  ne  peut  avoir  de  raison  d'être  et  même  d*apparenoe 
qu'en  vertu  de  cette  négation  a  priori  de  toute  révélation  surnaturelle. 
Qu'importe,  en  effet,  que  tout  dérive  de  FInde,  si  ailleurs  Dieu  est 
intervenu  directement  par  une  révélation?  De  ce  que  FInde  serait  le 
berceau  de  tout  ce  qui  est  humain,  il  ne  s'ensuivrait  point  qu'elle  fût 
celui  d'une  religion  positivement  et  surnaturellement  révélée.  Pour 
qu'un  tel  argument  conclue  par  rapport  à  la  religion,  il  faut  que  la 
religion  elle-même  soit  humaine.  Or,  c'est  justement  la  question.  On 
la  tranche  arbitrairement,  on  ne  la  résout  pas,  lorsqu'on  se  contenta 
de  nier  la  possibilité  de  la  révélation  et  celle  du  miracle,  et  de  relé- 
guer dédaigneusement  «  dans  le  domaine  du  mythe  et  du  rêve  »  tout 
fait  empreint  du  caractère  surnaturel.  Mais  il  est  moins  aisé  de  démon- 
trer que  de  poser  en  principe  l'impuissance  de  Dieu  à  parler  et  h  agir 
ici-bas;  et  cette  leste  mutilation  de  la  philosophie  spiritualiste  pri- 
eure, en  outre,  ce  précieux  avantage  de  ne  pas  compter  avec  la  cer- 
titude historique  et  de  substituer  aux  faits,  dans  l'intérêt  d'un  sys- 
tème, des  hypothèses  du  genre  de  celles  que  nous  aurons  h  apprécier 
tout  h  l'heure.  Ainsi,  k  une  donnée  historique  très-contestable,  M.  Ja- 
coUiot  ajoute  une  opinion  philosophique  évidemment  fausse,  et  sur  ces 
deux  éléments  soudés  ensemble,  il  échafaude  des  suppositions  justifiées 
par  de  futiles  analogies  et  quelquefois  même  uniquement  par  le  besoin 
de  sa  cause» 

Dans  cette  dernière  catégorie,  il  convient  de  ranger  Fétrange  éty- 
mologie  du  nom  de  Moïse  ou  Mosès.  M.  Jacolliot  identifie  ce  nom  à 
celui  de  Manou  chez  les  Indiens,  de  Manès  chez  les  Égyptiens,  et  du 
Cretois  Mines.  Quand  cette  identité  ne  serait  point  une  pure  illusion, 
elle  ne  saurait  porter  aucune  atteinte  à  l'originalité  de  la  mission 
de  Moïse.  Manou^  en  sanscrit,  veut  dire  penseur.  C'est  le  nom  Hu  pre- 
mier homme  chez  divers  peuples,  comme  pour  marquer  la  différence 
radicale  qui  sépare  la  race  humaine,  dès  son  origine,  des  animaux 
dépourvus  de  raison.  Il  est  très-naturel  que  les  Indiens  l'aient  donné  à 
leur  législateur;  et  si  le  législateur  des  Hébreux  en  avait  été  honoré  à 
son  tour,  loin  d'y  voir  une  atténuation  de  son  rôle,  il  faudrait  y  recon- 
naître un  témoignage  rendu  à  l'importance  de  ce  rôle.  Il  en  serait  de 
même  de  Manès  et  de  Minos.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  qu'on  pour-* 
rait  objecter,  touchant  ces  deux  derniers  noms,  à  la  prétention  do 
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M.  Jaoollîot»  est*il  vrai  que  Mosds  soit  identique  à  Manou?  On  sait  que, 
dans  les  langues  orientales  surtout,  les  voyelles  varient  facilement , 
et  que  certaines  consonnes  même  se  substituent  l'une  à  l'autre,  pour 
cause  d'affinité  de  prononciation,  à  mesure  que  les  siècles  ou  les  idiomes 
se  transmettent  les  mots.  Mais  depuis  quand  la  transmutation  de  »  en  « 
est-elle  si  facile  que  Mosès  vienne  évidemment  de  Hanou?  Bepuis 
quand  une  seule  consonne,  présente  dans  deux  mots,  suffit-elle  h  tirer 
avec  certitude  l'un  de  ces  mots  de  l'autre,  contrairement  à  rétymo* 
logie  consacrée  par  la  tradition  et  par  la  physionomie  môme  du  mot 
dont  il  8*agit  de  fixer  Toriginef  Jusqu'à  présent,  Mosès  venait  de  deux 
mots  égyptiens,  mo&Uf  qui  signifie  eau,  et  oudjri  ou  ousé,  qui  veut  dire 
MfifP^.  Mais  il  convient  à  M.  Jacolliot  que  Mosès  descende  de  Manou, 
parce  que  Moïse  et  Manon  furent  législateurs,  et  il  intitule  un  de  ses 
chapitres:  «  Manon  I  Manèsl  MinosI  Mosès  I  »  Certes,  les  points  d'admi- 
ration sont  paifaitement  à  leur  place.  Mais  ne  pourrait-on  pas  écrire 
avec  le  même  à-propos  un  chapitre  intitulé  :  «  Jacolliot  I  Jacotot!  »  et 
justifier  cette  importante  découverte  par  la  méthode  Jacotot,  qui  con- 
siste à  trouver  tout  dans  tout?  La  plaisanterie  est  peut-être  risquée  ; 
mais  on  me  la  pardonnera  :  elle  est  beaucoup  plus  de  M.  Jacolliot  que 
de  moi. 

Quant  au  rapport,  dont  M.  Jacolliot  n'est  pas  l'inventeur,  entre 
Krichna  et  Christ,  il  a  voulu  le  populariser  en  le  rendant  plus  mani- 
feste à  Pœil,  et  au  lieu  de  Kriehna,  il  a  écrit  Christna.  Il  excuse  le 
ci  en  disant  qu'il  rend  mieux  que  le  k  l'aspiration  indienne  ;  mais  il  ne 
-donne  point  la  raison  du  st  à  la  place  du  ch.  Cette  explication  n'eût  pas 
été  inutile  ;  mais  il  était  plus  favorable  à  la  vulgarisation  de  la  thèse 
de  graver  simplement  au  frontispice  du  livre  :  ««  Vie  de  leseus  Christna.» 
Ce  lesêUê  m'a  l'air  un  peu  forgé.  En  tout  cas,  le  Josué  ou  le  Jésus  des 
Hébreux  signifie  Sauveur,  tandis  que  le  leseus  de  M.  Jacolliot,  de  son 
propre  aveu,  signifie  pure  essence  divine  :  ce  qui  n'est  même  pas  vrai, 
le  Zeus^  d'où  il  le  fait  découler,  n'étant  pas  le  Dieu  par  excellence^ 
mais  tout  uniment  le  ciel,  le  c&este.  Mais  revenons  à  Erichna  qu'on 
veut  étymologiquement  confondre  avec  Christ.  Ce  dernier  mot,  per- 
aonne  ne  l'ignore,  veut  dire  oint,  unctus,  Erichna  veut  dire  :  au  visage 
noir.  11  n'y  a  d'autre  rapport,  on  le  voit,  sinon  que,  pour  devenir  noir, 
un  blanc  a  la  ressource  de  se  teindre. 

Laissons  donc  de  côté  ces  considératioDs  linguistiques  qui  ne  sont 
pas  sérieuses,  et  abordons  la  comparaison  des  faits  au  moyen  de 
laqueUe  M.  Jacolliot  essaie  d'établir  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  qu'un  plagiat  des  traditions  de  l'Inde.  On  n'attend 
pas  que,  dans  les  étroites  limites  de  cette  étude,  tous  ces  faits  soient 
passés  en  revue.  Quelques  exemples  suffiront  pour  motiver  sur  l'en- 
semble un  jugement  consciencieux. 

Une  nécessité  du  système  de  M.  Jacolliot  est  de  retrouver  chez  les 
Hébreux,  comme  chez  tous  les  autres  peuples,  une  organisation  sociale 
pareille  à  celle  de  l'Inde.  La  distribution  des  habitants  par  castes 
doit  donc  y  être  en  vigueur  ;  il  y  faut  aussi  des  parias,  rejetés  pour 
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leurs  crimes  en  dehors  de  toute  caste.  Pour  compléter,  sous  ce  rapport, 
lâ  ressemblance  de  l'Egypte  et  de  llnde,  et  surtout  pour  rattacher  à 
l'Inde  la  société  hébraîq[ue,  M.  Jacolliot  fait  naître  les  Hébreux  des 
parias  égyptiens.  •  De  là»  dit-il^  naquit  également  une  race  de  dé* 
classés  et  de  parias,  dont  nous  nous  occuperons  dans  un  chapitre  spé- 
cial, car  notre  opinion^  forcée  {Mir  la  logique  des  faits,  est  que  de  cette 
race  de  parias  et  de  déclassés  naquirent  les  Hébreux,  régénérés  par 
Manses,  Moses  ou  Moïse.  »  On  yoit  que  la  logique  des  faits  veut  dire 
ici  le  besoin  du  système,  et  que  Topinion,  forcée  par  cette  cette  singu- 
lière logique,  noie  sans  scrupule  Thistoire  dans  Thypothèse. 

Parias  de  l'Egypte,  lesHébreux  copient  donc  naturellement  Torganisa- 
tion  de  la  mère-patrie.  U  sont  des  castes  ;  seulement  «  au  lieu  de  quatre 
castes,  ils  en  ont  douze,  dont  la  première  fut,  comme  toujours»  celle 
des  prêtres,  chargée  de  toutes  les  fonctions  civiles  et  religieuses  de  la 
nation,  n  Et  si  Ton  objecte  «  que  les  tribus  hébraïques  ne  furent  point 
des  castes,  et  que  ces  divisions  naturelles  vinrent  de  Torigine  attribuée 
à  chacune  d*elles,  de  leur  descendance  des  fils  de  Jacob,  »  M.  Jacolliot 
ne  se  déconcerte  point.  «  Cette  filiation  n'est  pour  mot,  répond-il,  qu'une 
fiction  ingénieuse  de  Moïse  pour  faire  admettre  comme  créées  par 
Dieu  lui-même  ces  divisions  qu'il  établissait,  et  contre  lesquelles  le 
peuple  eût  sans  aucun  doute  murmuré.  »  Il  suffit  que  M.  Jacolliot 
le  pense  pour  que  ce  soit  vrai,  et  il  faut  le  croire  sur  parole,  sans 
demander  pourquoi  douze  castes  au  lieu  de  quatre,  et  sans  se  souvenir 
que  les  prêtres  ne  furent  jamais  chargés  chez  les  Hébreux  du  gouver- 
nement civil,  témoin  Moïse  qui  ne  fut  jamais  prêtre,  quoique  de  la 
tribu  de  Lévi,  Josué,  les  juges,  les  rois.  Mais  cela  dérangerait  le  sys- 
tème, et  Vopinion  de  M.  Jacolliot,  qui  s'érige  en  critérium  historique 
absolu,  est  que  «  la  tribu  des  prêtres  fut  la  première,  •  bien  que  Lévi 
fût  le  troisième  fils  de  Jacob,  et  «  qu'elle  fut  chargée  de  toutes  les 
fonctions  civiles  et  religieuses  de  la  nation,  »  bien  qu'elle  fût  unique- 
ment consacrée  au  culte  religieux. 

Quant  au  parallèle  relatif  au  nouveau  Testament,  je  m'attacherai  à 
ce  qui  concerne  la  mère  de  Erichna  et  le  massacre  des  innocents  :  at  uno 
disee  omîtes.  Selon  M.  Jacolliot,  Devanaguy  ne  cessa  point  d'être  vierge 
en  devenant  mère.  M.  Pavie  dit,  au  contraire  :  «  Erichna  était  fils  de 
Yasoudéva  et  de  Dévâki,  sœur  du  roi  Kans  ou  Kansa,  qui  régnait  à 

Mathoura Elansa,  averti  par  une  voix  d'en  haut  que  Krichna  doit 

le  tuer,  fait  périr  tous  les  enfants  de  sa  sœur  Dévaki,  et  c'est  pour  le 
soustraire  à  ce  massacre  des  innocents  que  Yichnou  transporte  le  divin 
héros  h  Gokoula,  avant  sa  naissance,  en  le  déposant  dans  le  sein  de 
Djaçodâ,  épouse  de  Nanda.  »  Yoici  la  version  de  M.  Jacolliot  :  «  Ayant 
eu  un  nouveau  rêve  qui  l'avertissait  d'une  manière  plus  précise  encore 
du  châtiment  qui  l'attendait,  il  ordonna  le  massacre,  dans  tous  ses 
États,  des  enfants  du  sexe  masculin  nis  pendant  la  nuit  oA  Christna 
était  venu  au  monde,  pensant  ainsi  atteindre  sûrement  celui  qui,  dans 
sa  pensée,  deyaît  plus  tard  le  renverser  du  trône.  »  Ce  récit,  nous  dit 
M.  Jacolliot,  est  «  d'après  le  Bagaveda-Gita  et  les  traditions  brahma- 
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niqiiM.  n  Bien  de  plus  rassurant  que  ces  traiUùmê  hrahmanigiêiê,  ai 
ee  n^est  cette  autre  cenfidence  qii'eA  présence  du  «  fouillis  inextri- 
calile  des  liTres  religieux,  des  Indous,  »  notre  luitear  s^eet  considérai» 
Uement  aidé  pour  ce  volume  des  »  œuvres  du  théol(^en  Ramatsarior, 
apportées  de  la  bibiiotkèque  de  sa  pagode  par  un  brahme  avec  lequel 
il  étudiait  le  sanscrit.  »  Assurément  le  témcHgnage  de  Thistorien  Josè- 
phe,  parlant  du  massacre  des  innocents  tel  qu'il  est  oonsigné  dans 
rÉvangile,  est  moins  oroyable.  »  Outre  que  cet  écrivain  jouit  d'une 
réputation  de  mauvaise  loi  des  plus  méritées,  il  n'affirme  rien  et  ne 
fait  que  relever»  &  plus  de  soixante  ans  de  distance,  un  fiiit  on  plutôt 
une  erreur  déjÀ  accréditée  par  les  apôtres.  »  Voilà  par  quel  genre  de 
critique  on  prétend  réformer  Thistoire,  ou  plutôt  on  oee  inventer  de 
toutes  pièces  une  histoire  nouvelle. 

Mais  où  Tesprit  critique  de  M.  Jacolliot  brille  do  tout  son  édat,  c'est 
dans  la  question  de  «  l'authenticité  des  livres  sacrés  des  Indous.»  H 
n'appuie  cette  authenticité,  d'où  dépend  cependant  tout  le  sort  de  sa 
thèse,  que  sur  l'antiquité  du  sanscrit,  et  sur  cette  affirmation  hypo- 
thétique que  tout  absolument  vient  de  l'Inde.  Quatre  pages  j  suffisent, 
dont  deux  et  demie  sont  consacrées  à  dire  qu'il  n'y  a  point  d  autres 
preuves.  Serait-on  bien  iiguste  de  r^^eumer  à  M.  Jacolliot  une  de  ses 
politesses  envers  ceux  qu'il  combat  avee  tant  de  hauteur,  sinon  d'auto» 
rite,  et  de  lui  dire  :  A  peine  une  page  et  demie  sur  le  point  capital,  et 
le  «  tour  est  jouél  » 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  la  date  de  ces  livres.  Qu'il  nous 
soit  seulement  permis  de  dire  que,  lorsque  M.  Jacolliot  affirme  que 
«  le  sanscrit,  langue  dans  laquelle  ces  ouvrages  sont  écrits,  ne  se.parlsit 
plus  et  ne  s'écrivait  plus  plusieurs  siècles  avant  Moïse,  »  il  ne  peut 
fonder  sur  rien  une  pareille  assertion.  Tout  porte  à  admettre,  au  con^ 
traire,  que  la  comporition  définitive  du  Mahàbh&rata,  dont  le  Bagaveda^ 
Oita  est  un  épisode,  ne  remonte  pas  au-delà  du  troisième  où  du  qua-^ 
trième  siècle  de  notre  ère.  M.  Pavie  constate  «  qu'à  travers  lee 
retouches  et  les  interpolations  que  ce  poème  a  subies,  on  sent  le  parti 
pris  de  faire  prédominer  la  secte  de  Viohnou.  »  Ces  retouches  et  cecr 
interpolations  eurent  pour  but  de  maintenir  le  brahmanisme  à  la 
hauteur  du  bouddhisme  et  du  christianisme. 

Quant  aux  ouvrages  inspirés  par  les  traditions  brahmaniques,  il  en 
est  d'origine  essentiellement  moderne,  comme  le  Bhagavat  Dasamr 
Askand,  dont  M.  Pavie  nous  a  donné  une  traduction  remarquable  pré<» 
cédée  d'une  plus  remarquable  préface,  à  laquelle  j'ai  emprunté  daae 
cette  étude  plusieurs  citations.  ' 

Sans  cet  ordre  d'idées,  qui  est  le  vrai,  tout  s'explique  sans  recourir 
à.  la  thèse  exagérée  do  M.  Jacolliot,  ni  à  la  thèse  tout  aussi  exagérée 
q[tii  en  serait  le  contrepied^  toutes  deux  également  insoutenables.  Ni 
le  christianisme  n'est  venu  des  traditions  de  l'Inde,  ni  la  religion  de 
]  'Inde  de  celle  des  chrétiens.  Mais  des  contacts  ont  sans  doute  eu  lieu,^ 
des  infiltrations  se  sont  opérées,  et  de  là  ont  germé  les  quelques  res- 
semblances qui  ne  sont  pas  de  pures  apparences  ou  de  fortuites  ana- 
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bgieg.  Je  ne  sauraiB  mieux  rendre  ma  pensée  qu'en  transcrÎTant  ce 
que  dit  M.  Pavie  à  ce  siyet  : 

«  On  a  cru  reconnaître  dans  la  personne  de  Krichna  et  jusque  dans 
son  nom  la  personne  et  le  nom  du  Christ.  Â  ceux  qui  soutiennent  cette 
thèse  de  parti  prisj  et  pour  ahaisser  la  religion  chrétienne  plus  encore 
que  pour  rehausser  la  philosophie  des  Hindous,  on  peut  répondre  : 
Lihre  à  vous  de  voir  des  mythes  dans  les  dieux  des  païens,  mais  tous 
ne  ferez  jamais  entrer  la  vérité  éternelle  dans  le  cadre  mesquin  d*un 
système.  A  ceux  qui,  se  plaçant  au  point  de  vue  chrétien,  —  et  c'est 
aussi  le  ndtre,  —  voient  dans  le  kriohnaîsme  un  emprunt  fait  à  notre 
religion,  nous  dirons  :  Llnde  n'est  point  arrivée  jusqu'au  douzième 
siècle  de  notre  ère  sans  entendre  parler  des  peuples  dont  Thistoire  se 
développait  parallèlement  à  la  sienne.  Les  brahmanes  n'étaient  pas 
gens  à  se  mettre  en  voyage  à  la  recherche  des  systèmes  étrangers,  ni 
à  donner  droit  de  cité  chez  eux  aux  religions  du  dehors  ;  mais  ils 
peuvent  avoir  adopté  de  bonne  heure  quelques-unes  des  idées  qui 
flottaient,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ancien  monde,  avoir  fait  des  emprunts 
à  la  philosophie  d'Alexandrie  et  s'être  laissés  influencer  aussi  par  le 
dogme  chrétien.  Cette  supposition  serait  même  assez  fondée,  s'il  est  vrai 
qu'ils  aient  recomposé  leurs  Pourânas  après  la  défaite  du  bouddhisme. 
En  général,  les  idées  ont  marché  d'Orient  en  Occident  :  ce  que  l'Inde 
aurait  ainsi  reçu  de  la  Grèce,  on  croyait  autrefois  que  la  Grèce  l'avait 
reçu  de  l'Inde.  Quant  au  christianisme,  s'il  a  pénétré  dans  l'esprit  des 
brahmanes,  c'a  été,  pour  ainsi  dire,  par  inflltration.  » 

J'igouterai  seulement  que  retrouver  dans  l'Inde  certaines  traditions 
mosaïques  et  chrétiennes,  comme  la  chute  primitive,  le  déluge,  l'at- 
tente d'un  Sauveur,  etc.,  n'a  rien  qui  puisse  étonner.  Ces  traditions, 
d'après  la  doctrine  mosaïque  et  chrétienne,  doivent  être  universelles. 
Leur  présence  dans  l'Inde,  dont  M.  JacoUiot  fait  tant  de  bruit,  ne 
peut  donc  point  fournir  un  argument  en  faveur  de  sa  thèse.  La  Bible 
n'a  pas  plus  eu  besoin  de  les  recevoir  de  Tlnde,  que  llnde  de  les  puisw 
dans  la  Bible. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  JacoUiot  puisse  m'accuser,  dans  le  langage 
épuré  qu'il  affecte,  de  l'avoir  «  aspergé  de  boue  avec  un  goupillon,  »ni 
d'avoir  joué  vis  à  vis  de  l'Inde  le  rdle  qu'un  prêtre  indou  jouerait  en 
Europe,  si,  repoussant  la  morale  évangélique  et  les  sublimes  leçons  du 
Christ,  il  ne  voulait^  de  parti  pris,  étudier  notre  religion  que  dans  les 
drames  sacrés  et  les  farces  religieuses  du  moyen  ftge,  où  Dieu  le  père 
vient  sur  la  scène  se  colleter  avec  le  diable,  où  l'on  prête  à  la  Vierge, 
à  Jésus,  aux  apôtres  et  aux  saints  des  absurdités  sacrilèges  et  parfois 
même  obscènes  !  »  Ce  rôle  qu'il  attribue  «  aux  missionnaires  de  tous 
les  cultes  »  dans  l'Inde,  il  faut  bien  le  lui  dire  en  finissant,  c'est  celui 
qu'il  joue,  lui,  dans  tout  ce  que  je  puis  appeler  la  partie  déclamatoire  et 
passionnée  de  son  livre,  sans  réfléchir  qu'il  nuirait  ainsi  considéra- 
blement à  la  partie  sérieuse,  s'il  y  en  avait  une  qui  méritftt  ce  titre! 

J.-T.  LOTSON. 
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Gnof  ASB  PRAMÀTiQUB  :  StfropMiM,  oomédi0  en  dnq  actes  et  en  prose  de  M.  Victorien 

Sardon. 
CoatÉDi^  FHAKÇAIBB:  les  Fanx  MénagUf  comédie   en  quatre  actes  et  en  vert  de 

M.  Edouard  PaiUeron. 


Za  Dévote^  prudemment  baptisée  Séraphine  par  dame  censure,  pour- 
suit le  cours  de  sa  carrière  brillante,  mais  tumultueuse.  En  effet,  de- 
puis quelques  années  plus  le  public  parait  mépriser  une  pièce,  plus  il 
met  d'empressement  à  courir  l'entendre,  semblable  à  ces  hommes  bla- 
sés et  corrompus  qui  ne  peuYent  aimer  que  les  femmes  qu'ils  n'es- 
timent pas. 

On  ne  rencontre  partout,  mime  dans  la  société  la  plus  frivole,  que  des 
contempteurs  du  genre  Offenbach,  et  pourtant  il  a  fait  le  tour  du 
monde  sur  les  ailes  du  succès.  Le  noble  faubourg,  dit-on  de  toutes 
parts,  proteste  contre  la  nouvelle  pièce  de  M.  Sardou,  et  jamais  on  ne 
vit  stationner  aux  abords  du  Gymnase  autant  d'équipages  princiers. 

A  une  société  vieillie  qui  meurt  d'anémie  il  faut  les  piments  les  plus 
forts.  L'auteur  de  Séraphinet  homme  d'esprit  s'il  en  fut,  en  sert  à  pro^ 
fusion  ;  et  en  entendant  les  serpents  qui  se  cachent  sous  les  bancks- 
notes,  il  doit  parodier  en  souriant  le  mot  de  Mazarin  :  «  Qu'ils  sifflent' 
pourvu  qu'ils  payent.  »  Puisqu'il  est  admis  que  l'argent  est  le  critérium 
de  l'art  moderne,  voilà  où  l'on  doit  en  arriver  ;  la  pente  est  fatale, 
nous  la  descendrons  jusqu'au  bout. 

Ce  que  nous  devons  le  plus  regretter  dans  ce  système  d'affaires  dra- 
matiques, ce.  n'est  pas  tant  les  pièces  qu'il  nous  donne  que  celles  qu'il 
nous  empêche  d'avoir;  et  où  pourrions-nous  trouver  un  meilleur 
exemple  que  dans  l'œuvre  de  H.  Sardou  lui-même?  Vous  rappelez-vous 
aea  débuts?  M.  Oarat,  les  Pattes  de  mouche,  le  troisième  acte  des 
femmes  fortes;  c'était  chaque  jour  un  succès  nouveau  aceueiUi  avec 
joie  par  tous  les  gens  de  goût  qui,  au  milieu  de  l'atmosphère  pesante 
d'an  réalisme  sombre  et  monotone,  croyaient  voir  naitro  un  esprit 
jeune,  fin  et  délicat,  sans  grande  portée,  mais  dont  les  défaillances 
étaient  voilées  avec  une  grâce  charmante,  et  qui  allait  enfin  reconqué» 
rir  sur  la  scène  française  les  droits  immortels  de  l'esprit,  de  l'imagi- 
nation et  de  la  fantaisie  I 

On  sentait  déjà  que  son  génie  avait  trop  d'éclat  pour  avoir  de  la 
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force,  et  que  la  nature  même  de  son  esprit  Tobligeait  à  restreindre  le 
cadre  de  ses  pièces,  mais  enfin  on  pouvait  espérer  de  petits  chefs-  ' 
d'œuvre  de  cheyalet,  en  deux  ou  trois  actes  au  plus,  qui  auraient 
charmé  les  esprits  délicats. 

Évidemment,  c'était  là  Veasenee  de  ton  talent.  Avec  quelle  Hiièvre- 
rie  adorable  iljious  eût  fait  tourner,  pendant  deux  actes  entiers,  au- 
tour du  coffre  à  broderies  d'une  jolie  femme,  s'arrêtant  à  chaque  d- 
guille  pour  faire  naître  les  incidents,  mêlant  le  peloton  de  laine  avec 
une  frénésie  terrible,  et  puis,  au  dénoùment,  le  coupant  d*un  seul  coup 
avec  une  crÂnerie  et  une  habileté  indiscutables.  ^ 

C'est  ainsi  que  la  nature  Tayait  créé  ;  voyons  maintenant  ce  qu'en 
ont  fait  les  entrepreneurs  de  spectacle  aidés  du  mauvais  goût  publie. 

Voici  les  pièces  du  procès;  mais  empMssoBa-iioufl  d'ajouter^  pour 
être  juste  en  tout,  que  le  hasard  nous  sert  mal,  et  que  nous  allons 
tomber  sur  une  pièce  où  les  défauts  s'accentuent  plus  que  dans  toute 
autre  du  répertoire  de  l'auteur  des  Pattes  de  mouche. 

Séraphine,  dans  sa  jeunesse,  a  usé  et  abusé  des  plaisirs  mondams,  à 
ce  point  que,  'dans  les  premières  années  d«  son  mariage  avec  un  colo- 
nel idiot  (pauvre  Gymnase,  que  doivent  penser  lesoolonels  de  Bcrîbe), 
eUe  a  eu  une  fille  adultériM  avee  l'amiral  de  Hontignae,  qui  s'est  rep- 
tile prudemment  sur  l'immensité  des  flots.  Mais  Béraphine  n'était  que 
fewrvojée  dans  le  vioe  ;  bientôt  le  remords  est  venu,  et  avec  le  remords 
un  désir  infini  de  réparation. 

Natorellement^  dès  le  premier  jo«r,  eOe  e^est  jetée  dans  le  sein  de  la 
religion  qui  est  représentée  ici,  pour  les  besoins  de  la  cause,  par  un 
certain  M.  Chspelard,  dont  la  lottgne  redingote  fait  assez  pressentir 
les  pans  d'une  soutane. 

Chapelard  n'est  pas  jaaséniite;  au  txmtraire,  îl  a  développé,  &  ra- 
sage de  ses  clientes,  la  théorie  des  intentions  -et  des  mensonges;  c'est 
lui  qui  a  conseillé  à  notre  dévoie  d'enfermer  saillie  dans  un  couvent» 
et  de  faire  racheter  ainsi  sa  faute  par  l'enfant  innoeent  de  toutes  cea- 
hontes  et  de  tous  ces  crimes. 

Malheureusement,  Yvonne  n^a  que  la  vocation  du  mariage  ;  maia- 
oette  vocation  parait  très-décidée  chez  elle,  surtout  lorsqu'un  char- 
naant  jeune  homme,  qui  n'a  pas  une  très-bonne  opinion  des  femmes  en 
général  et  des  demoiselles  en  jiarticulier,  se  précipite  dans  sa  chambre 
Virginale,  coaime  entrée  en  mslière  d'une  première  dédaration  d'a- 
mour, et  veut,  sans  sursis,  l'enlerver  &  sa  fanrille. 

Ces  tristes  nouvelles  sont  parvenues  à  l'amiral  jusque  sur  le  banc  de 
qvart  de- son  vaisseau;  il  reprend  terre  un  instant  pour  venir  réclamer 
ks  prétendus  droitsde  sa  paternité  clandestine,  et  il  a  l'étrange  prétea— 
Hmi  de  voifloir  empêcher  par  tous  les   moyens  possibles  l'entrée 
anETonne  an -couvent. 

Malgré  les  menaoes,  fiéraphine,  immuable  dans  sa  volonté,  va  biTô- 
estner  sa  ttle  en  religion,  lorsque  le  fameux  enlèvement,  repris  en* 
I  main  par  ramiral,  finit  par  réussir  à  merveille. 

Bans  cette  situation  extrême,  Séraphine  a  recours  à  ses  souvenioi> 
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'l^anclenne  pécheresse,  et  c'est  à  Auteml,  dans  la  maison  secrète  de 
l'amiral  de  Montignac,  dont  elle  connaît  tous  les  détours,  qu^elle  ira 
reprendre  son  enfant. 

A  TÎngt  ans  de  distance,  les  deux  amants  se  trouyent  encore  une 
fois  en  tôte-à-tête  dans  un  rendez-TOUS  nocturne.  Rien  n*e£t  plus  dé- 
solant que  cette  longue  scène  où  Ton  dirait  deux  bétes  fauves  se  dispu- 
tant avec  rage  le  fruit  de  leur  crime. 

La  l)aronne  voudrait  anéantir  son  ancien  amant  qui  la  tient  encore 
en  sa  puissance,  car  il  la  menace  de  publier  foutes  ses  lettres  si  elle  ne 
renonce  pas  à  briser  Tavenir  d'Yvonne,  et  si  elle  refuse  plus  longtemps 
de  lui  accorder  pour  époux  Thomme  de  son  choix.  En  entendant  la 
Toix  de  son  mari,  Séraphine  se  tait  et  courbe  la  tête,  l'amiral  fait  un 
geste  de  menace,  et  la  dévote  est  prête  à  tout  accepter,  reculant  de- 
vant le  déshonneur  public. 

Le  colonel,  qui  jusque-là  n'a  fait  que  découper  les  images  d'Épinal, 
veut  enfin  parler  en  père,  il  réclame  son  enfant;  Séraphine,  obéissant 
à  Montignac,  assure  qu^Yvonne  n'est  pas  dans  la  maison.  Ils  vont  par- 
tir tous,  tristes  et  accablés,  lorsque  l'amour  maternel  se  réveilla  enflii 
dans  le  sein  glacé  de  la  dévote,  qui,  bravant  menaces  et  déshonaeut, 
court  prendre  la  main  de  sa  fille  pour  la  mettre  sous  la  protection  dé  scrn 
père  légal.  Tout  semble  perdul  Yvonne  est  retombée  sous  Tautorité  de 
ce  bon  M.  Ghapelard  ;  ramiral  lui-même  a  égaré  ces  fameuses  lettres 
dont  il  comptait  faire  un  si  bon  usage  ;  Séraphine  est  an  désespoir, 
mais  heureusement,  par  un  de  ces  tours  de  passe-passe  si  familiers  à 
M.  Sardou,  c'est  Yvonne  é&e-même  qui  les  détenait  sans  le  savoir  et 
qui  les  brûle  naivemeat,  sans  même  les  avoir  ouvertes. 

Ce  dénoûment  impréTa  arrange  toutes  les  afiledres;  Séraphine,  at- 
tendrie, ne  pense  plus  au  couvent  et  s^empresse  d'accorder  la  main 
Savonne  à  son  aatuuit. 

L*amiral,  presque  pardonné,  retourne  à  sou  navire  ;  quant  au  colo- 
nel remis  rapidement  d*une  élarme  aussi  chaude,  il  revient  tranquil- 
lement à  son  imagerie  religieuse. 

Tel  est  le  résumé  du  drame,  vous  en  voyez  les  dé&uts  saillànls  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  &  faire  à  un  auteur  dont  la 
grande  force  est  dans  les  détails  et  les  épisodes,  et  dont  les  oomédies, 
pour  être  entièrement  comprises  et  apprédées»  ne  peuvent  se  passer  de 
tout  ce  qui  est  accessoire  et  maténel  au  théfttre. 

Le  premier  acte  est  charmant,  comme  presque  toigours  chez 
M.  Sardou,  c'est  un  cliquetis  perpétuel  de  conversations  gracieuses  et 
spirituelles.  Cependant,  on  trouve  déjà  que  le  mari  est  trop  simple,  il 
abuse  vraiment  de  son  grade  de  colonell 

Dès  le  second  acte,  il  7  a  une  scène  très-risquée  qui  fait  pressentir 
la  route  dangereuse  où  va  s'engager  le  drame.  C'est  l'arrivée  de  Tami» 
Irml,  qui  force  les  portes  du  salon  du  baron  de  Rosanges  pour  venir  jeter 
une  seconde  fois  le  trouble  dans  cette  famille,  qu'il  devrait  respecter 
plus  que  tout  autre  pourtant.  Là  est,  à  notre  point  de  vue,  le  vice  ra- 
dical de  la  pièce  ;  ^our  tous  les  esprits  justes  qui  rejettent  impitoy&Uo* 
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ment  cette  sitoation,  évidemmeiit  le  quatrième  acte  est  faux  et  odieuz. 

Cet  amiral  a  commis  une  faute  en  sédmaant  une  honnête  femme,  il 
ne  peut  que  la  déplorer  ;  il  y  a  ajouté  un  crime  en  introduisant  on  en- 
fant adultérin  dans  une  famille  irréprochable  jusque-l&,  il  ne  peut  que 
s'en  repentir  toute  sa  vie,  si  c'est  un  honnête  homme  comme  tous  nous 
le  présentez. 

Mais  lorsqu'il  a  abandonné  Uchement  les  charges  et  les  devoirs  da 
la  paternité,  et  qu'un  autre  homme,  qu'il  a  indignement  trompé,  s'ea 
est  noblement  emparé,  il  ne  peut  que  courber  la  tête  devant  lui,  au-^ 
cun  prétexte  moral  ou  social  ne  peut  lui  permettre  de  le  braver  un 
instant. 

Devant  son  ancienne  maîtresse,  sa  situation  n'est  pas  moins  fausse  ; 
il  a  fait  le  malheur  de  cette  femme,  il  a  empoisonné  ^a  vie  jusqu'à  son 
dernier  jour  en  la  livrant  à  un  long  repentir  et  A  un  remords  éternel, 
et  il  ose  venir  devant  elle  se  servir  de  son  ancien  crime  comme  d'une 
arme  menaçante  pour  la  soumettre  à  ses  volontés  I 

Avec  son  habileté  ordinaire,  l'auteur  n'eût  jamais  osé  risquer  cette 
situation  insoutenable,  s'il  n'eût  pensé  que,  d'après  l'axiome  :  la  fin  jus- 
tifie les  moyens,  le  public  libéral  serait,  avec  Montignac,  en  haine  du 
cléricalisme  de  Sérapbine. 

Grande  erreur,  suivant  nous  :  c'est  surtout  en  s'engageant  sur  un 
terrain  aussi  glissant,  en  risquant  un  sujet  aussi  scabreux  que  celui  de 
la  dévote  qu'il  ne  fallait  rien  livrer  aux  prises  de  l'ennemi. 

La  grande  scène  du  troisième  acte  où  la  mère  veut  persuader  à  sa 
fille  d'entrer  au  couvent  de  son  plein  gré,  est  celle  qui  a  le  don,  à  ce 
qu'il  parait,  d'attirer  la  foudre  chaque  soir;  cependant  elle  est  la  plus 
habilement  ménagée  et  la  mieux  filée  de  toute  la  pièce  ;  elle  pourrait 
même  avoir  quelque  grandeur,  si  le  type  de  Sérapbine  était  plus  lo- 
gique et  plus  complet.  Malheureusement  dans  toutes  ses  grandes 
pièces  qui  se  composent  de  trois  actes  de  comédie  et  de  deux  actes  de 
drame,  M.  Sardou  a  été  obligé  d'inventer  des  sortes  de  caractères  à 
tiroirs  qui,  d'abord  gais  et  bouffons,  deviennent  tout  à  coup,  pour  les 
besoins  de  la  pièce,  sérieux  et  dramatiques. 

Ainsi,  quand  la  dévote  est  avec  Chapelard,  elle  a  des  nuances  évi* 
dentés  d'hypocrisie  qui  font  rire,  et  c'est  en  vain  que  plus  tard,  en  face 
de  sa  fille,  elle  voudra  faire  preuve  d'une  sincérité  profonde;  l'effet  de 
la  scène  s'atténue  dans  l'esprit  du  spectateur  hésitant  entre  ces  deux 
faces  différentes  d'un  même  type. 

Le  quatrième  acte,  à  effets  mélodramatiques,  peut  porter  devant 
un  public  qui  cherche  les  émotions  sans  les  raisonner,  mais  il  ne  sou- 
tient pas  une  discussion  sérieuse. 

Quant  au  dénoûment,  trop  brusque  dans  sa  forme,  il  a  l'inconvé- 
nient de  montrer,  même  aux  gens  les  plus  naifis,  les  moyens  d'un  mé- 
tier dramatique  qui  commence  à  s'user.  L'échange  des  lettres  a  été  si 
souvent  fait,  et  avec  moins  de  laisser-aller,  qu'il  n'explique  pas  sritt- 
samment  le  revirement  subit  de  tous  les  caractères  pour  en  arriver  au 
mariage  traditionnel. 
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Bu  rAramé)  Toyes  SérapUBOyO'ertmie  mâiiTaiBe  pièce,  pleine  de  qua- 
lités» et  telle  qu'il  oonyient  à  une  époque  de  scandales,  qui  emploie 
ses  talents  aux  idées  malsaines,  et  ses  forces  aux  luttes  impies. 

La  Comédie  françiuse  de  son  côté  a  remporté  un  succès  plus  mo- 
deste, mais  moins  contesté.  Dans  sa  nouTelle  comédie  en  Ters, 
M.  Pailleron  cherche  à  réhabiliter  la  morale  :  noble  but  assurément' 
Mais  l'a-t-il  complètement  atteint!  Il  est  permis  d'en  douter. 

FaTori  des  dieux,  au  début  de  sa  vie,  M.  Pailleron  compte  déjà  tous 
les  différents  succès  sociaux  qu'un  homme,  même  heureux,  pourrait 
enyier  en  terminant  sa  carrière.  Pour  ne  parler  ici  que  de  Part  dra- 
matique, deux  petites  pièces  en  vers  ont  suffi  à  établir  sa  réputation  ; 
et  tout  récemment  au  Gymnase,  une  tentative  en  prose  lui  a  peu 
réussi;  en  effet,  même  après  les  Fatix  ménages  y  son  principal  mérite 
pardt  consister  en  une  yersification  nette  et  facile  et  en  une  forme 
académique  qui  lui  permettent  de  s'approprier  assez  heureusement  les 
sujets  déjà  traités  par  ses  devanciers. 

Sa  nouvelle  comédie  n'est  qu*une  combinaison  différente  des  scènes 
les  plus  connues  de  la  D(hm  au»  eamilias,  de  Paul  FomtUr^  et  même 
de  la  Caurine  Bette^  de  Balzac. 

Le  fameux  type  du  baron  Hulot  refiait  et  transformé  en  un  certain 
M.  Ernest  est  même  ce  qu'il  y  a  de  mieux  réussi  et  de  plus  arigimal 
dans  ïeëFaiM  minages.  L'idée  morale  de  la  pièce,  que  le  titre  fait  assez 
pressentir  du  reste,  est  la  défense  du  vrai  foyer,  de  la  famille  légale  et 
sérieuse  attaqués  chaque  jour  par  ces  foyers  d'emprunt,  ces  familles  de 
hasard  qui  envahissent  peu  à  peu  notre  société  moderne,  réclamant  de 
plus  en  plus  leur  place  au  soleil  et  semblant  espérer  dans  l'avenir  une 
sorte  de  régularisation  immorale.  . 

Dans  un  salon  froid  et  terne,  qui  laisse  deviner  une  de  ces  tristes 
maisons  comme  en  voit  encore  quelques-unes  à  Textrémité  du  fau-^ . 
bouj^  Saint-Germain,  madame  Armand,  tout  en  «faisant  une  partie  de 
cartes  avec  un  abbé  défroqué,  cause  de  l'avenir  de  sa  nièce  Aline,  qui 
caresse  discrètement  les  touches  du  piano,  pendant  que  le  fils  de  là 
maison  tourne  nonchalamment  les  pages  de  munque  en  étouffant  avec 
peine  un  bâillement  involontaire. 

La  mère  est  pleine  d*espérance,  elle  a  élevé  ces  deux  jeunes  gens 
dans  la  plus  complète  ignorance  du  mal,  elle  les  destine  l'un  à  l'autre, 
c'est  une  union  projetée  depuis  longtemps,  c'est  le  rêve  de  sa  vie  qu'elle 
va  bientêt  réaliser.  Elle  ne  veut  même  pas  faire  attention  aux  réti- 
cences de  Tabbé  qui  sont  pourtant  grosses  de  menaces;  elle  a  foi  en 
son  fils  qui  a  grandi  sous  l'aile  maternelle  sans  jamais  quitter  le  foyer 
domestique.  Elle  a  tellement  confiance  dans  les  événements,  que  dès 
qu'Armand  est  remonté  à  sa  chambre  sous  prétexte  de  se  livrer  au 
travail,  elle  envoie  Aline  revêtir  sa  robe  de  fiancée;  le  jour  de  la  dé- 
claration est  enfin  venu  I 

Hélas,  quelle  désillusion  1  Survient  le  frère  d'Aline  qui,  lorsqu'il 
s'agit  du  malheur  de  sa  sœur,  croit  pouvoir  tout  révéler  à  madame  Ar- 
mand; il  lui  apprend  donc  que,  depuis  deux  ans,  son  fils  tient  un  faux 
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isfeago  «t  qu41  Ait  fie,  four  tocjovra  proMilemeni  à  nftkmoiBellB 
BiUier. 

—  Qaoi!  ioutot  mas  espéimioes  déçoes,  tovt  mon  avenir  perStt,  s*^ 
«rie  Ia  mère;  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  je  cours  clies  eette  femme  lui 
arracher  mon  en&nt! 

Am  éeaùèmb  acte,  noas  sommes  daas  aae  sorte  de  mansarde  de  gn- 
sotte,  8*il  y  a  enoore  des  griseties.  Il aiomoiaelle  EsUier  traraOle  arvc 
ardear,  car  elle  ne  ^reiit  devoir  à  son  amsat  ^«e  soa  tHMibecir  ;  malhea* 
reusement  ^]e  ert  déraagée  par  un  homme  devit  les  traite  asés  parle 
Tiœ  oonserreat  encore  me  oertaîne  apparenoe  de  distlaetloii.  C^est 
M.  Ernest  qai  vient  se  présenter  a»  public  et  exhale  sa  raissntkrope 
et  son  repentir.  Autrefois,  il  a  été  riehe,  ocmsidérë,  marié  à  une  lion- 
Béie  femme  qai  bri  avait  dmné  «a  petit  garçon  ravissant;  mats  il  a 
quitté  iottt  cela  ponr  aller  vivre  dans  le  monde  oli  Von  s'asMiBe  et  et  fl 
ae  s'amoae  pins  du  tant  à  présent. 

Armand  est  en  .train  de  renouveler  ees  serments  d*étomel  amenr, 
lorsque  sa  mère  se  jette  entre  hn  et  sa  maltresse,  et  emploie  eeoseils, 
fkrières,  menaoespoar  tiLolier  de  Isa  séparer.  Tains  efforts!  la  voloaté 
d'Armand  est  immuable  ;  si  sa  mare  ratee  de  reeevoir  Bstiier  ehea 
aile»  il  l'époaiera  malgré  toai.  —  Eh  bîenl  soit  amène-la,  Kprend 
BMHtaate  Armand. 

JL  Ernest,  qai  parait  demenner  dans  Fesoiffier,  mmeonmi  aa  femme 
•t  «ppMnd  en  mémeiemps  que  ce  jeune  hemme  aiaqDel  il  s^intéresnlt, 
aana  trop  savoir  pevrqmoi,  n'est  antre  que  «on  tts  léjgilîme. 

BsUssr,  l'anoieans  epaitisane^  aaa  piaoe  an  loj^erdstaeetiqneAoMé 
d'Aline,  la  je«ne  fiUe  an  ftmrt  pur,  de  madame  Armand,  la  mère  anx 
vertus  austères,  et  de  l'abbé  tout  étourdi  qui  n'^ise  même  phn  lever 
Im  jenx  de  pour  de  voir  fiatasi  en  personne  se  dresser  devnnt  lui. 

IfaJa»  aoflUBe  l'avait  Inen  pensé  maànsM  Armand,  dnns  «e  niifien 
honnête,  Bsther  se  sent  midà  Tnine,  elle  ne  pont  svpporter  répranve, 
nt,  qaaad  eUe  ae  tron  vo  en  présence  de  i'amonrpvr  et  vrsi  d*Alîne,  ^Ê» 
nsode  éponvantée,  comprenant  sa  petitosse  et  non  wAgnité. 

Armand  aanivi  sa  saaitresse,  il  ae  Tout  pnsneoepter son  sseiilee;  la 
famille,  à  bout  d'épreuves  et  d'arguments,  est  dans  la  déaslsftioai 
loBBqoe  laperait  Ji.  araest,  qai  a  repris  le  titre^  et  l'alhire  d«  comts 
de  ^focn  ;  et  s'arsmmt  de  l'aaitQiité  patefMUe,  qn'ii  a  en  le  toK  d^nbn 
donner,  maïs  que  riea  ne  peut  prssorire,  asilant  par  aon  -enemple  qns 
par  ses  painlas,  il  fisit  rsactnar  son  fUs  dnns  fo  dofnir.  btlMr  est  décidée 
à  ae  réfugier  dana  le  sem  de  Sien.  Le  taix  méaage  vaincn  cède  la 
plaoe  an  vnn,  qui  aat  tost  prêt  4  le  remplaeer. 

A  rexoeptien  de  M.  BinaÉl,  qui,  dans  la  première  poatie  sartonl,  a 
dss  tons  vrsis  et  tonehants,  anem  des  personnages  n'est  Tivant.  Cetls 
mère  luttant  froidement  aiwe  In  m^Stresse  de  son  ils,  qui  vn  jnsqA 
l'admettre  chez  elle,  abandonnant  sa  fille  adoptive  à  ee  eonlaiAimpar; 
fo  jeane  hoosne  froid  et  guindé,  dent  la  pasnen  ne  se  révèle  que  psr 
une  ohsiinaHeii  ptvfcnde;  Bstlier,  q«i  se  défend  à  peine,  qui  panft 
teijemn  ai^aeespèe  ai  teitemesA  xm  snonBoe  qui 
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àûËSQB  des  forées  d'une  sainte*  ae  représeBtent  «neiu  tjpe  «oeial  4«i 
soit'  possible  dans  notre  ciTilisation  modazae.  Et  e'est  là  le  secret  de 
cette  impression  un  peu  £roide  et  monotone  que  laisse  la  repMsenisftion 
de  cette  comédie,  malgré  les  qualités  qn^on  j  rencontre  À  chaqoe 
instant,  et  l>ien  que  Tesprit  soit  réveillé  de  temps  en  temps  ptar  qnel- 
ques  vers  bien  frappés  ou  par  quelques  tirades  des  plus  sonores. 

Le  but  moral  est  manqué»  car  le  dénoûment  ne  prouve  rien,  il  ne 
conclut  pas;  en  Lussent  en  présence  Armand  et  Aline,  yobs  aTea  mis 
entre  eux  un  souvenir  mortel  et.  comme  Ta  mieux  compris  IL  Aufier^ 
dans  Paul  Fûrestier,  c*est  le  lendemain  du  mariage  que  le  disame 
commence.  En  Tain  tous  laissez  entrevoir  discrètement  le  suicide 
dIBstber,  sa  toml>e  serait  un  obstade  bien  Autrement  iasarmontable, 
son  cadavre  glac^ait  àjamais  la  couche  nuptiale. 

Au  point  de  Tue  de  la  vraie  morsle,  Armand  a  brisé  sa  TÎe  par  sa 
faute,  il  doit  en  supporter  les  conséquences;  et  madame  Armand 
commet  une  grande  erreur  en  Tooant  sa  nièce  À  un  malheur  étemel  ; 
comme  le  corps  humain^  le  cœur  a  des  blessures  incurables  dont  la 
mort  seule  peut  le  délivrer. 


éù^^  4m  U.  Leco%.  —  U  cantate  d«  If.  WintaveUkr  au  Théilre-IjriqM.  —  U 
Hoium  Se  TmokL  —  U  Braêêmr  ai  fntkm.  —  L'oavotire  de  lliiMt'.—  Umfoiûâ 
Jhmê,  delL  BieeL  — IJne  Wi§  éimwmH. 


Le  Thé&tre-Italien,  en  dehcm  de  la  virtaosité^  n'offre  pas  d'ordi- 
naire on  bien  Tif  intérêt.  Pourvu  qu'il  puisse  faire  briller  sur  l'afiBche 
des  constellations  à'UoUu^  des  frimê  ûmm  et  des^rteu  tM^ninî,  Une 
tient  pour  satis&ût.  H  asoa  puUic  de  xafflnis,  d'amateurs  de  toars  de 
force  vocaux»  et  il  ne  cherche  pas  les  nouveautés.  C'est  ponrqnai,après 
une  première  reprénsntttUon  de  PiceoU90,  jmivie  d'une  seconde  À  loug 
intcrvalls\p  on  a  attendu  si  longtemps  la  Uoisième.  Cependant  l'oHiTne 
de  madame  de  Grandvjl  a  réassL  Je  ne  dimi  pns  qu'elle  est  allée  aux 
ooes,  mais  certainement  elle  a  dépassé  la  mojenne  région,  quelque  peu 
glaciale,  du  succès  d'estime.  La  mélodie  abonde  dans  PiceoIiMQ.  Si  elle 
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n'est  pas  toujours  trés-originale,  oe  défaut  au  moins  n'a  rien  de  désa* 
gréable,  et  le  public  semble  d'avis  que,  malgré  tout,  cet  opéra  reste 
supérieur  à  bien  désœuvrés  distinguées  par  l'harmonie  et  par  l'instru- 
mentation,  mais  arides  comme  les  déserts  de  l'Arabie  Pétrée  et  où  ne 
fleurit  jamais  la  moindre  mélodie. 

Le^brindiri  dans  la  scène  qui  se  passe  à  Tivoli,  le  duo  du  premier 
acte  et  le  final  sont,  autant  que  je  m'en  souviens,  les  morceaux  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Hais  le  meilleur  et  le  plus  firane 
succès  a  été  pour  Taîr  suisse,  l'air  populaire  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
forcément  plus  ou  moins  arrangé  ou  dérangé  dans  tous  les  opéras.  Le 
succès  unanime  de  ces  sortes  de  productions  où  se  révèle  spontané- 
ment l'instinct  artistique  des  masses,  ne  devrait-il  pas  prouver  à  nos 
musiciens  et  à  nos  poètes  qu'il  j  aurait  avantage  peut  eux  à  retremper 
leur  talent  qui  s'énerve  dans  les  eaux  vives  et  fortifiantes  de  la  source 
populaire? 

Nous  ne  parlerons  pas  du  libretto.  Le  sujet  de  Pieeolino^  comme 
tout  le  monde  le  sait,  est  emprunté  à  un  ancien  roman  de  M.  Sardou. 
Il  nous  suffira  de  dire  que  M.  de  Lauzières  (Tbémines  de  la  Paluef)a 
su  très-bien  en  faire  sortir  de  nombreuses  situations  pour  le  compo- 
siteur. 

Le  succès  de  madame  de  Grandval  mérite  d'autant  mieux  d'être 
signalé  que  rarement  les  femmes  ont  le  don  de  la  composition,  dans  cet 
art  des  sons  qui  semble  pourtant  si  bien  convenir  à  leur  tempérament 
impressionnable.  Serait-il  donc,  —  j'en  ai  quelque  soupçon,  —  que  la 
musique  n'est  pas  autant  qu'on  veut  bien  le  dire  l'art  du  sentiment! 
Pour  ce  qui  concerne  l'expression,  c'est-à-dire  la  couleur  à  donner  à  un 
morceau,  les  femmes  sont  capables  d'atteindre  au  plus  haut  degré  do 
perfection;  mais  Tart  de  la  composition,  qu'il  s'agisse  de  musique  ou 
de  toute  autre  chose,  exige  des  conditions  de  force,  d'originalité,  d'at* 
tention,  de  combinaison  architecturale  qui  ne  sont  pas  l'apanage  ordî* 
naire  de  l'esprit  féminin.  Il  va  sans  dire  que  je  n*entends  pas  par  là 
rabaisser  le  moins  du  monde  l'intelligence  des  clientes  de  M.Legouvé, 
pas  plus  que  je  n'aurais  l'intention  d'humilier  la  Vénus  de  MOo  eo 
faisant  observer  qu'elle  n'a  pas  les  biceps  de  VHereuU  FanUse. 

VBcotsaU  d$  Chatou,  la  nouvelle  opérette  des  Bouffes,  nous  repré- 
sente un  bon  bourgeois  de  Paris  enthousiaste  de  la  Dame  ilaneke  de 
Boieldieu,  et  qui  s'est  imaginé  de  construire  &  Chatou  une  villa  où  il 
offre  l'hospitalité  écossaise  aux  étrangers.  Cette  donnée  baroque  sert 
de  canevas  aux  folies  les  plus  étourdissantes;  c'est  un  vaudeville  qoi 
peut  faire  pendant  à  la  Mariée  du  mardi  gras.  Mais  que  voulez-vous 
que  devienne  la  musique  au  milieu  de  telles  farces?  C'est  faire  d'Ariel 
le  serviteur  de  Galiban.  Cette  grosse  gaieté  tue  nécessairement  tout  oe 
qui  n'est  pas  la  charge.  Et  malheureusement  M.  Delibes  s'est  contenté 
de  faire  de  la  musique  gaie,  lorsqu'il  fallait  de  la  caricature.  Ce  qu'il  a 
le  mieux  réussi,  c'est  la  ronde  :  «  Dans  les  Toileries,  »  qui  deviendra 
peut-être  populaire.  Elle  est  très-drôlement  accompagnée  par  les  nm 
ioum  des  cymbales  et  de  la  grosse  caisse. 
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La  musique  est  beaucoup  mieux  à  sa  place  dans  le  Qando{fo  de 
H.  Lecoq,  toujours  au  même  théâtre,  dont  le  sujet  est  moins  écheyelé. 
Aussi  le  compositeur  a-t-il  trouTé  le  moyen  d'y  montrer  un  talent 
très-fin  et  très-distingué.  L*air  de  Sabrinardi,  le  capitaine  Fracasse 
de  la  pièce,  celui  de  Stenio  et  le  quatuor  de  la  fin  sont  très-réussis.  Je 
citerai  encore  la  chanson  à  boire  et  son  accompagnement  bizarre.  Ma- 
demoiselle Bonelli  (Stenio)  a  une  jolie  voix,  dont  elle  sait  tirer  fort  bon 
parti.  Désiré  en  Gandolfo  est  excellent,  comme  dans  YSeouais  de 
Ckatou. 

Mais  passons  du  plaisant  au  sévère,  des  Bouffes  à  la  cantate  du  prix 
de  Rome,  exécutée  au  Thé&tre-Lyrique. 

L'œuvre  de  M.  Wintzweiler,  bien  qu*on  ne  juge  pas  à  propos  de  nous 
faire  entendre  les  cantates  de  ses  concurents,  me  paraît  assez  bonne 
pour  avoir  mérité  le  prix.  C'est  le  devoir  satisfaisant  d'un  bachelier  ès- 
rhjthmes  et  accords,  et  si  Pinspîration  originale  ne  s'y  montre  pas  dans 
nu  relief  bien  saisissant,  il  y  en  a  cependant  tout  autant  qu'on  en  peut 
attendre  d'un  cerveau  tout  plein  des  règles  de  l'école,  d'une  imagina- 
tion qui  traîne  encore  après  elle  des  morceaux  de  lisières.  M.  Wintz- 
vreiler,  en  plus  d'un  endroit  de  ce  rudiment  de  libretto  à  trois  person- 
nages (Balthazar,  Adena  et  le  prophète  Daniel),  a  fait  preuve  d'un 
certain  sentiment  dramatique.  Dans  le  premier  air,  la  chanson  à  boire 
de  Balthazar^  le  jeune  compositeur  a  laissé  échapper  une  belle  occasion 
d'épancher  sa  veine  mélodique.  Le  commencement  de  cet  air  ressemble 
à  un  choral  où  se  montre  une  certaine  préoccupation  de  la  Chanson  du 
roi  de  Thuli  du  Fatat  de  Gounod,  et  la  fin  en  est  bien  commune.  Je 
ferai  le  même  reproche  au  trio  :  «  Bannis  le  trouble  qui  te  glace  I  »  Ce 
morceau  trahit  une  grande  inexpérience  des  ressources  des  voix.  La 
partie  d'Adena  est  beaucoup  trop  élevée,  ce  qui  fait  que  l'ensemble 
manque  de  fondu  et  de  souplesse.  Quand  M.  Wintzweiler  aura  entendu 
à  Bome  beaucoup  de  Palestrina  et  de  Marcello,  il  écrira  autrement. 
L'Italie,  Bome  surtout,  est  la  terre  de  l'harmonie  jusque  dans  le  pay- 
sage ;  elle  assouplira  ce  qu'il  y  a  de  rude  encore  dans  la  nature  sans 
doute  un  peu  allemande  de  M.  Wintzweiler,  qui  ne  doit  pas,  si  j'en 
juge  par  son  nom,  être  né  bien  loin  de  ce  fieuve  où,  selon  Béranger, 
doivent  se  retremper  nos  armes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant,  à  mon 
avis,  dans  la  cantate,  c'est  la  première  phrase  de  l'air  de  basse  de 
Daniel.  Mais  malheureusement  cet  air  n'est  pas  venu  d'un  jet,  et  la  fin 
de  l'air  ne  répond  pas  au  commencement.  L'ensemble  :  «<  Ecoute  la 
clémence,  »  est  bien  écrit  pour  les  voix,  harmonieux  et  d'une  bonne 
facture.  Mais  le  morceau  fugué  :  a  Puissance  terrible,  torrent  invin- 
cible, >»  est  de  la  vraie  musique  d'écolier  qui  tient  à  vider  son  sac  et  à 
montrer  à  ses  maîtres  qu'il  a  bien  profité  de  leurs  leçons. 

Nous  protesterons  contre  la  parcimonie  de  la  mise  en  scène.  Sur  un 
théâtre  où  les  yeux  viennent  d'être  charmés,  et  l'imagination  trans- 
portée par  les  costumes  et  les  décors  dans  le  domaine  de  l'idéal,  hors 
duquel  la  musique  dramatique  ne  peut  vivre,  on  nous  montre  un  Bal- 
thazar en  habit  noir  et  un  Daniel  étranglé  par  son  col!  C'est  semer  des 
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pterre«  mzr  la  route  du  ddbatant  qu'oD  âevrait  au  contraire  lui  aplanir 
avec  la  sollicitude  la  plus  patemelte. 

Le  Tbé&f re-Ljrique  a  eu  llieureuse  idée  de  reprendre  le  Broêsmtr  ig- 
Presion,  La  pièce  est  restée  jeune,  très-jeune  et  la  musique  aussi,  bien 
qu'elles  datent  de  1838.  On  se  serait  imaginé  que  toute  la  noLUsique  s»- 
vante  qu*on  a  entendu  depuis  eût  dû  nous  dégoûter  de  ees  aîmahles 
mélodies  sans  prétention.  Ëh  bien,  pas  du  touti  Elles  font  Veffet  de 
ces  petits  vins  surets,  mais  naturels,  pour  lesquels  on  a  de  l'appéteKee 
quand  depuis  longtemps  on  ne  boit  autre  chose  que  les  vins  coapës, 
compliqués,  sophistiqués,  tels  qu'on  les  fabrique  en  grand  à  Bercj.  Le 
verre  d*Adam  n'était  pas  grand,  mais  il  buvait  dans  son  verre  et  le 
clairet  de  son  crû.  L'air  de  Meîllet  au  premier  acte,  les  couplets  à 
amusants  «  du  cheval,  »  le  chœur  de  la  noce,  le  final  fugué,  sont  en- 
core pleins  de  fraîcheur.  H.  Pasdeloup,  je  le  répète,  a  eu  une  bonne 
idée  de  remettre  en  lumière  cette  œuvre  amusante,  et  en  même  temps 
il  a  fait  acte  de  reconnaissance  envers  la  mémoire  d'Adam  qui  a  été 
le  fondateur  du  Théâtre-Lyrique. 

Tout  le  monde  sait  que  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  prépare  le 
Bienn  de  M.  Wagner.  Pour  familiariser  le  public,  peu  bénévole  à  Ten- 
éroit  de  Tanteur  du  TannhaMser,  avec  la  musique  de  l'avenir,  on  la 
lui  fait  entendre  très-fortement  mélangée  de  musique  du  paasé.  C'est 
pour  cela  que  Bienn,  Tœuvre  de  la  jeunesse  de  Wagner,  œuvre  qu'il 
renie^  dit-on,  comme  indigne  de  son  mjstico-sjmbolisme  actuel,  &  été 
choisie,  selon  le  procédé  renouvelé  de  Mithridate»  roi  de  Poot.  L'ou- 
verture qui  a  été  exécutée  un  de  ces  derniers  dimanches  aux  concerts 
populaires,  sauf  l'abus  de  la  grosse  sonorité  des  trombones,  n'a  aucu- 
nement le  caractère  de  bizarrerie  préméditée  qu'on  peut  reprocher  à 
la  musique  actuelle  de  Wagner.  Il  y  a  même,  â  la  fin,  un  air  de  ballet 
qu'on  croirait  sorti  de  la  cervelle  d*un  compositeur  ordinaire  de  TEl- 
dorado,  et  qui  doit  faire  rougir  dé  honte  l'auteur  prétentieosemeat 
alambiqué  de  Tristan  et  Tseult. 

Après  un  long  retard  motivé  par  une  indisposition  de  mademoisells 
Marimon,  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  nous  a  enfin  donné 
Topera  de  M.  Federico  Ricci,  Une  Folie  à  Borne.  Et  M.  Martinet  a 
bien  fait  d'attendre  que  sa. prima  iona  fût  en  bonnes  dispositions,  car 
c'est  à  elle  certainement  qu'est  due  une  bonne  partie  du  sueeèsdela 
pièce.  Quelle  souplesse,  quel  brio  et  quelle  sûreté  dans  ses  excellentes 
vocalises.  Voilà  une  vraie  chanteuse,  et  qui  devrait  faire  sécher  de 
jalousie  les  directeurs  de  l'Opéra^Gomique,  du  Théâtre-Lyrique  et 
même  du  grand  Opéra. 

H.  Ricci  nous  excusera  —  la  galanterie  n'est  pas  sans  doute  une 
fleur  exclusivement  française  —  si  nous  avons  d'abord  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  &  la  brillante  interprète  de  son  œuvre  avant  de  parler 
de  cette  œuvre  même.  Ce  n*est  pas  indifférence,  qu'il  le  croie  bien. 
Kous  avons  été  au  contraire  un  de  ses  plus  bruyants  approbateurs.  Le 
premier  acte  de  son  ouvrage  est  de  tous  points  charmant;  la  mélodie  y 
ruisselle  et  toujours  fraîche,  brillante,  originale.  Il  y  aurait  dans  ce 
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seol  acte  de  quoi  défrayer  un  grand  opéra,  pour  noa  cottpoaitean 
actuels  à  courte  haleine.  Le  trio  des  femmes,  et  la  scène  si  apiritu^ 
lement  trouTée  de  Varrivéé  de  Dùtk  Padfico  («  Foiw  U€t  dé  Bêr- 
game  »),  sont  faits  de  main  de  maître  et  peuTent  aller  de  pair  avec  les 
cbefs-d'œuvre  de  la  musique  bouffe. 

Mais  hélas,  comment  se  fait-il  qu*aprèa  ce  si  brillant  début,  quand 
la  joie  s'épanouissait  sur  tous  les  -visages,  le  librettiste  et  le  composi- 
teur aient  fait  tomber  sur  Tenthousiasme  des  auditeurs  comme  un» 
véritable  douche  glacée,  ce  mortel  ennui  du  second  acte  ?  Comment 
M.  Ricci,  qui  n*est  plus  un  débutant,  puisqu'il  est  né  je  crois  au  com- 
mencement du  siècle,  n'a-t-il  pas  compris  que  les  grandes  soènea  amou- 
reuses, et  les  passions  traitées  dans  le  style  de  Verdi  étaient  aussi 
déplacées  après  ce  premier  acte  qu'une  tirade  de  Mélingue  au  Palaia- 
Bojalt  S'il  n'est  pas  de  ces  artistes,  Pygmalions  incurables,  qui  voient 
des  Psychés  dans  les  moindres  rognures  de  leur  ouvrage,  qu'il  fasse 
courageusement  le  sacrifice  de  ce  second  acte  qui  gâte  le  tout,  et  il 
aura  un  délicieux  opéra  fait  pour  braver  les  injures  du  temps.  Car  le 
troisième  acte  recommence  à  être  charmant  une  fois  que  ce  malheu- 
reux deuxième  s'est  abîmé  dans  les  profondeurs  de  l'ennui.  Uademoi- 
selle  Marimon  y  chante  une  valse  que  demain  toutes  les  jeunes  dilet- 
tantes de  Paris  et  de  la  province  vont  répéter  à  leur  piano  ;  et  le  final 
qui  suit  le  chant  original  et  distingué  de  l'horoscope  est  d'une  verve 
ai  franche,  si  entraînante ,  que  la  salle  entière  s'est  levée  pour  l'ap- 
plaudir et  pour  le  Hsser, 

Encore  une  fois,  et  en  toute  sincérité,  si  If.  Ricci  se  résigne  à  en- 
lever l'acte  du  milieu,  cette  cinquième  roue  à  son  carrosse,  il  s'assu- 
rera un  incontestable  et  éclatant  succès.  Et  il  peut  le  faire  en  toute 
confiance,  car,  même  pour  le  libretto,  le  second  acte  est  inutile.  Il  est 
vrai  qu'à  ce  point  de  vue  on  pourrait  sans  inconvénient  supprimer  le 
tout,  la  musique  ne  pourrait  qu'y  gagner.  Je  ne  crois  pas  possible  que 
M.  Wilder  ait  choisi  de  lui-même  cette  farce  inepte  pour  en  tirer  labo- 
rieusement trois  actes.  J'aime  à  croire,  à  son  honneur,  qu'il  n'a  fait 
qu'accommoder  à  la  française  un  de  ces  lourds  macaronis  littéraires, 
que  seuls  les  estomacs  italiens  sont  capables  de  supporter.  -^  Mais 
pourquoi  ne  pas  le  dire  alors,  pourquoi  assumer  aussi  témérairement 
la  responsabilité  d'une  telle  pièce,  que  je  me  garderai  bien  de  vous 
raconter,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  triste  que  le  comique  man- 
qué. 

M.  Soto,  la  basse  chantante,  avec  son  timbre  métallique,  avec  son 
jeu  plein  de  rondeur,  est  une  fort  bonne  acquisition  pour  le  théâtre  de 
M.  Martinet.  Le  baryton,  M.  Anderseaux,  est  très-satisfaisant.  Mais 
le  ténor,  M.  Ketten...  Il  est  vrai  que  les  ténors  sont  de  si  rares  oiseaux, 
que  toutes  les  directions  ne  peuvent  pas  y  mettre  le  prix. 

M.  Martinet,  en  montant  l'opéra  de  M.  Ricci,  dont  M.  Bagier  n'a 
pas  voulu,  a  fait  preuve  de  goût  et  d'intelligence.  Le  petit  théâtre  des 
Fantaisies  me  parait  devoir  donner  des  exemples  et  des  leçons  à  ses 
grands  confrères.  Ce  sera,  je  l'espère,  le  théâtre  Saint-Germain  de 
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Tart  musical.  Avec  Une  FolU  A  Romât  nous  avons  le  pendant  des 
Sceptiques,  A  qnand  les  InutUeif 

Bien  des  yolnmes  ont  été  publiés  sur  Mozart  et  à  tons  les  points  de 
Tue.  Cependant,  on  ne  sait  pas  encore  très-exactement  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  yrai  caractère  du  grand  compositeur,  que  les  uns  présentent 
comme  un  débauché,  assez  enclin  à  la  boisson,  et  les  autres  comme  le 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Le  plus  complet  des  biographes  de  Mozart, 
M.  de  Nissen,  s'est  vu  compléter  bien  des  fois,  depuis  1828.  L'année 
dernière  encore,  M.  Nolh  a  donné  au  public  deux  cent  soixante-huit  de 
ses  lettres,  dont  un  nombre  considérable  sont  de  découverte  récente. 
M.  Albert  Sowinski^  déjà  connu  par  une  vie  de  Beethoveen,  a  tiré  de 
ces  lettres  et  de  la  biographie  de  Nissen,  les  éléments  d'un  volume  dee 
plus  intéressants  et  qui  rendra  un  vrai  service  aux  lecteurs  français 
peu  familiarisés  avec  la  langue  de  l'auteur  de  Don  Juan.  Nous  n*avoiis 
rien  trouvé  dans  cet  ouvrage  qui  fût  de  nature  à  porter  préjudice  à 
Mozart.  Il  se  montre,  au  contraire,  dans  ses  lettres,  excellent  fils  et 
bon  époux,  et  d'un  caractère  à  mériter  toutes  les  sympathies.  Pauvre 
Mozart  1  comme  il  a  dû  souffrir  dans  ses  rapports  avec  son  seigneur  et 
mattre  l'archevêque  de  Salzbourg,  qui  le  faisait  manger  à  l'office  avec 
ses  domestiques,  et  qui  le  traitait  de  «polisson,  de  coquin  et  de  valet 
négligent.  »  Il  faut  lire  cela  dans  le  livre  de  M.  Sowinski  pour  bénir  la 
sainte  Révolution,  qui  a  remis  les  choses  à  leur  véritable  place  et 
soustrait  le  génie  à  cette  tyrannie  d'une  noblesse  orgueilleuse  et 
jalouse. 

Chablbs  Bbauquibr. 
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LES   GENDARMES 


PANTAISIB    ADIIINISTBATITB 


I 

Il  faisait  nuit  et  la  pluie  tombait  serrée,  froide.  Le  vent,  frais 
jusqu'au  soir,  soufflait  en  tempête  depuis  une  heure  et  heurtait, 
contre  les  murailles,  les  contrevents  en  planches.  Les  trois  ou 
quatre  girouettes  de  la  localité  grinçaient  à  user  leur  rouille. 
De  quelques  cheminées,  on  voyait  sortir,  éclairée  par  les  étin- 
celles, une  fumée  blanchâtre  que  la  bourrasque,  en  embuscade 
derrière  les  montants  de  brique,  dispersait  au  passage  en  la 
rabattant  dans  Tunique  rue  du  bourg.  Fort  vilain  temps  de  no* 
vembre  en  somme,  pour  quiconque  n*était  pas  à  table,  devant  le 
feu  ou  au  lit. 

La  mère  Gougenheim,  aubergiste,  débitante  et  marchande  de 
tabac,  ayant  regardé  Thorloge,  dit  à  trois  gendarmes  qui  jouaient 
aux  cartes  dans  la  salle  commune  : 

—  Il  est  neuf  heures,  garçons,  et  le  vieux  n*arrive  pas.  Le 
café  est  las  d*être  réchauffé  I  à  force  de  bouillir,  il  perd  son  goût, 
et  puis.  Rigide  dira  encore  que  c'est  de  la  chicorée. 

—  Il  faut  vraiment  que  le  brigadier  soit  enragé,  fit  en  riant, 
un  des  gendarmes.  Après  vingt-quatre  ans  de  service,  sortir  par 
un  temps  pareil  sans  être  commandé! 

—  Encore,  s'il  espérait  la  décoration,  reprit  le  second  gen- 
darme, on  comprendrait  qu'il  se  mtt  en  quatre  pour  se  faire 
remarquer,  mais  le  brigadier  est  décoré. 

—  Rigide  est  un  brave  homme,  et  vous  des  pas  grand- 
choses,  interrompit  la  mère  Gougenheim.  Si  j'étais  à  sa  place, 
du  diable  si  je  me  mouillerais  tant  seulement  le  bout  du  tricorne. 
Je  vous  enverrais  regarder  si  les  taupes  voient  clair  le  soir  et  si 
les  crapauds  se  mouillent  à  la  pluie. 

T.  L  —  18641  87 
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—  Eh,  la  mère,  ne  vous  fâchez  pas,  dit  à  son  tour  le  troisième 
gendarme.  Rigide  n^est  pas  encore  mort,  Yoici  Cocotte  ! 

En  effet,  entre  deux,  rafales,  on  entendit  résonner  sur  le  pavé 
humide  le  |ya»  régulier  de  la  jument  du  brigadier,  et  cinq  mi- 
nutes plus  tard,  Rigide  entrait  dans  la  cour  de  la  maison  Gou- 
genheim.  Après  avoir  essuyé  et  bouchonné  sa  monture,  qui 
fouillait  déjà  du  sabot  une  épaisse  et  sèche  litière  et  dépêchait  un 
bon  picotin.  Rigide,  brigadier  de  gendarmerie,  pénétra  dans  la 
salle  commune  de  l'auberge. 

—  Bonjour  tout  le  monde,  dit-il  en  claquant  des  dents  et  en 
entourant  de  ses  bras  le  poêle  de  faïence  qui  ronflait  à  faire 
oublier  la  bise. 

Les  trois  gendarmes  se  levèrent  à  rentrée  de  leur  chef. 

—  Satané  temps,  brigadier. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  répondit  Rigide, 

—  Vous  prendrea^  bien  un  bol  de  caSé  noîr  et  une  goatU, 
brigadier? 

—  J'accepte  la  tournée.  Bien  chaud,  a* est-ce  pas,  mère  Goa- 
geaheim. 

Om  choqua  le&  bols»,  et  les  deux  joueurs  reprixent  leur  partie  de 
piquet» 

<^-  Eh  bien  !  interrogea  la  mère  Gougenheimr  en  s'adressant  k 
Rigide,,  êtes-vous content,,  vieil  entêté?  Etesrvousasse^ mouillé? 
Oai«  allez,  seoouez  vos  oreilles  comme  un.  caniche»  Il  n'en  faut 
pas  plus  pour  prendre  une  pleurésie. 

—  Ça.  c^est  vrai,  répliqiia  en  souriant  Rigide^  le  mois  de  no- 
vembre est  dur,  j'ai  froid  aux  os,  et  Cocotte  a.  eu  l'ongjée  touti 
l'heure;  mais,  bahl  ajouta-t-il,  comme  s'il  pensai!  tout  haut, 
oa  ne  meurt  qu!uae  fcusi,  et  quand  on.  a  fait  son  devoir  toute  la 
viCL**. 

^  —  Vieux  colibri,  muroaura  entre  ses  dents  1&  plus  jeine  dès 
troÎ0  gendarmes  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  conscience  de  sa  ré- 
fluion,  que,  honteux,  il  s'approcha  da  Rigide  et  lui  dit  en  lui 
tendant  sa  blague. 

^^  Une  pipe  de  tabac  sec,  brigiadier» 

•*^Çau  n'est  pa&  du /ratifié  au  moins?  demanda  Rigide  sériea- 
semenU 

_  Allez.  doBfi  toiqoursv  insista  le  gendarme,  il  est  bon»,  c'est 
le  principal. 

«-*  Le  prindftfi,  gsommeU  le  brigadier  en  bourraoi  sa  pipe» 
c^t  de  ne  pas,  voler  La  gouvernement  dpi.  nous  paie  pour  faire 
respecter  son  bien. 

—  Iiaissez-nousdonc  tranquille,  père  Rigide,  intervint  la  mère 
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Gougenheim,  —  laisseiroaus  cfooc  tranquille  avec  votre  gouver- 
nement. II  ne  se  moque  pas  mal  de  vous,  le  gouvernement,  ek 
taoïdis'  que  la  ploie  vous  laye  la  peau,  que  le  froid  vous  pique  le 
nez,  lui,  bien  nourri,  bien  chauiSë,  il  se  grilic  les  pattes  devant 
an  bon  feu,  dont  nous  payons  la  bâche  et  la  braise.  Ciel  de 
Dieu  I  et  ce  sont  des  hommes  raisonnables  qui  parlent  cooeime  ça  1 

—  Allons,  allons,  la  illèire,  interrompit  Rigide,  vous  dites  des 
bêtises.  Le  gouvernement  n^est  pas  un  homme  :  c^est  la  société 
qd  défend  en  haut  ce  que  je  défends  en  bas;  le  gouvememenl 
^est...  commment  dire....  c'est  un  maréchal  de  gendarmerie, 
chargé  de  protéger  en  grand.  Tordre,  la  famille  et  la  propriété;, 
Et  si  ce  n'est  pas  beau,  bon  et  utile,  fit-il  en  manière  de  ocmelat- 
sion,  je  veux  être  pendu. 

—  Enfoncé,  dit  un  des  gendarmes  qui  tenait  les  cartes,  bien 
répondu,  brigadier,  et  le  Parisien  est  cloué! 

Le  gendarme  Figuier,  que  son  camarade  avait  désigné  sous  fe 
nom  de  Parisien,  fit  one  moue  dédaigneuse. 

—  Si  je  ne  dis  rien,  je  n'en  pense  pas  moins,  fit-il,  —  le 
brigadier  a  son  idée,  moi,  j'ai  la  mienne.  Je  ne  suis  pas  plus 
mauvais  soldat  qu'un  autre,  et  on  n'a  jamais  eu  un  reproche  à 
m' adresser  pour  mon  service.  Mais  quant  à  mes  opinions,  c'est 
autre  chose.  Liberté  de  conscience!  Le  brigadier  croit  ceci,  moi 
je  crois  cela,  où  est  le  mal? 

—  Mais  que  voules-voos  dire,  demanda  Rigide  avec  on 
peu  d'impatience,  n'êtes^-vous  pas  eontent  de  défendre  l'ordre, 
la  Ikmille  et  la  propriété? 

—  Qui  est-ce  qui  défend  tout  ça,  interrompit  en  goguenardaat 
Figuier? 

La  question  parut  au  moins  singulière  à.  Rigide; 

—  Eh  bien,  que  faisons-nous,  moi  Rigidefet  raas  Figuier? 

—  Nous,  répondît  avec  assurance  Figuier,  eiaq  fois,  sur  dix 
nous  trmiUons  Tordre  et  nous  portons  atteinte  à  la  faoïille  et  à  la 
propriété. 

— Par  exemple  c'est  trop  fort,  s*écrim  Rigide,  explique»- 
vous. 

^—  Un  autre  jour,  brigadier,  dit  en  se  ieivanl  le  gendarme 
Figvier,  —  il  est  (Mx  heures,  faut  rentrer  se  coucher.  Yenesrvotti» 
les  autres? 

Les  gendarmes  se  leitàrent. 

«—  A  deimin,  brigadier.  Bonsoir,  mère  Gougenfaônu 

«—  Bonsoir,  bonsoir,  fit  Rigide  en  grondant. 

Les  gendarmes  partis,  le  brigadUer  boacbu  seo  ceintwoB,  nÉL 
tricorne  et  alluma  sa  pipe. 
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—  Annette  est-elle  venue  aujourd'hui,  mère  Gougenheiml 
demanda-t-il. 

—  Oui,  à  trois  heures,  justement  Theure  à  laquelle  Quintard 
m'a  apporté  cette  tabatière  de  buis. 

—  Ils  s'aiment  bien  tout  de  même,  pas  vrai,  mère  Gou- 
genheim? 

—  C'est  un  plaisir,  ça  fera  un  beau  couple,  père  Rigide. 

—  Ah  !  les  brigands  d'enfants,  fit  avec  un  bon  sourire  le  vieux 
gendarme,  comme  ça  vous  pousse  ;  hier,  c'était  haut  comme  ma 
botte,  aujourd'hui  c'est  grand  comme  des  asperges,  ça  s'aime, 
ça  va  se  marier.  Allons,  bonsoir,  bonne  nuit,  mère  Coq* 
genheim. 

—  Au  revoir,  père  Rigide. 

Le  brigadier  sortit,  l'aubergiste  ferma  sa  porte;  quelques 
chiens  aboyèrent  en  entendant  retentir  sur  le  pavé  les  éperons  de 
Rigide,  puis  le  silence  se  fit.  Dix  minutes  plus  tard.  Cocotte,  la 
mère  Gougenheim  et  la  brigade  tout,  entière  de  gendarmerie 
dormaieitt  d'un  profond  sommeil. 


II 

Comme  nous  ne  voulons  pas  préciser  par  un  nom  propre  l'en* 
droit  exact  où  se  passe  la  petite  histoire  que  nous  avons  entre- 
pris de  raconter,  le  lecteur  se  contentera  de  savoir  que  la  brigade 
de  gendarmerie,  entrevue  dès  les  premières  pages  de  ce  récit, 
avait  sa  résidence  dans  un  bourg  du  Jura,  très-voisin  d'une 
importante  sous-préfecture. 

Plantée  au  milieu  des  montagnes,  voyant  par-dessus  ses  murs, 
les  jours  de  beau  temps,  la  frontière  de  la  Suisse,  la  ville  de 
X...  est  éloignée  du  chef-lieu  et  possède  un  évéque.  De  plus, 
elle  est  manufacturière,  grande  fabricante  de  tabatières  en 
buffle,  de  mètres  et  de  mesures  linéaires  en  corne  et  en  buis  ; 
elle  fournit  le  monde  entier  de  peignes,  et  possède,  en  outre, 
d'incomparables  fromageries.  La  ville  de  X...  est  naturellement 
chef-lieu  d'arrondissement,  et  si,  par  curiosité,  le  lecteur  de- 
mande la  liste  des  personnages  d'importance  résidant  en  cette 
ville,  nous  placerons  sous  ses  yeux  le  dénombrement  suivant  : 

Un  évêque,  —  deux  vicaires-généraux,  —  plusieurs  cha- 
noines et  curés  ;  —  un  soas-préfet,  —  un  président  du  conseil 
d'arrondissement,  —  un  maire,  personnage  de  marque,  nommé 
H.  Jaillet,  fabricant  de  tabatières;  —  trois  notaires,  —  un 
receveur  particulier  des  finances,  —  un  percepteur  des  contri- 
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butions  directes,  —  un  conservateur  des  hypothèques,  —  trois 
vérificateurs  des  poids  et  mesures,  —  un  inspecteur  des  douanes, 
—  un  capitaines  des  douanes;  —  un  lieutenant  de  gendarmerie 
ayant  sous  ses  ordres  sept  brigades,  un  directeur  des  postes,  un 
commandant  de  place. 

Moyennant  quoi,  avec  le  secours  de  deux  cent  soixante-dix- 
neuf  fonctionnaires  en  sous-ordre,  une  garnison  de  deux  cents 
hommes  et  un  tribunal,  Tordre,  la  famille  et  la  propriété  sont 
tout  aussi  bien  protégés  à  X...  que  dans  n'importe  quelle  autre 
ville  du  royaume. 

G*est  là  que  Mathieu  Barbet,  dit  Rigide,  brigadier  de  gen- 
darmerie, était  né  cinquante-deux  ans  avant  le  moment  où  com- 
mence notre  récit.  C'était  un  brave  homme  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  honnête  jusqu'à  la  rigidité  (de  là  son  surnom) , 
mais  bon  jusqu'à  la  grandeur  d'&me.  Toujours  le  premier  en 
route,  toujours  le  dernier  rentré,  ponctuel,  régulier,  net  et  bien 
astiqué,  il  chevauchait  dans  la  vie  sur  sa  jument  Cocotte  avec 
la  sécurité  de  l'homme  et  du  cavalier,  certain  que  ni  lui  ni  la 
béte  ne  feront  un  faux  pas. 

Quand  le  temps  était  beau.  Rigide  aimait  à  porter  ses  déco« 
rations.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  nommait  les  neuf  médailles 
d'or  et  d'argent  attachées  à  cette  honnête  poitrine.  Distinctions 
bien  gagnée,  du  reste,  et  qui  étaient  là  pour  rappeler  que  par 
son  courage  et  son  dévouement.  Rigide  avait  sauvé  plus  de  trente 
personnes,  les  unes  de  l'eau,  les  autres  du  feu,  celles-ci  d'un 
malfaiteur,  celles-là  d'un  chien  enragé.  L'année  précédente,  il 
avait  eu  la  croix.  Elle  lui  était  due  depuis  deux  ans,  mais  le 
nombre  de  rubans  rouges  étant  administrativement  limité,  on 
avait  d'abord  donné  cette  distinction  à  un  personnage  influent 
qu'on  soupçonnait  de  velléités  opposantes.  Rigide  avait  attendu, 
sans  se  plaindre,  une  récompense  qu'il  avait  reçue  avec  une 
indicible  joie.  En  la  lui  remettant,  le  sous-préfet  lui  avait  dit  : 

c  C'est  la  société,  dont  vous  défendez  si  bien  les  bases  essen* 
tielles.  Rigide,  qui  vous  attache  ce  ruban  sur  la  poitrine.  La 
société  a  pour  représentant  le  gouvernement,  que  je  représente 
à  mon  tour.  C'est  donc  au  nom  de  la  société  que  je  vous  engage 
à  mériter  l'honneur  qui  vous  est  fait,  et  à  être,  comme  par  le 
passé,  un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'ordre,  de  la  famille  et 
de  la  propriété.  » 

Rigide  n'avait  été  marié  que  dix-huit  mois,  sa  femme  étant 
morte  en  mettant  au  monde  mademoiselle  Annette  Barbet,  main- 
tenant ftgée  de  vingt  ans,  et  sans  contredit  la  meilleure  et  la 
plus  jolie  fille  de  l'arrondissement. 


Digitized  by 


Google 


d82  lUBVDE  MQDISIUIB 

Quand  vi^gt  aAs  plus  tôt,  la  femme  enterrée.  Rigide  rentni 
chez  lui,  une  voisine  était  là,  au  coin  du  feu,  dodelinant  la  pâite 
Annette,  qui  criait  la  faim  en  ouvrant  la  bouche  comme  un  de 
ces  pauvres  petits  oiseaux  dénichés  trop  tôt.  Le  gendarme  s^ar- 
rêta,  stupéfait.  Le  pauvre  homme  n'avait  pas  songé  à  la  petite 
vivante.  La  morte  kd  avait  pris  toute  sa  mémoire,  toute  son 
ÎBltelligcnoe,  tout  son  cœur. 

Annette  criait  avec  persistance,  de  cette  voix  particulièrement 
désagréable  qui  est  la  voix  des  enfants  nouveau-nés. 

— *  Qu'est-ce  que  je  vais  en  faire,  se  demandait  Rigide,  chez 
lequel  le  sentim^it  de  la  paternité  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  développer,  et  qui  en  voulait  presque  &  Tenfant  de  le 
distraire  de  sa  douleur.  —  le  vais  ]a  mettre  en  nourrice.  Oui, 
mais  ou  ça?  —  Faire  venir  une  nourrice?  —  Et  de  l'argent? 
-—  Et  puis,  y  a»t-il  des  nourrices  dans  les  environs,  se  deman- 
dait* il  en  allant  d'un  projet  à  un  antre.  —  Allons,  tais4Qi, 
petite,  fit-il  en  s' adressant  à  Annette  qui  criait  à  s'étrai^ler, 
allons,  dodo,  dodo.  Tonnerre!  quelle  voix  elle  a  cette  en£uit 
Dodo,  dodo,  —  et  Rigide  se  promenait  dans  la  chandure  en 
remoant  doucement  la  p^ite  fllle  rendue  muette  par  ces  se- 
gemaam  inusitées. 

Le  gendarme  profita  de  ce  silence  pour  rattacher  le  fd  rompu 
de  <8eB  pensées. 

•^  D'abord  on  n'est  jamais  sûr  ayec  des  nourrices.  —  Il  fan- 
dnatt  avoir  l'œil  dessus,  et  encore  I  Le  doctenr  disait  l'autre 
jour  que  les  petits  enfants  prennent  la  santé  ou  la  malacfie  en 
tétant.  Eh  bien  I  ça  serait  du  propre  si  cette  petite  allait  mourir. 
Ma  pauvre  fename,  ma  pauvre  femme,  sanglota»t*il  tout  à  coup, 
comme  si  ce  mot  «  mourir  >  avait  réveillé  toutes  ses  douleurs. 

Il  nemit  Annette  à  la  voisine,  et  se  jeta  sur  le  lit  en  pleurant 
et  en  s'enfooçant  la  tête  dans  les  oreillers.  Au  bout  de  quelques 
minâtes.  Rigide,  surpris  de  ne  plus  entendre  crier  la  petite, 
releva  la  tête  et  aperçut  mademoiselle  Annette  appendue  a.u  sein 
d'nne  belle  jeune  femoae. 

Olie  qui  s'était  improvisée  nourrice  de  l'enfant  de  Rigide 
«Rappelait  Pauline  Quintard.  Elle  était  très-jolie,  cette  jeune 
nomrice,  trop  jolie  même,  car  distinguée  par  M.  Ernest  Jaillet, 
fils  d'un  des  riches  manufacturiers  du  canton,  sa  beauté  bn 
valait  à  cette  heure  un  gros  garçon  dont  elle  âast  accoucha 
hut  mois  aupseravant.  Par  extraordinaire,  les  gens  du  pays  n'en 
disaient  pas  trop  de  mal,  et  pour  une  fille  /otT/ie,  comme  ifa 
i^appelaient,  on  la  traitait  bi&ï.  il  faut  ajouter  aussi  qu'elle  était 
très-bonne  personne,  que  M.  Jaillet  fils  avait  de  Tafiection  ponr  elle 
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et  lui  faisait  une  pension  de  trois  cents  francs  par  an.  Or,  comme 
H.  Jaillet  père  donnait  du  travail  à  la  moitié  du  canton,  m  se 
gardait  bien  de  taquiner  la  maîtresse  d*un  homme  dont  tout  le 
nonde  avait  besoin.  La  crainte  de  déplaire  avait  fermé  la  bouche 
aux  méchants  propos ,  Vhabitude  fit  le  reste.  On  ne  blâma  pas 
un  an  plus  tard  ce  qu'on  n'avait  pas  osé  critiquer  un  an  plus 
tôt,  et  voilà  comment  Pauline  Quintard,  toiAe  orpheline  f[cfelle 
lût  et  faillie  au  premier  chef,  vivait  assez  considérée  et  heu- 
reuse BU  milieu  de  ses  compatriotes. 

Quand  Rigide  eut  regardé  le  joli  tableau  que  fermaient  la 
jeune  femme  et  la  petite  fille,  il  se  sentit  ému  jusqu'au  fcmd  de 
rame,  et  allant  à  Pauline,  il  Tembrassa  en  pleurant  è  chaudes 
larmes.  Pauline  en  fit  autant,  sans  trop  savoir  pourquoi,  tandis 
que  mademoiselle  Annette  «'efforçait,  sans  y  parvenir,  d'apaiser 
sa  première  soif. 

—  Pauline,  fit  le  gendarme,  voulez- vous  remplacer  ma 
femme? 

La  jeune  nourrice  ne  se  méprit  pas  sur  te  sens  des  paroles 
du  gendarme  ;  c'était  pourtant  à  cette  époque  un  beau  cavalier 
et  un  solide  gars. 

—  Je  le  veux  bien,  répondît-efle  aveeson  air  bon;  mon  garçon 
a  hnît  mois  passés,  fl  est  très-fort,  je  pourrai  tout  de  même  le 
sevrer. 

Le  lendemain  on  fit  prix,  -—  pas  cher,  car  Paulme,  -étant  presque 
riche  avec  sa  pension,  ne  voulut  pas  se  montrer  exigeante.  Tran- 
qralKsé  sur  le  sort  d* Annette,  éïevée  pour  ainsi  dire  à  sa  porte, 
Rigide  pleura  sa  femme  tout  à  son  aise.  Il  eut  du  chagrin  tant 
et  plus  ;  puis,  au  bout  ti'un  an,  il  commença  h  ne  phis  avoir  les 
yeux  mouillés  quand  on  parlait  devant  lui  de  la  défunte.  Son 
service  et  la  petite,  et  aussi  le  petit  Quintanl,  devinrent  ses 
seules  préoccupations. 

Dans  un  incendie,  le  gendarme  se  conduisit  en  brave  :  on  lui 
donna  une  médaille  de  sauvetage.  Ce  rond  d'argent  suspendu 
par  un  ruban  tricolore  décida  de  la  vocation  de  Rigide.  Il  devint 
rhomme  du  ttevoir-et  du  dévouement,  comnne  s'il  eût  craint  de 
n'être  pas  à  toute  heure  tlu  jour  digne  de  la  distinction  qui  lui 
avait  été  conférée.  Mais,  quand  il  voukft  réfléchir  et  s'élever  à 
une  sorte  de  conception  philosophique  de  la  vertu  à  laquelle  il 
prétendait,  îl  se  fit  dans  sa  cervdte,  d'un  ▼olwnc  assez  médiocœ, 
convenons-en,  un  amalgame  flmgulicr  d'idées  justes  et  d'idées 
grotesques.  Le  droit,  la  gendarmerie,  ia  justice,  les  médailles 
de  sauvetage,  le  bien,  l'autorité,  ces  abstractions  et  ces  réaïlés 
se  combinèrent  sous  Teffort  d^une  volonté  tenace.  Si  luen  '^e 
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Rigide  put  être  à  la  fois  un  excellent  homme  et  un  gendarme 
modèle,  tout  en  restant  un  penseur  à  vue  bornée. 

En  vieillissant,  le  soldat,  frappé  de  la  formule  :  c  Défendre 
Tordre,  la  famille  et  la  propriété,  i  s'y  cramponna  de  toute  son 
honnêteté  et  de  tout  son  entêtement.  Aussi  quel  gendarme!  et 
combien  il  était  respecté,  aimé  et  redouté  sur  tout  le  territoire 
de  sa  résidence  !  Ce  respect,  cet  amour  et  cette  crainte  expli- 

Sent  sufiBsamment  comment  Rigide  resta  toujows  brigadier. 
I  ne  voulut  point  déplacer  un  homme  aussi  vénéré  par  les 
contribuables,  et  c'est  ainsi  qu*Annette  et  Louis  grandirent  sous 
ses  yeux. 

Les  enfants  avaient  Tun  dix  ans  et  Tautre  neuf  quand  la  Pau- 
line mourut  d'une  fluxion  de  poitrine.  Le  gendarme  prit  le  gar- 
Qon,  conmie  Pauline,  neuf  ans  plus  tôt,  avait  pris  la  fille.  Jaillet 
fils  remit  à  Rigide  une  somme  d'argent  pour  payer  l'apprentis- 
sage de  Louis  et  promit  de  veiller  sur  l'avenir  du  fils  de  Pau- 
line. Rigide  pleura  derechef.  Annette  et  son  frère  de  lait 
furent  habillés  de  noir,  et  le  gendarme  se  mit  un  crêpe  au  bras, 
comme  lorequ'il  avait  perdu  sa  femme.  Mais  personne  n'en  jasa, 
et  la  faillie^  quand  on  la  conduisit  au  cimetière ,  fut  suivie  de 
tout  le  canton,  Rigide  menant  le  deuil  avec  les  deux  petits. 

Le  curé  ne  plaisantait  pas  sur  le  chapitre  des  mœurs;  il  fit 
pourtant  un  beau  service  à  Pauline,  et  il  fut  remarqué  qu'au 
De  profimdis  sa  voix  était  émue. 

—  As-tu  entendu,  dit  avec  amertume  une  paysanne  à  sa  belle- 
sœur,  M.  le  curé  en  a  dit  plus  long  pour  la  Quintard  que  pour 
la  femme  Besson;  elle  était  pourtant  légitimement  mariée 
celle-là. 

—  Ahl  répliqua  la  belle-sœur,  ce  n'est  pas  la  peine  d'être 
honnête. 

111 

Rigide  avait  bien  élevé  les  enfants.  Trèshj^uneSt  ils  surent 
lire,  écrire,  compter.  Annette,  k  neuf  ans,  mettait  de  Tamour- 
propre  à  réussir  une  bonne  soupe,  et  &  dresser  un  plat  de  légumes 
au  lard.  A  dix  ans,  Louis  nageait  comme  une  truite,  allait 
prendre  le  frais  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  et  ne  redou- 
tait rien,  sinon  le  vto/oit,  petite  chambre  verrouillée,  sorte  de 
prison  provisoûre  dans  laquelle  on  enfermait  les  captures  de  la 
brigade.  Le  polisson  aimait  déjà  la  liberté,  et  c'était  un  plaisant 
spectacle  que  donnait  Rigide,  lorsqu'il  écoutait,  le  tricorne  sur  la 
tête,  la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre,  le  petit  garçon  babil- 
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lant,  caquetant,  appréciant  et  jugeant,  de  la  hauteur  de  son  petit 
cerveau,  les  faits  et  gestes  des  subordonnés  de  son  père  adoptif. 
Telle  est  Tattitude  d*une  poule  honnête,  voyant  un  jeune  canard, 
couvé  par  charité,  courir  droit  à  la  mare  et  s'y  plonger,  tandis 
que  les  poussins  légitimes,  avertis  par  Tinstinct,  raidissent  leurs 
pattes,  battent  de  Taile  et  gloussent  avec  une  surprise  indignée 
pour  dénoncer  à  la  mère  Taudace  et  Timprudence  du  petit  intrus. 

Une  nuit,  —  Dies  irœ  !  —  Rigide  qui  dormait  en  bon  gen- 
darme, c'est-à-dire  un  œil  à  demi  fermé  et  Tautre  tout  grand 
ouvert,  crut  entendre  du  bruit  dans  la  rue.  Il  se  mit  à  la  fenêtre 
et,  malgré  l'obscurité,  il  distingua  une  ombre,  s' essayant  à  bri- 
ser la  serrure  fermant  le  violon.  Le  brigadier  descendit  à  pas  de 
loup.  Le  serrurier  nocturne,  absorbé  par  son  travail,  n'entendit 
rien,  et  Rigide  put  approcher  à  portée  de  menotes.  Là,  il  vit  un 
petit  être,  armé  d'un  gros  clou,  s'efforçant  d'enlever  le  plâtre 
qui  fixait  à  la  muraille  la  gâche  de  la  serrure.  Rigide  mit  la 
main  sur  une  épaule  d'enfant  :  c'était  en  effet  le  petit  Louis, 
tentant,  lui  aussi,  de  prendre  la  Bastille  pour  rendre  la  liberté  à 
un  mendiant  écroué  la  veille,  et  qui  devait  être  transféré  le  len- 
demain à  la  prison  de  ville.  La  stupéfaction  l'emporta  sur  l'indi- 
gnation, et  le  gendarme  ramena  Louis  à  son  lit  sans  prononcer 
une  parole. 

Rigide  songea  toute  la  nuit.  Au  jour,  il  décida  qu'il  était  temps 
de  soumettre  le  fils  de  la  Quintard  à  une  discipline  réelle.  Tout 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  en  faire  sur-le-champ  un  soldat  et 
plus  tard  un  gendarme,  il  prit  la  résolution  de  le  mettre  en 
appréntisage  à  la  ville.  M.  Ernest  Jaillet  fut  consulté  avec  une 
discrète  déférence,  et  trois  jours  plus  tard,  Louis  entrait  chez 
M.  Barrère,  imprimeur,  propriétaire  et  rédacteur  en  chef  du 
journal  indépendant  V Impartial  des  monts  Jura.  La  Providence 
des  gendarmes  dormait  certainement  ce  jour-là,  puisqu'elle 
permit  une  pareille  aventure,  et  on  ne  comprend  pas  encore  dans 
le  pays  comment  Mathieu  Barbet,  dit  Rigide,  brigadier  de  gen- 
darmerie, homme  d'ordre  et  d'autorité,  choisit  justement  l'im- 
primerie de  M.  Barrère  pour  y  placer  le  fils  de  Pauline  Quintard. 

La  maison  n'était  pas  très-mauvaise,  il  est  vrai,  et  les  ouvriers 
disaient  du  bien  du  patron.  Les  apprentis  y  apprenaient  l'état 
et  par-dessus  recevaient  des  leçons  du  prote.  Ils  étaient  bien 
nourris,  surveillés  de  près,  tenus  proprement,  et  gagnaient  dès 
qu'ils  se  rendaient  vraiment  utiles. 

—  Oui,  tout  cela  ce  sont  des  raisons,  comme  dit  avec  tant  de 
fermeté  plus  tard  le  premier  adjoint,  mais  ça  n'empêche  pas  que 
le  aieur  Barrère  était  un  républicain. 
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Il  Tétait,  en  effet,  et  plût  aux  dieux  que  les  trente-six  mil- 
lions  de  Français  lui  eussent  ressemblé.  Je  le  vois  encore,  bien 
conservé,  malgré  ses  cinquante  ans,  grande  maigre  ou  plutôt  sec, 
se  promenant  de  long  en  large  devant  son  imprimerie,  portant 
en  coup  de  vent  une  chevelure  pareille  à  une  crinière,  regar- 
dant les  gens  en  Cace,  souriant  bonnement  aux  uns,  appelant  les 
autres  par  leur  nom,  causant  à  voix  haute  des  affaires  publiques, 
s'informant  de  la  santé  de  celui-ci,  des  affaires  de  celui-là,  don- 
nant un  bon  conseil  à  droite,  rendant  un  bon  service  à  gauche, 
et  ne  fronçant  jamais  le  sourcil  que  lorsque  certain  juge,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin,  se  risquait  à  passer  devant  son  établisse- 
ment 

Sarrère  était,  il  faut  bien  le  dire,  la  terreur  des  vrais  amis 
de  Tordre,  car  on  Tavait  toujours  connu  républicain,  et,  en 
1851,  il  avait  le  premier  appelé  ses  concitoyens  aux  armes.  Ses 
relatioas  inexpliquées  avec  Rigide  dataient  n>ême  de  cette 
époque.  On  se  souvient  d^une  dépêche  insérée  au  MonUewr  du 
temps  et  racontant,  par  la  bouche  d'un  secrétaire  général  de 
préfecture,  Tépisode  suivant  de  la  lutte  qui  suivit  le  coup  d'Etat 
de  décemtûre  : 

Trois  indÎTidas  qui  avaient  fait  feu  sur  nous  ont  été  pris  les  armes 
à  la  main  et  fusillés.  Six  insurgés  armés,  venant  au  seeours  «de  levn 
camarades,  ont  été  arrêtés,  et  j'allais  leur  faire  subir  le  même  sort, 
mais  les  braves  militaires  chargés  de  Texécution  ont  eux-mêmes  de- 
mandé m«rci  pour  leurs  ennemis,  et  j'ai  cédé  à  leurs  InsianceB. 

Le  premier  de  ces  insurgés  était  Barrère,  et  les  militaires  dont 
Thumanité  avait  arrêté  Texpéditif  secrétaire  général,  n'étaient 
autres  que  Rigide  et  ses  gendarmes.  Les  braves  soldats,  comme 
disait  Ténergique  fonctionnaire,  qui  n'eussent  pas  reculé  d'une 
semelle  pendant  la  lutte,  sentirent  le  cœur  leur  manquer  quand 
il  s'agit  de  fusiller  des  hommes  connus  d'eux,  honorables  et  qui 
s'étaient  battus  héroïquement.  Et  puis  les  vaincus  avaient  pris 
les  armes  au  nom  de  la  loi,  et,  parmi  les  gendarmes,  plus  cf  un 
se  demandait  si,  en  effet,  le  secrétaire  général  ne  re^Nrésentait 
pas,  dans  cette  circonstance,  le  contraire  de  la  légalité.  Ces  hé- 
sitations, ces  honorables  scrupules,  et  par-dessus  tout  ce  senti- 
ment généreux  qui  pousse  un  soldat  à  ne  point  assassiner  froide- 
ment un  ennemi  vaincu,  firent  que  Barrère,  jugé  par  une 
commission  mixte,  en  fut  quitte  pour  un  voyage  à  Cayenne.  II 
en  revint. 

Une  fois  de  retour,  Barrère  reprit  son  ancienne  manière  de 
vivre.  Il  ne  parut  pas  plus  irrité  qu'avant  décembrCi  mais  il  ne 
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se  Biontra  ni  moins  ferme  ni  moins  résolu,  et  VImpartial  des 
nonU  Jura  prit  sous  sa  direction  la  tête  de  Topinion  démocra- 
tique dans  les  départements  voisins. 

Nous  nous  attachons  volontiers  à  ceux  que  nous  avons  sauvés 
d^un  péril,  et  Rigide  se  prit  à  aimer  respectueusement  Barrère 
qu'il  avait  vu  si  brave  dans  le  danger  et  si  bon  dans  la  vie  ordi- 
naire. De  plus,  Barrère  était  réputé  honnête  homme;  Rigide 
appréciait  fort  cette  qualité,  et  comme  Barrère  louait  une 
petite  vigne  dans  le  bourg  où  le  brigadier  avait  sa  résidence, 
de  coups  de  chapeaux  en  c  bonjours^  »  de  bonjour  en  t  com- 
ment va  la  santé,  i  ces  deux  hommes  avaient  fiai  par  faire  com- 
merce d'amitié,  c'est-à-dire  qu'ils  s'estimaient  et  se  rendaient  à 
l'occasion  de  mutuels  services.  Ainsi  s'explique  le  choix  fait  par 
le  gendarme  de  l'imprimerie^Barrère  pour  y  mettre  Louis  Quin- 
tard  en  apprentissage. 

Louis  était  intelligent,  ^doux,  énergique  et  fait  pour  tenter 
l'esprit  naturellement  propagandiste  de  Barrère.  Ce  dernier  vit 
qu'il  y  avait  dans  cet  enfant  TétofTe  et  d'un  homme  et  d'un  ci- 
toyen, et  comme  il  n'avait  pas  de  famille,  il  s'était  occupé  avec 
une  véritable  sollicitude  du  fils  adoptif  de  Rigide.  11  s'était  fait  ^ 
son  mattre,  et,  tout  en  insistant  pour  que  Louis  apprît  dans  tous 
ses  détails  les  plus  infimes  la  profession  d'imprimeur,  il  en  avait 
fait  un  jeune  homme  instruit,  ayant  des  lettres  et  fort  avancé  en 
sciences.  Louis  n'était  pas  ingrat,  et  s'il  aimait  et  respectait  le 
bon  Rigide,  il  adorait  et  admirait  Barrère  et  se  fût  mis,  comme 
on  dit,  au  feu  pour  lui  épargner  un  chagrin.  Plusieurs  fois  déjà,  le 
journaliste  dont  la  petite  fortune  avait  été  anéantie  à  la  suite 
de  son  arrestation,  et  dont  l'imprimerie,  mise  à  l'index  par  la 
préfecture,  ne  rapportait  que  peu  d'argent,  avait  voulu  que 
son  protégé  le  quittât  pour  tâcher  de  se  faire,  <lans  une 
grande  ville,  à  Lyon  ou  à  Marseille,  par  exemple,  une  situation 
meilleure  que  celle  à  laquelle  il  pouvait  prétendre  en  restant  k 
X.^.  Mais,  toujours,  Louis  avait  refusé  les  oiTres  qui  lui  étaient 
faites,  heureux,  disait-il,  de  vivre  modestement  auprès  de  ceux 
qui  lui  étaient  chers.  Et  par  ceux-là,  Louis  entendait  Rigide, 
Anisette  et  Barrère  ;  car,  à  vrai  dire,  il  n'avait  pas  une  grande 
tendresse  pour  son  père  naturel,  M.  Jaillet,  bien  qu'il  eût  été 
instruit  discrètement  des  liens  qui  l'unissaient  au  maire  actuel 
de  la  ville. 

M.  Jaillet,  en  effet,  ne  s'était  guère  occupé  du  fils  de  Pauline, 
et  sans  être  méchant  homme,  il  croyait  avoir  assez  fait  pour  son 
enfant.  Devenu,  de  par  la  mort  de  son  père,  un  gros  industriel, 
en  passe  d'épouser  une  des  plus  riches  héi  itières  de  l'arrondis- 
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sèment,  la  confiance  du  souverain  Pavait  sacré  magistrat  muni- 
cipal. M.  Jailiet  mariait  maintenant  légitimement  les  gens,  le 
ventre  ceint  d'une  écharpe  tricolore.  Il  ne  se  souciait  donc  pas 
de  confirmer,  par  ses  soins  paternes  à  Tendroit  de  Louis,  les 
bruits  qui  avaient  circulé  jadis  sur  les  aventures  de  sa  jeunesse 
et  leur  vivante  conséquence. 

Au  fond,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  Louis  Quintard 
sMnquiétait  peu  de  celui  qui  avait  été  son  père.  11  aimait  Rigide, 
il  aimait  Barrère,  il  aimait  surtout  Annette,  sa  petite  amie  d'en- 
fance, qui  devait  être  sa  femme  après  le  tirage  au  sort.  Quant  à 
lui,  tout  le  monde  Taimait,  car  il  avait  toujours  été  pour  tous 
obligeant,  bon  et  dévoué.  Une  épidémie  locale  n'avait  pas  épuisé 
son  dévouement,  et  on  ne  parlait  du  jeune  homme,  dans  le  pays, 
qu'en  termes  bien  faits  pour  réjouir  un  honnête  homme. 

Chaque  jour,  tantôt  seul,  tantôt  accompagné  par  Barrère,  il 
allait  rendre  visite  au  brigadier  et  embrasser  sa  chère  petite 
femme,  comme  il  appelait  par  anticipation  Annette.  L'été,  on 
buvait,  sous  une  tonnelle  de  lierre,  un  joli  vin  blanc  d'Arbois  qui 
rougit  le  nez  à  la  longue  et  qui  rafraîchit  en  excitant  la  soif;  Ri- 
gide, au  deuxième  verre,  parlait  de  l'ordre,  de  la  famille  et  de 
la  propriété,  Barrère  répliquait  c  liberté;  »  tous  deux  s'ani- 
maient. Louis  et  Annette  s'animaient  aussi,  mais  ce  n'était  pas 
en  parlant  politique. 


IV 

Le  surlendemain  du  soir  où  s'était  passée,  dans  l'auberge  de 
la  mère  Gougenheim,  la  scène  que  nous  avons  rapportée  au  début 
de  ce  récit.  Rigide  et  Figuier  passaient  sur  le  territoire  placé 
sous  leur  haute  surveillance.  La  bride  sur  le  cou,  la  robe  humide, 
les  naseaux  fumants  encore  et  inondant  de  vapeur  l'air  vif  du 
matin,  les  chevaux  marchaient  maintenant  à  petits  pas,  comme 
pour  se  reposer  d'une  longue  course  fournie  au  galop.  Les  deux 
gendarmes,  presqu'aussi  essoufflés  que  leurs  montures,  rajus- 
taient leurs  jaunes  baudriers  et  remettaient  en  équilibre  leurs 
tricornes.  Il  était  évident  que  ces  quatre  êtres  animés  étaient, 
pour  quelque  cause  imprévue,  sortis  de  leur  allure  ordinaire.  Ri- 
gide était  rouge  et  soucieux  ;  Figuier,  lui,  s'essuyait  le  front  et 
riait  malicieusement  sous  sa  moustache. 

—  Mauvais  drôle,  fit  tout  à  coup  le  brigadier  entre  ses 
dents. 

—  Fameux  lapin,  répliqua  sur-le-champ  Figuier,  comme  s'il 
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eût  été  enchanté  de  formuler  un  jugement  en  contradiction  avec 
celui  de  son  chef. 

—  Pourquoi  t  lapin ,  >  interrogea  Rigide  avec  mauvaise 
humeur,  pourquoi  t  lapin  >  ? 

—  Vous  avez  raison,  brigadier,  c'est  «  fameux  cerf  »  qu'il 
fallait  dire,  car  il  a  bien  détalé. 

—  Allez,  continuez,  reprit  Rigide,  en  s'irritant  un  peu,  per- 
sistez à  faire  des  compliments  à  ce  malfaiteur... 

—  Oh,  oh,  malfaiteur,  dit  en  riant  Figuier,  c'est  un  peu  fort, 
et  le  pauvre  homme  n'est  pas  bien  coupable.  Quant  à  moi,  j'ai 
fait  tout  mon  possible  pour  lui  mettre  la  main  dessus,  mais  je 
suis  enchanté  qu'il  ait  pris  la  poudre  d'escampette. 

A  ces  mots.  Rigide,  d'un  coup  sec,  arrêta  court  Cocotte,  toute 
surprise  de  ce  procédé  inaccoutumé. 

—  Gendarme  Figuier  ! 

—  Mon  brigadier... 

—  Rien dit-il  en  baissant  la  voix  comme  s'il  n'eût  su 

comment  formuler  les  idées  indignées  qui  se  pressaient  sur  ses 
lèvres.  Puis,  cédant  à  un  mouvement  de  colère,  il  piqua  des 
deux,  et  Cocotte,  tombant  de  surprise  en  stupéfaction,  prit  le 
grand  trot.  Figuier  imita  son  chef,  et  bientôt  les  deux  gendarmes 
atteignirent  un  petit  village  dans  lequel  ils  avaient  coutume  de 
déjeuner,  quand  le  service  ne  leur  permettait  pas  de  rentrer. 
Le  couvert  fut  bientôt  mis,  une  soupe,  du  pain,  un  dur  fromage 
de  chèvre,  un  broc  de  vin  blanc,  tel  était  l'ordinaire  des  deux 
défenseurs  de  l'ordre.  L'appétit  aiguisé  par  cette  course  mati- 
nale. Figuier  ne  laissa  pas  refroidir  le  potage,  mais  Rigide  but 
d'abord  un  grand  coup^  puis,  la  tête  dans  les  deux  mains,  parut 
s'abtmer  dans  la  contemplation  de  la  buée  aux  choux  qui  s'éle- 
vait du  bol  placé  devant  lui. 

—  Vous  ne  mangez  pas,  brigadier? 

—  Je  n'ai  pas  faim. 

—  Tiens,  moi,  c'est  drôle,  j'ai  les  dents  longues  ce  matin. 

—  Moi,  je  n'ai  pas  le  cœur  de  manger,  fit  avec  amertume 
Rigide^  quand  ma  conscience  me  reproche  quelque  chose. 

—  Votre  conscience  est  donc  bien  mauvaise  coucheuse,  bri- 
gadier, pour  qu'elle  vous  fasse  des  scènes  comme  ça.  Voyons, 
qu'est-ce  que  vous  lui  avez  encore  fait  à  cette  méchante  langue 
de  conscience? 

—  Et  le  fraudeur?  demanda  Rigide. 

—  Eh  bien? 

—  Il  s'est  échappé. 

—  Oui, 
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—  Comment,  après? 

—  Nous  avons  couru  après  lui  tant  que  nos  bâtes  ont  eu  éss 
jambes,  il  était  mieux  monté  que  nous,  voilà  tout 

—  J'aurais  dû  tirer  dessus,  fit  Rigide  presque  sombre. 

—  Tirer  dessus,  s*écria  Figuier  à  son  tour  sérieusement  ému, 
tirer  dessus!  et  c'est  vous,  brigadier,  vous,  un  brave  homme, 
qui  dites  des  choses  pareilles,  tirer  dessus  ! 

— *  Je  veux  dire  que  j^auraîs  dû  abattre  son  cheval,  —  ré- 
pondit Rigide  un  peu  honteux,  —  la  loi  m*y  autorise,  et  si  les 
douaniers  avaient  été  à  notre  place,  certainement  cet  enragé 
fraudeur  ne  leur  eût  pas  glissé  entre  les  doigts. 

—  Oui,  reprit  Figuier,  on  vise  le  cheval  et  on  touche  llromme, 
c'est  bien  vite  fait,  allez,  brigadier,  et  ça  pour  quelques  mé- 
chantes livres  de  tabac  ! 

—  Enfin,  répondit  le  brigadier,  qui  sentait  toute  sa  colère  re- 
venir en  entendant  Figuier  parler  avec  tant  die  laisser-aller  de 
ce  qtfil  considérait  presque  comme  un  crime,  y  art-il  des  lois 
ou  n'y  en  a-t-il  pas?  Faut-il  respecter  les  lois  ouï  ou  no»? 
Est-ce  notre  métier  de  faire  respecter  les  règlements?  Y  a-t-il 
une  société  possible  avec  des  théories  comme  les  vôtres? 

—  Allons,  brigadier,  ne  vous  fâchez  pas,  répliqua  Figuier» 
Certainement  il  y  a  des  lois,  mais  elles  ne  sont  pas  toujours 
bonnes,  tant  s*'en  faut.  Certainement  c'est  notre  devoir  dte  faire 
respecter  les  lois,  mais  nous  aurions  bien  plus  de  cœw  à  la 
besogne  si  les  trois  quarts  du  temps  nous  ne  trouvions  pas,  à 
part  nous,  que  les  gens  que  nous  arrêtons  ne  sont  pas  cou- 
pables et  n'ont  fait  après  tout  que  des  choses  bien  naturefles. 

—  Vous  altez  recommencer,  interrompît  Rigide,  moitié  fScfaé 
moitié  curieux,  car  il  se  souvenait  de  la  discussion  interrompue 
deux  jours  auparavant  chez  la  mère  Gougenheim.  Tout  ça,  rojee- 
vous.  Figuier,  ce  sont  des  utopies.  Je  suis  ^eux,  j^aî  dl^à  plus 
d'une  fois  entendu  parler  légèrement  des  choses  les  pieis  respec- 
tables, parce  que»  îorsqu^on  est  jeune,  on  ne  se  rend  pas  compte, 
on  parle,  on  parle,  on  se  monte  la  tête  en  causant;  on  en  dit  plus 
long  qu'on  n'en  pense,  on  s'obstine  dans  son  opinion  par  amoar- 
propre,  puis,  en  fin  de  compte,  avec  l'âge  on  fait  comme  tout 
te  monde. 

—  Mais,  brigadier..» 

—  C'est  comme  l'autre  soir,  Figuier,  continua  Rigide  en 
s'animant,  vous  avez  dit  que*  les  gendarmes  trouMaient  l'ordre 
et  attaquaient  la  famille  et  la  propriété.  C'est  bête  comme  tout 
des  propos  semblables,  et  puis,  —  ajouta-t-îlavec  uneitucmce  de 
protection,  —  ça  peut  vous  faire  du  tort.  Soyez  sûr,  nfion  csma- 
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rade,  qu^il  y  a  toujours  une  bonne  oreille  et  une  bonne  langue 
pour  conter  et  répéter  aux  chefs  ce  que  dit  un  soldat.  Que  la 
mère  Gougenheim  jacasse  comme  une  pie  borgne,  passe  encore, 
c^'est  une  femme.  Elle  devrait  pourtant  se  méfier,  car,  en  ré- 
sumé^ si  elle  vend  du  tabajc,  c'est  avec  la  permission  du  gouver- 
nement! Mais  vous,  un  soldat,  un  ancien  maréchal-des-logis 
de  dragons,  un  gendarme,  vous,  un  jeune  homme  qui  avez  des 
moyens,  vrai,  tenez,  de  vous  entendre  parler  comme  vous  le 
faites,  ça  me  fait  faire  ça! 
Et,  à  plusieurs  reprises,  le  brigadier  haussa  les  épaules. 

—  Tous  êtes  bien  bon,  brigadier,  dit  Figuier  en  attaquant  le 
fromage  de  chèvre,  et  je  vous  remercie  de  vos  excellents  conseils, 
mais  c'est  plus  fort  que  moi  et  je  n*ai  jamais  pu  m'empécher  à 
Toccasion  de  dire  ce  que  je  pense. 

—  Vous  parlez  donc  sérieusement?  demanda  Rigide  vraiment 
surpris. 

—  Très-sérieusement, 

—  Et  vous  croyez  que  souvent  nous  troublons  Tordre  et  que 
nous  attaquons  la  famille  et  la  propriété? 

—  Je  le  crois. 

—  Figuier,  mon  garçon,  vous  êtes  fou. 

—  Pas  du  tout,  brigadier,  seulement  entendons-nous.  Je  sa£s 
aussi  bien  que  vous  que  les  lois  nous  obligent  à  faire  ce  que  nous 
faisons,  et  que  nous  défendons  d'une  certaine  manière  un  certain 
ordre,  une  certaine  famille  et  une  certaine  propriété.  Mais  je 
soutiens  que,  ni  cet  ordre,  ni  cette  famille,  ni  cette  propriété  ne 
répondent  à  Tidée  naturelle  que  tout  homme  de  bon  sens  se  fait 
de  la  propriété,  de  Tordre  et  de  la  famille. 

—  Mais,  essaya  dlnterrompre  Rigide  stupéfait  d^entendre  son 
gendarme  parler  presque  aussi  bien  que  Barrëre,  et  les  bases 
essentielles.  •• 

—7  Dites  pas  de  bêtises,  s*écria  Figuier  qui  était  familier,  et 
donnez-vous  la  peine  de  réfléchir  avant  de  parler.  Tenez,  vous 
qui  êtes  un  homme  juste  et  bon,  je  suis  sûr  qa*en  y  pensant  on 
peUt  vous  serez  de  moii  avis. 

—  Moi,  jamais,  fît  vivement  le  brigadier  avec  indignation, 
c*est  bon  pour  les  ergoteurs. 

Là-dessus  Riigide  quitta  la  table,  resserra  son  ceinturon  d^ui 
cran,  s^enfonça  plus  que  de  coutume  son  tricorne  sur  les  yeui, 
paya  généreusement  la  dépense  pour  prouver  &  son  subordonné 
qu'il  ne  lui  gardait  pas  rancune,  puis  il  monta  &  cheval.  Figuier 
suivit  Texemple  donné  par  son  chef,  et  tous  deux  cheminèrent  de 
nouveau  tantôt  sur  la  route»  tantôt  le  long  des  sentiers,  mollement 
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bercés  par  le  pas  de  leurs  chevaux,  et  se  laissant  petit  à  petit 
aller  à  des  rêveries  sans  but. 

L'air,  moins  froid  maintenant  que  le  jour  avançait,  soulevait 
cependant  aux  angles  des  routes  quelques  feuilles  jaunies  qui 
entraient  en  ronde  avec  des  fétus  de  paille.  Le  ciel  était  gris, 
de  ce  gris  uniforme,  doux  et  résigné  qui  fait  croire  à  un  accès  de 
spleen  de  la  nature.  Plus  loin,  sur  la  lisière  des  bois,  un  cri 
d'oiseau  ou  bien  encore  le  crépitement  des  branches  mortes 
tombant  sur  la  feuillée  troublaient  à  peine  Timplacable  silence 
de  la  campagne  encore  attristée  par  les  sapins  étendant  leurs 
grands  bras  d'un  vert  sombre,  et  s'étageant  comme  autant  de 
spectateurs  muets  sur  les  pentes  de  la  montagne. 

Malgré  son  habit  bieu  bourré  de  filasse,  son  épais  baudrier  et 
son  large  ceinturon.  Rigide  sentait  une  sorte  de  mélancolie  filtrer 
pour  ainsi  dire  au  travers  de  son  uniforme  et  pénétrer  jusqu'aux 
plus  profonds  replis  de  son  cœur.  Des  pensées  singulières,  nou- 
velles pour  lui,  illuminaient  sa  cervelle  et  éclairaient  d'un  jour 
inattendu  des  horizons  encore  vagues,  mais  qui  s'étendaient  bien 
au-delà  du  manège  légal  dans  lequel  l'esprit  du  brigadier  avait 
coutume  de  tourner.  Rigide  avait-il  bu  un  coup  de  vin  blanc 
de  trop?  Sans  doute,  car  autrement  pourquoi  ce  malaise,  cette 
inquiétude,  cette  anxiété  même  qui  maintenant  lui  étreignait  la 
poitrine?  Les  discours  de  Figuier  ne  l'auraient  pas  ému  à  ce 
point.  Des  phrases,  des  généralités,  des  utopies!  un  vieux  trou- 
pier ne  se  laissait  pas  attendrir  pour  si  peu.  Le  paysage  n'était 
pas  gai,  il  est  vrai,  mais  mille  fois  déjà  Rigide  l'avait  parcouru 
sans  autre  préoccupation  que  celle  de  bien  fouiller  du  regard  les 
futaies  pour  y  découvrir  un  malfaiteur. 

D'abord  Figuier  était  un  Parisien,  c'est-à-dire  un  gendarme 
léger,  bavard,  parlant  à  tort  et  à  travers,  gouailleur;  il  n'était 
pas  sot,  mais  que  voulait-il  prouver?  Certainement  lui,  Rigidei 
avait  eu  tort  de  dire  quMl  aurait  dû  tirer  sur  le  fraudeur;  il 
convenait  sans  peine  qu'il  avait  cédé  à  un  mouvement  d'injusti- 
fiable colère,  mais,  après  tout,  la  loi  est  formelle,  quoique  un 
peu  bien  sévère.  Un  gendarme  n'est  pas  une  sœur  de  charité* 
Oui,  mais  ce  n*est  pas  non  plus  un  bourreau.  Tout  de  même,  s'il 
lui  avait  logé  une  balle  dans  la  tête,  —  il  aurait  fallu  le  ramasser, 
le  porter  tout  sanglant,  faire  un  procès-verbal.  Tuer  un  homme! 
Oui,  mais  faire  respecter  la  loi!  Rigide  pensait  maintenant, 
comme  Figuier,  que  toutes  les  lois  ne  sont  pas  bonnes.  Mais 
non,  c'est  ce  maudit  petit  vin  blanc  qui  causait  tout  le  mal  et  le 
faisait  divaguer.  Est-ce  que  le  brigadier  avait  l'habitude  de  rai- 
sonner, d'analyser  ses  sensations? 
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Figuier  mit  fin  à  la  rêverie  anxieuse  du  brigadier  en  appelant 
son  attention  sur  deux  enfants  âgés  de  cinq  ou  six  ans  qui  botte- 
laient  des  feuilles  sèches  et  ramassaient  des  pommes  de  pin  dé- 
tachées par  le  vent.  Une  fille  et  un  garçon,  roux,  ébouriffés,  en 
guenilles,  pâlots,  avec  des  grands  yeux  étonnés.  Plus  loin,  en 
avant,  une  vieille,  courbée  en  deux,  vêtue  d*une  loque,  tête  et 
pieds  nus  :  la  grand*mère  et  les  petits  enfants. 

—  £h  là-bas  I  cria  le  brigadier. 

Les  enfants  dressèrent  la  tête  et  la  vieille  s^arrêta. 

—  N'avez-vous  pas  vu  passer,  il  y  a  environ  une  heure,  un 
homme  à  cheval  avec  un  paquet  sur  le  dos? 

Les  petits  regardèrent  sans  bouger,  la  vieille  ne  répondit  pas. 

—  Répondez  donc,  fit  le  gendarme. 

—  C*est  possible,  répondit  l'aïeule,  il  va  du  monde  sur  la 
route... 

—  La  mère,  interrompit  sévèrement  le  brigadier,  l'homme 
que  nous  cherchons  est  an  malfaiteur. 

—  Lui,  un  malfaiteur?  fit  la  vieille,  emportée  par  la  sur- 
prise. 

—  Vous  le  connaissez  donc? 

—  Qu'est-ce  qu*ii  a  fait.  Vierge  de  Dieu?  interrogea  la 
femme. 

—  Il  fait  la  fraude. 

—  Ah!  fit  la  vieille,  subitement  rassurée,  et  est-ce  tout? 

—  Mais... 

—  Bien,  allez,  cherchez,  attrapez-le  si  vous  pouvez,  monsieur 
le  gendarme;  pourtant  le  pauvre  homme  a  assez  de  malt  Si  les 
gendarmes  aident  les  douaniers,  maintenant,  il  n'y  aura  plus 
seulement  un  morceau  de  pain  à  gagner.  Je  lui  ai  toujours  dit, 
depuis  la  mort  de  ma  bru,  que  le  métier  se  gâtait.  Mais  pour- 
tant il  faut  manger,  monsieur  le  gendarme.  Mon  garçon  est  pa- 
ralysé d'un  bras  ;  en  passant  des  marchandises,  il  peut  encore 
gagner  sa  vie,  car  il  me  nourrit,  moi,  les  petits  et  le  père  de  sa 
femme.  Quel  mal  fait -il,  le  pauvre  cher  homme?  Qu'est-ce  que 
ça  vous  fait  qu'il  passe  des  marchandises?  Dites,  monsieur  le 
gendarme,  ne  courez  pas  après  luil 

Et  voilà  que  les  deux  petits  rougeauds  se  pendirent  aux  bottes 
^e  Rigide  en  criant  avec  la  vieille  : 

—  Courez  pas  après  lui,  monsieur  le  gendarme,  courez  pas 
après  lui  ! 

Rigide,  surpris  par  cette  scène,  sentait  déjà  l'émotion  lui 
serrer  la  gorge,  quand  Figuier,  se  penchant  à  l'oreille  de  son 
chef,  lui  dit  : 

TOMv  I..  —  1869  38 
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—  Brigadier,  quelle  vilaine  rencontre,  hein!  si  vous  atiei 
logé  une  balle  de  mousqueton  dans  le  ventre  du  fraudeur.  Faut 
avouer  que  nous  aurions  rudement  protégé  la  famille  de  C€ 
coup-là,  pas  vrai,  brigadier? 

Mais  déjà  Bigide  n'entendait  plus.  Cocotte  était  partie  au  ga^ 
lop,  et  quand  les  deux  gendarmes  eurent  disparu  derrière  un  pli 
de  terrain,  la  petite  ramassa  une  pièce  de  quarante  sous  tombée 
à  la  place  où  se  tenait  Bigide. 

—  Grand'mère,  de  l'argent,  s'écria  l'enfant. 

—  C'est  pas  un  méchant  homme,  ce  gendarme,  dit  l'aïeule, 
bien  sûr,  ce  n*est  pas  lui  qui  fera  du  mal  à  votre  père. 


Aux  portes  de  la  ville,  Bigide,  à  peine  remis  des  rudes  émo- 
tions de  la  journée,  se  heurta  nez  à  nez  au  vicaire  général  de 
l'évêché. 

—  Bon,  pensa-t-il,  —  superstitieux  comme  un  matelot  qui 
n'aime  pas  à  embarquer  des  nonnes  ou  des  prêtres  sous  le  pré- 
texte que  les  robes  noires  attirent  l'orage,  —  il  y  a  du  nouveau 
à  la  maison. 

Il  salua  militairement  le  vicaire  général,  qui  rendit  gracieu- 
sement et  paternellement  le  salut  du  gendarme.  Bigide  atteignit 
bientôt  le  bourg,  puis  la  grande  rue,  puis  enfin  sa  maison  dont 
il  parcourut  les  dépendances  d'un  regard  inquiet^  mais  il  ne  vit 
que  sa  fille. 

—  Arrive  donc,  papa,  il  y  a  deux  heures  que  le  lieutenant 
t'attend. 

—  Le  lieutenant  chez  moi,  pensa  Bigide.  Allons,  il  y  a  du 
grabuge. 

Le  chef  attendait.  A  cheval  sur  une  chaise  de  paille,  un  bon 
Cigare  d'un  sou  aux  lèvres,  bien  vêtu  de  sa  longue  capote,  le 
k^i  sur  l'oreille,  ToOicier  de  gendarmerie  salua  d'un  sourire 
bienveillant  l'arrivée  de  son  subordonné. 

—  Vous  ici,  lieutenant  !  fit  Bigide. 

—  Pourquoi  pas.  Ça  vous  fait  de  la  peine? 
Rigide  protesta. 

—  Quoi  !  interrompit  le  lieutenant,  la  discipline,  la  hiérar- 
chie, moi,  je  m^en  soucie  comme  de  Colin  Tampon.  D'abord, 
brigadier,  nous  sommes  tous  deux  égaux  par  ça.  —  £t  le  lieute- 
nant toucha  du  doigt  le  ruban  rouge  placé  sur  son  plastroo. 
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—  Et  puis,  voQS  êtes  un  viem  lapîn,  et  moi  aussi.  Donc,  pas 
éd  mignardises,  et  causons. 

—  A  vos  ordres,  lieutenant. 

Annette  apporta  une  bouteille,  remplit  les  verres  ;  le  lieutenant 
fit  claquer  sa  langue  contre  son  palais  et  commença  : 

—  Rigide,  mon  garçon,  il  y  a  du  nouveau. 

—  Ah  !  ah  I  s'écria  Rigide,  moitié  inquiet,  moitié  satisfait  de 
voir  ses  pressentiments  si  vite  justifiés. 

—  J'ai  dîné  hier  à  l'évêché.  En  mon  partîculîcfr,  je  n*aîmc 
pas  beaucoup  les  gens  d'église,  mais  on  ne  peut  pas  refuser  une 
invitation,  et  puis  il  faut  prouver  aux  populations  l'accord  des 
autorités  militaires  et  religieuses.  Mais  la  question  n'est  pas  là. 
Je  dînais  donc  tranquillement,  quand  j'entends  le  sous-préfet  qui 
parle  de  M.  Rarrëre  et  de  son  journal.  Moi,  je  ne  me  moque  pat 
mai  de  ce  politiqueur;  du  reste,  c'est  un  fou  qui  demande  la 
suppression  des  armées  permanentes.  Quel  imbécile!  Je  ne 
bouge  pas  et  je  laisse  tout  le  monde  lancer  son  mot.  Tout  à  coup 
le  vicaire  général  me  dit  : 

Ce  qu'avait  dit  le  vicaire  général  au  lieutenant  de  gendar- 
merie était  bien  fait  pour  justifier  les  inquiétudes  du  brigadier. 
En  eff'et,  en  pleine  table,  le  vicaire  général  avait  signalé  Rigide 
€Oinme  l'ami  intime  de  Barrère,  de  cet  horrible  Barrère,  l'en- 
nemi de  la  religion,  l'adversaire  implacable  du  gouvernement 
Et  comme  le  général^  désireux  de  venir  en  aide  au  lieutenant, 
avait  élevé  un  doute  sur  ces  relations,  le  vicaire  général  avait 
appris  à  l'assistance  que  Quintard,  l'âme  damnée  de  Barrère  et 
le  fils  quasi  adoptif  du  brigadier,  était  l'amoureux  d* Annette 
Barbet.  Et  pais,  quelles  gens  étaient  ce  Quintard  et  ce  Barrère  t 
Ennemis  du  pouvoir  temporel,  libres  penseurs  et  artisans  d'en- 
terrements civils,  tous  deux  faisaient  la  paire.  Chaque  jour, 
C impartial  des  monts  Jura  répandait  abondamment  le  venin  de 
Fathéisme  sur  les  populations.  Quintard,  gendre  naturel  d'un 
brigadier  de  gendarmerie,  avait  colporté  des  listes  de  souscrip- 
tion pour  la  statue  de  Voltaire.  Tous  les  mécontents  reconnais- 
saient ces  deux  hommes  pour  chefs,  et  c'était  un  scandale  publie 
que  de  voir  la  gendarmerie,  protectrice  née  de  Perdre,  de  la  fa- 
mille, de  )a  propriété  et  de  la  religion,  faire  commerce  d*amitié 
avec  des  êtres  de  cette  espèce. 

Sur  ce  discours,  grand  émoi  et  conversation  générale. 

—  Moi,  —  affirmait  le  lieutenant  dont  nous  venons  de  résumer 
le  récit,  —  j'étais  abruti,  je  me  soucie  pas  mal  des  sermons, 
mais  je  ne  savais  plus  quelle  contenance  tenir.  Le  général  lui- 
même  me  faisait  les  gros  yeux,  et  M.  le  sous-préfet  donc  !  J'en 
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enteDdaifi  de  belles!  —  Mes  gendarmes  avaient  de  drôles  de 
connaissances  l  —  Les  moutons  allaient  avec  les  loups.  —  Et 
patati...  et  patata!... 

Rigide,  atterré,  n'essayait  plus  même  d* endiguer,  par  une 
question  ou  une  interruption,  le  flot  menaçant  des  révélations  de 
son  supérieur.  Sous  le  coup  qui  le  frappait,  il  avait  courbé  la 
tète  et  n'avait  plus  la  force  de  la  relever. 

Dans  Tétat  de  demi-civilisation,  Thonneur  est  tout  conven- 
tionnel, et  voilà  que  le  brigadier  se  sentait  atteint  dans  ce  qu'il 
avait  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme  son  honneur.  Les  propos 
sur  les  relations  d'Annette  et  de  Quintard  ne  l'occupaient  pas, 
tant  il  était  sûr  de  la  jeune  fille  et  du  jeune  homme.  Mais  ce  qui 
le  terrifiait,  c'est  cette  pensée  que  lui,  homme  d'ordre  par  état  et 
par  goût,  était  considéré  par  les  plus  hauts  fonctionnaires  du  dé- 
partement comme  fraternisant  avec  les  ennemis  de  la  religion  et 
de  la  famille. 

A  ses  yeux,  il  avait  commis,  sans  le  savoir,  le  crime  de  haute 
trahison  ;  car  bien  que  sa  conscience,  pourtant  si  scrupuleuse, 
ne  lui  fît  aucun  reproche,  ses  supérieurs,  un  préfet,  un  général, 
un  évêque,  c'est-à-dire  la  plus  haute  expression  des  trois  pouvoin 
religieux,  militaire  et  civil,  ne  pouvaient  pas  se  tromper.  Pour 
un  peu,  et  sans  un  énergique  juron  du  lieutenant  qui  le  fit  brus- 
quement sortir  de  cet  état  de  sombre  désespoir,  je  crois  bien 
que  Rigide  eût,  de  ses  propres  mains,  retiré  son  ruban  rouge. 
Mais  le  lieutenant  n'était  pas  homme  à  laisser  Rigide  s'abtmer 
dans  la  contemplation  de  son  prétendu  forfait. 

—  Allons,  allons,  pas  de  bêtises,  vieux  Rigide,  fit-il  d'un  ton  un 
peu  ému,  tout  ça,  ce  sont  des  propos  en  l'air,  et  il  n'y  a  pas  de 
quoi  fouetter  un  donneur  d'eau  bénite.  Mais  ça  vous  prouve 
qu'aux  temps  où  nous  vivons,  il  faut  se  garder  à  carreau.  Flanque- 
moi  M.  Rarrère  à  la  porte,  marie  ta  fille  à  M.  Quintard,  si  Ten- 
fant  en  tient  pour  son  frère  de  lait.  Si  M.  Quintard  fait  des  ma- 
nières, envoie-le  rejoindre  son  M.  Rarrère,  et  reste  tranquille;  ta 
fille  trouvera  un  autre  mari,  et  tout  sera  dit.  Tu  m'as  compris  ; 
allons,  c'est  dit,  bonsoir.  Rigide. 

Et,  vidant  son  verre,  4e  lieutenant  franchit  la  porte,  détacha 
son  cheval  attaché  à  une  barrière,  l'enfourcha  d'une  enjambée, 
et  partit  au  grand  trot. 

Hector  Psssard. 

(ta  niie  à  la  frochainê  UvraitoB.) 
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îiWL.    —  T0TA6B.    —  TBMPÂTB.    —   BRO0IU.ARD» 

f  Nos  pfttrie  finei  et  dnloia  linquimiia  âff».  • 

Mars  1852.  —  La  Commission  mixte,  désignée  pour  délibérer 
sur  le  sort  des  prisonniers  du  Coup  d'Etat,  vient  de  rendre  sa 
sentence.  Nous  sommes  exilés.  A  sept  heures  du  soir,  le  greffier 
de  la  Maison  d'Arrêt  de  Dijon  m'a  remis  un  passe-port  pour 
rAmérique.  Vraiment  cette  faveur  ne  me  déplaît  point.  J'ai 
vingt-trois  ans  au  plus,  l'enthousiasme  de  ce  bel  âge,  et  une 
véritable  passion  pour  la  grande  République  du  Nouveau  Monde. 

A  Châtillon-sur-^ine,  j'embrasse  mes  bons  parents,  bien 
tristes,  bien  désolés,  mon  excellent  père  surtout  I  Un  oncle  ma- 
ternel me  conduit  au  Havre.  Il  me  serre  la  main  une  dernière 
fois,  car  il  était  très  affectueux  lui  aussi,  et  me  voici  embarqué 
sur  le  TV.  Wcrld^  paquebot  transatlantique,  affrété  pour  New* 
York. 

Notre  navire  jaugeait  de  quinze  à  dix-huit  cents  tonneaux. 
A  son  bord  il  portait  sept  cents  passagers  :  tout  un  monde  I  Au- 
jourd'hui encore,  ce  n'est  pas  chose  fort  connue  en  France  que 
la  composition  d'un  bateau  d'émigrants.  L'ignorance  à  ce  sujet 
était  complète  vers  1853,  où  nous  ne  possédions  point, de  service 
direct  avec  les  Etats-Unis,  et  où  nous  ne  jetions  pas  annuellement 
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vingt  mille  Français  sur  le  sol  américain.  Je  ne  dirai  cependant 
ni  le  mouvenient,  ni  la  confusion,  ni  l'affreux  tumulte  de  Terar 
barquement.  Mes  yeux,  mes  oreilles,  mes  pensées  étaient  ailleurs. 
Hélas!  j'étais  bouleversé  moi-même.  Si  bouleversé,  qu'à  peine  je 
pus  répondre  à  l'agent  de  police  qui  voulut  examiner  mon  passe- 
port, quand  nous  quitta  le  pilote,  chargé  de  diriger  leW.  World 
hors  de  la  passe  du  Havre  1 

Le  soleil  se  couchait,  cerné,  obscurci  par  de  gros  nuages 
gris,  dont  le  froid  et  l'aspect  sombre  glaçaient  le  cœur.  Néan- 
moins, sous  une*  lueur  de  feu,  se  détachaient  encore  la  tour  de 
François  I*'  et  les  arêtes  de  la  côte  normande.  C'était  pour  une 
âme  jeune,  impressionnable,  un  spectacle  bien  beau,  presque 
solennel.  Maïs  est-il  un  spectacle  intéressant  pour  le  proscrit 
laissant  derrière  lui  sa  patrie  ? 

Un  virement  de  bord  du  navire  m'arrache  à  ma  pénible  rêve- 
rie. Nous  atteignons  la  haute  mer.  On  aperçoit  bien  encore  les 
rives  de  la  France,  mais  lointaines  déjà,  noyées  sous  une  vapeur 
grisâtre  dans  laquelle,  trop  vite,  elles  se  fondent  tout  à  fait.  Ce- 
pendant mon  cœur  et  mon  imagination  s'attacheraient  encore  à 
cet  horizon  vide  et  insaisissable  pour  les  sens,  si  le  tumulte  de 
la  manœuvre,  les  rudes  voix  des  matelots  yankees,  le  balance- 
ment inusité  du  vaisseau  pivotant  pour  ainsi  dire  sur  lui-même, 
la  fraîcheur  de  la  brise,  tout  ne  concourait  à  me  ramener  aux 
choses  qui  m'entourent. 

D'ailleurs,  le  tillac  commence  à  se  peupler.  Les  passagers,  qui 
«Taient  été  enfermés  dans  l'entrepont  poor  répondre  à  l'appel  (tes 
Gonomissaires  du  Havre,  sortent  de  leur  sombre  logis  ainsi  qoe 
les  abeilles  d'une  ruche.  La  scène  ne  manqae  pas  de  piqaant 
lusqu'à  ce  jour  je  n'ai  point  voyagé  beaucoup  :  une  excursion 
en  Italie,  une  en  Grèce,  une  troisième  aux  SheUands,  c'est  tout 
Aussi  y  a-t-il  grande  nouveauté  pour  moi  à  contempler  ces  types 
it  <fisparates,  si  hétérogènes.  Les  nationalités  diverses  sont  net- 
tement accentuées  dans  la  physionomie  comme  dans  rhabille- 
inent.  Sur  l'ensemble  domine  toutefois  la  douce  et  Ibrte  empreinte 
de  ta  race  germanique  :  le  teint  blanc  et  rosé,  les  cheveux  d'un 
blbnd  fade,  l'apparence  timide,  un  peu  gauche,  les  membres  ro- 
bustes, solidement  noués.  Les  proportions  physiques  entre 
Phomme  et  la  femme  montrent  une  différence  autrement  grande 
que  ehes  nous,  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  proportions  morales 
mssi.  Celle-ci  respire  je  ne  sais  quel  air  de  servitude,  et  cekd-ià 
ftt»{d,  hautain  pour  elle,  semble  la  regarder  comme  un  être  au- 
Aessoas  de  lui.  Rien  du  reste,  ni  chez  Ton,  ni  chez  l'autre,  qui 
sente  la  gaieté,  la  pétulance  française.  Ils  sont  calmes,  étonnés^ 
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Combien  est  grande  la  distance  entre  ces  peuples  et  le  nôtre  I 
Cinquante  passagers,  sur  un  packet  de  la  Méditerranée»  font 
certes  plus  de  tapage  que  les  cinq  ou  six  cents  Allemands  que  je 
vois  là  sur  notre  bâtiment  transatlantique.  Sont-ils  tristes  pour- 
tant, ces  braves  émigrants?  je  ne  le  pense  pas.  Ils  partent  la 
plupart  sans  esprit  de  retour,  j'en  suis  convaincu  ;  ils  vont  loin, 
bien  loin,  fertiliser  de  leur  énergie  le  désert  américain.  Mais 
avec  eux  ils  emmènent  leur  femme,  leurs  enfants,  leurs  vieux 
parents,  et  jusqu'à  leurs  meubles.  Ces  lourdes  caisses  vertes,  à 
clous  dorés,  le  disent  assez.  Ils  emportent  leurs  lares,  la  moitié 
de  la  mère-patrie.  Là-bas,  ils  rebâtiront  la  chaumière  qu'ils 
viennent  de  quitter,  ils  reconstruiront  leur  village  natal,  qui  por- 
tera le  nom  de  l'ancien.  Le  temple  également  sera  sous  la  même 
invocation.  Des  amis  d'ailleurs,  des  amis  d'enfance,  les  attendent 
sur  le  sol  étranger.  Ceux-là  qui  les  ont  précédés  et  qui  leur  ont 
envoyé  l'argent  nécessaire  pour  effectuer  la  traversée ,  ceux-4à 
leur  adouciront  les  premières  tribulations  de  l'exil  !  Allez,  braves 
oaltivateurs!  vous  étiez  pauvres,  misérables,  esclaves  à  demi  dans 
votre  vieille  Germanie.  La  miche  de  pain  manquait  souvent  à 
la  huche^  et  quelquefois  le  fagot  au  foyer;  allez  là-bas,  allez-y 
de  bon  courage.  Avec  un  peu  d'industrie  et  une  grande  sobriété, 
avant  dix  années,  vous  aurez  acquis  l'aisance,  la  liberté  pour  vous 
1et  les  vôtres. 


n 


Les  premiers  jours  tout  marcha  assez  bien.  On  avait  des 
légumes  verts,  du  vin,  de  Teau-de-vie,  du  kirsch,  la  mer  n'était 
pas  mauvaise,  notre  cargaison  allemande  n'était  pas  habituée  aux 
raffinements  de  l'existence,  chacun  prenait  volontiers  son  parti. 

Tout  le  monde  était  donc  ou  paraissait  à  peu  près  content  sur 
le  meilleur  des  paquebots  transatlantiques  possibles.  Mais  après 
une  semaine  ou  deux,  les  comestibles  s'épuisèrent,  les  barils  se 
vidèrent.  On  dut  recourir  aux  salaisons,  au  biscuit  et  aux  con- 
serves; dans  l'entrepont  quelques  inimitiés  se  déclarèrmt;  des 
rivalités  d'amour  jaillirent;  les  chants,  dont  on  nous  régalait 
souvent  le  soir  autour  du  grand  mât,  furent  suspendus,  les 
daases  également.  Peu  à  peu  une  noire  mélancolie  gagna  même 
les  plus  endiablés  boute-en-train. 

On  souffrait  donc  cruellement  à  bord  du  W.  World,  quand 
noua  fut  signalée  la  première  côte  étrangère,  les  Açores,  vers  les- 
quelles nous  avait  poussés,  une  bourrasque  violente.  A  la  bautew 
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de  ces  parages,  une  rumeur  sinistre  s'était  répandue  parmi  les 
émigrants.  On  disait  que  le  navire  faisait  eau  et  que  les  pompes 
avaient  souvent  peine  à  franchir.  Qui  était  Tauteur  de  ce  bruit 
absurde?  d'où  venait-il  ?  je  Tignore.  Mais  il  circulait,  trouvait  des 
croyants,  et  jetait  ja  consternation  sur  les  visages.  Pour  comble, 
une  nuit  orageuse,' des  flammes  bleuâtres  apparurent  aux  pommes 
de  cacatois.  C'était  Tavant-veille  du  Yendredi-Saint  Notre  équi- 
page était  superstitieux.  Et  je  soupçonne  le  capitaine  d'avoir 
partagé  ces  superstitions. 

—  C'est  la  danse  du  diable  qui  se  danse  là-haut,  gare  à  nous  ! 
dit  en  se  signant  un  matelot  irlandais  à  qui  voulut  l'entendre. 

Ce  n'était  que  le  feu  Saint-Elme,  ce  phénomène  d'électricité 
que  les  anciens  navigateurs  connaissaient  sous  le  nom  de  Castor 
et  Pollux.  Cependant,  son  apparition  eut  un  effet  désastreux  sur 
la  plupart  des  gens  qui  montaient  le  W.  World.  Quoique  je  n'en 
fusse  aucunement  effrayé,  je  n'avais  ni  l'âge  ni  l'autorité  néces- 
saires pour  les  rassurer.  Par  bonheur,  la  journée  du  lendemain 
fut  ravissante.  Le  soleil  brilla  dans  toute  sa  majestueuse  splen- 
deur. Aucun  souffle  d'air  ne  ridait  l'océan,  qui,  sous  les  brûlants 
rayons  de  l'astre-roi,  ressemblait  à  un  incommensurable  bassin 
de  métal  en  fusion.  Les  passagers  de  cabine  s'amusèrent  à  pé- 
cher. Nous  approchions  alors  du  Grand  banc  de  Terre-Neuve. 
L'on  prit  à  la  ligne  quelques  morues.  Et  je  tuai  à  coups  de  fusil 
.cinq  ou  six  pétrels,  qui  voltigeaient  au-dessus  du  paquebot. 

Les  émigrants  avaient  recouvré  un  peu  de  leur  bonne  humeur. 
J'imagine  même  que,  si  nous  n'eussions  pas  été  aussi  près  de  la 
grande  solennité  chrétienne ,  ils  auraient  chanté  et  dansé  sur  le 
pont.  Seul,  notre  capitaine  était  de  méchante  disposition.  Il  ru- 
doyait et  bourrait  tout  le  monde.  Le  soir,  il  ne  présida  pas  le 
thé  et  resta  sur  la  dunette»  se  promenant  avec  inquiétude  de 
long  en  large.  Il  veilla  avec  grand  soin  à  la  toilette  de  nuit  du 
navire,  et  fit  serrer  toutes  les  toiles,  à  l'exception  de  celles  du 
beaupré.  Je  m'étonnais  de  ces  précautions  inusitées,  car  l'ao- 
calmie  durait  toujours.  Pas  un  nuage  au  ciel,  d'une  limpidité 
parfaite,  pas  une  haleine  dans  l'atmosphère,  pas  un  pli  sur  la 
mer.  Le  W.  Wold  paraissait  sur  l'onde  aussi  immobile  qu'une 
tour  sur  la  terre. 

—  Craindriez-vous  un  grain  ?  demandai-je  au  digne  capitaine. 

—  Eune  graine,  no,  mais  great,  greatissime  tempeste,  mister 
Chivalier,  me  répondit-iL 

—  En  vérité? 

—  Oh!  oui.  Moa  faire  fermer  totes  les  écoutilies,  pour  ces 
émigrants-là  pas  gêner  nos  ! 
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III 


Je  n'avais  pas  encore  assisté  à  une  grande  tempête  en  plein 
océan.  Les  émotions  neuves  et  fortes  m'ont  toujours  sourL  Aussi, 
sans  calculer  les  dangers,  cette  nouvelle  me  causa-t-elle  un  vrai 
plaisir,  et  me  promis-jede  passer  la  nuit  sur  le  tillac.  Lesémi- 
grailts  furent  claquemurés  dans  les  entrailles  du  bâtiment;  la 
moitié  des  hommes  de  Téquipage  demeura  sur  le  pont.  Le  soleil 
achevait  d'éteindre  ses  feux  dans  la  mer.  L'on  pouvait  observer 
que  son  disque  était  estompé  par  une  teinte  cuivrée.  Quelques 
sourds  grondements,  comme  des  répercussions  d'artillerie  à  très- 
longue  distance,  couraient  dans  l'atmosphère. 

—  Vire  lof  pour  lof,  ordonna  tout  à  coup  notre  commandant. 
Le  changement  de  bord  était  à  peine  opéré  qu'une  risée  siffla 

aigrement  dans  les  agrès  du  W.  World.  Puis,  l'on  entendit 
un  bruit  semblable  au  grondement  du  tonnerre.  Le  ciel  se  mar- 
bra de  taches  violacées.  Ce  fut  instantané.  On  eût  dit  d'une  évo- 
lution dioramique.  Les  matelots  se  pressaient,  qui  au  cabestan, 
qui  sur  les  vergues,  qui  au  gouvernail. 

—  Ferle,  ferle  tout  I  cria  le  capitaine,  debout  devant  l'habit 
ta  de. 

Ses  hommes  se  précipitèrent  vers  le  beaupré.  Mais  avant  que 
la  manœuvre  pût  être  exécutée,  une  bourrasque  assaillit  le 
W»  World  par  le  travers,  et  il  donna  une  telle  bande  que  les 
boute-hors  des  basses  vergues  plongèrent  fort  avant  dans  l'eau. 
Cette  bascule  inattendue  me  précipita  contre  la  préceinte.  Les 
œuvres-vives  du  vaisseau  craquaient  horriblement.  L'orage  était 
imminent.  J'allai  endosser  un  costume  de  toile  goudronnée.  Mais, 
comme  je  sortais  de  la  chambre,  le  capitaine  m'aperçut  : 

—  Rentrez,  monsieur,  rentrez!  m'enjoignit-il,  votre  place  n'est 
pas  ici. 

—  Cependant,  capitaine... 

Il  ne  m'entendait  pas  et  courait  sur  la  passerelle  donner  des 
ordres»  Ce  n'était  plus  cet  homme  souffreteux  et  maussade  dont 
nous  accusions  fréquemment  les  allures  rechignées  et  les  habi- 
tudes mesquines.  C'était  le  marin  dans  sa  sphère,  le  marin  qui 
mesure  ses  forces  à  celles  de  la  nature  en  furie,  et  ne  reconnaît 
d^autre  conseiller  que  son  coup  d'œil,  d'autre  maître  que  son 
vouloir.  Sur  terre,  l'homme  oublie  rarement  le  caractère  qui  lui 
est  propre;  sur  mer,  il  l'abaisse  ou  l'exalte  au  gré  des  circons- 
tances. Paresseux,  ivrogne,  vil,  le  matelot  le  plus  dépravé  est 
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cependant  susceptible  à  ses  heures  d'accomplir  des  prodiges  de 
travail,  de  continence,  de  noblesse.  Ah  !  les  braves  gens  dans  la 
lutte  avec  les  difficultés,  les  fiers  cœurs  dans  la  détresse,  les  rudes 
corps  dans  le  travail!  Le  commandant  d'un  navire,  mou,  sta- 
pide  en  temps  calme,  deviendra  un  génie  au  moment  de  la  tem- 
pête. Sa  voix  dominera  celle  de  Touragan,  sa  volonté  domptera 
la  rage  des  éléments ,  et  sa  personne  s'animera  d'mie  nouvelle 
vie  pour  faire  tête  à  ces  formidables  ennemis  conjurés  à  sa  perte  : 
Tcau,  Tair,  le  feul 

Tel  qu'un  artiste  embrasé  par  Tinspiration,  notre  capitaine 
me  paraissait  grandi  de  dix  coudées.  La  nuit  était  venue.  Un 
manteau  noir  comme  Tébène,  affreusement  déchiré  par  des 
éclaircies  blanchâtres,  drapait  la  voûte  céleste.  La  mer  mon- 
tait, montait.  Des  lames  d'eau,  grosses  déjà  comme  des  mon- 
tagnes, furieuses  comme  des  tigresses  déchaînées,  se  ruaient 
tumultueusement  contre  la  carène  du  vaisseau.  Les  rafales  se 
succédaient  avec  une  rapidité  effrayante.  Le  W.  World  dansait 
sur  l'abîme  une  façon  de  danse  macabre.  Tantôt  il  se  dressait  & 
Textrémité  d'une  vague  énorme,  tantôt  il  s'ensevelissait  dans  le 
linceul  des  flots;  puis,  ruisselant  d'eau,  grinçant,  haletant,  il 
surgissait  de  son  suaire  aquatique  et  recommençait  sa  sarabande 
insensée. 

Au  risque  de  me  rompre  le  cou,  je  m'étais  accroché  aux 
échelles  des  haubans  et  j'avais  grimpé  dans  les  hun^.  Quel 
tableau!  Tant  que  je  vivrai,  je  l'aurai  sous  les  yeux!  Ces  va- 
gues monstrueuses,  aux  flancs  sombres  comme  le  sépulcre,  à  la 
crête  blanchissante,  qui  roulent  tout  autour  et  plus  haut  que 
moi,  menaçant  à  chaque  seconde  de  nous  engloutir  : 

«   WWuMî  a  gram,  unJtmlVd  vncoffhCd^  amd  wifenoiMiy 

c  sans  une  tombe,  sans  un  glas,  sans  un  cercueil  et  inconnus^  » 
comme  a  dit  le  poëte  anglais,  dans  son  intraduisible  langage;  c» 
mugissements  sans  terme  de  comparaison,  ce  prodigieux  écbevè- 
lement  de  tous  les  souffles  de  Tair,  ces  rudes  chocs,  ces  bruisse- 
ments lamentables,  ces  plaintes  longues,  lugubres,  que  l'cm  croirait 
un  écho  de  toutes  les  victimes  immolées  par  l'Atlantique,  ce  na- 
vire qui  s'enlève  et  rue  comme  une  cavale  indomptée,  tout  cela 
est  fait  pour  donner  le  vertige.  Et  cependant  je  reste  cramponné 
au  mât  Le  gouffre  me  fascine.  Je  ne  quitterais  pas  mon  poste, 
WL  l'on  ne  venait  m'en  arracher. 

Une  femme  se  trouve  mal  dans  Tentrepont.  Comme  je  resoi^ 
provisoirement  les  fonctions  de  médecin  à  bord,  je  me  rends  près 
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d^elle,  avec  grande  difficulté,  me  maintenant  à  tout  ce  qui  offre 
prise,  car,  indépendamment  des  paquets  d'eau  qui  balayent  le 
pont,  le  roulis  et  le  tangage  menacent  de  vous  précipiter  à  la 
mer.  Autre  tragédie  dans  l'intérieur  du  navire  !  Tous  les  émi- 
grants  sont  étendus  sur  leurs  lits  et  crispent  leurs  doigts  au 
bois  pour  n'en  pas  tomber.  Mais  les  malles,  éventrées,  brisées, 
mais  les  provisions  éparses,  jetées  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  avec  un  fracas  assourdissant,  présentent  un  tohu-bohu 
indescriptible.  C'est  un  capharnaûm,  un  enfer  du  Dante.  Je  vois 
bien  que  tout  le  monde  prie  et  pleure.  Et  cependant,  tel  est  le 
vacarme  général  que  je  n'entends  ni  les  prières  ni  les  sanglots. 
A  grand^peine,  et  non  sans  faire  dix  chutes  plus  ou  moins  dou^ 
ionreuses,  je  parviens  au  cadre  de  la  malade.  C'est  une  octogé- 
naire, qui  a  voulu  accompagner  ses  enfants  en  Amérique.  Dans 
la  matinée  encore,  en  tricotant  une  paire  de  bas,  elle  me  contait 
ses  projets.  Il  lui  avait  été  dur  sans  doute  de  quitter  le  toit 
de  ses  ancêtres,  le  cimetière  où  elle  avait  enterré  son  vénéré 
mari  ;  mais  le  fils  aîné  était  allé  au  Nouveau  Monde.  Y  ayant 
fait  fortune,  il  avait  appelé  ses  frères,  et  la  tendre  mère  suivait 
ces  derniers,  malgré  l'âge  qui  avait  blanchi  sa  tête,  faisait  che- 
vroter sa  voix  et  trembler  ses  membres.  Ne  me  demandez  pas 
si  son  cœur  avait  saigné  en  s'éloignant  pour  toujours  de  ce  clocher 
que  ses  yeux  n'avaient  auparavant  jamais  perdu  de  vue.  Elle 
était,  toutefois,  pleine  d'espérance.  Ils  seraient  heureux,  à  l'abri 
du  besoin,  là*basl  et  malgré  une  vie  de  travail  et  d'économie,  ils 
avaient  tant  souffert!  ils  avaient  si  souvent  manqué  du  nécessaire 
dans  leur  petite  commune  du  département  du  Bas-Rhin  !  Chère 
bonne  femme,  hélas  I  elle  avait  caressé  un  dernier  rêve.  Lorsque 
j'arrivai  à  son  chevet,  elle  était  morte.  Morte  d'épouvante!  Son 
corps  ne  reposerait  même  pas  dans  une  terre  consacrée,  près 
de  ceux  qu'elle  avait  aimés.  Silencieusement,  le  lendemain, 
attaché  sur  une  planche  grossière,  il  glisserait  dans  l'abîme  sans 
fond.  Ya,  pauvre  morte,  console-toi,  et  que  ton  souvenir  inspire 
du  courage  à  ceux  qui  restent  !  Où  que  ta  dépouille  soit  inhumée, 
ton  âme  n'en  montera  pas  moins  vers  l'Eternel,  pour  y  recevoir 
la  récompense  de  tes  vertus. 

lY 

Quatre  jours  durant,  la  tempête  sévit,  avec  des  alternatives 
d'apaisement  et  de  furie.  La  terreur  et  le  désordre  régnaient  à 
bord.  Notre  navire  avait  été  désemparé  par  cette  a&euse  tour* 
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mente.  Plus  de  gréement,  plus  de  huniers,  plus  de  ronfles.  Le 
W.  Word  paraissait  passé  à  Tétat  de  ponton.  Une  saute  de  vent 
avait  emporté  la  misaine;  on  avait  dû  couper  l*artimon.  Gomme 
un  squelette,  et  tronqué  au  chouquet  inférieur,  seul  le  grand  mftt 
se  tenait  encore  debout.  Je  renonce  à  peindre  le  désespoir  de 
mes  compagnons  dMnfortune. 

Par  bonheur,  le  temps  se  rasséréna.  Il  fut  possible  d^estimer 
notr^  position  géographique.  Nous  n'avions  pas  quitté  le  Grand 
banc  de  Terre-Neuve.  Activement,  l'on  s'occupa  de  réparer  les 
avaries.  Le  gouvernail  ne  fonctionnait  plus.  Son  remplacement  fut 
bientôt  effectué.  Des  espars  ajoutés  bout  à  bout  nous  refirent  des 
mâts  ;  on  y  fixa  quelques  voiles  de  fortune,  et  nous  mimes  le 
cap  sur  le  havre  le  plus  voisin,  car  les  œuvres-mortes  avaient 
reçu  des  secousses  qui  ne  permettaient  pas  au  navire  de  tenir  la 
mer  plus  de  quelques  jours.  Les  écoutilles  et  les  sabords  furent 
ouverts.  On  aéra  les  entreponts.  Des  fumigations  eurent  lieu 
partout.  Nous  avancions  lentement,  le  W.  Word  fatiguant 
beaucoup,  et  la  brise  étant  fréquemment  d'une  mollesse  déses- 
pérante. Un  matin,  en  me  promenant  sur  le  tillac,  j'aperçus 
comme  un  point  noir  à  l'horizon. 

—  Qu'est  cela?  demandai-je  au  capitaine. 

11  avait  sa  lunette  à  la  main.  Il  examina  l'objet. 

—  Un  bateau  de  pêche  abandonné,  me  répondit*il  froidement 
en  me  passant  l'instrument. 

A  mon  tour,  j'examinai  à  l'aide  du  télescope.  Effectivement, 
cette  forme  était  un  bateau  qui  semblait  délaissé.  La  tempête 
avait  dû  briser  son  avant  ;  l'arrière  surnageait.  Gependant  à  une 
vergue,  dressée  comme  un  mât  contre  l'étambot,  flottait  un 
chiffon. 

—  Mais  il  y  a  du  monde  dans  cette  embarcation  t  fis-je. 
Le  capitaine  haussa  les  épaules. 

—  Je  vous  assure,  poursuivis-je,  que  ce  bateau... 

—  Après  tout,  interrompit-il,  cela  se  pourrait  bien.  Comme 
nous  ne  filons  pas  deux  nœuds  à  l'heure,  on  peut  voir.  Je  vais 
faire  parer  la  yole.  Si  vous  voulez^  vous  accompagnerez  l'équipe. 

Je  ne  demandais  certes  pas  mieux.  Nous  partîmes  quatre 
hommes,  un  pilote  et  moi.  Au  bout  d'une  heure,  nous  accos* 
tions  l'épave.  Sur  sa  proue,  enfoncée  sous  l'eau,  je  lus  :  La  Marie. 
G'était  le  premier  nom  français  que  je  voyais  depuis  mon  départ 
du  Havre.  Qu'on  se  figure  mon  émotion.  Je  me  précipitai  d'un 
bond  sur  la  partie  flottante  bien  plutôt  que  je  n'y  montai.  Là, 
sous  l'accastillage,  je  trouve  un  homme  évanoui,  enveloppé  dans 
^tes  toiles  à  voile.  Quelques  frictions,  quelques  gouttes  de  cor* 
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dial  le  rappellent  à  la  vie.  C'est  un  Français,  nommé  Louis, 
un  habitant  de  Saint-Pierre  de  Miquelon.  Il  était  parti  avec  quatre 
c  associés  »  pour  faire  la  chasse  aux  phoques  sur  les  glaces  de 
Terre-Neuve.  La  tempête  les  surprit,  les  drossa  vers  la  haute 
mer.  Deux  de  ses  compagnons  furent  enlevés  par  les  lames. 
Les  deux  autres  périrent  de  froid  et  de  faim.  11  ne  savait  ce 
qu'étaient  devenus  les  cadavres.  Pour  lui,  il  avait  perdu  connais- 
sance depuis  quarante-huit  heures,  après  avoir  arboré  son  signal 
de  détresse. 

Nous  transbordons  Louis  sur  le  W.  World.  Des  soins  assidus 
lui  rendent  bien  vite  les  forces.  Il  nous  a  annoncé  que  nous  vo* 
guions  dans  les  parages  du  cap  Race.  Le  capitaine  fait  immé- 
diatement gouverner  sur  Saint-Jean,  capitale  de  Tlle  de  Terre- 
Neuve.  Une  allégresse  générale  accueille  cette  nouvelle.  Déjà 
les  passagers  se  croient  sauvés.  Ils  se  félicitent,  s'embrassent 
avec  effusion.  Les  chants,  les  danses  reprennent  sur  le  pont. 
Chacun  pense  que,  le  lendemain,  il  touchera  au  port  de  salut. 


Le  jour  suivant,  nous  nous  éveillons  dans  un  brouillard  telle- 
ment dense  qu'il  nous  faut  mettre  en  panne.  C'est,  pour  me 
servir  de  la  locution  énergique  de  nos  loups  de  mer,  un  brouil- 
lard à  couper  au  couteau.  On  ne  distingue  pas  d'un  mât  à 
l'autre.  Cette  brume  épaisse^  glaciale,  lourde  comme  le  marbre, 
pèse  au  cœur  autant  pour  le  moins  qu'au  corps.  Le  chagrin  s'in- 
filtre en  l'âme  par  ces  myriades  de  gouttelettes  impalpables  qui 
figent,  pour  ainsi  dire,  l'atmosphère.  J'éprouve  une  tristesse 
mortelle.  Sur  terre,  le  brouillard  peut  avoir  sa  poésie  ;  sur  les 
monts,  il  peut  avoir  un  grand  effet  pittoresque.  M.  le  vicomte 
de  Dax  a  fait  un  petit  chef-d'œuvre  de  coloris,  ô!aUraciiony  en 
décrivant  une  brumeuse  matinée  dans  les  Pyrénées;  mais  en 
mer,  il  n'en  est  point  ainsi.  C'est  affaire  sérieuse,  terrible,  d'un 
lugubre  prosaïsme  que  le  brouillard,  surtout  près  d'une  côte,  et, 
par  excellence,  de  la  côte  de  Terre-Neuve!  On  n'a  plus  de 
route,  plus  de  direction,  plus  d'instruments  d'optique,  plus  de 
connaissances  acquises,  plus  d'études;  j'allais  dire  qu'on  n'a 
plus  ni  œil  ni  oreille.  Quoi  que  vous  fassiez,  quoi  que  vous  sachiez, 
à  tout  instant,  vous  pouvez  vous  heurter  à  un  danger  inconnu, 
couler  à  fond,  sans  qu'il  existe  souvenir,  ombre  de  ce  que  vous 
êtes  devenus! 

Produit  par  la  rencontre  des  courants  chauds  de  la  mer  du 


Digitized  by 


Google 


606  Rim  MùBBmiE 

Mexique,  le  Gulf  Stream^  avec  les  courants  froids  de  V^eém 
Glacial,  le  brouillard  terreneuvien  est  le  plus  compacley  le  phs 
dangereux  de  tous.  Il  ne  s'en  va  pas  traînant  sea  maani 
aqueuses,  grisâtres,  comme  an  immense  filet  sur  TAtlantiqw; 
il  ne  se  lacère  point  par  caprices,  vous  offrant  une  éclairciev  un 
point  de  repère;  vous  laissant  percevoir  les  amers  prudenunent 
distribués  sur  les  tlots  ou  les  rivages;  ce  n'est  ni  un  rideau  de 
fantaii^e  qui  voltige  à  la  brise,  se  déchiquette,  s'émiette  et  se 
fond  au  premier  rayon  de  soleil  ;  ni  un  bataillon  de  blancs  fan* 
tdmes  se  succédant  sur  l'immensité  des  plaines  humides^  mais 
c'est  une  atmosphère  nouvelle,  opaque,  rigide,  impénétrable  à 
l'œil,  qui  prend,  embrasse,  serre  uniformément  tout  ce  qu'elle 
atteint  On  y  est  noyé  comme  dans  une  mare.  On  a  peur  d'é- 
touffer. Ne  voyant  ciel,  onde  ou  terre,  n'entendant  que  le 
clapotement  monotone  d'une  vague  houleuse,  on  se  sent  invin- 
ciblement pris  d'une  inexprimable  épouvante.  Ces  impénétrables 
et  terribles  brouillards  durent  parfois  pendant  des  mois  entiers. 
Montgomery  Martin  rapporte  dans  son  Netvfoundland  qu'en 
1703  l'escadrille  du  vice-amiral  Graydon  fut  dispersée  sur  la 
côte  de  Terre-Neuve,  par  un  brouillard  qui  se  prolongea  pendant 
trente  jours. 

Heureusement  il  n'a  pas,  en  général,  une  hauteur  bien  grande, 
ce  voile  sépulcral  :  dix,  quinze,  vingt  mètres.  Au  delà,  il  s^ 
claircit,  se  volatilise,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Nous  roulions  presque  à  Taventure,  et  attendions  avec  an- 
goisses le  dénoûment  de  cette  position  critique,  lorsque,  par  une 
après-midi  aussi  sombre  qu'un  crépuscule  de  novembre,  ptu- 
sieurs  coups  de  canon  retentirent  en  avant  du  W.  Wwid. 

—  Ah  !  fit  le  capitaine  avec  un  soupir  de  soulagement,  c'est 
le  signal  de  la  batterie  du  Nid-de-Corbeau  (Craw-Nest). 

Je  grimpe  à  l'unique  hune  de  notre  grand  m&t  invalide,  et, 
dans  une  zone  lumineuse ,  j'aperçois  unepointe  dérocher,  puis  une 
autre,  puis  les  flèches  de  quelques  campaniles.  Enfin  j'avais 
devant  moi  la  libre  terre  d'Amérique;  nous  franchissions  la 
passe  de  Saint-Jean,  de  Terre-Neuve. 
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SAINT -JEAN  DE  TERRE-NEUVE.  —  LES  BANCS.  —  LA  MORUB , 
SA  PÊCHE.  —  SAINT-PIERRE  ET  LES  HIQUELONS.  —  HABILLAGE 
de' LA  morue;  SALAISON,  DESSICCATION.  — LES  PRODUITS  DB 
NOS  COLONIES  AMERICAINES  :  CE  QU'iLS  SONT,  CE  QU'iLS  POUR- 
RAIENT,   CE  4}U'lLS  DEVRAIENT  ÊTRE. 

Ainsi  que  des  sentinelles  géantes,  deux  promontoires  escarpés 
semblent  faire  éternelle  faction  à  rentrée  de  la  passe  de  Saint- 
Jean.  L'un  a  nom  la  Tête  nord  {north  Head)^  l'autre  la  Tête  sud 
(soulhHead).  Sur  celle-ci,  vous  découvrez  un  gros  bastion  armé, 
le  fort  Amherst.  L'on  embouque  le  canal.  Il  est  profond,  accefr- 
sible  à  tous  les  navires,  mais  fort  étroit,  à  peine  suffisant  pour  le 
passage  de  trois  grands  vaisseaux  de  front,  dominé  par  des 
falaises  abruptes  à  leur  faîte,  curieusement  affbuillées  par  le  flot 
à  leur  base,  et  d'un  aspect  général  sauvage  et  triste.  Cela  donne 
froid  au  cœur.  Cependant  le  chenal  s'évase  peu  à  peu,  ses  bords 
s'animent;  quelques  traces  de  culture,  des  habitations  humaines 
apparaissent  çà  et  là;  et  bientôt,  après  avoir  élongé  les  lies 
Pancake,  aperçu  les  rochers  sur  lesquels  portait  cette  chaîne  que, 
naguère.  Ton  tendait  chaque  soir  pour  fermer  le  port,  vous 
pénétrez  dans  la  rade  terreneuvieiïne. 

Dominée  par  l'imposante  citadelle  Townsend,  la  ville  est  sous 
nos  yeux,  déployant,  du  nord  au  sud,  ses  constructions  de  bois 
et  de  briques,  ses  graves^  ses  entrepôts,  ses  cliauffaïUSj  ses 
caaeotSj  ses  mille  bateaux  de  pêche,  toutes  les  choses  nécessaires 
à  1  exploitation  de  la  morue  et  des  fruits  de  la  mer,  dont  le  rap- 
port, tiré  de  ces  parages,  peut  bien  être  évalué,  bon  an,  mal  an, 
à  une  centaine  de  millions  de  francs. 

Le  W.  World  accosta  au  quai  (wharf)  ^  à  la  vive  et  bruyante 
joie  de  tous  les  passagers.  Et,  mettant  le  pied  sur  le  soi 
d'Amérique,  je  dis  adieu  à  ce  pauvre  paquebot;  car  fantaisie 
m^avait  pris  de  passer  quelques  mois  à  Terre-Neuve,  afin  de  m*y 
livrer  à  mon  goût  favori  pour  la  pêche  et  la  chasse. 

D'un  coup  d'œil,  voulez-vous  embrasser  Saint-Jean,  la  mé- 
tropole de  ces  brumeuses,  pluvieuses,  mais  précieuses  contréesY 
Parcourez  ce  tableau,  tracé  par  un  Anglais,  homme  d'esprit  et 
dTobservation  tout  à  la  fois. 

En  essayant,  dit-il,  de  décrire  Saint-Jean,  Ton  éprouve  quel- 
que difficulté  à  lui  appliquer  un  adjectif  qui  soit  suffisamment 
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distinctif  et  approprié.  Au  nom  des  autres  cités,  nous  trouvons 
accolées  des  épithètes  qui  indiquent  tout  de  suite  leur  trait  ca« 
ractéristique  prédominant  :  —  Londres,  la  plus  riche,  Paris  la 
plus  gaie,  Saint-Pétersbourg  la  plus  froide.  Sous  un  rapport,  la 
principale  ville  de  Terre-Neuve  n*a,  je  pense,  pas  de  rivale. 
Nous  pouvons,  en  conséquence,  l'appeler  la  plus  poissonneuse 
des  capitales  modernes. 

Tout  autour  de  son  port,  vous  apercevez  sur  des  étendues  de 
plusieurs  arpents,  des  hangars  couverts  de  morues  fendues  en 
deux,  placées  comme  des  ardoises  sur  un  toit,  et  séchant  au  soleil 
ou  plutôt  à  Tair,  car  ici  l'on  ne  peut  guère  compter  sur  le  premier. 
Ces  navires,  portant  presque  tous  les  pavillons  du  monde,  sont 
chargés  de  morues;  ces  lourds  et  robustes  bateaux,  qui  encombrent 
les  quais,  reviennent  de  pêcher  la  morue  ;  ces  maigres  champs 
auxquels  la  culture  patiente  arrache  une  chétive  récolte»  sont 
fumés  avec  de  la  morue;  ces  confortables  maisons,  leur  beau 
mobilier,  le  piano  et  le  talent  musical  de  la  jeune  miss  qui  8*y 
exerce,  la  robe  de  satin  de  sa  mère,  la  chaine  d'or  du  père, 
tout  cela  acquis  par  la  morue;  les  brises  du  rivage  ne  sont  point 
embaumées  du  parfum  de  mille  fleurs,  mais  du  parfum  de  mille 
morues;  la  mer,  la  terre  et  l'air  sont  imprégnés  de  ce  merveilleux 
poisson.  Pour  lui,  il  n'y  a  qu'un  endroit  sacré  et  préservé  de 
son  intrusion  :  c'est  la  salle  à  manger.  11  semblerait  pourtant 
que  là,  mieux  qu^ailleurs,  il  fût  à  sa  place.  Mais  faites-en  la 
remarque  devant  les  habitants  de  Saint* Jean,  et  vous  les  sur- 
prendrez autant  que  si  vous  demandiez  à  un  marchand  de  char- 
bon de  terre  pourquoi  il  ne  fait  pas  servir  sur  sa  table  des 
caillettes  d'anthracite,  comme  plat  de  résistance. 

Si,  à  ce  malin,  mais  fidèle  crayon,  j'ajoute  que  la  ville  est 
fort  irrégulièrement  bâtie,  mal  pavée,  mal  éclairée,  aux  trois 
quarts  veuve  de  trottoirs,  enfumée  par  des  fabriques  d'huile  et 
d'engrais,  infectée  par  les  détritus  de  toutes  sortes,  les  odeurs 
les  plus  nauséabondes,  remplie  de  chiens  décharnés  et  grondeurs, 
de  chats  qui  sont  en  querelle  constante  avec  ceux-ci,  de  rats 
nombreux,  émigrés  des  quatre  coins  du  globe  ;  si  je  dis  qu'il  pleut 
à  Saint-Jean  pendant  la  moitié  de  Tannée,  que,  le  reste  du  temps, 
il  y  brouillasse  j  gèle  ou  neige.  Ton  connaîtra  cette  localité 
aussi  bien  que  moi,  après  plusieurs  mois  de  séjour.  Population  : 
de  &0  à  50,000  habitants,  suivant  les  saisons.  Une  belle  cathédrale 
catholique,  divers  temples  protestants,  les  palais  des  deux  évèques, 
la  résidence  du  gouverneur  général  de  l'île,  le  fort  Townsend,nid 
d'aigle,  qui  commande  toute  la  ville,  la  tour  des  Signaux,  l'hôtel 
du  parlement,  la  douane,  l'hôpital  maritime  et  quelques  maisons 
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particulières,  de  plus  grande  mine  que  la  masse,  constituent, 
avec  une  ou  deux  statues  ctmunémoratives,  les  principaux  édi- 
fices de  Saint-Jean.  On  y  imprime,  du  reste,  des  journaux  an- 
glais, comme  la  Royal  Gazette,  le  Public  Ledger,  le  Newfimnd^ 
tander,  le  Times,  le  Patriote  etc.,  quotidiens,  hebdomadaires  et 
mensuels,  pour  le  service  de  la  cité  et  de  la  province,  qui  compte 
environ  150,000  âmes. 

A  Saint-Jean,  les  mœurs  sont  douces,  faciles,  très-hospitalières. 
Le  gouvernement  métropolitain  laisse  aux  colons  la  plus  grande 
liberté.  Us  en  profitent  pour  se  rendre  la  vie  agréable.  Je  ne 
connais  pas  de  pays,  sauf  le  Giinada,  où  pendant  Tbiver,  Ton  aime 
autant  à  s'amuser,  et  où  règne  autant  de  concorde.  Les  divisions 
religieuses  ne  se  sont  même  pas,  fort  heureusement,  glissées 
parmi  les  Terreneuviens.  11  y  a  peu  de  temps  encore,  non- 
seulement  les  offices  du  culte  catholique  et  réformé  se  célébraient 
souvent  dans  la  même  église,  mais  Ton  regardait  comme  décent 
pour  les  ministres  des  deux  dénominations  de  présider  ensemble 
aux  funérailles  de  leurs  morts.  Les  mêmes  hommes  qui  allaient 
couper  du  bois  pour  Tun  des  évêques  se  réunissaient  aussi  pour  en 
offrir  à  Tautre.  Et,  cependant,  la  majorité  des  habitants  se  com* 
pose  de  ces  braves  Irlandais  inflammables  comme  la  poudre^  de 
ces  Bretons  plus  têtus  que  des  mules,  et  de  ces  rigides  calvinistes, 
ailleurs  aussi  rigoristes  que  les  Têtes -rondes  de  Cromwell! 
Comme  les  mariages,  les  enterrements  étaient,  au  reste,  et  sont 
encore  des  causes  de  régalades.  Yoire,  aurait  dit  Rabelais,  on  y 
prenait  franches  lippées.  Les  liqueurs  hautement  fermentées,  le 
rhum,  le  whiskey,  le  genièvre,  la  bière  d'épinette,  arrosaient  les 
soques  de  porc  et  la  tiaude,  morue  fraîche,  cuite  à  Tétuvée  avec 
des  tranches  de  lard  et  du  jambon.  On  chômait,  au  surplus,  toutes 
les  fêtes  carillonnées.  On  les  chôme  toujours.  Les  présents  de 
Gbristmas  et  la  bûche  de  Noël  n*ont  pas  de  plus  traditionnels 
conservateurs  que  les  gens  de  Terre-Neuve.  Pourquoi  donc  ne 
se  divertiraient-ils  pas  à  leur  loisir?  Ah  !  il  ne  leur  est  pas  toujours 
donné  de  reposer  le  dimanche.  Et  quelle  dure  existence  que 
la  leur!  Que  de  fatigues,  que  de  trouble,  que  d'angoisses!  Que 
variés  et  multiples  sont  les  dangers  qu'ils  affrontent  jour  et 
nuit  I  C'est  à  travers  la  tempête,  c'est  au  milieu  des  montagnes 
de  glace;  c'est  par  des  pluies  battantes  et  continuelles,  par  des 
firoids  de.  quinze  à  vingt  degrés,  fréquemment,  qu'ils  vont,  les 
braves,  demander  à  un  élément  perfide  et  terrible,  ce  poisson 
dont  nous  faisons  un  de  nos  plus  substantiels  aliments,  et  cette 
huile  employée  par  l'homme  au  développement  de  son  industrie, 
à  la  conservation  de  sa  santé.  Que  gagne  le  pauvre  matelot, 
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poor  prix  de  taat  de  peines,  de  iimt  de  lÎBKiiies!  Au  |te  hb 
SDllier  de  fiaiios  dans  Tannée.  Encore  £uit-d]  <pi't(  s'équipe  k  aei 
Inis,  paye  son  coffre,  ses  bardes,  son  tabac  à  des  armateins  «là 
des  saapcfaands  trop  souvent  oupides,  et  qui  le  rançonnent  à  oe 
|K)iot  que,  parfois,  après  une  casnpagne  de  douze  aois,  il  ne  U 
reste  que  des  dettes  ou  <]udques  ftancs,  en  rentrant  4iu  jXHt 
d'embarquement. 


II 


liais,  voyons  le  k  T œuvre.  Suivez-moi,  je  vous  prie,  à  boid 
du  Jfew-FmimUaml^  goëJelle  de  oent  tomieattx  où  je  viens  de 
m'embarquer  pour  alier  pécher  la  morse  sur  ie  Grand-Bane. 
Nms  emmenons  dix-fauit  bocnmes  d'équipa^  ^  cinq  canota 
Quoique  l'on  soiCi.  la  im  de  mai,  le  soleii  ne  se  lève  qu'à  de  rares 
jet  courts  intervalles.  La  m&r  est  tnunneaitée.  Notre  b&timent 
danse  sur  la  vague,  comme  une  coquille  dé  noix.  CTesi;  ici  qu'il 
faut  posséder  un  estomac  solide  pour  résister  am  osnillatiims 
d'escarpolette,  auxquelles  nous  sommes  soumis,  et  à  l'ordinake 
de  la  table  commune;  car  tout  ie  monde,  matelots,  engagés, 
mousses,  nous  mangeons  ensemble.  Le  maltre-queux,  —  un 
affreux  négrillon,  —  ne  se  distingue  ni  par  ringénîosité,  m'  par 
la  variété  de  sa  cuisine.  Du  porc  salé  avec  des  pois  cassés,  et, 
pour  changer,  des  pois  cassés  avec  du  porc  salé,  voilà  le  menu 
quotidien.  Mais  on  a  la  perspective  de  dévorer,  à  pleine  bouche, 
flu  poisson  sur  le  champ  de  bataille. 

Nous  avons  quitté  le  havre  de  SaintnJean  au  nombre  de  cin- 
quante ou  soixante  Taîsseaux.  Quelqtties*&ns  se  cfingent  le  Joug  de 
Ut  côte  pour  faire  la  chasse  aux  pboqoes  ^  aux  pmrcies  (nar- 
souéns }.  D*aiutres  vont  suivre  les  plages.  De  la  sorte,  on  capiuïe 
la  morue  par  grande  quantité.  Un  seul  coup  de  seine  en  mp- 
porte  souvent  quatre  «ou  cinq  mille  livres,  les  àkAs  ayant  pkBieuxs 
centaines  de  brasses  en  longueur.  Quelques  baieaux  se  diâpaasnt 
à  pâchar  U  boiue.  Par  boitte  (Ml,  «n  anglais),  on  entend 
l'appât  qui  seit  à  amorcer  les  lignes.  La  boitte  est  finakhe  ou 
salée.  Suivant  i»  i^oques,  on  l'empnsAe  au  capelan,  an  J^areng, 
à  l'encornet,  quelqu^is  à  la  morue  elie-ménie  etsuxnamfanox 
oiseaux  aquatiques,  qui  fourmillent  sur  les  côtes,  ks  îlots  et  4a 
bancs  de  Terre-Neuve,  Nous  nous  isommes  rendus  IrUntakes 
de  la  boitte  mxol  Anglais,  pour  nos  pêcheries.  Alors  que  noos 
pourrions  nous  la  procurer  à  bon  marché,  comme  je  le  isEsi 
voir  plus  loin,  elle  nous  coûte  des  sommes  oonsîdérabtes,  phs  de 
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1,500,000  francs  par  an.  t  Le  prix  élevé  que  payant  les  Français 
poar  la  boitte,  dit  le  professeur  Bind,  a  fait  naître,  une  irrésistible 
tentation  vers  le  trafic  illicite.  En  1856,  ils  donnaient  une 
moyenne  de  S2  à  33  fr.  75  c. ,  par  baril  de  harengs,  pour  boiCte, 
alors  que  ht  valeur  réelle  des  harengs,  pour  TezpojlatiDn,  ii*£tait 
que  de  80  fr.  10  c.  » 

La  boitte  se  prend  dans  des  filclts  à  loaSHe  étroite.  Sur  les 
c6tes  du  golfe  Saint-Laurent^  les  feomtes  et  les  enfants  se  livmt 
fort  à  cette  pêche.  Son  coonnerce  est,  très-lucratif  pour  tes 
\nglo-Saxons. 

Tandis  qu*après  être  sorties  de  la  passe,  les  goëlelttes  ga- 
gnaient leur  destination  respective,  nousTaisbns  vofle  au  nord-est 
vers  le  Grand-Banc. 

L*on  sait  que  les  bancs  de  Terre-Neuve,  véntable  archipel  sous^- 
fliarin,  sont  des  alluvions  vaseuses,  formées  probablement  par  le 
^aste  courant  connu  sous  le  nom  de  Gtif-Stream.  Nous  en  comp- 
tons trois  principaux  :  le  Orand-Banc,  le  Banc-à-Yert,  et  les 
Banquereaux.  Un  quatrième,  de  peu  d'importance  comme  super* 
ficie,  mais  de  haute  valeur  pour  la  pêche,  le  Banc-7acquet, 
précède  le  Grand-Banc,  à  Test.  On  pourrait  citer  encore  le  Bonnet- 
Flamand.  Cependant,  il  est  peu  fréquenté  par  les  marins  terre- 
neuviers.  Quant  au  Grand-Banc,  le  foyer  de  fun  des  plus  considé- 
rables mouvements  maritimes  qui  s'accomplissent  annuellement, 
entre  juin  et  octobre,  il  atteint  une  longueur  de  cinq  cents  kilo- 
mètres, sur  une  largeur  de  trois  cent  soixante.  La  profondeur 
moyenne  de  l'eau  y  varie  entre  treiïte  et  quarante-cinq  mètres.  Ters 
le  milieu  se  trouve  un  vaste  sillon,  appelé  la  Fosse.  La  découverte 
des  Bancs  par  les  Français^  remonte,  quoiqu'on  en  ait  dit,  à  un 
temps  immémorial.  Je  le  démontrerai  plus  tard,  en  pariant  de  Ttle 
de  Terre-Neuve.  Bornons-nous  à  rappeler  maintenant,  que  la 
morue  arrive  en  avril  sur  le  Grand-Banc,  où  elle  dépose  son  frai, 
aur  les  longues  algues  qui  en  tapissent  le  fond,  et  où  sa  venue 
conmiunique  alors  à  ces  zones  une  animation  inimaginable.  La 
vie  pullule,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  les  eaux  et  dans  les 
airs.  «  On  y  assiste,  pendant  tout  l'été,  dit  le  savant  auteur  de 
Us  Colonies  et  là  politique  coloniale  de  la  France^  à  une  fermen- 
tation tumultueuse,  gui  se  prolonge  en  traînées  mouvantes  le 
long  des  îles  voisines  et  du  continent,  et  attire  une  multitude  d'oi- 
seaux du  ciel,  jusqu'à  ce  que  Thiver  refodie  de  nouveau  les  forts 
et  les  faibles  dans  le  fond  des  mers  et  «dans  les  régions  polai]:!es 
et  équatoriales,  jusqu'au  printemps  suivant.  • 

Songez  à  finGnie  fécondité  des  morues!  L'on  est  Gtonné  du 
nombre  prodigieux  d'œufs  que  portent  les  poissoBs  femelles;  au- 
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cuné  de  ces  femelles  n*a  pourtant  été  favorisée  à  cet  égard 
comme  celle  de  la  morue.  Ascagne  parle  d'un  individu  de  cette 
espèce  qui  avait  treize  décimètres  de  longueur  et  pesait  vingt- 
cinq  kilogrammes.  L*  ovaire  de  ce  gade  en  pesait  sept  et  renfer- 
mait neuf  millions  d*œufs.  «  On  en  a  compté  neuf  millions  trois 
cent  quarante  mille  dans  une  autre  morue,  écrit  M.  A.  Guérin, 
qui  nous  fournit  cet  intéressant  détail,  et  si  le  plus  grand  nombre 
de  ces  œufs  n'était  ni  privé  de  la  laite  féconde  du  mâle,  ni  dé- 
truit par  divers  accidents,  ni  dévoré  par  différents  animaux,  on 
voit  aisément  combien  peu  d'années  il  faudrait  pour  que  l'es- 
pèce de  la  morue  eût,  pour  ainsi  dire,  comblé  le  vaste  bassin  des 
mers.  » 

Sans  doute.  Mais  bien  que  M.  Hichelet  prétende  que  le  proverbe 
populaire  :  «  Heureux  comme  un  poisson  dans  l'eau,  »  exprime 
une  vérité^  il  est  fait,  de  partout,  aux  habitants  de  l'onde  une 
poursuite  si  acharnée  que  nous  n'avons  pas  à  craindre  de  les 
voir  jamais  combler  leur  réservoir  naturel,  en  portant,  par  leur 
décomposition,  la  peste  et  la  mort  sur  notre  planète.  Plus  d'une 
fois,  cependant,  j'ai  rencontré  sur  le  littoral  du  golfe  Saint-Lau- 
rent des  bancs  de  harengs  échoués,  ayant  une  longueur  d'un 
ou  deux  milles,  une  largeur  de  cinquante  à  soixante  pieds,  une 
hauteur  de  dix  à  douze. 

Il  me  surprendrait  que  des  armateurs  ne  pensent  pas  à  fréter 
leurs  navires  avec  cet  engrais,  au  lieu  de  les  laisser  trop  souvent 
revenir  sur  lest,  si  je  n'étais  encore  plus  surpris  de  la  dévasta- 
tion insensée  que  l'on  fait  du  poisson,  depuis  la  morue  jusqu'au 
maquereau,  au  saumon  et  au  homard,  ce  dertiier,  entr'autres,  si 
cher  sur  nos  marchés  et  à  peine  estimé  cinq  centimes  la  pièce 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  ainsi  que  l'attestent  les  Rap- 
ports officiels  des  pêcheries  du  Canada,  pour  1867. 

On  lit,  en  effet,  dans  ces  Rapports  : 

cLe  homard  se  trouve  ici  en  grande  quantité;  mais  on  le 
considère  comme  n'étant  presque  d'aucune  valeur.  Pendant  la 
saison  de  la  pêche  au  saumon,  on  rencontre  sur  le  rivage  des 
monceaux  de  ce  précieux  crustacé,  que  les  pêcheurs,  en  revenant 
de  leurs  filets,  ont  jeté  là,  en  passant.. •  On  peut  acheter  le 
homard  en  quantité  quelconque,  au  prix  de  60  sols  le  cent.  • 

Nous  atteignîmes  le  Grand-Banc  avec  une  mer  si  démontée 
que,  pendant  plusieurs  jours,  il  ne  fallut  songer  qu'à  courir 
des  bordées.  La  vie  était  insupportable,  le  travail  écrasant 
Enfin,  la  méchante  humeur  de  l'Atlantique  se  calma,  le  ciel  se 
mit  à  sourire  par  un  coin  d'azur,  l'on  s'apprêta  à  pêcher.  Des 
centaines  d'embarcations,  semblables  à  la  nôtre,  se  montraient 
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à  rhorizon.  L'ancre  fut  jetée,  toutes  les  voiles  furent  soigneusement 
serrées  et  les  mâts  supérieurs  abattus  jusqu'aux  chouquets.  Nous 
étions  mouillés  par  trente  brasses.  La  joie  régnait  sans  partage 
à  bord.  Les  accents  du  Rule  Britannia  se  mêlaient  au  refrain 
de  Hail  Columbia^  et,  bonté  divine  I  je  voyais  flotter,  à  quelques 
encablures  de  nous,  le  noble  drapeau  tricolore,  et  la  brise  m'ap- 
portait un  vieux  chant  de  France  : 

Cest  dans  Ia  Tille  de  Dieppe,  —  Mon  capitain'  je  renoontmi, 
n  a  tiré  ton  éoritoire,  —  Du  papier  pour  m'engager. 
Hélas  !  j*ai  en  la  promptitade.  —  Hélas  !  je  me  sut  engigé. 


III 


—  Allons!  à  l'ouvrage,  mes  gars!  crie  notre  patron. 

Et  Ton  affale  les  canots  suspendus  aux  porte-manteaux  ;  et  l'on 
arrime  sur  le  pont  les  bailles  qui  renferment  les  lignes.  Ces 
lignes  sont  de  plusieurs  sortes.  Je  mentionnerai  la  ligne  de  fond, 
la  ligne  perdue  ou  flotte,  la  bultaw  des  Anglais,  la  ligne  à  faucher 
ou  faux;  cette  dernière  est  prohibée.  Mais  si  sévère  que  soit  la 
défense,  elle  n'empêche  pas  les  pêcheurs  d'en  faire  un  fréquent 
usage.  Son  nom  indique  sa  destination,  et  à  peu  près  la  manière  de 
s'en  servir.  En  guise  d'appât,  la  faux  porte  à  Vhaim,  fixé  à 
l'empile,  un  simulacre  de  poisson  en  métal.  On  la  lance  à  pleine 
volée  et  on  la  ramène  rapidement  à  travers  les  bancs  de  morue. 
Elle  y  commet  des  ravages  inouis.  La  flotte  diffère  de  la  faux  par 
la  forme  du  plomb,  arrondi  au  lieu  de  figurer  un  poisson.  On 
l'emploie  surtout  près  des  grèves.  Toutefois  elle  est  usitée  en 
pleine  mer,  ainsi  que  la  faux,  dont  le  plus  grand  désavantage 
est  de  tuer  ou  de  blesser  souvent  le  poisson,  sans  qu'on  parvienne 
à  s'emparer  des  victimes.  On  pratique  aussi,  malgré  les  règle- 
ments, la  pêche  à  la  traîne,  un  des  engins  les  plus  destructeurs 
que  je  sache.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'émerveiller  si  la  pour- 
suite de  la  morue  devient,  chaque  jour,  moins  fructueuse,  et  si 
un  bateau,  monté  par  quatre  hommes,  ne  rapporte  plus,  à  présent^ 
que  six  ou  sept  cents  de  ces  gades  de  tel  endroit  où  il  en  aurait 
pris,  au  siècle  dernier,  cinq  ou  six  mille. 

La  ligne  la  plus  généralement  employée  par  les  Français, 
est  la  ligne  de  fond;  les  Anglais  et  les  Américains  lui  pré- 
fèrent la  ligne  à  la  main  et  à  la  dérive.  Ces  lignes  ont  depuis  un 
jusqu'à  deux  centimètres  de  circonférence  et  se  composent  de 
fils  très-fins  et  très-forts.  Le  bout  est  garni  d'un  plomb  en  forme 
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de  cylindre  ou  de  poire,  pesant  d  ona  à  quatre  livres»  guivani  la. 
profomieur  supposée  de  Teaii  et  la^  rapîdké  da  courant.  Le  p^ 
cbêor»  placé  près  de  la  lisse  du  bateau,  qudquefoîs  sur  une 
galerie  volante^  Corroée  de  nioîtiés  de  tooneaui,  ou  il  est  debout^  le 
pêcheur  tient  Textrémité  de. la  ligne  dans  sa  main  etlaisse  Vbaim  oa 
hameçon  descendre  dans  Teau  josqu^àone  brasse  environ  du  fond. 
Les  marins  sont  superstitieux.  Aussi  attachent-ils  une  grande  im- 
portance à  la/Uft^ea  dent  le&  ligneasoat  filées  ei  disposées.  Plu- 
sieurs y  nouent  des  amutèCtes',  dies  rubans  donnés  p^  leurs  bien- 
aimées,  ou  qiferqae  objet  bénît  à  féglise,  soit  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre,  soit  le  jour  de  la  Sainte-Patrick.  Chacun,  du  reste,  n'a 
point  la  main  heureuse.  Et  s*il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinlhe,  il  n'est  pas,  non  plus,  je  vous  le  jure,  donné 
à  tout  le  monde  de  prendre  des  morues  à  la  ligne.  Pour  mon 
compte,  j'ai  rarement  réussi  àr  en  attraper  par  ce  procédé*  Il  me 
souirient  que  le  capitaine  Basil-HaU,  célèbre  voyageur  anglais, 
était  d'une  gaucherie  égale  à  la  mienne.  Il  se  donne  cette  exr 
cuse,.  dont  je  suis  heureux  de  réekooer  le  bénéfice  pour  ma  part^ 
elles  maladroits  de  notre  trempe  : 

•  Je  a'ai  jamais  compris,  dit-ilt  pourquoi  certaines  personnefr 
prennent  da  poisson  tandis  que  d'autres  ne  peuvent  en  venir  à 
bout.  Dan»  la  pêche  de  rivière,  un  certaia  degré  d'adresse,  le 
choix  du  lieUf  sont  des  chances  de  sucfièsi^  cela  se  conçoit.  Mais^ 
(jound  une  ligne  est  pkmgée  à  quatre- vingt  ou.  cent  brasses  de 
la.  vue,  à  quoi  peut  servir  Tadresse?  Eh  bien,  dans  un  vaisseau, 
mu  leâ  bancs>  de  Terre-Neuve^  ou  dajas  un  canot  aur  les  bords  dn 
Tbiumpcap^  dans  le  ha^re  d'Halifax,,  j'ai  vu  un  matelot  amener 
auta&t  de  morues  qu!il  pouvait  amorcer  de  foiasoiL  hameçoa; 
d!autres«,  «^  contraire,  dans  des  circonstances  tovt  à  fait  sera- 
Uables,  en  apparence,  avaient  beau  se  tourmenter  pendant  une 
demi-journée^^  ils.  ne  prenaient  rien  du  tout.  Sans  doute,  l'intelli- 
geace  dcot  agir  à  l'une  dea  eitrémitésde  la  ligne,  autrement  le 
poissoa  ne  mordrait  pa&  k  V avise  bout;  mais  l'embarras  est  de 
comprendre  par  quefle  force  mystérieuse  If  intelligeBce  humaine 
trouve  son'  chemin,  conEune  l'électricité,,  le  long  de  la  ligpe,  jps^ 
qa'au  fond  de  la  meir.  Jaisouveat  dem«ndé.à.d'heureux.  pêcheo» 
comment  ils  faisaient  mordre  le  poisson,,  maÎEh  ils*  ne  n'ont  fait 
que  des  répoosee  vagues.  Quelquefoia,  i\s  prétendaient  que  cela 
tenaâ;  à  l'appât.  «Alors,  disais^e,  dranes^moi  votre  ligne  ei 
prenez  la  nnenne.  »  Mais,  deux  mimites  après  que  noua  avkuis 
changé  de  place,  mon.  ocmpagnon^  capturait  ajutant  depoîssoBS 
9ft'auparavant„  et  ma  nouvelle  ligne  n'éprouvaitaucaoe  sacouase^ 
bien  que  tout  à  l'heure  les  poissons  parussent  se  disputer  de 
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BMnrdreà  la  Kgne  de  mon  voisin,  qui  d^  fiîaait  ncrvcHIe  «i«c 
IM»  propre  ligne.  Il  y  a,  je  sqppose^  un  tour  de  main,  un  jeu  de 
poignet  qui  comnumcpie  k  Fapipât  on  monvement  particalier  et 
te  ftkit  resgesiblar  wa  choses  que  ks  poissons  aênent  le  miemu 
liais  cet  ait  ne  se  démaotre  pas  pins  par  des  pavoks  que  le  ta^ 
tant  &W1  peintre  oa  lea  piroœttes  d*uiï  dansenr.  » 

te  crois  que  Ton  natt  pédieur  à  la  ligne  comme  Yoa  nait  rftkis^ 
seor.  Quand  la  nature  tms  a  doté  de  ee  privilège,  et  quand  le 
poissoft  donne  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  armé  d'une  ligne  & 
chaque  main ,  wua  ne  cessez  de  la  pkmger  et  de  la  lever  toor 
à  toor  :  un  homie  pevt  alors  prendre  denx  ou  trois  quintanx  de 
morues  par  jour,  pourvu  qu*il  ait  de  la  boitte  de  bonne  qualités 
l^ai  dit,  à  ce  propos,  que  la  boitte  était  ou  fraîche  oa  salée.  Mais 
la  boitte  fraîche  est  toujours  préférable;  car,  bien  que  les  gades 
soient  goulus  ao  point  de  tout  avaler,  même  des  chiffons,,  du 
bois,  même  de  se  dévorer  entr'eox,  quand  la  faim  les  presse,  ce 
H*est  que  sur  les  plus  grands  bancs  où  .leur  nourriture  ordinaire 
consiste  en  crustacés  ou  mollusques,  qu'ils  pîcment  bien  h  un 
hameçon  garni  avec  du  poisscm  salé. 

L*on  se  sert  de  ce  porâson  pour  appâter  les  }%nes  dormantes 
{seiis  linês) ,  comme  m  les  désigwit  à  bord  de  notre  goélette.  Ce- 
pendant, lorsqnMI  est  possible  de  se  procurer  de  la  boitte  fraîche, 
elle  est  toujouisf  préférée,  jusque  sur  le  Grand -Banc»  Ces  lignes 
mesurent  deux  ou  trois  milles  brasses  de  longueur.  Au  lieu  de 
iMter  sur  la  mer,  elles  traînent  sur  le  fond,  oii  elles  sont  maim*- 
tenues,  à  chaque  bout,  par  des  grappins,  dont  les  bouées,  sor- 
mfontées  de  petits  drapeaux  avec  un  gros,  ehifre  d'ordre  très- 
apparent,  indiquent  la  place.  De  distance  en  distance^  sur  ce  Long 
cable,  nommé  mailresêe^corde^  à  quatre  mètres  à.  peu  près  les 
mis  des  autres,  on  a  noué  des  earéeaux  {snoods)^  longs  d'un  à 
deux  mètres  environ  et  que  terminent  des  hameçons  (1). 

Voici  comment  on  les  pose  ou  plutôt  coomient  on  les  longe^ 
pour  me  sendr  du  terme  technique  : 

Le  navire  étant  à  Tanere  (et  non  à  la  cape),  retenu  par  des 
cAMes  de  chanvre,  on  app&te  les  cordeaux  de  deux  des  lignes  de 
ftmd  que  possède  la  goélette.  Elles  sont  CTSuite  lovées  avec  soin 
dans  des  bailles  ou  des  pamersi  Ces  bailles  sont  descendues  dans 
deuor  bateaux  9oMe&,  généralement  des  chalovpes-baleinières, 

(1)  Ce^ebiffreft  lont  diffi&renU  d«  obox  donxiéft  par  M.  le  oomte  de  Gobineau  dans  ion 
istéresftant  Voyage  à  Tem-Ntwu^  et  par  la  Bewe  cotonîd/é,  qui  placent  les  bonts  de  ligne 
S  sa  mètre  les  nns  dev  antres  et  nelenr  aeeordent  qne  cinqaante  oentunètres  de  longosor. 
JV«ine  ik*tkYoh  peinft  va  «▼««  àm  pareila  jenx^  et  ja  eseia  q«*il  secait  agosii  diffidia  imz 
cordeaux  de  ne  pas  s'emmôler  s^ils  étaient  ainsi  rapproeliés,  qu'au  poisson  de  mordre  à 
des  hameçons  si  Yoisins  du  fond  de  la  mer. 
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munis  d'une  voile  de  fortune,  et,  vers  trois  heures  de  Taprès- 
midi,  ils  quittent  ensemble  la  goélette,  de  laquelle  ils  s'éloignent, 
à  angles  droits,  par  les  côtés  opposés,  en  filant  chacun  une  ligne 
qui  enfonce  à  mesure  qu'ils  avancent.  Le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  ces  bateaux  vont  relever  les  grappins  amarrés  aux  ex- 
trémités des  lignes.  Et,  tandis  que  Téquipage  de  chaque  cha- 
loupe se  haie  sur  la  mattresse-corde,  en  décrochant  le  poisson  pris 
aux  cinq  ou  six  mille  hameçons  qui  hérissent  les  cordeaux,  les 
hommes  de  la  goélette  hissent  les  lignes  à  bord,  à  Taide  d*un 
virevaut  Ainsi,  l*on  prend  communément,  dans  une  seule  nuit, 
quatre  cents  grosses  morues  du  Banc  {gadus  bancus).  Le  poi^ 
son  est  oti  expédié  tout  de  suite,  par  un  bateau  spécial  de  trans- 
port, vers  un  point  de  la  côte,  pour  être  préparé,  ou  bien  il  est 
habillé  et  salé  à  bord  de  la  goélette.  Puis  on  l'emmagasine  dans 
la  cale,  et  il  forme  ce  qu'on  appelle  la  morue  verte. 

L'habillage  de  la  morue  se  pratique  en  la  c  tranchant  au 
plat  »  ;  elle  est  décapitée  par  un  homme  nommé,  à  cause  de  ses 
fonctions,  décolleur.  La  langue  est  mise  de  côté  ainsi  que  le 
foie;  ensuite  on  désosse  le  poisson,  c'est-à-dire  que,  l'ayant 
fendu,  on  le  débarrasse  de  Tarête  médiane  et  de  la  partie  cor- 
respondante de  la  cavité  abdominale.  Si  la  morue  n'est  ouverte 
que  jusqu'à  la  queue,  elle  formera  la  Morue  Bonde  ;  si  elle  est 
fendue  dans  toute  sa  longueur,  elle  donnera  la  Morue  Plate. 
C'est  là  TaiTaire  de  YhabUleur,  qui,  après  l'avoir  lavée,  la  passe 
au  saleur^  lequel  est  chargé  de  mettre  le  poisson  dans  le  sel, 
quelquefois  en  bailles,  où  il  trempe  dans  la  saumure,  mais  le  plus 
souvent  en  arrimes^  c'est-à-dire  en  des  tas  d'où  la  saumure 
s'égoutte  sans  baigner  le  poisson. 

Quant  aux  foies,  on  les  fait  bouillir  dans  de  vastes  chaudrons, 
nommés  foissiers^  assez  semblables  à  la  cabousse^  employée  sur  les 
baleiniers  pour  fondre  le  lard  des  grands  cétacés,  et  on  enferme  les 
produits,  drache  ou  marc,  dans  des  barriques  qui  restent  sur  le 
pont.  Gomme  dans  le  porc,  tout  est  bon  dans  la  morue  :  ses  intes- 
tins même,  appelés  noues  par  les  pêcheurs  terreneuviers,  sont 
conservés,  et  l'on  prépare,  soit  pour  la  table,  soit  pour  la  pêche 
de  la  sardine,  sa  langue  et  ses  œufs  {rogues  ou  raves).  La  be* 
sogne  se  continue  sans  relâche,  malgré  les  plus  violentes  intem- 
péries, t  Ce  labeur  combiné  est  incessant,  dit  justement  M.  de 
Gobineau,  il  dure  autant  que  le  poisson  donne,  jour  et  nuit  on 
s'y  relaye  ;  jour  et  nuit,  le  matelot  est  sur  le  pont,  quelque  temps 
qu'il  fasse,  presque  tonjours  mouillé  jusqu'aux  os,  couvert 
d'huile  et  de  sang,  respirant  une  odeur  infecte,  entouré  de  débris 
dégoûtants,  travaillant  sans  s'arrêter. 
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c  Comme  la  première  affaire  est  de  rapporter  le  plus  de  poisson 
possible,  on  ménage  avec  grand  soin  la  place  disponible.  On  n^a 
donc  de  vivres  que  ce  quMI  en  faut  strictement,  et  pour  quMl  en 
faille  moins,  on  s^arrange  à  ne  manger  presque  que  du  poisson, 
qui  ne  manque  pas  dans  Teau.  Très-peu  de  spiritueux  à  bord, 
une  nourriture  d'anachorète,  voilà  pour  distraire  de  la  fatigue. 
Mais  ce  n'est  rien  encore. 

c  II  peut  arriver  et  il  arrive  presque  constamment  que  la 
pêche  ainsi  faite  n'est  pas  sufiBsante.  Alors  des  embarcations  mon- 
tées de  deux  ou  trois  hommes  s'en  vont  tous  les  jours,  quelque- 
fois jusqu'à  trois  et  quatre  milles  en  mer,  tendre  d'autres  lignes. 
On  rayonne  fort  loin  autour  du  navire.  Chaque  matin,  à  quatre 
heures,  les  matelots  se  mettent  dans  leur  coquille  de  noix,  s'as- 
seoient sur  les  bancs,  et  en  commençant  à  ramer,  comme  nous 
disons  à  terre,  à  nager,  comme  ils  disent,  récitent  tout  haut  une 
prière;  puis  ils  remettent  leurs  bonnets  et  s'en  vont  à  leurs 
lignes. 

c  Mais  il  fait  nuit,  mais  il  pleut,  mais  le  brouillard  est  opaque, 
mais  la  mer  devient  subitement  furieuse.  Un  courant  s'est  em- 
paré de  l'embarcation,  l'a  jetée  hors  de  sa  route;  plusieurs 
jours  se  passent,  on  n'a  pas  eu  de  ses  nouvelles,  on  n'en  aura 
jamais.  Yoilà  ce  que  peut  coûter  un  plat  de  poisson.  > 


IV 

Ce  n'est  point  toutefois  sur  un  banker  ou  navire  terreneuvier 
qu'il  faut  vraiment  étudier  les  préparatifs  que  subissent  la  morue 
et  les  divers  produits  que  l'industrie  sait  en  extraire.  Pour  cela, 
besoin  est  ou  de  retounier  à  Saint-Jean  ou  de  se  rendre  à  la 
baie  du  Cap-Bouge,  ou  à  nos  colonies  de  Saint-Pierre  et  des 
Miquelons,  les  dernières  possessions  que  nous  ayons  conservées 
dans  l'Atlantique,  nous  qui  souverainement  régnions,  il  y  a  un 
siècle,  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale. 

Maîtres,  hier,  de  cet  immense  et  splendide  territoire,  le  plus 
beau  joyau  de  la  couronne  domaniale  de  France,  et  qui  em- 
brassait un  million  de  lieues  carrées,  à  peine  y  sommes-nous 
aujourd'hui  supportés  sur  trois  ou  quatre  rochers  chenus,  ne 
comprenant  peut-être  pas  vingt  mille  hectares  en  superficie  !  Ah! 
que  pourtant  Colbert  avait  raison  quand,  aux  imprévoyants  qui 
demandaient  l'abandon  du  Canada,  il  répondait  : 

' —  Mais  ne  voyez-vous  donc  pas  que  ses  pêcheries  sont  les 
séminaires  naturels  de  nos  ports! 
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CoBiiaît-OD.  lé  chiffre  des  trésors  qae  PlngTeterre  en  afirés? 
Sait-oa  assez  qu'en  1814  seaTement,  à  Theurede  nos  reyers»  eSb 
exportait  de  Terre-Neuve  pour  près  de  trois  nrillîons  cfc  Ifvres 
sterliag,  ae  décomposant  ainsi  : 

1,200,000  quintaux  poisson  à  40  sbeHmg» 9,4M0,099nvTeK. 

20,000  quintaux  poisson  à  12  shellings 12,000 

6,000  tomes  Ikiile^  dtf  martre  à  32  livras . . . ,  IVtMMu 

Ï56,00&p«aox  <lrplMqw  à5  ibelkngB. 3»,QM 

4,666  toDMB  kvik  do  phoque  à  36aYTe&.. . .  166;9n& 

%WMi  tîerçoiHide  smnoM  it  5  liTI^e8t.. 10,000 

1,685  barib  da  mac^u^reatt  à  30  sbaUings, . .  2,557 

4,000  b^nils  da  caçelana,  langoas,  etc ......  •  2^625 

2,100  barils  de  harenga 2,625 

Castoi»  et  autre»  fourrures 600 

Bois  de  construction 800 

409  poinçons  de  baies 2,000 

Total 2,821,078 

Cette  somme  représenterait,  de  nos  Jours,.  le  double  au  moins. 

Enfîn  il  appert  de  chifTres  officiels,  quE  j'ai  sous  les  yeux,  que 
le  montant  des  produits  de  la  mer  annuellement  exportés  par  les 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  septentrionale  s'élève  à  onre 
millions  de  piastres  :  soit  cinquante-cinq  millions  de  francs. 


Est-ce  parce  que,  exceptionnellement,  une  bonne  fortune 
m'amena,  devant  nos  chères  petites  colonie?  transatlantiques,  au 
matin  d'aune  des  plus  brillantes  journées  d^août  que  j'aie  commes 
famais?  est-ce  à  la  joie  de  voir  et  d'entendre,  après  quatre  mois 
de  séjour  à  Tétranger,  les  hommes  et  les  choses  de  ht  France? 
Mais  Faspect  de  Saint-Pierre  ne  me  parât  ni  aussi  maussade,  ni 
aussi  désolé  qu^on  s'était  plu  à  me  h  peindre,  et  que,  de  trè9- 
bonne  foi,  je  me  l'élara  imaginé. 

La  vue  des  gendarmes  même,  —  Teussiez-vous  pensé?  — 
m^impressionna  doucement.  Que  voulez-vous?  C'était  un  souve- 
nir de  la  patrie.  Reprenons  cependant  les  faits  d'un  peu  phishaut. 
Ha  première  expé(fîtion  de  pêche  achevée  vers  la  fln  de  jinitel, 
je  rentrai  à  Saint- Jean,  dont  le  port  était  alors  littérsdemevt 
bloqué  par  des  navires  de  toutes  dimensions,  de  tous  pavff- 
lons,  qui  déchargeaient  ou  embarquaient  la  précieuse  morne. 
Sur  les  quais,  dans  la  ville,  tout  le  long-  de  la  cSte  éb  Ta  Gramfe- 
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T^enBr  le  ya-et-vient  était  indescriptible.  A  Saint-Jean,  on  se 
serait  cra  dans  une  capitale  riche  de  cent  mille  âmes»  Le  fait 
est  que  la  popalation  y  avait  presque  doublé.  Que  devenir  au 
seîa  de  ce  tumulte  de  gens  qui  ne  pensent,  ne  parlent,,  ne  sen- 
test,  ne  comprennent  que  poisson?  Bahl  me  dis-je,  allons  à 
Saiot-Pi^re*  Il  doit  y  avoir  foule  aussi.  L'on  ne  m*inqm*étera 
pasw  QuL  saura  d'ailleurs  que  j'erre  sur  les  grands  chemins  de 
rexitl 

Et  je  partis  pour  notre  établissement. 

Favorisés  par  un  temps  magnifique,  —  inconcevable  anomalie 
dans  cette  s<»abre  et  tempétueuse  région,  —  un  beau  matin  donc, 
après  avoir  prolongé  les  basses  de  la  Morue,  à  Bonnière,  de  la 
Tournioure;  puis  après  louvoyé  à  travers  une  grappe  d'Ilots 
gaiement  tapiigsés  par  des  pins,  de&  bodeaux  et  des  lichens, 
cœnme  l'île  aux  Pigeons,  l'île  aux  Vainqueurs,  l'île  aux  Chiens, 
décorée  par  la  caserne  de  la  gendarmerie  française  ;  après  avoir 
doublé  le  cap  de  l'Aigle,  qui  ne  menace  rien  moins  que  la  nue, 
nous  meuillâmes  dans  le  ban*achoiXj  je  veux  dire  la  rade  de 
Saint-Pierre. 

Confesson&-le,  non  sans  d^laisir  ;  tout  aussitôt,  à  un  vain  for- 
malisme, inusité  sur  les  rivages  américains,  je  m'aperçus  <pe 
j*étais  eot  territoire  français.  Notre  vaisseau,  battant  drapeaa 
yankee,  fut  soumis  à  une  rigoureuse  perquisition  avant  que  la 
Ubre  pratique  lui  fût  accordée.  Pendant  qye  douaniers  et  gen- 
darmes remplissaient  leur  office,  ud  obligeant  passager  voulut 
bien  me  donner  sur  les  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  quelques 
renseignements  que  j'essaierai  de  compléter  par  mes  connais- 
sances spéciales. 

Ces  trois  îles  sont  situées  au  46*»,  46'  et  kT  de  latitude  nord, 
58®,  âO'  et  kO'  de  longitude  ouest.  Elles  semblent  se  toucher 
toutes  les  trois,  et  les  Miquelons,  Grande  et  Petite,  se  joignent 
réellement  par  une  chaussée  ou  langue  de  sable.  L'île  Saint- 
Pierre  n'est,  d'ailleurs,  séparée  de  la  Petite  Miquelon  (Lan- 
glade)  que  par  un  bras  de  mer,  large  de  5  kilomètres.  Mais 
un  intervalle  de  40  sépare  fe  bourg  de  Saint-Pierre  de  celui 
de  Miquelon,  élevé  sur  la  Grande.  En  superficie,  Saint-Pierre 
occupe  2,600  hectares  d'une  terre  marécageuse,  semée  de  tour- 
bières,  d'étangs  et  de  petites  vallées  assez  fertiles.  Les  Miquelons 
se  déploient  sur  18,42S  hectares  d*an  sol  à  peu  près  sirailaine. 
Longueur,  36  kilomètres  ;  largeur,  24»  Le  sapin,  le  bouleau.  Vit, 
rérable,  la  pnicbey  le  sorbier,  lenéilier,  le  pommier,  le  poirier 
sauvage  et  l'acacia  sont  les  essences  que  l'on  observe  dans  les  rares 
bouquets  de  bois.  L'orge,  l'avoine,  le  maïs  réussissent  ;  le  seigle 
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y  est  aussi  de  quelque  rapport,  mais  le  froment  n*arrive  pas  à 
maturité.  Vous  trouverez  cependant  sur  Saint-Pierre  3  fermes  en 
état  de  prospérité,  et  13  sur  lesMiquelons.  Elles  étaient,  en  1862, 
dans  des  conditions  avantageuses,  et  renfermaient  87  chevaux, 
24  taureaux,  113  bœufs,  417  vaches,  339  moutons,  305  chèvres, 
175  porcs.  La  volaille  s'y  acclimate  très-bien.  En  somme.  Ton 
commençait  à  tirer  un  parti  profitable  des  terres,  négligées  dans 
les  premiers  temps  de  la  colonisation.  Et  j'ai  appris,  au  dépôt 
des  Archives  de  la  Marine,  à  Paris,  que  Tannée  dernière  (1868) 
le  nombre  des  fermes  avait  augmenté  et  que  les  céréales  répon- 
daient, maintenant  à  Tattente  des  cultivateurs. 

Plusieurs  voies  de  communication  ont  été  ouvertes  depuis  ma 
visite  dans  cet  intéressant  coin  de  Tunivers.  A  Saint-Pierre,  le 
génie  militaire  a  établi  la  route  du  Gueydon,  longue  de  450  mè- 
tres, qui  borde  la  côte  jusque  vers  Tanse  du  Savoyard  et  la  pointe 
du  Diamant;  puis  l'équipage  de  VIphigénie  a  tracé  la  route  de 
ce  nom.  Elle  traverse  l'île,  entre  les  anses  a  Bernard  et  à  Paris. 
Sa  longueur  est  de  2,200  mètres.  Les  Miquelons  sont  également 
aujourd'hui  sillonnées  par  des  chemins  commodes,  régulière- 
ment entretenus. 

La  population  de  la  colonie  est  fort  variable.  Au  1^'  janvier 
1862,  elle  se  montait  à  3,07&  individus,  dont  2,385  habitants 
sédentaires,  689  nomades.  Ils  étaient  ainsi  répartis  :  1,665  pour 
Saint-Pierre  ;  670  pour  les  Miquelons.  La  population  flottante  se 
dénombrait  de  la  sorte  : 

Fonctionnaires  et  leurs  familles 59 

Agents  divers 78 

Garnison • 65 

Gendarmes  et  leurs  familles 45 

OMciers  de  la  marine  et  stations  locales. .  •  82 

Pécheurs  hivernants 277 

Étrangers 83 

Total.... 689 

Mais  ces  chiffres  sont  plus  que  quintuplés  en  été,  où,  dans  la 
seule  bourgade  de  Saint-Pierre  affluent  souvent  quinze  ou  vingt 
mille  marins,  attirés  par  Tappât  de  la  pêche,  et  où  ce  port 
donne  abri  à  trois  ou  quatre  cents  navires  (1). 

(1)  Comme  cet  article  n'a  d'antre  bnt  qne  de  faire  voir  oe  que  sont  noi  ooloniet  et 
noi  pêcheries  traniatlantiqnei,  j*ai  pensé  qu'il  était  convenable  de  choisir,  poar  mes  sta- 
tistiques, nne  moyenne.  Cest  pourquoi  je  les  ai  basées,  en  général,  sur  Vannée  1802, 
laquelle,  tout  calcul  fait,  m'a  paru  une  bonne  année  commune,  depuis  nn  quart  de 
siècle. 

Voici,  toutefois,  au  sijet  de  Saint-Pierre  et  des  Miquelons  le  tableau,  de  la  popu* 
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Saint-Pierre  est  au  surplus  la  capitale  glorieuse  de  la  colonie. 
N*a-t-elle  pas  actuellement  un  quai  superbe  (en  bois,  il  est 
vrai),  long  de  13&  mètres?  Ne  possède-t-elle  pas  Thôtel  (tou- 
jours en  bois)  de  M.  le  commandant,  et  une  magnifique  église, 
flanquée  de  deux  tours,  ressemblant  à  celles  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  à  Paris,  et  un  superbe  calvaire  dominant  toute  la 
ville,  et  des  chapelles  et  des  écoles  et  des  salles  d'asile,  et  une 
caserne  et  une  douane  et  un  abattoir,  voire  des  égouts  !  toutes 
les  ressources  de  la  civilisation  moderne,  en  un  mot!  Au 
demeurant,  si  le  bois,  bien  plus  que  la  pierre,  a  été  employé 
à  la  construction  des  demeures  particulières,  ne  sont-elles  pas 
saines,  chaudes,  commodes?  Ou  y  est  parfaitement  à  couvert 
de  la  pluie,  qui  ne  laisse  trêve  six  mois  durant,  de  la  neige, 
de  la  gelée  et  du  poudrin^  qui  se  disputent  les  six  autres  mois  et 
du  brouillard  qui,  sans  vergogne,  y  abuse  du  droit  de  cité, 
toute  Tannée,  à  quelques  heures  près.  Mais  le  poudrln,  qu'est-ce 
que  cela  ?  —  La  poudrerie  des  Canadiens  :  de  la  neige,  de  la 
neige  réduite  en  molécules,  en  atomes  impalpables  qui  tombe, 
tombe,  tombe  encore,  si  pressée  que  Ton  ne  peut  distinguer  à 
un  pied  devant  soi,  si  fine  qu'elle  pénètre,  s'infiltre  partout,  par 
la  plus  étroite  fissure,  même  par  une  fêlure  de  carreau,  si  serrée 
qu'il  est  impossible  de  faire  cinq  cents  mètres  à  travers  un  pou- 
drin.  On  est  pris,  strangulé,  étouffé.  Hormis  ces  légers  inconvé- 
nients, quoi  de  plus  beau  que  Saint-Pierre  !  quoi  de  plus  gai. 
Ah  !  je  suis  sûr  que,  même  en  hiver,  on  y  rit  plus  et  de  meilleur 
cœur  qu'à  Nice.  Des  cabarets,  des  débits  de  boisson  en  tous 
lieux.  On  chante,  on  danse,  on  se  grise  de  plaisir  et  d'autre 
chose.  C'est  là  que  les  échos  redisent  à  tue-tête  :  c  Adieu,  mon 
beau  navire  >  ;  <  J'irai  revoir  ma  Normandie  >  ;  t  Je  ^t^  Breton 
et  je  suis  gentilhomme  > ,  et  le  reste  !  N'est-ce  pas  une  vraie 
ville  normande  ou  armoricaine  que  Saint-Pierre  I  Je  m'y  crois 
tantôt  à  Saint-Malo^  tantôt  à  Dieppe,  à  Granville  ou  à  Hon- 
fleur.  Que  dis-je?  Blasphémateur!  c'est  mieux  que  cela,  bien 
mieux.  Trouvez-nous  donc  un  pareil  marché  pour  la  morue,  pour 
la  rogue  et  pour  la  drache!  Trouvez-nous  de  plus  larges  graves^ 
de  plus  vastes  chauffauts,  de  plus  spacieux  cageots,  de  plus 


latioD,   des  importations,  exportations,  eto.,  publié  en  1867  par   le  ministère  de  la 
Marine  : 

Superficie,  21,023  hectares;  population  totale,  2,907;  importation  de  France, 
1,850,167  francs;  des  autres  colonies  françaises,  31,440;  de  Tétranger,  2,279,996;  expor- 
tations pour  la  France,  3,658,631;  exporUtions  pour  Tétranger,  1,617,801  ;  total  général 
du  commerce,  13,660,095  ;  entrées  et  sorties  de  navirea  teftçais,  369;  de  naTires  étraa 
geis,  120. 
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amples  vigneaiuc;  trouvez-nous  donc  de  meilleurs  pêcbeux  et  de 
meilleurs  graviers  qu'à  Saint-Pierre  ou  à  Hiqueloni 

Ah  !  ces  locutions  vous  sont  inconnues.  Suivez  vers  U  plage 
cebrAve  matelot,  tout  habillé  de  toile  cirée,  huilée,  gradroimée, 
et  il  vous  dira  que  ces  grèves,  sur  lesquelles  Bont  étendoBB 
des  morues,  comme  des  écailles  sur  une  immense  peau  de  pois* 
son,  sont  des  grcaoes.  Un  peu  plus  loin,  vous  verrez  des  hangaiB 
couverts  en  bardeaux  ou  avec  des  prélats  :  ce  sont  des  cfcmf- 
fauLSg  dégras  ou  échafauds,  en  anglais  stage.  Entrons^-y,  si  la 
forte  odeur  qui  s*en  exhale  ne  vous  incommode  point  Les 
cbaufiauts  sont  à  plusieurs  étages,  b&tis  moitié  sur  pilotis,  moiâé 
sur  terre-ferme.  Un  petit  quai  ijner)  s'avance  dans  la  mer  à  leur 
extrémité.  C'est  à  ce  quai  que  viennent  se  décharger  les  bateaux 
pécheurs.  Jadis,  la  morue  était  enlevée,  par  conséquent  mutîlfe, 
avec  une  fourche  en  fer.  Aujourd'hui,  Ton  y  met  phis  de  pré- 
caution. Une  fois  débarquée  sur  le  quai,  elle  esft  placée  dans  une 
brouette  et  conduite  aux  décolleurs.  €eux-ti,  munis  d'tm  couteau 
à  deux  tranchants,  le  tranchmrt  et  affublés  d*un  tablier  en  cuir, 
le  cuirier^  se  tienn^it  debout  ou  dans  des  bailles,  devant  des 
tables  carrées,  à  hauteur  d'appui,  sur  un  plancher  à  claire-voie, 
et  sous  lequel  roule  le  flot.  Entre  les  étaux  règne  un  passage 
atfecté  à  la  circulation  des  hommes  et  des  brouettes.  Les  déccA* 
leurs  apprStent  le  poisson  de  la  manière  que  f  ai  dite  pins  haut 
et  jettent  les  têtes  et  les  entrailles  à  la  mer,  au  grand  donmiage 
de  Tagricutture,  car  Ton  pourrait  fabriquer  ^vec  ces  débris  un 
engrais,  ferfilisateur  comme  le  guano.  Cependant  des  usines 
commencent  à  être  établies  dans  ce  but.  A  rentrée  du  détrcnt  de 
Velle-Isle,  il  en  existe  une  qui  fournit,  annuellement,  de  huit  à  <fix 
mille  tonnes  d'engrais.  L'on  évalue  à  l,50e^t00  tonneaux  de 
poisson  frais  le  produit  annuel  de  toutes  les  pêcheries  de  la  cOte 
nord- américaine.  La  moitié  de  ce  total  est  jeté  k  l'Océaa  et 
perdu.  Si  on  la  convertissait  en  engrais,  elle  rendrait  130,000  ton- 
neaux, ou  moitié  de  ce  que  Ton  importe,  par  aimée,  des  tles  péru- 
viennes. Les  têtes  pourraient  même  êtne  données  en  pâiture  aux 
bestiaux  et  aux  chevaux  qui  s'en  montrent  très-friands,  sur  toute 
la  c6te  du  golfe  de  Saint-Laurent.  Enfin,  pour  le  momest,  les 
débris  de  morue  sont  peu  ou  point  irtiMsés.  Le  décolleinr  les 
pousse  à  l'eau,  puis  il  passe  le  poisson  à  l'habilleur,  qui  enlève  la 
grande  arête,  le  rince,  dans  la  rinçoire^  et  le  donne  au  saleuc» 
L*emploi  de  celui-ci  est  fort  important.  De  la  quantité  de  sA 
déposée  sv  la  aiorne  d^>endra  «on  bon  ^m  soi  mauvais  ^Éat 
de  conservation.  Quand  elle  a  été  salée,  on  Feoy^ile  pendant 
«a  quaÉfle  \QmSm  1m  las  mai  appelés  «uMle&i  JSjsmaàa  tas 
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graviers^  surnommés  peltais^  retendent  sur  les  graves  natu- 
rellfis  ou  artificielles.  Elle  y  doit  sécher,  «oit  au  vent,  soH  -an 
soleiL  Pour  activer  la  dessication.  Von  se  sert  des  vigneaux^ 
aorte  de  claies  en  branches ,  comme  celles  employées  par  ifs 
tamieurs  pour  exposer  leur  colle  de  poisson.  Au  moyen  des  vi- 
^eaux,  on  distribue  à  volonté  Tair  aux  morues.  Le  soir,  ellCB 
sont  mises  en  piles,  le  dos  tourné  en  haut,  pour  préservtr  la 
chair  de  Thumidité.  Il  en  est  de  même  quand  le  soleil  est  trcgp 
jardeut  ou  quand  le  temps  «  menace  >  ;  car  s*il  importe  que  la 
morue  ne  soit  pas  brûlée  par  la  trop  grande  chaleur,  U  inqnnte 
plus  encore  qu^elle  échappe  à  Thumidîté.  Et  c*es(t  ime  grave 
affaire  que  de  prévoir  bien,  dans  ce  cas,  les  vicissitudes  de  fat- 
jDOsphère.  La  plus  légère  moiteur  suffit  à  g&ter  le  poisson.  Le 
juge-t-c»!  sec,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  lorsqu'il  a  suffi- 
samment sué,  on  Temmagasine.  Mais  avant  de  l'expédier  à  sa 
destination,  il  faut  encore  retendre  sur  le  sable  fin,  durant  les 
chaudes  heures  du  jour,  oour  lui  donner  k  c  dernier  coup  die 
SûleiL  > 

Quand  oh  le  veut  fumer,  on  le  brosse  bien,  aussitôt  qu^îl  a  été 
habillé,  puis  on  le  met  dans  le  sel,  où  il  reste  dou2e  ou  quinse 
heures.  On  Taccroche  ensuite  dans  une  loge  à  toucan  ;  et  on  Py 
tient  six  jours  soumis  aux  vapeurs  d'un  feu  de  cèdre  et  de  sspi*- 
nage.  MsJs  salée  ou  fumée,  la  morne  exige  trois  conditions  poor 
être  parfaite  :  bien  lavée  après  rhabiHagc,  en  sorte  qu'il  ne  reste 
après  les  chairs  aucun  caillot,  convenablement  salée,  entièrement 
séchée,  à  fabri  de  toute  humidijté. 

Quelques  peuples  du  Nord,  dit  le  Nomeau  IHùtUmnaire  iT His- 
toire naturelle,  emploient,  pour  préparer  ces  poissons  des  procé- 
dés dont  un  des  plus  connus  consi^  &  dessécher  ces  gades  sans 
sel,  en  les  suspendant  au-dessus  d*un  fonroean,  ou  en  les  expo- 
sant aux  vents  qui  régnent  dans  leurs  contrées  pendant  le  prin- 
temps. Les  morues  acquièrent  par  cette  opération  tme  dureté 
égale  à  celle  du  bois,  d*où  est  venu  le  nom  de  slodk-fish  (pois- 
son en  bâton]  ;  dénomination  qui,  suivant  quelques  auteurs,  dé- 
rive aussi  de  Tusage  où  l'on  est,  avant  d'apprêter  du  stock-fish, 
pour  le  manger,  de  le  rendre  pl«s  tendre,  en  le  battant  sur  un 
billot  Les  commerçants  appellent,  dans  plusieurs  pays.  Morues 
Blanches,  cdles  qui  ont  été  salées,  mais  séchées  promptement, 
et  fiur  ie«]ttelles  le  sel  a  laissé  une  sorte  de  croûte  blanchàtrç. 
Les  Morues  Ndres  sont  celles  qui,  par  un  dessèchement  plus 
lent,  ont  ^ouvé  un  commencement  de  décomposition,  de  telle 
manière  qu'une  partie  de  leur  ^graisse,  se  portant  à  la  surface  et 
8*y  combinant  avec  le^l  y  a  produit  comme  une  poussière  grise 


Digitized  by 


Google 


G2k  RfiVUK    MODERNE 

OU  brune,  répandue  par  taches.  On  donne  aussi  le  nom  de  Morue 
Verte  aux  morues  salées,  de  Merluche  aux  morues  sèches  et  de 
Cabéliau  aux  morues  préparées  et  arrangées  dans  des  barils, 
D^ailleurs,  un  grand  nombre  de  places  de  comnaerce  ont  eu  et 
ont  encore  différentes  manières  de  désigner  les  morues  distri- 
buées en  assortiment,  d'après  les  divers  degrés  de  leurs  dimen- 
sions et  de  leur  bonté.  A  Nantes,  par  exemple,  on  appelait 
Grandes  Morues  les  morues  salées  qui  étaient  assez  longues  pour 
que  cent  de  ces  poissons  pesassent  quarante-cinq  myriagrailunes  ; 
et  Petites  Morues  celles  d*un  assortiment  plus  inférieur.  Sur 
quelques  côtes  de  la  Manche,  le  nom  de  Morues-Gaff  indique  les 
très-grandes  morues.  Cinq  autres  assortiments  inférieurs  sont 
connus  sous  le  nom  de  Morue  Marchande,  de  Morue  Trie,  de 
Raguet  ou  Lingue,  de  Morue  Valide  ou  Patelet,  et  de  Morue 
Viciée.  A  Bordeaux,  à  Bayonne,  et  dans  plusieurs  ports  de  l'Es- 
pagne, on  ne  distinguait  et  on  distingue  encore  seulement  trois 
assortiments  de  morue,  le  Marchand,  le  Moyen  et  le  Rebut. 

11  me  reste  à  parler  du  cageot  ;  mais  malgré  mon  goût  pro- 
noncé pour  la  morue,  la  machine  en  question  est  si  peu  ragoû- 
tante que  je  préfère  demander  à  une  autre  plume  d'en  faire 
l'esquisse,  t  Le  cageot  est,  dit  M.  Gobineau,  une  installation  en 
planches  qui  peut  avoir  deux  à  trois  mètres  de  côté  et  la  forme 
d  un  cône  renversé.  Le  fond  est  à  claire-voie  et  domine  une 
large  cuve  enfoncée  dans  la  terre.  On  monte  au  cageot  par  un 
sentier  tournant.  C'est  là  qu'on  verse  les  foies  de  morue,  afin  de 
les  faire  fermenter.  L'huile  découle  par  la  claire-voie  dans  la 
cuve  où  on  la  recueille  ensuite,  afin  de  l'enfermer  dans  des  ba- 
rils. Pour  un  esprit  observateur,  il  y  a  lieu  de  se  demander  ce 
qui  est  le  plus  repoussant  de  l'aspect  du  chauffant  ou  bien  de 
celui  du  cageot.  Je  laisse  la  solution  de  ce  point  à  de  plus  ha- 
biles et  me  sens  heureux  de  pouvoir  désormais  éloigner  pré- 
cipitamment jusqu'à  ma  pensée  de  l'un*  aussi  bien  que  de 
l'autre.  » 

VI 

Tels  sont,  en  résumé,  les  instruments,  les  ustensiles,  les  usines 
et  les  procédés  usités  pour  la  pêche  et  la  préparation  de  la 
morue.  A  cette  féconde  industrie,  nous  employons,  tant  sur  nos 
côtes  que  siu-  celle  de  Terre-Neuve,  cinq  ou  six  cents  navires, 
contenant  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  mille  tonneaux,  et  rap- 
portant de  quatorze  à  seize  millions  de  francs. 


Digitized  by 


Google 


TBRRI-*lfB€TB  6S5 

Mais  notre  exploitation  dans  le  golfe  Saint-Laurent  est  trop, 
beaucoup  trop  négligée.  Les  Anglais  et  les  Américains  nous  y 
font  une  concurrence  désastreuse.  Le  jaugeage  des  bateaux  pé- 
cheurs, employé  par  ces  derniers  dans  les  parages  de  Terre- 
Neuve,  nes^élève  pas  à  moins  de  cent  dix  mille  tonneaux.  II  tend 
à  monter  encore.  C'est  par  millions  de  livres  sterling  que  les 
Anglo-Saxons  comptent  les  revenus  que  leur  fournit  la  pèche. 
A  peine  nous  donne-t-elle  quatre  millions  et  demi  de  francs,  se 
répartissant  ainsi,  année  moyenne  : 

QUANTITES.  VALBUB. 

Morae  verte 1 .044.380  nombres.  401 .752  fir. 

Morue  sèche 10.327.285  kil.  3.917.821 

Huile  de  morue 570.596  litres.  342.357 

Issues  de  morue 316 .  590  63 .  318 

Rogue 25.502  5.100 

Cuir  vert 1.440  1.008 

Objets  d'histoire  naturelle 1.552 

Total 4.732.908fr. 

Je  n*ai  malheureusement  pu  me  procurer  les  rapports  officiels 
des  pêcheries  de  Terre-Neuve  pour  la  Grande-Bretagne;  mais 
je  trouve  dans  YAlmanach  du  Canada,  publié  en  1868  par 
ordre  du  Parlement,  qu*en  1865  ces  pêcheries  avaient  rendu 
11,450,888  dollars  aux  Etats-Unis,  et  10,837,000  aux  provinces 
britanniques  de  l'Amérique  septentrionale,  c'est-à-dire  près  de 
113  millons  et  demi  de  francs. 

Si  j'ajoute  que  cette  somme  a  encore  grossi  en  1866,  1867 
et  1868,  Ton  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  résultats  possibles 
d*une  branche  industrielle,  dont  nous  partageons  en  tiers  le 
monopole,  et  que  nos  plus  chers  intérêts  nationaux  nous  com- 
mandent impérieusement  de  développer,  autant  pour  son  produit 
brut  que  parce  qu'elle  doit  être  une  pépinière  de  marins  exercés 
à  la  manoeuvre,  hardis  au  danger,  et  capables  de  lutter  tou- 
jours avec  leurs  rivaux  anglais.  Mais,  au  lieu  de  cela,  oubliant 
les  grandes  traditions  de  Louis  XIY,  de  Louis  XYI,  de  la  pre- 
mière République,  de  la  France  en  un  mot,  nous  laissons  dépérir 
nos  pêcheries  de  Saint-Pierre.  N'est-il  pas  désolant  de  lire  des 
nouvelles  comme  celle-ci,  qu*on  a  pu  voir,  récemment,  dans 
divers  journaux  français? 

«  Au  1^  octobre  de  cette  année,  il  avait  été  expédié  de  Saint* 
Pierre  et  Miquelon  5,338,56il  kilogrammes  de  morue  sèche  et 
7,&/i3,18/i  kilogr.  de  morue  verte.  Comparés  à  ceux  de  l'année 
précédente,  ces  chiffres  accusent  une  diminution  de  plus  de 

T.  L  —  1869  40 
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1  fiûllioB  de  kikigrafiuaes  et  de  près  de  i  million  de  francs  sur 
bi  producticm  de  1867.  > 

AUoii6HK)U8doikciioii6  arrêtera  Theiine même oà  ia  pose d'si 
télégraphe  français  entre  Brest  et  les  Etats- Ums,  télégraphe 
passant  par  Saint-Pierre*  rattachera  nos  coto&ies  américaines 
au  c(9ur  même  de  la  métropole  T  Dois-je  rappeler  que  les  trailës 
qui  nous  ont  laissé  ces  colonies,  après  ia  juix  kmtem^e  de  i76âit 
se  sont  pas  observés  à  Terre-Neuve,  que  nos  pêcheries  pour- 
raient recevoir  une  importance  bien  autrement  coosidénuUe,  et 
que  nous  pourrions  en  décupler  les  bénéfices  ! 

Quoique  peu  initié  aux  niystères  de  la  diplomatie,  guidé  seu- 
lement par  le  sens  commun,  cette  tâche,  je  vais  essayer  de  la 
remplir,  en  traitant  prochainement  de  Tarmement  des  bateaux- 
pêcheurs,  des  équipages  qui  les  montent  et  de  Tinscription  mari- 
time, t  le  couronnement  d'un  système  minutieux,  tracassier, 
tyrannique,  »  comme  l'a  si  finrtenient  stigmatisé  un  des  colla- 
borateurs de  la  Revue^  M.  EL  Sageret,  dans  son  excellent  travail 
sur  le  Progrès  maritime.  Je  m'en  voudrais  cependant  de^ter- 
miner  ce  paragraphe,  sans  prier  mes  compatriotes  de  f bien 
méditer  les  réflexions  suivantes,  empruntées  à  iL  Jules  Duval  : 

<  Lorsque  Sully,  pour  exprimer  son  estime  des  ressources 
agricoles,  déclarait  que  c  labourage  et  pâturage  sont  les  deox 
«  mamelles  de  l'Etat,  »  les  Hollandais  se  vantaient  c  de  gagner 
«  davantage,  avec  plus  d'hommoes,  en  labourant  la  mer  avec  ia 

<  quille  de  leurs  vaisseaux.  •  Ces  fières  paroles,  qui  opposent  à 
une  insuffisante  appréciation  une  exagération  oontrwe,  se  rap- 
portent aux  grandes  pêches,  par  lesquelles  s'était  élevé  au  pre- 
mier rai^  des  puissances  maritimes  un  peuple  que  ne  semblaient 
appeler  à  de  si  hautes  destinées,  ni  l'étendue  de  son  territoire, 
ni  le  nombre  de  ses  habitants.  » 

H.  ËmLB  Ghevaubiu 
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SADOWA  &  L'ALLEMAGNE  EN  1866 


J'ai  vu  de  près  les  hommes  et  les  choses  de  l'Allemagne 
en  1866.  A  Cologne  et  tout  le  long  du  Rhin,  à  Francfort,  alors 
le  siège  de  la  Diète  germanique  de  1815,  puis  à  Cassel,  à  Wei- 
mar,  à  Dresde,  au  cœur  de  T Allemagne,  et  enfin  à  Berlin,  j*ai 
assisté  à  la  mise  en  scène  de  ce  terrible  drame  que  la  Prusse 
appelle  Kœnîggraetz,  et  TEnrope  Sadowa.  Les  sanglantes  péri- 
péties s*en  sont  déroulées  sous  mes  yeux  pendant  la  campagne 
des  Sept-Jours,  du  27  juin  au  3  juillet.  Je  me  suis  trouvé  en  re- 
lation avec  quelques-uns  des  principaux  acteurs  et  avec  celui  qui 
remplissait  le  premier  rôle,  M.  le  comte  de  Bismarck-Schœnhau- 
sen.  J* étais  à  Ilzehoê,  quand  les  Prussiens  envahirent  le  Hols- 
tein  et  dispersèrent  l'assemblée  des  députés,  le  11  juin,  et  ce  fut 
le  commencement  des  hostilités.  Je  fus  témoin  aussi  de  l'irrup- 
tion en  Bohême  et  des  premiers  coups  échangés  dans  ta  mon- 
tagne des  Géants.  Après  le  désastre  de  Tarmée  autrichienne  au- 
tour de  Chlum,  j'ai  été  emporté  dans  cet  ouragan  du  vainqueur 
poursuivant  le  vaincu,  l'épée  aux  reins,  sans  trêve  ni  merci,  d'a- 
bord jusqu'au  camp  retranché  d'Olmutz,  et  ensuite  jusque  sous 
les  murs  de  Vienne.  Je  ne  me  suis  arrêté  qu'à  Nikolsbourg,  au 
moment  de  la  suspension  d'armes  conclue  pour  cinq  jours  à 
partir  du  22  juillet  à  midi,  et  pendant  laquelle  la  diplomatie 
française  négocia  les  préliminaires  de  la  paix  de  Prague.  Tout 
cela  je  l'ai  vu,  je  le  vois.  Le  peuple  germanique  réclamant  un 
parlement  national  ;  les  souverains  se  disputant  et  se  provoquant 
à  Francfort  à  propos  de  la  réforme  fédérale  et  des  duchés  de 
FElbe;  toute  une  nation  éclatant  contre  une  guerre  fratricide 
en  protestations  non  moins  inutiles  que  les  résolutions  de  la 
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diète  ;  les  fils  de  la  blonde  et  pacifique  Allemagne  allant  à  Far- 
mée  comme  au  supplice,  silencieux  et  mornes,  à  travers  la  cam- 
pagne en  fleul*  et  sous  le  soleil  printanier;  à  Gassel,  les  Prus- 
siens, attendus  comme  des  libérateurs,  tellement  ce  bon  peuple 
de  la  Hesse-Electorale,  le  plus  patient  de  tous  les  peuples  d'Al- 
lemagne, était  las  de  porter  sur  ses  épaules  Télecteur  Frédério- 
Guillaume  1",  un  maniaque  brutal  et  intraitable;  à  Weimar, 
TAthènes  allemande,  la  ville  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Herder, 
de  Wieland,  des  esprits  généreux,  non  moins  amoureux  de  li- 
berté que  d'art  et  de  poésie,  s'élevant,  dans  le  nuage  bleu  de  la 
rêverie  germanique,  vers  la  grande  patrie  une  et  libre;  à  Dresde, 
dans  la  Saxe-Royale,  M.  de  Beust,  Tœil  anxieux,  la  lèvre  con- 
tractée, s'évertuant  en  vain  à  former  contre  la  Prusse  la  ligue 
des  moyens  et  des  petits  Etats;  puis  à  Berlin,  H.  de  Bismarck, 
audacieux,  résolu  à  jouer  sa  tête,  impassible  au  milieu  des  cla- 
meurs furieuses  qui,  de  toutes  parts,  retentissaient  comme  un 
anathème  contre  le  réformateur  t  par  le  fer  et  par  le  sang  •  ;  et 
cependant  au  fond  de  ces  angoisses  de  toute  une  grande  famille 
humaine,  une  >ague  espérance  et  comme  le  pressentiment  d'un 
avenir  meilleur;  enfin  la  lutte,  non  pas  le  combat  en  champ 
clos,  répée  et  la  dague  au  poing,  entre  les  deux  grands  barons 
féodaux  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  se  disputent  conmie  une 
proie  la  nation  germanique,  mais  le  choc  formidable  de  cinq 
cent  mille  Allemands  mêlés  à  des  Madgyars,  à  des  Slaves,  à  des 
Italiens,  les  uns  et  les  autres  condamnés  à  braver  la  mort  pour 
une  cause  dynastique  dont  le  triomphe,  de  quelque  côté  qu'il 
fût,  ne  devait  leur  rapporter  aucun  profit  moral  ou  matériel  à 
eux-mêmes;  tout  cela,  je  l'ai  vu  du  15  mai  au  15  août  1866. 
Depuis  lors,  ce  ne  fut  dans  mon  souvenir  qu^un  mélange  confus 
et  sinistre  dont  ma  pensée  se  détournait  avec  une  insurmontable 
répulsion.  Ces  attentats  contre  la  justice,  ce  mépris  de  la  cons- 
cience, ce  souverain  dédain  pour  des  existences  humaines,  im- 
pitoyablement sacrifiées  à  la  réussite  d'un  plan  de  domination  A 
de  conquête,  ces  pièges  dressés  à  la  bonne  foi  publique  par  des 
hommes  d'Etat  sans  vergogne  qui,  tour  à  tour,  alarmaient  le 
patriotisme  en  évoquant  le  spectre  de  Tétranger,  ou  qui  le  sédui- 
saient par  des  promesses  de  liberté  et  de  grandeur  nationale,  le 
mensonge  efirontément  étalé  dans  les  documents  d'Etat,  la  paix 
solennellement  affirmée  alors  que  déjà  la  guerre  était  résolue, 
toutes  ces  supercheries  des  sophistes  gouvernementaux,  toutes 
ces  fraudes  d'un  machiavélisme  cynique,  toutes  ces  choses  mau- 
vaises, que  l'aveuglement  ou  la  longanimité  des  peuples  modernes 
supporte  encore  de  nosjom*s,  me  remplissaient  l'âme  d'am^- 
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tome;  et  puis  ces  villages  en  flammes,  ces  maisons  trouées  par 
les  boulets,  ces  vergers  hachés  par  la  mitraille,  ces  populations 
courant  éperdues  au  milieu  des  ruines  fumantes  et  se  réfugiant 
affolées  d'épouvante  jusqu'au  fond  des  forêts  ;  enfin,  parmi  les 
moissons  ravagées,  ces  sanglants  débris  qui  tout  à  Theure  en- 
core étaient  la  jeunesse,  «  ce  printemps  de  la  vie,  >  Torgueil  des 
vieux  parents,  Tespoir  de  la  fiancée,  le  bras  nourricier  de  la  fa- 
mille :  un  horrible  cauchemar  I  Chaque  fois  qu'il  venait  peser 
sur  ma  poitrine,  je  me  demandais  à  moi-même  si  en  vérité  tout 
cela  était  arrivé.  Un  douloureux  sanglot  me  serrait  la  gorge,  et 
au  dedans  de  moi  éclatait  la  révolte  contre  tous  ces  grands  po- 
litiques, souverains  ou  ministres,  qui  s'arrogent  le  droit  d'or- 
donner des  hécatombes  humaines  et  qui  vont  jusqu'à  y  attacher 
leur  gloire.  J'aurais  voulu  pouvoir  leur  dire  à  tous  :  c  Eh  !  mes- 
sieurs, videz  donc  votre  querelle  entre  vous,  entretuez-vous  si 
bon  vous  semble,  mais  respectez  la  vie  de  braves  gens  qui  ne  se 
soucient  ni  de  vos  prétentions  ni  de  vos  rancunes,  et  qui  ne  savent 
même  pas  le  plus  souvent  pourquoi  vous  les  envoyez  à  la  mort. 

On  trouvera  peut-être  ma  confession  bien  naïve;  à  coup  sûr 
elle  est  sincère.  Quand  la  guerre  se  montre  à  vous  dépouillée  de 
son  masque  héroïque,  de  sa  cuirasse  étincelante  et  de  son  cimier 
empanaché,  quand  ce  n'est  plus  sa  retentissante  fanfare  de  vic- 
toire et  de  gloire  qui  vous  saisit  aux  entrailles,  mais  le  râle  de 
milliers  d'hommes  expirants,  et  quand  enfin  le  champ  de  bataille 
vous  envoie  son  odeur  aux  narines,  ohl  alors,  tout  ce  qu'on  a 
en  soi  de  justice  et  d'humanité  se  soulève  contre  cette  prétendue 
fatalité  de  la  guerre,  que  les  despotes  des  époques  barbares  ont 
léguée  à  leurs  descendants  avec  leur  soi-disant  droit  divin.  On 
prend  en  horreur  ces  grands  barons  du  moyen  âge,  ressuscites 
en  plein  dix-neuvième  siècle  pour  immoler  à  leurs  ambitions  ou 
à  leurs  ressentiments  la  fleur  de  toute  une  génération  d'hommes. 
On  s'indigne  contre  les  peuples  eux-mêmes  si  profondément  en- 
foncés dans  un  préjugé  traditionnel,  qui  permet  à  quelques  chefs 
d'Etat  de  ravir  aux  familles  leurs  enfants  les  mieux  doués  pour 
en  faire  tout  à  la  fois  des  instruments  d'oppression  ou  de  conquête, 
des  bourreaux  ou  des  victimes.  Et  la  vérité,  se  pressant  alors 
sur  vos  lèvres,  vous  force  à  jeter  ce  cri  :  c  Peuples,  quand  on 
vous  dira  :  allons  debout,  en  marche  pour  la  bataille!  répondez 
hardiment  en  brisant  vos  fusils  :  messieurs  de  Hohenzollern,  de 
Habsbourg,  de  Romanoff  ou  de  n'importe  quoi,  égorgez-vous 
vous-mêmes  et  laissez-nous  en  paix,  i 

Voilà  l'impression  la  plus  vive  que  j'aie  rapportée  de  la  guerre 
de  Bohême;  à  cela  s'ajoute  chez  moi,  à  l'endroit  de  la  diploma- 
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tie  allemande  en  général  et  de  celle  de  Berlin  en  particulier,  le 
sentiment  répulsif  que  tout  honnête  homme  éprouve  pour  des 
actes  d'une  mauvaise  foi*  d'une  duplicité,  d'une  immoralité  tel- 
lement flagrantes  que,  dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  ils 
feraient  mettre  au  ban  social  le  premier  d'entre  nous  qui  s'en 
serait  rendu  coupable.  Et  si  aujourd'hui  je  surmonte  ma  ré- 
pugnance à  repasser  par  les  mêmes  champs  de  bataille,  À  revoir 
les  mêmes  scènes  de  destruction  et  de  carnage,  si  je  me  déckfe 
à  faire  paraître  dans  tout  leur  éclat  les  prouesses  diplomatiques^ 
c'est  que  je  me  figure  qu'il  y  a  quelque  utilité  à  cela;  il  ova 
semble  que  je  remplis  un  devoir  de  conscience  en  racontant  sim- 
plement, sans  aucun  parti  pris,  mais  avec  une  franchise  qui  ne 
s'incline  devant  aucun  prestige,  tout  ce  que  j'ai  vu  et  tout  ce 
que  j'ai  senti.  Si  peu  que  je  sois,  par  cela  seul  que  je  suis  sin- 
cère et  que  je  n'apporte  ici  d'autre  passion  que  celle  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  il  ressortira  peut-être  quelque  enseignement  de 
ces  impressions  de  voyage  éprouvées  par  un  témoin  oculaire 
d'événements  qui  marqueront  leur  trace  profonde  dans  ce  siècle. 
.Ceci  n'est  donc  pas  un  livre  d'histoire,  mais  un  récit  tout  per- 
sonnel, sans  plan  ni  système,  où  les  actes  de  politique  se  mêlent 
aux  faits  de  guerre,  les  portraits,  les  anecdotes,  les  paysages 
mêmes  aux  traits  de  mœurs.  La  seule  règle  suivie  pour  l'appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses  est  celle  d'une  foi  absolument 
vouée  au  triomphe  du  droit  moderne.  Gela  dit,  j'ouvre  mon 
carnet. 

J'arrivai  à  Cologne  le  15  mai  au  soir  ;  je  trouvai  la  ville  pleine 
de  soldats  rappelés  qui  erraient  dans  ses  ruelles  étroites  et 
sombres  en  quête  d'un  gîte,  et  leui*  billet  de  logement  à  la  main. 
Ils  marchaient  par  groupes  de  huit  à  dix  de  ce  pas  lent,  pesant  et 
solennel  de  l'Allemagne.  Les  uns  étaient  encore  vêtus  de  la  veste 
et  du  sarrau  de  l'ouvrier,  les  autres  avaient  déjà  endossé  la  tu- 
nique militaire.  Tous  ces  honunes  étaient  muets.  Pas  un  chant, 
pas  un  cri,  rien  que  le  bruit  des  semelles  à  gros  clous  sur  le 
pavé  sonore.. Ce  qu'il  y  avait  sur  les  visages  et  dans  les  yeux, 
ce  n'était  pas  à  coup  sûr  l'enthousiasme  héroïque.  La  guerre, 
décidée  à  ce  moment  déjà,  sinon  par  le  roi  de  Prusse,  du  moins 
dans  les  plans  de  son  premier  ministre,  inspirait  une  répulsion 
profonde  non-seulement  aux  populations  du  Rhin^  mais  à  toute 
l'Allemagne.  Au  cœur  même  de  la  Prusse,  à  Berlin,  les 
adresses  en  faveur  de  la  paix  aiHuaient  au  palais  du  roi.  Le 
19  avril,  Guillaume  P'  avait  chargé  M.  de  Bismarck  de  répondre 
à  celle  du  syndicat  des  marchands  de  Berlin*  On  rappela  à  ces 
citoyens  trop  pacifiques  que,  c  d'après  l'artide  &8  de  la  ccnstito* 
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tien,  la  déeisian  de  la  paix  et  de  la  guerre  appartient  aa  roi 
seul.  »•  On  leur  exprima  la  ceoTiction  qa'ils  rempHraieni  ayec 
cmpressewent  et  avec  joie  leum  devoirs  envers  la  patrie,  et  qae 
n  MM.  les  membres  du  syndicat  de  la  corporation  des  marchands 
de  Berlin  donneraient  aujourd'hui  comme  par  te  passé  Texempte 
dit  déToaement  et  des  sacrifices.  i^  Cependant  on  vovrtnt  bien  leur 
dire  aussi  que  ta  sagesse  et  te  ccear  paternel  du  roi  offraient  l9 
garantie  la  pkas  certaine  que  ta  prospérité  du  pays  ne  serait  pas 
exposée  aux  vicissitudes  de  ta  guerre,  r  à  moins  que  F  honneur  et 
rindépendaace  de  la  Prusse  et  de  rAlleraagne  »  ne  Texigeassent 
«bfiotument.  Ce  rappel  à  ta  coRstitution  qui,  en  Prusse,  comme 
dans  toutes  les  monarchies  de  FEorope,  abandonne  au  soviverain 
te  droit  de  paix  et  de  guerre,  ne  réunit  nirfleroent  h  étouffer  la 
voix  publique.  En  attendant  que  là,  comme  aitlieurs,  le  peuple 
rentre  en  possesâon  de  ce  droit  si  redoiitabteet  {^exerce  lui-même 
par  ta  représentation  nationale,  TËurope  assista  alors,  en  avrî 
et  en  mai,  à  cet  étrange  spectacle  r  d^une  part,  une  nation  pro- 
testant contre  une  lotte  fratricide,  de  Tautre,  un  ministre  con- 
traignant cette  nation  à  se  lever  tout  entière  en  armes,  et  met^ 
tant  à  Ty  contraindre  une  telle  intrépidité  d'audace  que,  toot  en 
te  maudissant,  des  milliens  d'homntes  tui  obéissaient.  Le  roi  de 
Prusse,  d'ailleurs,  malgré  son  culte  pour  le  droit  divin  et  le 
pouvoir  monarchique,  était  le  premier  à  subir  cet  ascendant  ir- 
résistible dé  M.  de  Bismarck.  Guittaume  I"  ne  se  rendait  pas 
sans  résistance;  mais  lui  aussi,  comme  tous  les  autres  Pirus- 
sien6,  il  finissait  par  se  rendre.  M.  de  Bismarck  avait  annoncé 
des  projets  tendant  à  ta  grandeur  de  la  Prusse  et  de  TAlIc- 
masne;  il  avait  promis  ce  parlement  national  si  ardennnent  dé- 
siré par  les  unitaires;  il  s'était  appliqué  à  gagner  à  sa  politique 
la  démocratie  en  faisant  miroiter  devant  ses  yeux  le  suffrage 
universel  ;  i»aîs  il  n^avaît  encwe  séduit  personne,  et  tes  seules 
couronnes  qui  ornassent  alors  son  front,  c'était  celles  d'une  im- 
popnlarité  dont  rien  ne  saurait  donner  la  mesure.  Cependant  tout 
le  RMode  marcliait  à  sa  baguette  :  les  trommes  de  L'armée  ac- 
tive, ceux  de  I»  réserve  et  ceux  de  la  landwehr.  La  chaumière, 
Fatelier,  le  comptoir,  l'étude,  te  tribunal  même  étaient  abandon* 
nésv  Si  le  moindre  hot)ereau  par  ta  grâce  de  Dieu  se  flatte  tour 
jours  qu^une  distance  inconHnen8ura!)Ie  te  sépare  de  la  tourbe 
fotanère,  il  y  eut  pourtant  en  1866  une  égalité  en  Prusse  : 
régatité  devant  le  fusil.  Paysans  ou  banquiers,  artisans  ou:  lé- 
gistes, la  phis  infime  roture  et  là  noblesse  à  trente-six  quartiers, 
toos  les  hommes  en  état  de  marcher  marchaient.  On  abtiorrait 
le  premier  ministre,  on  raccusail  de  conspirer  la  ruine  de  la 
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patrie,  on  le  traitait  de  mauvais  génie  de  rAilemagne,  mais  on 
marchait.  On  savait  qu'il  voulait  la  guerre  et  qu'on  allait  se 
faire  tuer  pour  le  succès  de  sa  politique  ;  en  pleine  rue  et  sur  la 
place  publique  on  la  proclamait  immorale  et  détestable,  mais  on 
marchait.  Tous  les  rangs  étaient  confondus,  tous  les  partis  ré- 
conciliés pour  cette  protestation  contre  la  guerre,  et  cependant 
on  endossait  Tuniforme,  on  partait,  le  sac  au  dos,  le  fusil  sur 
répaule.  La  fenune,  la  mère,  la  fiancée  accompagnaient  jusqu'au 
lieu  du  rassemblement  le  soldat  malgré  lui;  j'ai  assisté  à  Co- 
logne et  sur  les  bords  du  Rhin  à  des  scènes  déchirantes.  Il  y  eut 
quelques  récalcitrants  qu'il  fallut  mettre  en  marche  la  crosse 
aux  reins;  mais,  une  fois  en  route,  ils  allèrent  comme  les  autres, 
d'un  pas  bien  cadencé,  égorger  des  frères  allemands  ou  se  faire 
égorger  par  eux,  donner  leur  vie  ou  prendre  celle  des  autres 
pour  le  roi  de  Prusse.  Quelques  semaines  plus  tard,  H.  de 
Bismarck  me  disait  à  Berlin  :  c  En  Prusse  et  en  Allemagne,  il 
n'y  a  qu'une  seule  force  qui  soit  discipliruible.  »  Je  compris  alors 
toute  la  portée  de  ce  mot,  et  depuis  je  ne  m'étonne  plus  que  le 
premier  soin  de  la  politique  prussienne,  après  la  victoire,  ait  été 
de  discipliner  tous  les  Allemands  en  leur  faisant  endosser  l'uni- 
forme, au  sud  comme  au  nord  du  Hein.  Le  plus  grand  succès 
du  Machiavel  berlinois,  c'est  d'avoir  su  faire  de  la  nation  germa- 
nique, et  malgré  elle,  une  force  disciplinée,  non  pour  la  liberté, 
mais  pour  le  principe  monarchique  et  la  domination  des  Hohen- 
zollem. 

Mais  en  mai,  à  Cologne,  je  ne  pouvais  comprendre  que  cette 
révolte  contre  la  guerre,  qui  éclatait  dans  tous  les  esprits,  ne 
déterminât  point  les  citoyens  à  jeter  leurs  fusils,  et  ne  forçât 
point  le  roi,  par  une  pression  irrésistible,  à  renvoyer  son  ministre. 
L'Allemand  n'a  point  le  tempérament  révolutionnaire,  je  le 
savais  bien  ;  mais  je  me  souvenais  pourtant  de  18/i8  et  de  ce 
grand  mouvement  populaire  qui  avait  emporté  la  diète  de 
Francfort,  renversé  tout  l'édifice  de  1815,  et  forcé  les  princes 
absolus  de  la  Confédération  germanique  à  s'humilier  devant  la 
Révolution,  devant  la  nation  souveraine.  Je  me  disais  :  en 
Prusse,  les  ministres  sont  responsables,  et  si  la  nation,  sans 
qu'elle  dût  même  aller  jusqu'à  la  rébellion  contre  le  roi,  mani- 
festait avec  toute  l'énergie  nécessaire  ce  qu'elle  pense  et  ce 
qu'elle  sent  à  cette  heure;  si  cette  résistance  passait  de  la  parole 
h  l'action,  si  surtout  d'individuelle,  elle  devenait  collective  et 
entraînait  la  masse,  il  faudrait  bien  que  le  roi  se  résign&t  à  se 
séparer  de  son  ministre  et  à  changer  de  politique.  On  ne  fait 
pas  la  guerre  avec  des  soldats,  si  braves  d'ailleurs  qu'il  soient» 
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quand  ils  sont  fermement  résolus  à  ne  point  se  battre;  et  les 
soldats  du  Rhin  disaient  alors  publiquement  quMIs  jetteraient 
plutôt  leurs  fusils  que  de  tirer  sur  leurs  frères  d'Allemagne.  Mais 
que  M.  de  Bismarck  connaissait  bien  ses  Prussiens  et  ses  Alle- 
mands! c  Tandis  que  la  France  et  Tltalie,  me  disait-il  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  forment  chacune  aujourd'hui  un  grand 
corps  social  qu'animent  un  même  esprit  et  un  môme  sentiment, 
en  Allemagne,  au  contraire,  c'est  l'individualisme  qui  domine. 
Chacun  ici  vit  à  part  dans  son  petit  coin,  avec  son  opinion  à  soi, 
entre  sa  femme  et  ses  enfants,  toujours  en  défiance  envers  le 
gouvernement  conmie  envers  son  voisin ,  jugeant  tout  à  son 
point  de  vue  personnel,  mais  jamais  au  point  de  vue  de  la 
masse.  Le  sentiment  de  l'individualisme  et  le  besoin  de  la  con- 
tradiction sont  développés  chez  l'Allemand  à  un  degré  incon- 
cevable. Montrez-lui  une  porte  ouverte,  plutôt  que  d'y  passer,  il 
s'entêtera  à  vouloir  s'ouvrir  un  trou  à  côté  dans  la  muraille,  i 
Yoilà  ce  qui  empêcha  les  Prussiens  et  les  Allemands  de  jeter 
leurs  fusils,  ou  de  les  tourner  contre  le  premier  qui  les  entraî- 
nerait dans  une  guerre  également  odieuse  à  tous.  Jusqu'à  présent 
ce  n'est  que  vis-à-vis  de  l'agresseur  étranger,  que  l'Allemagne 
existe  comme  un  être  social  ayant  conscience  de  sa  personnalité. 
En  deçà  des  frontières  germaniques,  il  n'y  a  encore  que  des 
individus.  Un  instinct  naturel  de  contradiction  et  de  dispute  les 
divise  incessamment  sur  toutes  les  questions  intérieures.  L'idée 
unitaire  est  l'expression  d'un  besoin  universellement  senti  de 
défendre  le  peuple  et  le  sol  germaniques  contre  l'ennemi  du 
dehors;  elle  répond  aussi  à  des  aspirations  vers  la  liberté,  et  elle 
tend  à  l'application  des  principes  modernes.  Mais  si  les  Alle- 
mands sont  unis  contre  l'étranger,  ils  nous  ont  trop  prouvé 
qu'entre  les  membres  de  cette  famille  nationale  le  lien  moral  et 
fraternel  est  loin  d'être  noué.  Ici,  point  de  foi  publique,  point  de 
communion  politique^  rien  que  désordre  et  confusion  dans  les 
esprits;  des  théories  et  des  systèmes  soulevant  d'interminables 
disputes  ;  aucun  principe  irrévocablement  accepté  et  maintenu 
par  la  conscience  populaire,  aucun  droit  courageusement  défendu 
par  tous  les  citoyens,  mais  le  faible  incessamment  foulé  aux 
pieds  par  le  fort;  enfin  pas  le  moindre  indice  de  la  solidarité, 
cette  force  et  cette  vertu  des  nations  politiquement  viriles,  qui 
établit,  comme  une  loi  inviolable,  que  personne  ne  peut  souffrir 
un  dommage  sans  que  la  communauté  en  soit  atteinte  elle-même 
et  s'impose  le  devoir  d'en  réparer  l'injustice.  Ah!  si,  en  1866, 
les  Allemands  avaient  été  animés  de  ce  grand,  de  ce  généreux, 
de  ce  tout-puissant  souffle  démocratique  qui,  à  l'heure  du 
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suprême  péril,  fait  d'un  peuple  un  héros  invincible,  défiant  et 
bravant  non-seulement  l'ennemi  du  deliors,  maïs  encore  et 
surtout  Tennemi  du  dedans,  est-ce  que  nous  aurions  -vu  les 
Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Saxons,  lès  Hanovriens,  les  Hes- 
sols,  les  Badois,  les  Wurtembergeois  et  les  Bavarois,  tous  frères 
de  même  race,  tous  fils  d'une  mère  commune,  se  ruer  les  uns  sur 
les  autres  comme  des  bétes  féroces?  Est-ce  que  cette  guerre 
fratricide  eût  été  possible?  Est-ce  que  le  Hohenzollern  aurait  pu 
invoquer  le  droit  de  conquête  contre  des  Allemands  aux  applau- 
dissements des  Prussiens  de  la  seconde  chambre  de  Berlin? 
Est-ce  que  M.  de  Bismarck  serait  parvenu  à  faire  de  rAUemagne 
ce  qu'il  en  a  fait,  une  force  disciplinée  au  service  de  la  Prusse 
dynastique.  Pour  moi,  qui  ai  eu  foi  dans  la  démocratie  d'Alle- 
magne, cette  abdication  de  tout  un  peuple  a  été,  je  l'avoue,  une. 
grande  et  pénible  déception. 

Avant  la  guerre,  je  disais  à  celui  qui  l'avait  décidée  :  cOn 
m'assure,  monsieur  le  ministre,  que  le  mécontentement  pourrait 
bien  en  arriver  jusqu'à  la  rébellion.  *  Ce  n'était  pas  l'oiHnion  du 
premier  venu,  mais  celle  d'un  diplomate  en  renom,  ambassadeur 
d'une  grande  puissance;  et  la  situation  lui  paraissait  tellement 
menaçante  à  Berlin  même,  qu'il  se  disposait  à  Qonduire  sa  famille 
au  delà  des  frontières.  M.  de  Bismarck  me  répondit  :  c  Le  goa- 
vernement  ne  croit  pas  avoir  à  craindre  la  rébellion,  et  il  ne  la 
craint  pas.  Nos  révolutionnaires  ne  sont  pas  si  terriUes.  Leis 
hostilité  s'exhale  surtout  en  épithètes  contre  le  ministre,  mais  Uê 
respectent  le  roi.  C'est  moi  seul  qui  ai  fait  tout  le  mal,  et  c'est  à 
moi  seul  qu'ils  en  veulent.  D'ailleurs  le  Prussien  qui  se  ferait 
casser  un  bras  sur  une  barricade  rentrerait  au  logis  tout  penaud, 
et  sa  femme  le  traiterait  d'insensé;  mais  à  l'armée,  c'est  un 
soldat  admirable,  et  il  se  bat  comme  un  lion  pour  T honneur  de 
son  pays.  »  Je  pris  cela  alors  pour  la  bravade  d'un  homme  résolu 
à  tout  plutôt  qu'à  renoncer  à  ses  projets,  pour  la  raillerie  d'un 
ministre  exaspéré  sur  son  impopularité  même;  mais  M,  de  Bis- 
marck savait  son  Allemagne  par  cœur,  et  il  m'avait  dit  vrai  : 
ces  mêmes  soldats  du  Rhin  et  de  la  Westphalie,  que  j'avais  vu 
si  mornes,  si  menaçants  pour  le  premier  ministre  au  fond  de  leur 
silence,  ces  mêmes  citoyens,  qui  parlaient  de  briser  leurs  armes 
pour  se  précipiter  dans  les  bras  de  leurs  frères  Allemands^  ae 
battirent  en  effet  comme  des  lions  et  se  couvrirent  de  gloire,  selott 
la  formule  consacrée.  Dans  la  seule  jcMurnée  du  à  juillet^  à 
Sadowa,  où  ils  formaient  l'aile  droite,  ces  Rhénans  et  ces  Wes- 
phaliens  tuèrent  ou  blessèrent  quinze  cents  Saxons;  de  leur  côté, 
ils  laissèrent  seize  cents  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
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Je  me  suis  rappelé  depuis  qu'à  Cologne,  un  vieil  Allemand,  à 
Tœil  profond,  m'avait  dit  :  c  Derrière  ces  visages  sombres,  il  y 
a  de  la  colère,  et  de  la  pire  de  toutes,  de  la  colère  blanche.  Elle 
se  porte  maintenant  sur  un  ministre  dont  on  fait  le  démon  de 
rAUemagne;  mais  que  Tennemi,  quel  qu'il  soit,  se  présente  au 
bout  du  fusil,  c'est  sur  lui  qu'elle  retombera,  aveugle  et  tarible. 
Nous  autres,  Allemands,  nous  raisonnons  beaucoup  et  longtemps; 
mais  nous  voici  au  bout  de  tous  nos  raisonnneroents  sans  savoir 
ce  qu'on  nous  veut,  ni  ce  que  nous  voulons  nous-mêmes,  ni  & 
quoi  tout  cela  pourra  aboutir.  Nous  n'avons  plus  qu'un  désir 
maintenant,  c'est  d'en  finir  le  plus  vite  possible,  d'une  manière 
ou  d'autre,  par  la  destruction  s'il  le  fauti  Nous  voulons 
sortira  tout  prix  de  cette  incertitude,  de  celte  confusion  où  la 
conscience  publique  se  perd,  où  le  crédit  national  s'épuise.  £t 
vous  verrez  que  si  la  lutte  s'engage,  on  se  battra  avec  la  fureur 
du  désespoir.  9  Aujourd'hui  il  me  semble  que  toute  l'Allemagne 
me  parlait  par  la  bouche  de  ce  vieil  homme. 

II  faut  rendre  cette  justice  à  M.  de  Bismarck,  qu'il  laissait  alors 
à  seB  ennemis  la  plus  entière  liberté  de  faire  éclater  leurs  colères 
contre  le  gouvernement,  c'est-à-dire  contre  lui.  Dans  les  réu- 
nions publiques,  on  discutait  la  politique  de  Berlin,  on  la  con- 
damnait avec  une  âpreté  d'accent,  avec  une  violence  de  langage, 
qui  m'impressionnaient  vivement,  moi  qui  venais  de  France.  Ni 
le  roi  ni  son  ministre  ne  paraissaient  s'en  émouvoir  le  moins  du 
monde.  Au  plus  fort  de  la  crise  même,  on  n'empêcha  point, 
comme  on  l'avait  fait  quelques  mois  auparavant,  ces  rassem- 
bierfients  de  citoyens,  si  animés  qu'ils  fussent  de  sentiments 
hostiles.  On  n'invoquait  point  contre  eux  ces  grands  mots 
de  menées  anarchiques,  de  passions  subversives  que  nos  hommes 
d'Etat  ont  perpétuellement  à  la  bouche;  on  ne  voyait  point 
l'ordre  sodal  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements,  parce  que  ces 
assemblées  populaires^  improvisées  soit  dans  un  lieu  couvert, 
scMt  en  plein  air,  blâmaient  tout  haut  la  conduite  du  prince  et 
celle  de  son  agent.  Certes  il  faut  tenir  compte  de  la  différence 
des  tempéraments  entre  les  deux  peuples;  mais  je  n'en  fus  pas 
moins  surpris  et  humilié  de  voir  le  droit  de  réunion  respecté  en 
Prusse  dans  un  pareil  moment,  tandis  qu'en  France  il  était 
poursuivi  et  condamné  comme  un  attentat  contre  la  paix  pu- 
blique. J'appris,  en  arrivant  à  Cologne,  que  le  conseil  muni- 
cipal venait  de  voter  une  adresse  au  roi  en  faveur  de  la  paix,  et 
qu'en  cette  circonstance  les  catholiques  avaient  mis  leur  main 
dans  celle  des  libéraux.  J'assistai  moi-même  à  une  réunion- 
populaire  au  Gùrzenich  ou  Kaufhaus.  C'est  un  vieux  bâtiment 
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qui  date  de  l&/ii,  et  qui  porte  à  son  fatte  les  statues  d"  Agrippa 
et  de  Marsilius,  considérés,  le  premier  comme  le  fondateur,  le 
second  comme  le  protecteur  de  Cologne.  Il  renferme  une  vaste 
salle  où  la  ville  donna  jadis  des  fêtes  sptendides  aux  empereurs 
d'Allemagne,  à  Frédéric  III,  en  l&T/i,  à  Maximilien  P',  en  1&86 
et  en  1505,  à  Charles  Quint,  en  1520.  Les  deux  mille  citoyens 
qui  s*y  pressaient  maintenant,  ne  fêtaient  point  le  roi  de  Prusse, 
il  ne  lui  demandaient  point  de  conquérir  Tempire  d'Allemagne; 
mais  dans  un  élan  unanime,  ils  lui  disaient  :  Allemands,  nous 
ne  voulons  pas  d'une  guerre  fratricide!  Cette  répulsion  pour  ia 
guerre  et  pour  la  politique  de  Berlin,  plus  vive  encore  ici  que 
sur  d'autres  points  de  F  Allemagne,  avait  sa  source  non-seulement 
dans  le  sentiment  national,  mais  encore  dans  la  nature  propre 
de  ces  populations.  Quoique  fils  aujourd'hui  de  la  patrie  alle- 
mande, c'est  dans  le  sang  celte  bien  plus  que  dans  le  sang  ger- 
main que  les  Rhénans  ont  puisé  cet  esprit  d'indépendance,  cette 
humeur  frondeuse,  cette  vivacité  toute  gauloise,  qui  élèvent 
comme  une  barrière  entre  eux  et  les  Teutons  mêlés  de  Slaves  de 
la  vieille  Prusse.  VEsprit  de  la  Marche  fut  toujours  conspué  sur 
le  Rhin,  le  Jvnker  du  Brandebourg  et  sa  morgue  blasonnée  y 
demeurent,  aujourd'hui  comme  au  lendemain  de  1815,  un  éter- 
nel sujet  de  raillerie.  Si  les  Rhénans  n'ouvrent  point  leurs  bras  à 
la  France,  ce  n'est  pas  qu'ils  portent  la  Prusse  dans  leur  coeur. 
Ils  aiment  l'Allemagne  ;  mais  pour  ces  chevaliers  de  la  Croix  qui, 
à  Berlin,  assiègent  l'oreille  du  vieux  roi,  ce  sont  des  révolution- 
naires, des  anarchistes,  des  républicains,  j'allais  dire  des  enne- 
mis. Possédant  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  du 
monde,  ces  populations  sont  naturellement  vouées  à  la  paix  qui 
leur  procure  les  jouissances  honnêtes  où  s'épanouit  leur  humeur 
joviale  et  débonnaire.  Elles  n'aspirent  à  aucune  conquête  et  ne 
demandent  rien  à  personne,  si  ce  n'est  qu'on  les  laisse  tranquilles 
dans  cette  riante  vallée  où  règne  le  père  Rhin  bien  plus  que  le 
Hohenzollem.  Elles  n'ambitionnent  pas  la  gloire  d'être  gouver- 
nées par  l'empereur  des  Français;  ce  qu'elles  désirent  surtout, 
c'est  d'être  gouvernées  le  moins  possible.  Au  moment  de  mon 
passage  à  Cologne,  on  y  parlait  d'arrangements  secrets  conclus 
à  Biarritz  entre  Napoléon  III  et  M.  de  Bismarck,  et  cette  cession 
éventuelle  des  Rhénans  de  la  rive  gauche  à  la  France,  je  dois 
l'avouer  ici,  ne  les  comblait  point  d'aise.  Cependant  un  officier 
du  28*  régiment  de  la  landwehr  prussienne,  qui  allait  tenir 
garnison  à  Luxembourg  et  qui  avait  passé  à  Sarrebruck  et  à 
Sarrelouis,  m'assura  que  dans  ces  trois  villes  on  s'attendait  à 
devenir  Français  et  qu'on  ne  s'en  désolait  point. 
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Depuis  Gojogne  jusqu'à  Bingen,  où  le  Rhin  quitte  la  Prusse 
pour  couler  entre  le  duché  de  Nassau  et  la  Hesse-Darmstadt,  je 
ne  vis  que  des  soldats  :  les  uns  déjà  tout  équipés  et  armés,  le  sac 
au  dos,  le  fusil  à  l'épaule  et,  sur  la  téte^  le  casque  noir  en  cuir 
verni  avec  la  pointe  de  cuivre  ;  les  autres  en  tenue  de  route, 
tunique  courte  en  gros  drap  bleu  à  parements  rouges,  pantalon 
noir  à  passe-poil  rouge  et  le  bonnet  plat  sans  visière,  à  bande 
rouge  aussi.  Beaucoup  avaient  en  outre  le  sac  aux  provisions  de 
route  en  toile  grise  et  la  paire  de  bottes  de  rechange.  Puis  c'était 
des  cavaliers  à  la  tunique  verte,  au  casque  en  acier  poli,  et 
d'autres  avec  la  casaque  courte  à  brandebourgs  et  le  bonnet  à 
poil.  A:  Bonn,  toute  l'Université,  délaissant  les  pandectes  et  la 
question  du  moi  et  du  non  moi,  était  rassemblée  dans  un  brillant 
appareil  guerrier,  appuyée  sur  le  grand  sabre  de  Prusse.  Dans 
la  vallée  du  Rhin,  partout  le  même  spectacle  :  les  ateliers  fermés» 
les  comptoirs  désertés  ;  dans  toutes  les  fabriques,  les  ordres  con- 
tremandés  ;  d'ailleurs  les  bras  eussent  manqué  à  la  besogne,  et 
les  vagons  aux  marchandises.  £n  passant  la  frontière  de  Bel- 
gique entre  Yerviers  et  Aix-la-Chapelle,  j'avais  remarqué  que  le 
personnel  du  train  ne  se  composait  que  du  machiniste,  du  chauf- 
feur et  d'un  seul  agent  pour  le  contrôle  des  billets.  La  Prusse, 
qui  depuis  longtemps  se  préparait  à  cette  grande  guerre,  avait 
étudié  à  fond  la  théorie  et  la  pratique  dés  chemins  de  fer 
employés  comme  moyens  rapides  de  concentration  et  d'appro- 
visionnement d'une  armée  en  campagne.  Les  premiers  essais, 
pendant  les  guerres  d'Italie  et  d'Amérique,  l'avaient  mise  à  même 
d'acquérir  une  expérience,  qui  d'abord  lui  permit  de  conserver 
jusqu'au  demiernioment  les  apparences  de  la  défensive,  et  en- 
suite de  déranger  les  plans  stratégiques  de  l'Autriche  par  la  fou- 
droyante irruption  de  trois  armées  et  de  deux  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  en  Saxe  et  en  Bohême.  Les  chemins  de  fer  et 
leur  outillage,  appliqués  à  la  guerre  par  des  officiers  d'élite, 
contribuèrent  assurément  aux  grands  succès  militaires  de  la 
Prusse.  En  mai,  tous  les  vagons  de  troisième  classe  avaient  été 
requis,  ainsi  que  les  vagons  à  marchandises  et  même  les 
vagons  servant  au  transport  du  bétail,  car  ce  n'était  pas  seule- 
ment les  soldats  des  trois  années  du  service  actif  et  ceux  des 
quatre  années  de  la  réserve  qui  venaient  d'être  appelés  sous 
les  drapeaux,  mais  aussi  les  hommes  du  premier  ban  de  la 
landwehr;  en  sorte  que  toute  la  population  masculine  de  vingt 
à  trente-deux  ans  partait  pour  une  guerre  dont  nul  ne  voyait 
distinctement  le  but.  Ces  uniformes  multicolores,  ces  armes  étin- 
celantes,  ce  grand  rassemblement  d'hommes  et  de  chevaux  en 
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appareil  belliqueux  formaient  un  tableau  trës-pHtoresqoe  au 
milieu  de  la  flore  printanière,  parmi  les  pommiers,  les  cerimers 
en  fleurs,  et  les  moissons  d'un  vert  tendre  étalant  au  soleil  leur 
rc^e  d'espérance.  Ailleurs,  au  pied  des  grands  rochers  parés  de 
leurs  jeunes  pampres,  sous  les  vieux  burgs  croulants  et  pourtant 
plus  solides  encore  que  la  Confédération  germanique  et  toute 
Tœuvre  de  1815,  on  apercevait  aux  fenêtres  des  chalets,  des 
chaumières  et  des  vieilles  tours  rapiécées,  des  femmes  au  regard 
désolé  qui  considéraient  avec  une  sorte  de  stupeur  leurs  maris 
et  leurs  fils,  leurs  amants  et  leurs  fr^s  s*en  allant  guerroyer. 
Et  le  cœur  se  serrait  ;  car  le  printemps,  le*  fleurs,  les  moissons 
en  promesses,  cette  jeunesse  et  cette  joie  de  la  nature,  la  vie  enfin 
dans  ce  qu^elle  a  de  plus  doux  et  de  meilleur^  tout  ici  protestait 
contre  la  destruction,  contre  la  mort. 

De  Cologne  à  Coblentz,  je  fis  route  avec  quelques  officiers  de 
landwehr,  avocats,  médecins,  négociants,  qui  se  rendaient  à 
Wetzlar,  enclave  prussienne  au  confluent  de  la  Dill  et  du  Lahn. 
Cest  là  que  Goethe  a  placé  la  scène  de  son  Werther,  et  les  sol- 
dats se  désaltéraient  à  la  fontaine  Charlotte.  Je  fus  frappé  de 
retrouver  dans  la  bouche  de  mes  compagnons  de  train  ce  que 
m'avait  dit  mon  vieil  Allemand  de  Cologne  :  «  Autant  vaut  en 
finir  une  bonne  fois  pour  toutes.  Nous  nous  soucions  fort  peu  de 
tous  nos  petits  princes.  Leurs  querelles  de  cour  à  cour  ne  nous 
touchent  guère.  Tout  cela  n'aboutit  qu*à  troubler  notre  paix  et 
qu'à  blesser  nos  intérêts.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  nous 
égorger  entre  nous,  et  il  eût  mieux  valu  certes  que  la  nation  alle- 
mande constituât  elle-même  la  nouvelle  Allemagne.  Mais  si  le 
peuple  avait  voulu  faire  cela,  tous  les  princes  se  seraient,  comme 
en  18Û9,  ligués  contre  lui.  Les  deux  grandes  puissances  auraient 
envoyé  leurs  soldats  pour  rétablir  sur  son  trône  le  prince  de 
Reuss  ou  le  prince  de  Lippe,  souverains  régnants  par  la  grAce 
de  Dieu.  Il  vaut  donc  peut-être  encore  mieux  que  le  sabre  prus- 
sien tranche  le  nœud  gordien  allemand,  et  qu'il  écarte  de  nous  à 
tout  jamais  la  calamité  d'une  guerre  intestine.  »  Celait  des 
Prussiens,  il  est  vrai,  qui  parlaient  ainsi  ;  mais  ce  même  senti- 
ment où  il  y  avait  à  la  fois  l'amer  dégoût  de  la  politique  féodale 
si  longtemps  subie,  et  le  vague  espoir  d'une  grande  existence 
nationale,  je  l'ai  rencontré  hors  de  la  Prusse,  dans  toute  l'Alle- 
magne du  centre  et  jusqu'à  Dresde  même,  chez  de  francs  libé- 
raux nullement  tentés  d'ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  du 
Hohenzollem.  Ce  sentiment-là  et  celui  de  l'individualisme  peu- 
vent seuls  expliquer,  mais  non  pas  justifier,  chez  cette  grande 
nation,  un  si  complet  abandon  d'elle-même  avant  et  pendant  h 
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hitle.  n  n*y  ctrt  que  des  protestations  vaines  contre  la  gaerre; 
Hiais  nalle  part,  on  ne  vit  les  citoyens  se  lever  au  nom  de  la 
Kberté  et  tourner  leurs  armes  contre  ce  qu'ils  appelaient  eux- 
mêoies  une  détestable  politique  de  cabinet. 

A  ce  moment-là,  16  mai,  le  mouvement  de  concentration  des 
armées  avait  commencé  :  du  côté  de  la  Prusse,  en  Silésie  et  sur 
la  frontière  de  Saxe  ;  du  côté  de  TAutriche,  en  Moravie  et  en 
Bohême.  Saurai  à  raconter  tout  à  l'heure  la  comédie  jouée 
devant  l'Europe  par  les  princes,  grands  et  petits,  dans  la  Diète 
germanique,  et  comment  M.  de  Bismarck  avait,  dès  le  26  jan- 
vier, cherché  à  TAulriche  une  véritable  querelle  d'Allemand  à 
propos  des  duchés  de  l'Elb?.  Mais  avant  le  lever  du  rideau  poH- 
tîque  et  diplomatique,  il  me  faut«achever  la  scène  des  prépara- 
tifs militaires.  La  Prusse  voulut  s'attribuer  jusqu'au  bout  devant 
l'opinion  un  rôle  absolument  pacifique.  M.  de  Bismarck  mit  tout 
en  œu\re  pour  persuader  à  tout  le  monde  et  au  vieux  roi  Guil- 
laume lui-même  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  TAutriche  qui  vou- 
lait la  guerre.  Il  est  vrai  qu'à  Vienne  on  commença  les  arme- 
ments, dès  qu'on  y  eut  reçu  le  défi  de  Berlin  à  peine  déguisé 
sous  les  formes  diplomatiques  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  cer- 
tain, c'est  que  la  Prusse  était  depuis  longtemps  préparée  à  cette 
guerre,  tandis  que  TAutriche,  à  peine  remise  du  coup  de  1859, 
en  proie  à  des  tiraillements  intérieurs,  en  rupture  ouverte  avec  la 
Hongrie,  ses  finances  obérées  et  ses  lignes  stratégiques  mal 
servies  par  des  chemins  de  fer  insuffisants,  surtout  du  côté  de 
la  Moravie  et  de  la  Bohême,  l'Autriche  ne  l'était  pas.  Ses  équi- 
pements et  ses  approvisionnements  militaires  étaient  loin  d'être 
complets;  les  régiments  composant  chaque  corps  d'armée  étaient 
éparpillés,  et  un  bon  nombre  séparés  par  de  grandes  distances. 
L'Autriche  appliquait  à  son  armée,  comme  à  ses  peuples  eux- 
mêmes,  la  désolante  devise  qui  a  tant  contribué  à  sa  déchéance 
en  Europe  :  «  Diviser  pour  régner.  »  Elle  envoyait  ses  soldats 
allemands  en  Hongrie,  ses  soldats  italiens  en  Bohême,  ses  sol- 
dats madgyars  et  slaves  en  Vénétie  et  jusque  dans  le  Holstein. 
Le  rappel  au  corps,  et  la  concentration  de  ces  troupes  si  mêlées 
sur  un  point  déterminé  exigeaient  donc  un  grand  mouvement 
militaire  et  un  temps  considérable. 

Le  2&  mars,  M.  de  Bismarck  annonça  au  roi  Guillaume,  à  l'Al- 
lemagne et  à  l'Europe  que  TAutriche  se  préparait  à  la  guerre 
contre  la  Prusse,  et  comme  preuve  à  l'appui  de  cette  grave  nou- 
velle, il  fit  paraître  une  série  de  notes,  celles  du  2*,  du  28  et  du 
29  mars,  où  toutes  les  dispositions  militaires  prises  à  Vienne  se 
trouvaient  signalées  jusque  dans  les  moindres  détails  avec  une 
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précision  mathématique.  Qui  donc  pouvait  le  renseigner  si  mer- 
veilleusement? On  ne  Ta  jamais  su,  ou  du  moins  on  ne  Ta  jamais 
dit  à  Vienne.  Â  coup  sûr,  de  pareilles  informations  ne  pouvaient 
être  fournies  que  par  la  main  de  la  trahison.  Pendant  la  campagne 
de  Bohême,  j*ai  pu  me  convaincre,  par  Taveu  des  officiers  d'état- 
major  comme  par  mes  propres  yeux,  que  M.  de  Bismarck  et  le 
général  de  Moltke  étaient  au  courant  de  tout  ce  qui  se  décidait  à 
Vienne,  comme  sMls  avaient  été  Tun  le  premier  ministre  de  Tem- 
pereur  François-Joseph,  et  l'autre  le  général  en  chef  de  ses 
armées.  Ces  notes  prussiennes  sur  les  armements  autrichiens 
montraient  tous  les  services  militaires  en  activité  <  dans  le  but  de 
mettre  le  plus  promptement  possible  Tarmée  impériale  sur  le 
pied  de  guerre.  »  Elles  signalaient  les  séances  du  conseil  des 
maréchaux  de  Fempire,  qui  avait  en  effet  siégé  à  Vienne  sous  la 
présidence  de  l'empereur,  du  7  au  15  mars.  Le  10  mars,  le  ma- 
réchal Benedeck  y  avait  été  appelé,  et,  à  partir  du  16,  les  mesures 
militaires  furent  poussées  avec  un  redoublement  de  vigueur.  Les 
notes  prussiennes  allaient  dans  leur  précision  jusqu'à  indiquer  la 
marche  de  chaque  régiment,  de  chaque  bataillon  ;  on  y  trou- 
vait par  exemple  ceci  :  <  Le  régiment  n*  18  a  quitté  Pesth  dt 
une  partie  de  la  garnison  est  partie  d'Ofen  »  ;  ou  bien  encore  : 
c  Entre  Josephstadt  et  Pardubitz,  le  régiment  Constantin  n*  18 
de  Pesth,  le  régiment  archiduc  Joseph  n""  37  de  Lemberg,  le 
régiment  Schmerling  n*  67  de  Stanislovio  (Gallicie);  à  Teschen, 
un  bataillon  de  chasseurs  venant  de  Gallicie  qui  couvre  de  ses 
détachements  le  chemin  de  fer  depuis  Schœnbrunn  jusqu'à  Os- 
wiecim.  »  On  ne  pouvait  faire  ni  un  pas  ni  un  geste  à  Vienne 
sans  qu'on  en  fût  immédiatement  averti  à  Berlin.  C'est  ainsi 
qu'on  signalait  à  la  date  du  28  mars  la  concentration  en  Bohême 
de  soixante  et  onze  bataillons  d'infanterie,  quarante-quatre  esca- 
drons de  cavalerie  et  trente-trois  battaries  d'artillerie,  compre* 
nant  deux  cent  quarante  pièces  attelées.  D'autres  régiments 
venant  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de  la  Gallicie  étaient 
en  marche  sur  la  Bohême.  Ce  que  les  notes  prussiennes  ne  di- 
saient pas,  mais  ce  qu'on  n'ignorait  pourtant  pas  à  Berlin,  c'est 
qu'à  la  date  du  16  mars,  une  note  secrète  avait  été  envoyée  par 
le  cabinet  de  Vienne  à  plusieurs  cours  allemandes  en  vue  de  la 
mise  sur  le  pied  de  guerre  des  1\  S%  9*  et  10*  corps  fédéraux* 
et  d'une  action  combinée  avec  l'Autriche  contre  la  Prusse.  La 
priorité  des  armements  appartient  donc  incontestablement  à  l'Au- 
triche; ce  que  l'historien  impartial  doit  affirmer  également, 
c'est  que  la  provocation  à  la  guerre  était  partie  de  Berlin  dès  le 
26  janvier,  et  que  l'Autriche,  en  s'armant  et  en  chercbaot  des 
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alliés  en  Allemagne,  ne  le  fit  point  à  ce  moment-là  dans  un  but 
agressif.  En  février  et  en  mars,  sa  politique  fut  essentiellement 
défensive.  Mais  quand  la  guerre  fut  devenue  inévitable,  et  qu^on 
sut  à  Vienne  que  Talliance  avait  été  conclue  entre  la  Prusse  et 
I4talie,  on  s'y  décida  tout  à  coup  pour  la  politique  offensive  : 
alors  aussi  on  conçut  le  projet  si  présomptueux  d'une  noarche 
triomphale  sur  Berlin  et  d'un  démembrement  partiel  de  la  Prusse 
dont  une  province,  la  Silésie,  devait  récompenser  le  dévouement 
de  la  Saxe-Royale,  attachée  par  M.  de  Beust  à  la  fortune  de 
PAutriche. 

Le  28  février,  il  avait  été  tenu  à  Berlin  un  grand  conseil  pré- 
sidé par  le  roi,  et  auquel  avaient  été  appelés  les  ambassadeurs 
de  la  Prusse  à  Paris,  à  Londres  et  à  Saint  Pétersbourg.  On  y 
avait  agité  la  question  politique  et  militaire,  surtout  au  point 
de  vue  international.  11  y  eut  ensuite,  le  28  mars,  un  grand  con- 
seil de  guerre.  M.  de  Bismarck  était  décidé  à  tout,  dût-il,  comme 
il  me  le  disait  à  Berlin,  «  porter  sa  tête  sur  Téchafaud  >  ;  mais 
le  roi  Guillaume  hésitait  encore  à  jouer  sur  un  coup  de  dé  sa 
couronne  et  la  fortune  des  Hohenzollem.  Il  fut  décidé  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  on  se  maintiendrait  militairement  aussi  dans  ce  rôle 
défensif  et  pacifique  que  M.  de  Bismarck  affectait  de  prendre  dans 
toutes  ses  communications  diplomatiques,  afin  de  rejeter  sur 
l'Autriche  la  responsabilité  de  la  guerre.  Ni  à  Vienne  ni  en  Alle- 
magne, personne  n'étaitjla  dupe  de  cette  comédie  politique,  où  la 
Prusse  s'efforçait  de  mettre  de  son  côté  les  apparences  du  bon 
droit,  et  de  masquer  les  plans  prodigieusement  combinés  et  depuis 
longtemps  arrêtés  dans  la  pensée  de  son  premier  ministre.  D'ail- 
leurs ce  que  l'intelligence  et  la  science,  l'étude  patiente,  la  pré- 
voyance appliquée  aux  plus  minutieux  détails,  ce  que  la  volonté 
humaine,  concentrée  sur  les  choses  de  la  guerre,  peuvent  faire  en 
vue  d'assurer  la  victoire,  tout  cela  était  achevé,  tout  cela  était 
prêt.  On  comptait  et  on  avait  raison  de  compter  sur  l'armement 
de  l'infanterie,  sur  le  terrible  fusil  à  aiguille,  qui  avait  fait  ses 
preuves  pendant  la  campagne  du  Schleswîg-Holstein,  et  que 
l'Autriche,  si  aveuglément  présomptueuse,  confondait  dans  son 
dédain  avec  toute  l'organisation  militaire  de  la  Prusse.  Les  équi- 
pements et  les  approvisionnements  étaient  au  grand  complet. 
Les  arsenaux  et  les  magasins  de  dépôt  regorgeaient  de  tout  ce 
qui  est  indispensable  pour  une  guerre  opiniâtrement  prolongée. 
On  avait  120  millions  de  francs  en  argent  sonnant  pour  les  pre- 
miers besoins  de  la  campagne.  La  télégraphie  et  les  postes  de 
guerre  étaient  merveilleusement  organisées  ;  les  chemins  de  fer 
soumis  à  la  discipline  militaire  comme  des  régiments  sous  le 
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commandeaieut  d'officiers  capables  de  tirer  tout  le  parti 
possible  de  ces  rapides  et  puissants  auxiliaires.  On  avaâ 
dressé  des  cartes  de  toutes  les  provinces  oii  les  hasards  de  la 
guerre  pourraient  conduire  Tarmée;  chaque  localité,  chaque 
chemin^  chaque  ravin  et  chaque  monticule  s'y  trouvaient  indi- 
qués avec  un  soin  si  méticuleux,  que  je  vis  les  troupes  prus- 
siennes marcher  en  pays  ennemi  comme  sur  un  terrain  de  ma- 
nœuvres. Enfin  le  corps  des  officiers  tout  entier,  depuis  le  général 
de  Moltke  jusqu^au  plus  jeune  des  enseignes  sortis  la  veille  des 
écoles  militaires,  brûlait  de  la  fièvre  héroïque.  Cette  ardeur  bel- 
liqueuse n'avait  pas  uniquement  sa  source  dans  le  patriotisme, 
ni  dans  l'ambition  commune  aux  officiers  de  toutes  les  années  de 
se  signaler  par  quelque  action  d'éclat  et  de  conquérir  des  grades; 
elle  provenait  aussi  chez  beaucoup  de  gentilshommes  sans  for- 
tune, voués  par  nécessité  au  métier  des  armes  et  très-nombreux 
surtout  dans  l'infanterie  et  la  cavalerie,  de  l'esprit  de  caste  et 
du  dévouement  à  la  personne  du  roi,  c'est-à-dire  du  devoir  trv 
ditionnel  du  vassal  envers  le  suzerain.  Mais  chez  tous  indistincte- 
ment, nobles  ou  roturiers,  c'était  la  même  envie  de  venger  l'armée 
prussienne  des  mépris  que,  depuis  la  reculade  d'Olmûtz  (27  no- 
vembre 1850)  on  lui  prodiguait  en  Autriche  et  dans  toute  l'Al- 
lemagne ;  la  même  volonté  inébranlable  de  prouver  à  l'Europe 
et  particulièrement  à  la  France,  que  la  Prusse  militaire  n^était 
pas  quelque  chose  que  l'on  pût  traiter  avec  le  dédain  stupide  des 
vieux  routiniers.  A  Berlin,  MM.  de  Bismarck  et  de  Moilke  sa- 
vaient tout  cela  mieux  que  personne  ;  et  si  l'enthousiasme  faisait 
encore  défaut  aux  jeunes  troupes  de  l'armée  active,  si  les  honmiee 
de  la  réserve  faisaient  mine  de  ne  marcher  qu'à  contre  cœur, 
si  ceux  de  la  landwehr  criaient  contre  la  guerre,  on  croyait  poo- 
voir  d'abord  se  fier  à  l'esprit  de  discipline,  puis  compter,  après 
le  premier  coup  de  canon,  sur  ce  feu  sacré  qui  enflamme  les 
citoyens  et  les  soldats  devant  l'ennemi  menaçant  la  patrie.  Enfin 
l'armée  en  Prusse  se  trouve  tout  organisée  sur  place,  inva- 
riablement attachée  aux  mêmes  localités  par  ses  dépôts  et  par  ses 
cadres,  de  telle  sorte  que  les  bataillons,  les  régiments,  les  bri- 
gades et  les  divisions  correspondent  à  autant  de  circonscriptioiis 
territoriales,  et  chaque  corps  d'armée  à  une  province,  sauf  le  corps 
de  la  garde  dont  les  bataillons  ou  les  régiments  sont  fournis  par 
toutes  les  provinces;  il  suffisait  donc  de  quelquesjourspour  réuiûr 
les  hommes  dans  leurs  cadres,  pour  les  équiper  et  les  armer 
dans  les  dépôts,  pour  mettre  en  un  mot  tous  les  corps  d'armée 
en  état  de  marcher  à  la  frontière  avec  tout  leur  attirail  de 
guerre.  Le  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  pour  im 
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corps  d^armée  n'est  qu'une  affaire  de  cadres  à  remplir»  de  mar- 
gasins  à  vider,  et  de  marches  de  rassemblement  à  faire  dans  les 
fimit^  restreintes  d'une  province.  Cela  n'exigeait  ni  le  grand 
mouvement,  ni  le  temps  si  long  nécessaire  à  l'Autriche  pour  réunir 
un  corps  d'armée  dont  les  régiments  étaient  éparpillés  aux  quatre 
coins  de  l'empire.  Ces  considérations  politiques  et  mifitaires  dé- 
terminèrent sans  doute  le  conseil  présidé  par  le  roi  à  Berlin,  le 
28  mars,  &  s'en  tenir  pour  le  moment  à  des  armements  parfiefs» 
Du  29  au  31  mars,  on  mit  sur  le  pied  de  guerre  plusieurs  régi- 
ments d'artillerie,  on  renforça  les  bataillons  qui  gardaient  le  ter- 
ritoire le  plus  rapproché  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  ainsi  que 
ceux  qui  occupaient  le  Schlesvig,  et  Ton  mit  en  état  de  défense 
Tes  places  de  Cassel,  Neisse,  Glatz,  Torgau,  Glogau,  Spandan 
et  Magdebourg. 

En  avril,  au  moment  même  où  la  Prusse  signait  son  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Italie,  il  y  eut  pourtant 
une  éclaircie  dans  ce  ciel  gros  d'orages.  A  Berlin,  plus  M.  de 
Birmarck  s'avançait  audacieusement  sur  le  terrain  politique  vers 
ime  crise  suprême,  plus  le  vieux  roi  Guillaume,  retenu  par  plu- 
sieurs de  ses  proches,  alarmé  par  quelques-uns  de  ses  intimes, 
hésitait  à  se  lancer  dans  les  grandes  aventures.  La  question  dtt 
désarmement  fut  posée  et  agitée  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Mais,  pendant  cette  courte  éclaircie,  ritatie  fit  son  appel  aux 
armes.  D'ailleurs  à  Tienne,  où  l'on  savait  sans  doute  ce  que  le 
général  Govone  était  allé  faire  à  Berlin,  on  n'avait  pas  cessé  un 
seul  instant  de  pousser  les  armements  à  outrance  du  côté  de  lia 
Yénétie  comme  du  côté  de  la  Bohême.  La  Saxe-Royale  et  le 
Wurtemberg  armaient  également.  Bientôt  la  Bavière  suivait  leur 
exemple  ;  et  cette  fièvre  d^armements  gagnant  la  plupart  des 
petits  Etats  du  nord  et  de  Touest,  on  vit  bien  que  décidément  la 
foudre  allait  éclater  sur  l'Allemagne.  Dans  la  première  quinzaine 
de  mai,  l'Autriche  achevait  la  concentration  de  plusieurs  corps 
d'armée  en  Moravie  et  en  Bohême.  On  avait  armé  Thérésiens- 
tadt  et  Josephstadt  ;  on  réparait  les  remparts  de  Kœniggraetz  ; 
on  fortifîait  Cracovie.  Alors  la  Prusse  jeta  tout  à  coup  son  masque 
pacifique.  Du  3  au  12  mai,  elle  porta  son  armée  active  au  pied 
complet  de  guerre  ;  elle  mobilisa  le  premier  ban  de  la  landwebr. 
Lies  Prussiens  ont  prétendu  qu'ils  avaient  laissé  prendre  à  leurs 
adversaires  plusieurs  semaines  d'avance  pour  les  armements  : 
cela  est  vrai  dans  une  certaine  mesure  ;  mais  tout  ce  temps  avait 
été  employé  par  les  Autrichiens  à  remplir  et  à  rassembler  leurs 
bataillons  épars,  à  organiser  et  à  approvisionner  leurs  corps 
cTarmée,  en  sorte  qu'il  n'y  avait,  à  coup  sûr,  aucun  avantage  de 
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leur  côté  au  moment  où  s^ébranla  Tarmée  prussienne.  Le  pro- 
blème de  sa  concentration  vers  la  Saxe  et  la  Bohême  avait  été 
mathématiquement  résolu  à  Berlin.  Supposer  que  le  général  de 
Moltke,  assistant  jour  par  jour  aux  efforts  de  TAutriche  pour 
réunir  sa  grande  armée  du  Nord,  eût  laissé  si  longtemps  M.  de 
Bismarck  dans  son  rôle  défensif,  s'il  n'avait  pas  été  certain  àv 
pouvoir  conduire  les  Prussiens  en  temps  utile  aux  frontières,  ce 
serait  faire  injure  à  cet  illustre  tacticien. 

Le  jour  donc  où  j'arrivai  à  Francfort,  la  ville  libre  et  la  ville 
de  couronnement  des  empereurs  depuis  1356,  cinq  cent  mille 
hommes  se  rapprochaient  entre  Berlin  et  Vienne  pour  s' entre- 
tuer, un  autre  demi-million  d'hommes  s'armaient  entre  le  Rhin 
et  les  Carpathes,  et  la  mort  déployait  ses  ailes  sur  l'Allemagne 
tout  entière.  Mais  avant  le  drame,  ce  fut  la  comédie.  Celle-ci  se 
jouait  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Dresde,  et  surtout  à  Francfort,  siège 
de  la  Diète  germanique.  Il  y  eut  même  un  long  prologue  où  le 
sang  est  mêlé  aux  jongleries  diplomatiques  :  la  question  des  du- 
chés de  l'Elbe.  Si  j'étais  un  républicain  allemand  et  que  je  vou- 
lusse dégoûter  ma  nation  de  ses  princes  plus  ou  moins  absolus, 
de  ses  diplomates  plus  ou  moins  retors  et  cyniques,  je  lui  met- 
trais sans  cesse  devant  les  yeux  le  ridicule  le  disputant  à  l'odieux 
dans  ce  triomphe  du  machiavélisme  complice  de  la  conquête. 
Jamais  la  vérité  n'a  été  insultée,  la  justice  méprisée,  la  cons- 
cience bafouée,  la  fraude  enfin  élevée  au  pinacle  et  couronnée 
par  le  succès  comme  dans  cette  affaire  du  Schlesvig-Hols^ein. 
£n  juin  1866,  je  suis  allé  dans  le  Holstein,  et  bien  souvent  de- 
puis lors  je  me  suis  demandé  par  quelle  ironie  de  la  destinée  ce 
peuple  inoffensif,  qui  n'aspirait  qu'à  vivre  ignoré  et  tranquille, 
a  fait  répandre  des  flots  de  sang  et  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  l'Allemagne.  Je  ne  puis  ici  pour  ma  part  qu'esquisser 
seulement  la  scène  et  les  acteurs. 

Le  8  mai  1£52  les  plénipotentiaires  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége, 
réunis  au  plénipotentiaire  du  Danemark  dans  la  première  confé- 
rence de  Londres,  avaient  réglé  la  question  de  succession  pour 
la  monarchie  danoise.  «Les  hautes  parties  contractantes  ■  avaient 
décidé  qu'à  la  mort  de  Frédéric  VII,  qui  n'avait  point  d'héri- 
liers  directs,  elles  reconnaîtraient  au  prince  Christian  de  Schle»- 
vig-Holstein-Sonderbourg-Glûcksbourgf  le  droit  de  succéder  à 
la  totalité  des  Etats  actuellement  réunis  sous  le  sceptre  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  Danemark.  »  Elles  avaient  solennellement  re- 
connu en  outre  t  comme  permanent  le  principe  de  l'intégrité  de 
la  monarchie  danoise.  •  Quand  Christian  IX  succéda  à  Frédé- 
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rie  VII,  le  16  novembre  1863,  il  était  donc  déjà  reconnu  par  la 
Prusse  et  par  rAutriche  depuis  le  5  mai  1852  comme  le  souve- 
rain légitime  non-seulement  du  royaume  de  Danemark,  mais 
aussi  des  duchés  de  Schlesvig,  Holstein  et  Lauenbourg.  Com- 
ment la  Prusse  et  l'Autriche  en  sont-elles  venues  à  arracher  à  la 
couronne  danoise  ses  beaux  fleurons  des  duchés  de  TElbe? 
Comment  le  Hohenzollern  et  le  Habsbourg  ont-ils  pu  se  conduire 
impunément,  sous  les  yeux  de  T Europe,  comme  des  détrous- 
seurs de  grand  chemin,  se  ruant  sur  le  voyageur  isolé,  le  sai- 
sissant à  la  gorge,  s'emparant  d'abord  ensemble  de  sa  bourse  et 
de  son  manteau,  puis  se  partageant  le  butin  pour  en  arriver 
enfin  à  se  le  disputer  dans  une  lutte  furieuse?  Comment  la  na- 
tion germanique  ne  s'est-elle  point  révoltée  contre  un  attentat 
aussi  odieux,  alors  surtout  qu'à  Berlin  et  à  Vienne  on  osait  le 
commettre  en  son  nom?  Comment  enfin  la  France  a-t-elle  pu 
rester  sourde  aux  cris  de  la  victime,  son  vieil  et  fidèle  allié  le 
Danemark?  Ces  faits  appartiennent  à  l'histoire,  et  je  n'en  dois 
rappeler  ici  que  ce  qui  tient  étroitement  à  la  grande  crise  de 
1866,  ou  ce  qui  éclaire  d'un  jour  très-vif  la  vie  politique  en 
Prusse  et  en  Allemagne.  Saluons  d'abord  monseigneur  le  prince 
héréditaire  Frédéric,  héritier  de  Norwége,  duc  de  Schlesvig- 
Holstein,  de  Stormarn  et  de  Fithmarsch,  d'Oldenbourg,  etc.; 
celui  que  l'empereur  des  Français  appelait  c  mon  cousin  >  (lettre 
de  Compiègne,  10  décembre  1863),  tandis  que  les  Gaulois  du 
Rhin  ajoutaient  devant  moi,  en  mai  1866,  à  tous  ces  titres  ce- 
lui-ci :  •  La  poupée  nationale.  »Le  16  novembre  1868,  le  jour 
même  de  l'avènement  de  Christian  IX,  ce  prétendant  très-con- 
vaincu annonçait  de  son  côté  aux  Schlesvigeois,  aux  Holsteinois 
et  aux  Lauenbourgeois  qu'il  allait  régner  sur  eux  :  <  Je  déclare 
par  la  présente,  leur  disait-il,  que  comme  aîné  de  la  seconde 
branche  de  la  maison  d'Oldenbourg,  je  prends  le  gouvernement 
du  Schlesvig-Holstein  en  as&umant  les  droits  et  les  devoirs  que 
la  Providence  a  conférés  à  notre  maison  et  à  moi  en  premier.  » 
Pour  nous  qui,  en  France,  lorsque  la  succession  de  la  souverai- 
neté est  ouverte  dans  un  pays,  ne  reconnaissons  d'autre  héritier 
légitime  que  le  peuple  lui-même,  nous  ne  pouvons  que  nous 
ënici  veiller  de  cette  grande  et  solennelle  dispute  des  Allemands 
argumentant  sur  la  succession  agnatique  et  cognatique  de  façon 
il  épuiser  la  patience  bénédictine.  Mais  à  ceux  qui  ont  la  foi'  et 
qui  croient  fermement  que  la  Providence  confère  des  droits  aux 
maisons  régnantes,  je  rappellerai  ici  que,  le  10  décembre  1852, 
le  grand-duc  d'Oldenbourg  s'était,  en  accédant  au  traité  de 
Londres,  c  désisté  pour  lui  et  ses  descendants  de  ses  droits  éven- 
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tuels  de  succession  »  sur  les  duchés  de  TElbe.  Il  est  vrai  de  dire 
que  monseigneur  le  prince  Frédéric  nMnvoquaU  que  les  droits 
de  la  seconde  branche!  Mais  ceux-là  ne  pesaient  pas  non  plus 
d*un  grand  poids  dans  la  balance  de  justice,  car  la  maison  de 
Schlesvig-Holstein-Sonderbourg-Augustenbourg  avait,  par  des 
actes  des  3  septembre  1731,  28  mai  1756  et  30  décembre  1852, 
renoncé  à  toute  prétention  contraire  à  la  loi  de  succession  établie 
dans  la  monarchis  danoise;  elle  s^était  engagée  à  se  comporter 
f  secundum  tenorem  legis  regiœ.  »  Par  le  dernier  de  ces  actes» 
le  duc  Christian-Auguste,  père  du  prétendant  actuel,  avait  en 
outre  pris  cet  engagement  :  «  Nous  faisons  vœu  et  promettons, 
sur  notre  parole  et  notre  honneur  de  duc,  pour  nous  et  notre 
famille,  de  ne  rien  entreprendre  qui  puisse  troubler  ou  mettre 
en  péril  la  tranquillité  dans  le  royaume  et  pays  de  Votre  Ma- 
jesté, et  aussi  de  ne  nous  opposer  en  aucune  manière  aux  mesures 
prises  ou  à  prendre  par  Votre  Majesté  relativement  &  Tordre  de 
succession  pour  tous  les  pays  actuellement  réunis  sous  son 
sceptre,  ou  à  Torganisation  éventuelle  de  la  monarchie  danoise.  » 
VoÛà  ce  qu^avait  solennellement  promis  et  juré  le  père  de  celui 
que  Napoléon  III  appelait  f  mon  cousin,  ji  Et,  en  retour,  il  avait 
accepté  du  roi  de  Danemark  f  1,500,000  doubles  rixdalers  dont 
neuf  pièces  font  un  marc  d'argent  fin  de  Cologne,  •  versés  par 
à-comptes  <  de  six  en  six  mois,  à  la  saint  Jean  et  à  la  saint 
Nicolas.  •  Ce  qui  n*empêcha  pas  son  fils ,  monseigneur  le 
prince  héréditaire  Frédéric,  héritier  de  Norwége.  etc.,  de  t  jus- 
tifier >  ses  droits  dans  un  mémoire  daté  de  Kiel,  2é  aodt  1861i,  et 
qui  restera  comme  un  inimitable  monument  d'arguties  a^a- 
tiqueSy  cognatiques  et  princières.  Parmi  les  autres  prétendants, 
je  n'en  signalerai  ici  que  deux  :  ce  fut  d'abord  le  grand-duc 
d'Oldenbourg,  le  fils  de  celui-là  méoie  qui,  en  1852,  avait  re> 
nonce  au  droit  de  succession  dans  les  duchés  de  l'Elbe;  encore 
une  poupée  allemande  que  M.  de  Bismarck  eut  la  malice  d'op- 
poser un  moment  au  prince  Frédéric  appuyé  par  l'Autriche  et 
par  la  Saxe.  Ce  fut  ensuite  le  roi  de  Prusse  en  personne.  L'arbre 
généalogique  de  la  maison  de  Brandebourg  a  des  rameaux  sin- 
gulièrement élastiques,  et  on  eut  un  moment  l'idée  à  Berlin  de 
las  étendre  jusqu'au  Schlesvig-Holstein.  Voilà  la  foi  prin- 
cière. 

Mais  ce  qui  est  bien  autrement  édifiant,  c'est  le  rôle  que  joua 
dans  ia  question  de  succession  la  chambre  des  députés  de  Ber- 
lin. Dans  les  séances  à  jamais  mémorables  des  23  novembre  et 
1**  décembre  1863,  on  vit  cette  assemblée  élue  par  le  peuple 
prussien  se  prononcer  comme  une  cour  héraldique  en  faveur  du 
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prince  Frédéric  Les  libéraux,  les  démocrates  de  la  seconde 
chambre  déclaraient  que  f  le  prince  héritier  de  Schlesvig-Hoh- 
tein-Sonderbourg-Augustenbourg  a  élevé  sa  prétention  an  gou- 
vernement des  duchés  en  vertu  dCun  droit  de  succession  incon^ 
testable.  »  Ainsi,  les  élus  de  la  nation,  les  défenseurs  naturels  de 
la  souveraineté  populaire,  ne  proclamaient  pas  le  droit  des  po- 
pulations des  duchés  à  décider  de  leur  sort ,  mais  le  droit  de 
succession,  le  droit  agnatique  ou  cognatîque  du  prince,  le  droit 
du  parchemin  féodal^  et  pour  tout  dire  d'un  mot  :  le  droit  dîvihî 
Ils  ne  s*en  tenaient  pas  là  ces  étonnants  libéraux,  ces  inconce- 
vables démocrates  :  ils  affirmaient  aussi  •  que  Thonneur  et  l'in- 
térêt de  TAIlemagne  exigeaient  »  que  le  glorieux  droit  divin 
triomphât  dans  la  personne  du  prince  Frédéric,  et  que  tous  les 
Etats  allemands  «  lui  prêtassent  une  aide  efficace  pour  te  reeou- 
vrement  de  ses  droits.  »  Est-ce  que  ceci  se  passait  en  Tan  mil? 
Non,  en  186S;  et  ces  hommes-là  s'imaginent  avoir  la  notion 
exacte  des  principes  et  des  devoirs  que  la  société  moderne  im- 
pose à  ceux  qui  la  représentent  dans  un  parlement  1  Ils  se  consi- 
dèrent sincèrement,  naïvement,  comme  la  tête  et  le  cœur  de  la 
démocratie  allemande  I  Et  faut-il  donc  s^étonner  que  cette  même 
seconde  chambre  de  Berlin  qui,  en  1863,  confondait  avec  le 
droit  divin  du  prince  Frédéric  d'Augustenbourg  «  l'honneur  et 
l'intérêt  de  l'Allemagne,  ■  pût  en  arriver,  en  1866,  jusqu'à  ac- 
clamer l'annexion  à  la  Prusse,  par  la  conquête,  non-seulement 
des  duchés  de  l'Elbe,  mais  encore  du  Hanovre,  du  Nassau,  de 
la  Hesse-Electorale  et  de  la  ville  libre  de  Francfort?  Dans  Fin- 
tervalle,  à  ce  qu'il  semble,  les  parchemins  de  S,  M.  augusten- 
bourgeoise  avaient  perdu  toute  leur  valeur  aux  yeux  de  MM.  les 
députés  de  Berlin;  •  l'honneur  et  Tintérêt  de  l'Allemagne»  exi- 
geaient maintenant  que  le  Schlesvig,  le  Holstein  et  le  Lauen- 
bourg,  violemment  arrachés  à  la  monarchie  danoise,  fussent  in- 
corporés à  la  monarchie  prussienne.  N*est-ce  pas  là  un  trait  qui 
peint  vigoureusement  les  mœurs  politiques  d'outre-Bhin?  Et  ne 
nous  aide-t-il  pas  à  comprendre  bien  des  choses  qui  ont  pu  s'ac- 
complir en  Allemagne  pendant  et  depuis  1866?  Plus  ma  sympa- 
thie est  sincère  et  profonde  pour  ce  grand  peuple  d'Allemagne  si 
intelligent,  si  laborieux,  si  patient,  si  ardennnent  dévoué  à  fat 
science,  si  passionnément  épris  de  suWîmes  chimères,  plus  jt 
lui  dois  la  vérité.  Eh  bien!  chez  ces  Allemands  qui  sont  la 
droiture  même  et  dont  la  parole  est  d'or  dans  les  rapports 
individuels,  le  sens  moral  disparaît  et  la  conscience  s'efface  dans 
la  vie  politique  et  surtout  dans  les  rapports  internationaux.  Tis-' 
à-vis  des  autres  peuples,  ils  perdent  absolument  la  notion  d« 
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juste  et  de  l'injuste;  ils  la  perdent  même,  et  ils  ne  l'ont  que 
trop  fait  voir  en  1866,  dans  les  rapports  des  groupes  divers  dont 
se  compose  la  grande  patrie  allemande.  Au-delà  des  frontières 
germaniques,  ils  ne  voient  plus  que  l'ennemi.  Ils  le  voient,  à 
certaines  heures  d'égarement,  derrière  chaque  frontière  inté- 
térieure.  Si  haut  que  se  soient  élevés  leurs  philosophes,  si  pro- 
fondément que  leurs  savants  aient  fouillé  le  sol  de  la  science,  les 
Allemands,  ou  du  moins  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  et  qui 
votent  en  leur  nom  dans  les  assemblées  publiques,  n'ont  pas  ea- 
core  prouvé  à  la  démocratie  européenne  qu'ils  sentent  battre 
dans  leurs  poitrines  le  grand  cœur  de  l'humanité!  Ni  parleurs 
discours,  ni  par  leurs  actes,  ils  n'ont  contribué  jusqu'ici  à  faire 
prévaloir  la  loi  de  solidarité  qui  n'établit  pas  le  droit  de  tel  ou 
tel  groupe  national,  mais  celui  de  la  famille  humaine  tout  en- 
entière.  Ils  disent  et  répètent  sans  cesse  :  notre  droit  allemand, 
notre  grande  patrie  allemande,  mais  ils  ne  disent  pas  comme  la 
Convention  française  :  les  droits  de  l'homme.  Et,  ce  qui  est  plus 
regrettable  encore,  ce  qui  constitue  un  danger  permanent  pour 
eux-mêmes  comme  aussi  pour  la  paix  de  l'Europe,  c'est  que, 
dans  leur  ambition  de  grandeur  nationale,  ils  sont  sans  cesse 
portés  à  confondre  sans  le  moindre  scrupule  ce  qu'ils  appellent 
le  droit  allemand  avec  ce  qui  leur  parait  être  Fintérêt  allemand. 
Ainsi  le  parlement  national  de  18&8  ne  fut-il  pas  sur  le  point  de 
traiter  la  Yénétie  jusqu'à  la  limite  de  l' Adige  comme  un  appen* 
dice  territorial  de  l'Allemagne?  Ne  repoussait-il  pas  opiniâtre- 
ment les  efforts  des  députés  du  Trentin,  qui  voulaient  séparer 
leur  province  italienne  de  la  confédération  germanique?  Le  pré- 
sident de  la  chambre  des  députés  de  Prusse  ne  s'écriait-il  pas  en 
1867  que  l'histoire  avait  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  l'inexpiable 
attentat  de  1772  contre  la  Pologne?  Est-ce  que  dans  les  séances 
des  23  novembre  et  1«'  décembre,  le  libéral  M.  Vîrchow  n'invo- 
quait-il pas  comme  un  argument  en  faveur  de  l'invasion  des  duchés 
de  l'Elbe  que  «  le  Schlesvig  avait  de  l'importance  pour  TAlle- 
magne,  let  le  libéral  M.  Twesten,  pour  justifier  cette  conquête, 
ne  montrait-il  pas  c  une  armée  française  débarquant  dans  le 
Holstein,  et  de  là  se  dirigeant  sur  Berlin?  »  Enfin  est-ce  qu^au- 
jourd*hui  la  Prusse  et  l'Allemagne  ne  veulent  pas  garder  Alsen 
et  Duppel,  qui  sont  exclusivement  danois,  parce  que  c'est  là  une 
position  stratégique  contre  l'ennemi  que  les  Allemands  voient 
partout  au-delà  de  leurs  frontières?  Qu'ils  y  prennent  garde! 
Dans  cet  égolsme  patriotique,  poussé  jusqu'au  mépris  des  droits 
et  des  devoirs  internationaux,  il  y  a  pour  eux,  je  le  répète,  plus 
d'un  péril,  et  ce  ne  serait  certes  pas  le  moindre  à  mes  yeux  que 
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le  monde  moderne  pût  en  venir  à  dire ,  la  foi  germanique,  de 
même  que  Tantiquité  disait  la  foi  punique. 

Ce  furent  donc  des  libéraux  unitaires  de  Berlin  qui,  à  la  fin 
de  1863,  mirent  M.  de  Bismarck  en  selle  pour  la  conquête  des 
duchés  de  TElbe,  en  attendant  que  M.  de  Bismarck,  à  son  tour, 
mit  en  selle  TAUemagne  elle-même  pour  le  plus  grand  profit  et 
la  plus  grande  gloire  de  la  maison  de  HohenzoUern  régnante  par 
la  grâce  de  Dieu.  Bien  que  la  question  de  la  réforme  fédérale  et 
celle  aussi  du  Zollverein  et  des  traités  commerciaux  conclus  par 
la  Prusse  avec  la  France  (1)  eussent  alors  singulièrement  refroidi 
déjà  les  relations  entre  Berlin  et  Vienne,  TAutriche  se  laissa 
entraîner  dans  la  guerre  contre  le  Danemark,  ne  voulant  point 
que  sa  rivale  fût  seule  à  soutenir  •  la  cause  nationale.  »  La  Con- 
fédération germanique  décréta,  h  Francfort,  Texécution  fédérale 
dans  le  Holstein  qu'elle  fit  occuper  par  les  Saxons  et  les  Hano- 
vriens.  Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  envahirent  le  Schlesvig 
•  pour  sauvegarder  les  droits  de  la  Confédération  germanique 
sur  ce  duché.  ■  Quels  droits?  Il  n*en  existait  d'aucune  espèce, 
puisque  le  Schleswig  ne  faisait  point  partie  de  TAIlemagne.  Je 
n'ai  point  à  raconter  ici  cette  guerre  odieuse,  où  la  proportion 
des  forces  était  de  un  contre  trente  ;  car  deux  millions  de  Danois 
se  trouvaient  aux  prises  avec  soixante  millions  d'Allemands,  de 
Hongrois,  de  Slaves  et  même  d'Italiens.  Mais  que  faisaient  donc 
les  puissances  signataires  du  traité  de  Londres?  Quant  à  la 
Russie,  un  petit  Etat  envahi  et  démembré  par  la  conquête,  le 
faible  écrasé  par  le  fort,  ce  n'était  point  là  un  spectacle  à 
émouvoir  le  tzarisme  mongolo-tartare.  Il  y  trouvait,  au  contraire, 
\di  justificcUion  de  sa  politique  traditionnelle.  Mais  l'Angleterre 
et  surtout  la  France  !  si  l'alliance  anglo-française  n'était  pas  un 
vain  mot,  si  ces  deux  puissances  étaient  réellement  unies  poiu* 
la  défense  du  droit,  nous  ne  verrions  point  se  commettre  des 
attentats  dont  l'Europe  du  dix-neuvième  siècle  aura  à  rougir . 
devant  l'histoire.  La  France,  indignement  trahie  et  délaissée  par 
son  alliée  britannique  à  la  suite  de  leur  intervention  diplomatique 
en  Pologne,  demanda  à  l'Angleterre  (dépêche  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys  du  10  juin  186&)  si  elle  f  serait  disposée  à  nous  prêter  un 
»ppui  illimité,  ■  en  faveur  du  Danemark.  Mis  ainsi  au  pied  du 
mar  et  contraint  à  s'expliquer,  le  cabinet  de  Saint-James  fit  bien 
voir  qu'il  n'avait  en  vue  pour  sa  part  qu'une  simple  démonstration 
maritime.  Le  cabinet  des  Tuileries  lui  répondit  alors  :  c  Avant  le 
résultat  regrettable  qu*ont  eu  nos  démarches  communes  dans 
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TafTaire  de  Pologne,  Tautorité  des  deux  grandes  pniflsaneesn'anit 
subi  aucune  atteinte;  elles  pouvaient  Texposer  sans  hésitation, 
mais  aujour  d*hui  des  paroles  non  suivies  d'effet  et  des  manifes- 
tations vaines  seraient  fatales  à  leur  dignité  I  >  Et  le  1&  juillet,  le 
cabinet  des  Tuileries  donnait  au  cabinet  de  Copenhague  ce  conseil: 
c  Dans  la  crise  actuelle,  il  faut  nécessairement  que  vous  mettia 
de  côté  toute  question  d*  amour-propre.  Adressez-vous  aussiUM 
que  possible  à  l'Allemagne.  •  Epuisé  par  une  lutte  héroïque,  le 
Danemark  s*y  résigna.  Le  SO  octobre  186&  fut  signé  le  traité  de 
Tienne,  par  par  lequel  le  roi  de  Danemark  renonçait  à  tous  ses 
droits  sur  les  duchés  de  Schlesvig,  Holstein  et  Lauenbourg  en 
faveur  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  d'Autriche  •  en  s'enga- 
geant  (art.  3)  h  reconnaître  les  dispositions  que  Leurs  Majestés, 
prendront  à  l'égard  de  ces  duchés.  >  M.  de  Bismarck  s'afisa 
alors  de  renvoyer  tons  les  prétendants  devant  les  syndics  de  la 
couronne  de  Prusse;  ceux-ci  ayant  reconnu  qu'aucun  d'en 
n'avait  des  droits  à  la  succession,  et  que  Christian  IX  était  le 
seul  héritier  légitime,  le  premier  ministre  du  roi  Guillaume  s'ea 
tint  à  cette  décision-là  qui  légalisait  le  traité  de  Vienne.  Le  roi 
de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche  devenaient  ainsi  les  co-pro- 
priétaires  des  duchés  de  l'Elbe.  Ils  s'étaient  réservé  la  facuHéde 
(fisposer  au  gré  de  leur  fantaisie  de  ces  acquisitions  territoriales. 
Les  populations  n'avaient  pas  été  consultées  ;  et  pas  plus  à  Vienne 
qu'à  Berlin,  il  n'était  question  de  leur  demander  leur  avis.  Elles 
avaient  totalement  perdu  leur  autonomie,  leur  indépendance; 
mais  en  revanche  elles  avaient  maintenant  le  bonheur  d'appar- 
tenir à  deux  maîtres  et  à  deux  armées  d'occupation.  Ce  traité 
léonin  où  le  conquérant  austro-prus^n  ne  s'attribuait  pas  seo- 
lement  la  plus  grosse  part  de  la  proie,  mais  la  proie  toutentière, 
provoqua  dans  la  diète  de  Francfort  une  explosion  de  récrirm- 
nations  impuissantes.  Ces  bons  petits  princes  crièrent  conrnie  ai 
c'était  eux  qu'on  dépouillait.  M.  de  Bismarck  renvoya  la  sérenis* 
mme  diète  à  ses  protocole^,  et  toutes  les  poupées  allemandes  à 
leurs  jouets  de  parchemin;  de  concert  avec  T Autriche,  saoofr 
ptice  et  sa  dupe,  il  chassa  du  Holstein  les  commissaissaires 
ainsi  que  les  contingents  fédéraux  de  la  Saxe  et  du  Hanovre;  8 
laissa  crief  le  Saxon  de  Beust,  le  Bavarois  de  Pfordten,  le  Wurtem- 
beurgeois  deTambûler,  et  avec  eux  tous  les  diplomates  raysliMs 
de  la  Confédération  germanique.  Enfin,  n'invoquant  plus  (faotre 
droit  que  la  conquête ,  il  déclara  que  la  (fiète  de  Francfort 
nT  était  c  pas  compétente,  ■  et  que  da  décision  appartenait  plntM 
exclusivement  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  •  Il  soulignait  de  sa 
propre  main  ces  mots  dans  la  dépêche  du  24  laars  186&  ^ 
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tour  était  joué.  Toilà  le  prologue  ;  maintenant  que  le  rideau  se 
lève,  et  voyons  la  comédie. 

Le  Danemarck  dépouillé,  les  prétendants  éconduits,  la  Con- 
fédération germanique  bafouée,  il  sTagissait  dès  lors  pour 
H.  de  Bismarck  de  préparer  les  voies  à  Taccomplissement  de 
ses  grands  projets  contre  TAutriche  elle-même.  Pleine  de  pré- 
somption à  Tendroit  de  sa  propre  force  et  de  dédain  pour  ceHe 
de  sa  rivale  allemande,  charmée  jusqu'à  Taveuglement  par  cette 
facile  conquête  des  duchés  de  rEIbe»  TAutriche  n*avait  pas  va 
jusqu'alors  que  M.  de  Bismarck,  on  me  passera  cette  ex- 
pression un  peu  triviale,  mais  si  vraie,  la  menait  par  le  bout 
du  nez.  Maintenant  elle  commençait  à  ouvrir  les  yeux;  le 
25  février  1865,  le  cabinet  de  Berlin  lui  avait  indiqué  t  les 
conditions  auxquelles  la  Prusse  consentirait  à  la  formation  de 
TEtat  de  Schlesvig-Holstein.  •  Ces  concfitions  n'allaient  à  rien 
moins  qu'à  faire  des  duchés  de  l'Elbe  une  annexe  prussienne. 
H.  de  Bismarck  signalait  la  position  géographique  et  la  situa- 
tion politique  des  duchés  comme  un  danger  pour  toute  TAlle- 
ma^e  du  Nord  et  particulièrement  pour  la  Prusse,  t  Ce  danger, 
dîsaît-îl,  ne  pourra  être  évité  que  si  ce  duché  forme,  sous  le 
rapport  militaire,  une  partie  intégrante  de  notre  propre  système 
de  défense.  ■  De  la  s(Treté  du  Schlesvig  dépendait  la  sûreté  du 
Holstein  ;  il  fallait  donc  que  ce  duché  fût  traité  comme  l'autre. 
Pour  la  marine,  on  demandait  c  la  même  fusion  organique.  > 
On  ne  mentionnait  «  qu'en  passant  •  quelques  acquisitions 
territoriales  pour  la  Prusse  •  calculées  au  plus  juste,  suivant 
les  exigences  les  plus  pressantes  des  fortiGcations  à  élever 
dans  le  pays  et  les  besoins  de  la  marine  prussienne.  »  Bien 
ou  presque  rien  :  pour  la  protection  du  Schlesvig  du  Nord,  la 
ville  de  Sonderbourg  avec  le  territoire  environnant  sur  les  deux 
côtés  du  détroit  d'Alsen,  puis  Duppel  et  plusieurs  autres  loca- 
lités destinées  à  être  fortifiées  ;  pour  la  défense  de  Kiel  le  fort 
de  Frederichsort  et  divers  territoires.  Ce  n'est  pas  tout  :  la 
Prusse  se  réservait  tous  les  droits  sur  le  canal  à  ouvrir  entre  la 
Baltique  et  la  mer  du  Nord  ;  elle  réclamait  le  terrain  nécessaire 
pour  élever  des  fortifications  aux  bouches  du  canal  projeté. 
Sommes-nous  au  bout  de  ses  exigences?  Pas  encore  :  Rendsbourg 
deviendrait  une  place  fédérale,  mais  les  Prussiens  en  formerûent 
la  garnison.  Est-ce  tout?  Non  ;  les  duchés  entreraient  avec  tout 
leur  territoire  dans  le  système  douanier  prussien;  les  télégraphes 
et  les  postes  passeraient  c  pour  toujours  et  d'une  façon  inalté- 
rable au  gouvernement  prussien.  »  Enfin,  le  roi  de  Prusse  pour- 
rait  c  former  en  un  corps  d'armée  particulier  les  troupes  des 
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duchés,  ou  bien  les  confondre  avec  d'autres  troupes,  leur  assi- 
gner leurs  quartiers  soit  en  Prusse,  soit  dans  les  duchés,  ou  bien 
encore  faire  stationner  dans  les  duchés  des  troupes  prussiennes  et 
y  régler  les  rapports  de  garnison,  b  Quant  à  la  flotte  prussienne, 
elle  serait  admise  de  droit  à  circuler  librement  dans  «  toutes  les 
eaux  du  Schlesvig-Holstein  et  à  stationner  dans  tous  les  ports.  > 
Enfîn,  c  les  sujets  schlesvig-holsteinois,  entrant  dans  Tarmée 
ou  la  flotte,  prêteraient  serment  au  roi  de  Prusse.  ■  M.  de  Bis- 
marck ne  demandait  pas  autre  chose,  et  faisait  ressortir  lui- 
même  à  quel  point  il  était  modeste  en  ses  prétentions,  c  L'in- 
dépendance intérieure  du  nouvel  Etat  reste  entière,  »  affirmait-il  ; 
quant  aux  cessions  territoriales,  elles  n'apporteraient  point  un 
accroissement  notable  à  la  Prusse,  et  pour  le  nouvel  Etat  c  elles 
constituaient  moins  un  sacrifice  qu'une  mesure  d'utilité  prise 
dans  son  propre  intérêt,  b 

Cette  fois,  on  vit  clair  à  Vienne  dans  le  jeu  de  l'homme  de 
Berlin  ;  mais  on  s'obstinait  h  ne  le  point  prendre  au  sérieux.  On 
ne  considéra  donc  cette  fameuse  dépêche  du  25  février  que 
comme  une  de  ces  extravagances  par  lesquelles  le  premier  mî-^ 
nistre  du  roi  Guillaume  aimait  à  se  signaler,  et  qui  faisaient 
alors  sourire  tous  les  grands  diplomates  de  l'Europe.  Le  démon 
de  l'orgueil  montrait  toujours  à  l'Autriche  la  Prusse  signant  sa 
déchéance  à  Olmutz.  Cependant  l'ordre  fut  lancé  à  Berlin  de 
transférer  de  Dantzig  à  Kiel  les  établissements  maritimes  de  la 
Prusse.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  toute  l'Allemagne.  M.  de  Bis- 
marck se  boucha  les  oreilles  et  garda  Kiel  comme  si  ce  port  lui 
appartenait  déjà  définitivement.  On  put  croire  un  moment  que  le 
Hohenzollem  et  le  Habsbourg  allaient  en  venir  aux  mains.  Le 
pacte  de  conquête  était  rompu  entre  Berlin  et  Tienne;  la  dispute 
éclatait  entre  les  deux  larrons  au  sujet  de  leurs  rapines.  Les 
souverains  régnant  sur  trois  lieues  carrées  de  pays,  humiliés  par 
M.  de  Bismarck  et  furieux  de  leur  impuissance,  se  promettaient 
une  belle  revanche.  MM.  de  Beust,  de  Pfordten  et  de  Vambûlw 
8* agitaient  considérablement.  A  ce  moment-là,  les  populations 
du  Schlesvig-Holstein  se  signalaient  par  leur  hostilité  croissante 
contre  la  Prusse.  L'opinion  publique  condamnait  l'annexion  des 
duchés  manifestement  projetée  à  Berlin.  Dans  cette  capitale,  le 
conflit  était  plus  ardent  que  jamais  entre  le  gouvernement  et  la 
chambre  des  députés.  M.  de  Bismarck  n'avait  pas  encore  tiré  de 
son  arsenal  politique  son  fameux  parlement  issu  du  suffrage  uni- 
versel. En  un  mot,  à  Vienne,  on  n'avait  pas  eu  depuis  longtemps 
une  si  belle  partie  à  jouer.  Mais  l'homme  de  Berlin  n'était  pas  au 
bout  de  ses  artifices.  Le  1&  août,  ce  fut  un  nouveau  coup  de 
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thé&tre  :  ce  jour-là,  le  roi  de  Prusse  et  Tempereur  d* Autriche 
signèrent  la  convention  de  Gastein  t  pour  régler  Texercice  et  le 
partage  des  droits  acquis  en  commun  sur  les  duchés  de  TElbe.  • 
Ainsi  fut  renoué  le  pacte  de  conquête.  Le  Hohenzollem  s'empa- 
rait du  Schlesvig,  le  Habsbourg  du  Holstein.  Quant  au  Lauen- 
bourg,  le  premier  Tachetait  au  second  pour  «  2  millions  500,000 
rixdalers  de  Danemark,  payables  à  Berlin  en  espèces  sonnantes 
d'argent  de  Prusse.  »  Pas  trop  cher  en  vérité  :  environ  50  rixda- 
lers par  tête  lauenbourgeoise.  Plus  tard,  Kiel  deviendrait  un 
port  fédéral,  et  Rendsbourg  une  forteresse  fédérale  ;  mais,  en 
attendant,  on  convenait  d*y  mettre  une  flotte  et  une  garnison 
austro-prussiennes.  Cependant  la  Prusse  était  autorisée  •  à  cons- 
truire les  fortifications  nécessaires  à  la  défense  vis-à-vis  de  la 
passe  de  Frederichsort  et  à  installer,  sur  la  rive  holsteinoise  de  U 
baie,  des  établissements  maritimes  appropriés  aux  nécessités  du 
port  de  guerre,  i  Ces  établissements  devaient  être  c  soumis  au 
commandement  de  la  Prusse.  »  Les  troupes  de  marine  et  les 
équipages  nécessaires  à  leur  occupation  «  pouvaient  être  logés  à 
Kiel  et  dans  les  environs.  »  Enfm  la  Prusse  gardait  deux  routes 
militaires  à  travers  le  Holstein  :  Tune  de  Lubeck  à  Kiel,  l'autre 
de  Hambourg  à  Rendsbourg.  Ainsi  M.  de  Bismarck  ne  se  bor- 
nait pas  à  prendre  le  Schlesvig  tout  entier,  avec  Duppel  et  Alsen, 
où  l'Autriche  ne  pouvait  envoyer  ni  un  vaisseau  ni  un  soldat,  il 
faisait  main  basse  également  sur  les  positions  stratégiques  du 
Holstein.  On  lui  accordait  en  outre  tout  ce  qu'il  demandait  au 
sujet  du  canal  à  établir  sur  le  territoire  de  ce  duché  «  d'après  les 
études  techniques  dirigées  par  le  gouvernement  royal.  »  Pour 
dissiper  les  méfiances  autrichiennes,  il  avait  eu  soin  de  n'attri- 
buer à  la  convention  qu'un  caractère  provisoire,  «  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  pris  des  arrangements  ultérieurs  et  sans  préjudice  de 
la  persistance  des  droits  des  deux  puissances  sur  la  totalité  des 
deux  duchés;  »  un  trait  d'ironie  à  ajouter  à  beaucoup  d'autres. 
Mais  comment  M.  de  Bismarck  parvint-il  à  renouer  le  bandeau 
sur  les  yeux  de  l'Autriche  au  point  de  lui  faire  signer  un  pareil 
acte  en  vertu  duquel  les  extravagances  de  la  dépêche  du  25  fé- 
vrier passaient  en  grande  partie  à  l'état  de  faits  accomplis?  C'est 
son  secret. 

Asurément,  parmi  les  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour 
amener  l'Autriche  à  signer  la  convention  de  Gastein,  cet  Olmûtz 
autrichien,  celui  qui  dut  lui  réussir  le  mieux,,  ce  fut  le  spectre 
de  la  révolution  évoqué  dans  les  duchés  de  l'Elbe  et  dans  toute 
l'Allemagne.  Le  roi  Guillaume  persuada  à  l'empereur  que  leur 
dissentiment  à  propos  du  Schlesvig-Holstein  devait  disparaître 
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devant  le  danger  révolutionnaire  qui  menaçait  toutes  les  coa- 
ronncs  allemandes  et  le  principe  du  droit  divin.  La  voix  publique 
protestant  contre  la  conquête,  les  patriotes  des  ducbés  réclamant 
^indépendance  de  leur  pays,  les  populations  danoises  du  Schfesvig 
repoussant  la  domination  germanique,  le  congrès  des  députés 
allemands  réprouvant  à  Francfort,  au  nom  de  toute  la  nation^  les 
iniquités  d'une  politique  éhontée,  tout  cela  devint  Thydre  de  Tar- 
narchieque  M.  de  Bismarck  montra  prête  à  déchirer  tous  les  sou- 
verains légitimes.  Les  aristocrates  de  Vienne  prirent  peur,  et  ils 
poussèrent  TAutricbe  dans  le  piège  de  la  Prusse.  Pour  TÀutriche, 
fa  convention  de  Gastein  fut  un  pacte  de  réaction,  une  arme  diri< 
gée  contre  la  Révolution  en  Allemagne.  On  ne  manqua  pas  sans 
doute  de  renoettre  sous  les  yeux  des  trembleurs  cléricaux  de 
Tienne  les  griefs  exprimés  par  le  Nationalvereîn  contre  le  con- 
cordat de  1855.  Bref,  il  fallait  opposer  une  digue  à  ce  flot  révo- 
lutionnaire qui  réclamait  la  souveraineté  nationale  pour  toute 
FAIlemagne;  et  cette  digue,  ce  fut  Tentente  austro-prussienne 
rétablie,  grâce  à  la  convention  de  Gastein,  pour  une  politique 
de  répression  à  diriger  en  commun  contre  les  soi-disant  menées 
démagogiques. 

Et  cependant  le  jour  approchait  où  M.  de  Bismarck  aRaft  pro- 
clamer le  suffrage  universel,  appeler  à  lui  M.  de  Bennigsen,  le 
chef  du  Nationalvereifif  et  faire  cette  fois  un  pacte  avec  la  Révo- 
lution contre  T  Autriche  ;  mais  à  ce  moment-là,  c*est-à-dire  ai 
octobre  1865,  il  jouait  encore  si  bien  son  rôle  ultra-conservateur, 
qu*il  entraînait  sa  dupe  dans  une  démarche  pleine  de  menaces 
contre  la  ville  libre  de  Francfort  c  à  propos  de  la  tolérance  ac- 
cordée aux  tendances  subversives  »  du  congrès  des  députés  alle- 
mands. On  ne  pouvait,  à  Vienne  ni  à  Berlin,  tolérer  t  qu*aa 
siège  même  de  la  Diète  germanique,  on  travaillât  de  préférence 
&  miner  Tautorité  existante  dans  les  principaux  Etats  confédé- 
rés. »  On  ne  permettrait  pas  «  le  renouvellement  d  un  pareil 
scandale  public.  >  On  exigeait  que  le  sénat  de  Francfort  expuls&t 
le  congrès  des  députés  allemands  et  le  comité  des  Trente-Six 
établi  en  permanence  par  cette  assemblée.  Cependant  M.  de  Bis- 
marck pensa  qu'il  n^avait  pas  encore  assez  effrayé  les  moyens  et 
Içs  petits  Etats  par  cette  menace  dMntervention  violente  dans  lea 
affaires  intérieures  de  l'un  d'eux  ;  l'Autriche  ne  lui  semblait  pas 
non  plus  suffisamment  compromise  auprès  des  princes  confédérés 
et  perdue  dans  l'opinion  de  l'Allemagne  libérale,  pour  qu'une 
coalition  de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les  amours-propres  bles- 
sés par  l'homme  de  Berlin  fût  rendue  impossible  avant  l'heure  où. 
il  se  proposait  d'apparaître  métamorphosé  en  démocrate  et  en 
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révolutionnaire  devant  les  Allemands  stupéfaits.  Il  décida  donc  les 
aveuglesdeVienneàfaire,  de  concert  avec  lui,  à  Dresde,  une  se- 
^  conde  démarche  à  peu  près  semblable  à  celle  qu'on  avait  faite  à 
Francfort.  L'Autriche,  comme  la  Prusse,  fit  mine  de  vouloir  exercer 
la  police  dans  la  Saxe  royale,  notamment  en  matière  de  presse. 
Habiller  ML  de  Beust  en  démagogue  dangereux,  ce  n'était  plos 
de  la  comédie,  mais  de  la  charge,  et  il  est  incompréhensible 
qu'on  n'eût  pas  encore  vu  à  Vienne  quel  pitoyable  rôle  on  jouaiL 
Dans  sa  réponse  aux  deux  puissances,  M.  de  Beust  rappela  c  qm 
les  lois  fédérales  sur  la  faculté  de  se  faire  droit  à  soi-même  entre 
membres  fédéraux  ne  pouvaient  être  mises  de  côté.  >  H  décocha 
en  outre  à  M.  de  Ksmarck  cette  flèche  qui  frappait  en  plein  le 
but  :  fl  Avant  de  répondre  au  reproche  fait  au  gouvernement 
saxon  de  ne  pas  s'opposer  à  des  tendances  hostiles  à  la  Prusse, 
je  dois  attendre  qu'on  ait  mis  fin  en  Prusse  à  des  tendances  qjui 
sont  de  nature  à  anéantir  la  Saxe.  *  On  avait  de  meilleurs 
yeux  à  Dresde  qu'à  Vienne. 

Le  jour  était  arrivé^  en  effet,  où,  démasquant  ses  plans  pre- 
ibodément  mûris,  la  Prusse  allait  non-seulement  achever  la  con« 
quête  des  duchés  de  l'Elbe,  mais  bouleverser  de  fond  en  comble 
la  Confédération  germanique  et  lancer  le  défi  à  l'Autriche  avec 
la  volonté  bien  arrêtée  de  l'expulser  de  l'Allemagne.  Si  ce  n'était 
point  là  l'idée  du  roi  Guillaume,  c'était  celle,  à  coup  sûr,  de 
H.  de  Bismarck,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  juin  I8669 
avant  l'invasion  du  Holstein,  du  Hanovre  et  de  la  Saxe,  et  même 
avant  la  rupture  des  rapports  diplomatiques  entre  Berlin  et 
Vienne,  me  disait  :  c  II  y  a  seize  ans,  je  vivais  en  gentilhomme 
campagnard,  lorsque  la  volonté  souveraine  me  désigna  comne 
envoyé  de  la  Prusse  auprès  de  la  diète  de  Francfort.  J'avais  été 
élevé  dans  l'admiration,  je  pourrais  dire  dans  le  culte  de  la  po- 
litique autrichienne.  Il  ne  me  fallut  pas  beaucoup  de  temps 
pour  perdre  mes  illusions  de  jeunesse  à  Tendroit  de  l'Autriche, 
et  je  devins  son  adversaire  déclaré.  L'abaissement  de  mon  pays, 
TAIlemagne  sacrifiée  à  des  intérêts  étrangers,  une  politique  cau- 
teleuse et  perfide,  tout  cela  n'était  pas  fait  pour  me  plaire. 
J'ignorais  que  l'avenir  dût  m' appeler  à  jouer  un  rôle  ;  mais,  dès 
cette  époque,  je  conçus  l'idée  dont  je  poursuis  la  réalisation  au- 
jourd'hui, celle  de  soustraire  l'Allemagne  à  la  pression  autri- 
ehienne,  du  moins  cette  partie  de  l'Allemagne  unie  par  son  es- 
(Nrit,  sa  religion,  ses  mœurs  et  ses  intérêts  aux  destinées  de  la 
Prusse.  L'Allemagne  du  Nord  constituée  sous  sa  forme  logicpie 
et  naturelle,  sous  l'égide  de  la  Prusse:  pour  atteindre  ce  but,  je 
braverais  tout»  l'exil  et  même  l'échafiaud.  »  M.  de  Bisnuurck  n'ex- 
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primait  point  alors  sa  pensée  tout  entière,  puisqu*à  Nikolsbourg 
il  exigeait  que  TAutriche  fût  expulsée  de  rAllemagne  du  Sud 
comme  de  rAllemagne  du  Nord.  Mais  entre  le  commencement 
de  juin  et  la  fm  de  juillet  1866,  il  y  a  Sadowa. 

Le  26  janvier,  M.  de  Bismarck  ouvrit  le  feu  contre  TAutriche. 
La  façon  dont  il  commença  la  campagne  diplomatique  est  émi- 
nemment curieuse.  Il  se  posait  plus  que  jamafs  en  champion  du 
divin  principe  dynastique,  et  ce  n*était  plus  M.  de  Beust,  mais 
TAutriche  elle-même  quMl  accusa  de  favoriser  Tanarchie  déma- 
gogique. Il  signalait  comme  une  démonstration  des  masses  des- 
tinée à  faire  «  de  l'agitation  >  la  réunion  à  Altona,  dans  le 
Uolstein,  d'anciens  combattants  et  de  délégués  des  associations 
des  duchés  d'Elbe.  11  s'étonnait  qu'on  n'eût  pas  vu  là,  à  Vienne 
«  aussi  clairement  >  qu'à  Berlin,  «  l'ennemi  commun  des  deux 
puissances,  la  Révolution  :  et  nous  pensions  être  d'accord,  ajou- 
tait-il, sur  la  nécessité  de  la  combattre  et  sur  le  plan  de  la  lutte 
contre  elle.  Nous  fondant  sur  cette  conviction,  nous  fîmes  à 
Vienne  la  proposition  des  démarches  de  Francfort  auxquelles  le 
cabinet  impérial  consentit,  mais  dont  il  chercha  bientôt  à  réduire 
la  portée  et  dont  par  suite  l'effet  a  été  nul.  »  Voilà  qui  jette  un 
jour  très-vif  sur  les  intrigues  prussiennes  qui  aboutirent  à  la 
convention  de  Gastein.  Le  Hohenzollem  dénonçait  le  Habsbourg 
comme  un  agent  révolutionnaire  !  c  Le  gouvernement  impérial, 
continuait  M.  de  Bismarck,  n'hésite  pas  à  employer  contre  nous 
ces  mêmes  moyens  d'agitation  de  l'ennemi  commun  qu'il  avait 
voulu  combattre  avec  nous.  En  quoi  cette  assemblée  en  masse, 
ornée  de  la  présence  des  meneurs  de  la  démocratie  de  la  Hesse,  da 
Francfort,  de  la  Bavière,  se  distingue-t-elle  des  assemblées  dont 
l'Autriche  elle-même  s'est  plaint  à  Francfort  ?  >  Il  invoquait  le 
principe  moral  qui,  selon  lui,  souffrait  une  grave  atteinte  «  de 
la  non-application  par  le  gouvernement  impérial  des  lois  exis- 
tantes »  dans  le  Holstein  ;  il  montrait  le  roi  de  Prusse  c  doulou- 
reusement affecté  de  voir  se  déployer,  sous  l'égide  de  l'aigle 
autrichienne,  des  tendances  révolutionnaires  et  hostiles  à  tous 
les  trônes.  >  Enfin,  il  invitait  l'Autriche  à  «  rendre  impossible  à 
l'avenir  l'action  de  ce  qu'on  appelle  la  cour  de  Kiel  sur  le  pays, 
action  qui  impliquait  une  protestation  contre  son  droit  aussi  bien 
que  contre  celui  de  la  Prusse.  »  Si  l'Autriche  ne  lui  donnait 
point  une  entière  satisfaction,  alors,  concluait  M.  de  Bismarck, 
nous  serons  «  obligés  de  nous  assurer  une  entière  liberté  pour 
toute  notre  politique  et  d'en  faire  l'usage  que  nous  croirons 
conforme  aux  intérêts  dé  la  Prusse.  >  Voilà  comment  parlait,  le 
26  janvier  1866,  l'homme  qui,  le  8  avril  suivant,  proclamait  une 
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assemblée  issue  des  élections  directe  et  du  suffrage  universel  de 
toute  la  nation  ! 

Pour  ne  point  voir  clair  cette  fois,  il  eût  fallu  que  rAutriche 
s*arrachât  les  yeux  à  elle-même.  Le  7  février,  elle  releva  le  gant 
de  la  Prusse.  On  rappela  que  ce  n^étaient  pas  c  les  prétentions 
de  la  Prusse,  mais  les  droits  de  la  Confédération  germanique  et 
les  droits  des  duchés  qui  avaient  motivé  la  guerre  contre  le 
Danemark  ;  •  et  que  diaprés  la  convention  de  Gastein,  c  le  gou- 
vernement impérial  n'était  soumis  à  aucun  contrôle  dans  Tad- 
ministration  provisoire  du  Holstein.  »  On  repoussa  c  avec  f^- 
meté  la  prétention  de  Tenvoyé  prussien  demandant  compte  d*un 
acte  de  l'administration  du  Holstein  ;  et  en  disant  ceci,  ajoutait 
le  comte  de  Mensdorff,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  à 
Vienne,  je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  maître  impérial.  » 
En  même  temps  rÂulriche  commença  ses  préparatifs  de  guerre. 

Au  moment  même  où  la  Prusse  lançait  sa  provocation,  dix- 
neuf  membres  de  la  noblesse  holsteinoise  présentaient  à  M.  de 
Birmarck  une  adresse  où  ils  lui  déclaraient  que  c  la  prospérité, 
le  bonheur  de  leur  patrie  étaient  attachés  à  l'union  des  duchés 
avec  la  monarchie  prussienne.  •  Ils  engageaient  le  roi  de  Prusse 
à  adopter  les  mesures  propres  à  réaliser  cette  union  et  à  c  con- 
server aux  pays  bientôt  placés  sous  son  sceptre  leurs  institutions 
particulières,  en  tant  que  celles-ci  seraient  compatibles  avec  le 
bien  public  (1).  »  C'était  là  évidemment  une  manifestation  plus 
anarchique,  plus  attentatoire  aux  prétendus  droits  acquis  en 
commun  par  la  Prusse  et  par  l'Autriche,  que  toutes  celles  où 
M.  de  Bismarck  avait  cherché  le  prétexte  de  son  défi.  Il  combla 
la  mesure  par  sa  réponse  du  2  mars  aux  dix-neuf  Prussiens  du 
Holstein  :  c  J'ai  déjà  eu  précédemment  l'occasion  de  déclarer 
publiquement  que  des  différentes  manières  dont  les  droits  de  la 
Prusse  et  les  intérêts  de  l'Allemagne  pourraient  être  sauvegardés, 
celle  d'une  union  avec  la  monarchie  prussienne  serait  la  plus 
avantageuse  pour  le  Schlesvig-Holstein  lui-même.  >  Et  tradui- 
sant ces  paroles  en  fait,  le  roi  de  Prusse  fit  le  13  mars  acte  de 
souveraineté  et  de  despotisme  non-seulement  dans  le  Schlesvig, 
mais  aussi  dans  le  Holstein,  en  édictant  par  un  simple  décret 
la  peine  de  cinq  à  dix  ans  de  réclusion  contre  quiconque  tente- 
rait d'établir  dans  les  deux  duchés  ou  dans  l'un  d'eux  une  autre 
autorité  que  celle  de  la  conquête.  On  lançait  du  même  coup  une 
menace  à  S.  M.  augustenbourgeoise  qui  continuait  de  régner  à 
Kiel,  et  une  nouvelle  bravade  à  l'empereur  d'Autriche.  Alors 

(1)  Àrthivêt  diplomaii^uêt,  Amyot.  Pftris. 
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aiBâ  M.  de  Bismarck  jugea  que  le  monieot  était  venu  d^attfr» 
cher  à  sa  politique  la  cocarde  nationale  démocratique.  Il  le  fit 
dans  sa  fanoeuse  circulaire  du  24  mar& 

Apres  avoir  dénoncé  les  préparatifs  militaires  de  rAotricbeet 
r^eté  sur  cette  puissance  la  priorité  des  armements,  ainsi  que  la 
responsabilité  d'une  guerre  fratricide,  il  posa  audacieusement  ces 
trois  problèmes  à  la  fois  :  la  réforme  fédérale,  les  intérêts  de 
rAJlemagne  identifiés  avec  ceux  de  la  Prusse,  les  Etats  de  ta 
Coafédération  germanique  mis  en  demeure  de  se  prononcer  pour 
ou  contre  la  Prusse.  Quant  aux  duchés  de  TElbe,  il  se  montrait 
décidé  à  en  expulser  le  prince  d'Augustenbourg,  t  qui,  disait*il, 
n'y  a  aucun  droit.  •  Il  lui  fallait  obtenir  pour  la  Prusse  des 
garanties  qu'il  n'avait  point  trouvées  dans  c  l'alliance  avec 
l'autre  grande  puissance  allemande.  »  La  position  géographique 
de  la  Prusse,  c  son  caractère  allemand  et  les  sentiments  alle- 
mands de  ses  princes  lui  commandaient  de  chercher  avant  tout 
ces  garanties  dans  l'Allemagne  même.  »  Il  voulait  s'appuyer 
c  sur  la  nationalité  allemande,  •  pour  assurer  le  maintien  de 
c  l'indépendance  nationale.  »  Les  institutions  fédérales  ne  suffi- 
saient pas  pour  faire  participer  l'Allemagne  à  une  politique  active 
c  ayant  quelque  chance  d'amener  le  triomphe  des  vues  du  peuple 
allemand.  »  M.  de  Bismarck  disait  bien  maintenant  le  peuple 
allemand,  et  non  pas  les  souverains  allemands  !  L'organisation 
militaire  de  la  Confédération  germanique  n'était  pas  non  plus 
c  suffisante  pour  garantir  la  sécurité  de  l'Allemagne.  »  Il  mettait 
déjà  l'Autriche  au  nombre  des  puissances  étrangères  :  «  A 
chaque  agression,  qu'elle  vienne  de  l'Autriche  ou  d'autres  puis- 
sances, etc..  »  Sa  position  géographique,  affirmait-il,  «  rend 
identique  l'intérêt  de  la  Prusse  et  l'intérêt  de  l'AMemagne.  »  D 
iroulait  éviter  à  celle-ci  le  sort  de  la  Pologne  au  nailieu  des 
grandes  crises  européennes  qui  pouvaient  surgir  à  chaque  ins- 
tant :  «  Le  sort  de  la  Prusse  entraînera  le  sort  de  l'Allemagne, 
et  nous  ne  doutons  pas  que,  si  une  fois  la  force  de  la  Prusse  était 
brisée,  l'Allemagne  ne  prendrait  plus  qu'une  part  passive  à  la 
politique  des  nations  européennes.  >  Tous  les  gouvernements 
allemands  devaient  considérer  «  comme  un  devoir  sacré  d'éviter 
cette  éventualité  et  de  coopérer  à  cet  eflet  avec  la  Prusse.  »  En 
conséquence,  il  demandait  à  chacun  d'eux  une  réponse  caté- 
gorique à  cette  question  :  «  Si  et  dans  quelle  mesure  nous  poor- 
rions  compter  sur  son  apfHU,  au  cas  oili  neus  serions  attaqua  par 
TAutriche,  ou  obligés  k  la  guerre  par  des  menaces  non  éqpiî- 
voques.  » 

A  cette  déclaration  de  guerre  à  peine  déguisée  sous  les  (ormes 
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diplomatiques,  TAutriche  se  borna  à  répondre,  le  31  mars,  par 
une  protestation  où  elle  affirmait  son  amour  pour  la  paix.  Mais 
en  même  temps  elle  poussa  avec  plus  (f  énergie  ses  armements, 
prévoyant  d'ailleurs  que  la  guerre  était  inévitable  et  que  M.  de 
Bismarck  la  voulait,  à  défaut  de  tout  autre  moyen  d'atteindre  à 
«on  but  dans  les  duchés  de  TEIbe  et  dans  toute  TAIlemagne. 
«  Quoique  la  fausseté  de  pareilles  suppositions  soit  notoire  en 
Europe,  déclarait  le  comte  de  Karolyi,  ambassadeur  d'Autriche  à 
Berlin,  le  gouvernement  impérial  doit  néanmoins  regarder  comme 
nécessaire  de  protester  formellement  vis-à-vis  du  cabinet  royal 
contre  une  accusation  aussi  complètement  inconciliable  avec  Tévî- 
dence  des  faits.  Le  soussigné,  ministre  împérial-royal,  a  par 
conséquent  reçu  l'ordre  de  déclarer  formellement  à  S.  Exe.  M.  le 
comte  de  Bismarck-Schœnhausen  que  rien  n'est  plus  éloigné  des 
intentions  de  S.  M.  l'empereur  qu'une  attitude  offensive  contre 
la  Prusse.  »  L'Autriche  rappelait. en  outre  le  contrat  fédéral  et 
l'article  11  ainsi  conçu  :  c  Les  Etats  confédérés  s'engagent  à  ne 
se  faire  la  guerre  sous  aucun  prétexte  et  à  ne  point  poursuivre 
leurs  différends  par  la  force  des  armes,  mais  à  les  soumettre  à  la 
dîète.  Celle-ci  essayera,  au  moyen  d'une  commission,  la  voie  de 
la  médiation.  Si  elle  ne  réussit  pas  et  qu'une  sentence  juri- 
dique devienne  nécessaire,  il  y  sera  pourvu  par  un  jugement  aus- 
trégal  {auslrœgel  instanz) ,  auquel  les  parties  belligérantes  se 
soumettront  sans  appel.  »  La  Bavière  invoqua  ce  même  ar- 
ticle 11  de  l'acte  fédéral,  dans  sa  dépêche  du  31  mars,  adressée  à 
Berlin  et  à  Vienne  :  «  Les  biens  les  plus  sacrés  de  la  nation  et 
les  intérêts  vitaux  de  tous  les  membres  de  la  Confédération,  disait 
M.  de  Pfordten,  ne  s'opposent  pas  moins  impérieusement  que 
les  principes  du  droit  fédéral  à  une  guerre  intestine.  En 
vérité,  celui  qui  porterait  la  faute  tf  une  guerre  pareille  serait 
bientôt  jugé  par  sa  propre  conscience,  avant  même  que  î  histoire 
prononçât  sur  lui  la  sentence  incorruptible.  »  La  Bavière  invitait 
les  deux  grands  cabinets  à  déclarer  que  chacun  d'eux  •  s'abs- 
tiendrait absolument  de  toute  attaque  violente  contre  tout  autre 
membre  de  la  Confédération,  et  qu'au  contraire  il  était  disposé  à 
entrer  en  négociation  pour  conserver  la  paix  de  la  Confédération 
germanique.  >  Quant  à  la  Saxe  royale,  elle  reconnaissait  la  né- 
cessité d'une  réorganisation  «  de  la  constitution  fédérale,  con- 
forme  aux  exigences  de  notre  époque.  »  Mais  H.  de  Beust,  dans 
sa  réponse  du  6  avril  à  M,  de  Bismarck,  dédirait  qu'on  ne  pou- 
vait t  s'occuper  sérieusement  de  certaines  éventualités,  telles 
que  celles  de  la  farce  anéantie  de  la  Prusse  ou  du  sort  delà  Po- 
logne. *  Au  reste,  la  Saxe  royale  ge  montrait  prête  à  vota-  &  la 
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diète  conformément  aux  lois  fédérales  et  à  agir  en  conséquence, 
afin  de  combattre  «  Tagresseur.  »  Les  autres  moyens  ou  petits 
Etats  ne  contentèrent  pas  davantage  le  premier  ministre  du  roi 
Guillaume.  Dans  la  séance  diétale  du  9  avril»  la  Prusse  fit  cette 
déclaration  :  «  Les  réponses  obtenues  ne  peuvent  d'aucune  ma^ 
nière  faire  concevoir  au  gouvernement  royal  une  tranquillité  qui 
lui  permette  de  passer  outre  sur  l'insuffisance  de  la  constiiution 
fédérale.  ■  En  conséquence,  la  nécessité  lui  apparaissait  «  de  ne 
pas  retarder  plus  longtemps  la  grande  question.  »M.  de  Bis- 
marck rappelait  le  congrès  des  princes  réuni  à  Francfort,  en 
1863,  par  l'empereur  d'Autriche  en  vue  de  la  réforme  fédé- 
rale (1).  <  L'Autriche  déclara  alors,  disait-il  à  la  diète,  que  ni 
elle  ni  la  Prusse  ne  pouvaient  s'appuyer  avec  un  degré  quel- 
conque de  confiance  sur  la  Confédération  dans  son  état  actuel  ; 
et  l'espérance  de  voir  les  parois  vermoulues  de  cet  édifice  résister 
encore  à  la  prochaine  tempête  fut  qualifiée  par  elle  de  simple  sou- 
hait impuissant  à  rendre  à  l'édifice  la  solidité  qui  lui  manquait.  ■ 
Il  rappelait  aussi  les  échecs  constants  des  gouvernements  dans 
leurs  tentatives  de  réforme  fédérale  (2)  ;  il  affirmait  enfin  qu'une 
<  assemblée  élue  dans  toutes  les  parties  de  TAUemagne  pouvait 
seule  ramener  un  plus  grand  rapprochement  entre  les  contraste^.» 
Et«  démasquant  alors  sa  grande  batterie  démocratique,  il  pré- 
senta à  la  sérénissime  Diète  la  motion  suivante  :  i  11  sera  con- 
voqué pour  un  jour  à  déterminer  ultérieurement  une  assemblée 
issue  des  élections  directes  et  du  suffrage  universel  de  toute  ht 
nation,  laquelle  assemblée  sera  saisie  des  propositions  des  gou- 
vernements allemands  sur  une  réforme  fédérale  et  délibérera  sur 
ces  propositions.  Mais  dans  l'intervalle,  en  attendant  que  cette  as- 
semblée se  réunisse,  lesdites  propositions  seront  concertées  entre 
les  gouvernements.  >  C'était  un  coup  de  maître.  M.  de  Bismarck 
adoptait  le  programme  du  Nalionalverein  ;  il  associait  les  pré- 
tentions de  la  Prusse  aux  aspirations  des  unitaires  et  de^  libéraux 
de  toute  l'Allemagne,  qui,  dans  leurs  réunions  et  dans  leurs  ma- 
nifestes,  ne  cessaient  de  proclamer  le  parlement  national.  Par 
cette  métamorphose  subite,  il  faisait  du  vieux  roi  Guillaume  le 
chef  de  la  nouvelle  Allemagne  démocratique,  profondément  hos- 
tile à  la  diète  de  Francfort  et  résolue  à  briser  cet  instrument  de 
réaction  et  de  despotisme.  Quelques  semaines  plus  tard,  je  si- 
gnalais à  M.  de  Bismarck  les  contradictions  de  sa  politique. 
Vous  proclamez,  lui  disais-je,  un  parlement  national  comme  l'u- 
nique source  d'où  l'Allemagne  puisse  sortir  régénérée,  comme  le 

(1)  Voir  fÀUtmatnedtpuii  Sadowa,  Rewe  modtmê  du  10  déeembr»  1868. 
(9)  Idem. 
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seul  pouvoir  suprême  qui  soit  capable  d'accomplir  ses  nouvelles 
destinées,  et  en  même  temps  vous  traitez  la  seconde  chambre  de 
Berlin  à  la  façon  de  Louis  XIY  lorsqu'il  entrait  au  parlement  de 
Paris,  son  fouet  à  la  main.  Nous  n'admettons  pas  en  France 
que,  entre  l'absolutisme  et  la  démocratie,  le  mariage  soit  pos- 
sible. Puis-je  vous  demander,  monsieur  le  ministre,  comment 
vous  entendez  coiicilier  la  libre  mission  d'un  parlement  national 
avec  le  traitement  rigoureux  qu'a  subi  la  chambre  de  Berlin  ? 
comment  surtout  vous  avez  pu  décider  le  roi,  représentant  du 
droit  divin,  à  accepter  le  suffrage  universel  qui  est  le  principe 
démocratique  par  excellence?  M.  de  Bismarck  me  répondit  vive- 
ment :  •  C'est  une  victoire  remportée  par  quatre  années  de 
luttes!  Quand  le  roi  m'a  appelé,  il  y  a  quatre  ans,  la  situation 
était  des  plus  difiiciles.  Sa  Majesté  m'a  placé  sous  les  yeux  une 
longue  liste  de  concessions  libérales,  mais  aucune  à  attendre 
d'elle  sur  la  question  militaire.  J'ai  dit  au  roi  :  c  J'accepte,  et 
f  plus  le  gouvernement  pourra  se  montrer  libéral,  mieux  cela 
c  vaudra.  »  La  Chambre  s'est  obstinée  d'un  côté,  et  la  couronne  de 
l'autre.  Dans  ce  conflit,  j'ai  suivi  le  roi.  Ma  vénération  pour  lui, 
tout  mon  passé,  toutes  mes  traditions  de  famille  m'en  faisaient 
uii  devoir;  mais  que  je  sois,  par  nature  ou  par  système,  l'adver 
saire  de  la  représentation  nationale,  l'ennemi  né  du  régime  par* 
lementaire,  c'est  là  une  supposition  toute  gratuite.  Je  n'ai  pas 
voulu  me  séparer  du  roi  aux  prises  avec  la  chambre  de  Berlin, 
alors  que  la  chambre  de  Berlin  se  mettait  en  travers  d'une  poli- 
tique qui  s'imposait  à  la  Prusse  comme  une  nécessité  de  premier 
ordre  ;  mais  que  je  songe  à  mystifier  l'Allemagne  avec  mon  pro- 
jet de  parlement,  personne  n*est  en  droit  de  m'adresser  cette 
injure.  Le  jour  où,  ma  tâche  remplie,  mes  devoirs  envers  mon 
souverain  se  concilieraient  mal  avec  mes  devoirs  d'homme 
d'Etat,  je  pourrais  prendre  le  parti  de  m' effacer  sans  qu'il  me 
fallut  pour  cela  renier  mon  œuvre.  » 


J.  YiLBORT. 

[La  nui  te  à  la  prochaine  Uvraiion.) 


Digitized  by 


Google 


LÉS  POMPIERS 


(0 


LU  POMPIfiM  DAIfS  h^àmiqmTÉ  ET  jusqu'à  nos  JOUIS 


# 


L^homme  se  sent  rempK  de  douleur  et  d'épouvante  lorsqu'il 
COTitenrjple  ?e  spectacle  grandiose  et  effrayant  d'un  vaste  încen- 
dîe  ;  et  même,  s'il  a  la  certitude  de  n'en  souffrir  d'aucune  sorte, 
if  éprouve  encore  une  terreur  instinctive  dont  il  n'est  pas  plos 
exempt  que  les  animaux,  et  contre  laquelle  la  raison  seufe  te 
soutient. 

Tandis  que  la  plupart  des  peuples  des  premiers  âges  ont  vu 
dans  lé  feu  une  manifestation  de  la  divinité,  l'art  de  le  combattre 
victorieusement  n'a  pris  naissance  que  dans  les  temps  modernes. 
On  peut  avancer  que  l'efficacité  des  moyens  employés  contre  les 
incendies  est  en  raison  directe  de  la  civilisation,  à  cause  do  rôle 
que  jouent  les  sciences  physiques  et  mécaniques  dans  tous  les  cas 
où  l'on  a  à  lutter  contre  l'élément  destructeur.  De  nos  jours,  les 
habitants  des  pays  où  les  races  européennes  n'ont  pas  pris  une 
prépondérsDoe  décidée  restent  désarmés  en  présence  des  incen- 
dies, et  abandonnent  leurs  propriétés  en  ne  songeant  qu'à  sau- 
ver leurs  personnes. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  on  ne  savait  opposer  aux 
flammes  que  des  palliatifs  :  des  récipients  pleins  d'eau  ou  des 
masses  de  terre.  Cependant  la  pompe  parait  remonter  à  une 

(1)  JfamMl  il»  Pompjtr,  —  Moniteur  du  Pompier,  —  Journal  du  Pompêtr,  — 
•floielf  dxTtrs.  —  BenieignemenU  spéoianz. 
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haute  antiquité;  on  attribue  généralement  son  invention  à  Ctési- 
bius  d'Alexandrie,  qui  vivait  120  ans  avant  J.-C.  Il  est  même 
probable  que  le  mécanicien  grec  ne  fit  que  la  perfectionner,  et 
qu'elle  était  employée  depuis  longtemps  à  divers  usages.  Les 
«ndens,  chez  lesquels  tant  de  pontifes  se  vouaient  à  Tentretien 
du  feu,  n'eurent  que  fort  tard  des  corporations  chargées  de 
Tëteindre.  A  Rome,  avant  Auguste,  les  triumvirs  nocturnes  et  les 
édiles  veillaient  à  Textinction  des  incendies;  douze  cents  esclaves 
(familia  pnblica)  étaient  placés  à  cet  effet  sous  leurs  ordres. 
L'insuffisance  des  secours  qu'ils  donnaient  avait  déterminé  ht 
formation  de  cohortes  d'ouvrier»  qui  vendaient  leurs  services  à 
prix  d'argent.  Mais  un  commerce  plus  curieux  et  moins  pénible 
était  celui  des  usuriers,  qui  profitaient  de  la  frayeur  des  voisins 
menacés  pour  leur  acheter  à  vil  prix  leurs  maisons.  Un  certain 
Sénécîon  fit  ainsi  une  fortune  considérable. 

Les  satiriques  nous  apprennent  combien  les  incendies  faisaient 
de  ravages  dans  la  capitale  du  monde,  aussi  riche  en  masures 
branlantes  qu'en  palais  somptueux,  et  quels  remèdes  illusoires  on 
se  bornait  à  y  apporter.  Auguste  avait  formé  sept  cohortes  de 
figiles  organisés  militairement,  qui  occupaient  nuit  et  jour  les 
quatorze  quartiers  de  Rome.  Elles  étaient  placées  sous  les  ordres 
d'un  chevalier  romain  portant  le  titre  de  Nyctosiratége^  et  de- 
yaient  aussi  maintenir  pendant  la  nuit  la  paix  de  la  cité  et 
protéger  les  citoyens  contre  le  vol  et  le  meurtre.  Elles  comp- 
taient près  de  quatre  mille  hommes;  dans  le  principe,  elles 
se  recrutèrent  parmi  les  affranchis;  plus  tard,  elles  furent  com- 
posées de  citoyens  romains.  On  en  créa  de  semblables  dans  les 
principales  villes  des  provinces,  comme  l'attestent  des  inscriptions 
retrouvées  à  Nîmes.  L'effondrement  de  l'empire  entraîna  la  ruine 
<le  ses  institutions,  et,  à  une  époque  où  le  sac  et  l'embrasement 
d'une  ville  étaient  devenus  des  malheurs  (mlinaires,  on  négligea 
des  soins  qui  supposent  la  prospérité  et  la  paix. 

Au  moyen  âge,  en  cas  d'incendie,  on  se  contentait  encore  de 
jeter  de  l'eau  avec  des  seaux  sur  tes  bâtiments  atteints,  d'effec- 
tuer le  sauvetage  avec  des  crocs,  des  échelles  et  des  cordes,  puis 
on  faisait  la  p(xrt  du  feu^  et  cette  part  était  celle  du  lion.  Quand 
le  sinistre  prenait  de  grosses  proportions,  ou  quand  il  éclataft 
ches  un  personnage  d'importance,  on  arait  recours  au  saint-sa- 
crement. On  lit  dans  les  rnémoires  de  mademoisefle  de  Montpen* 
«er  que,  le  6  janvier  1-661,  le  feu  prit  au  Louvre,  dans  la  gale- 
rie des  ts^leaux,  qui  fut  très-endomnmgée,  et  que  Louis  XIT  Ht 
apporter  par  le  curé  de  Saint-Germain-I' Auxerrois  l'hosdie  consa- 
crée, et  alla  à  sa  rencontre  accompagné  de  la  reme.  Ce  fat  la 
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dernière  fois  que  cette  coutume,  condamnée  depuis  par  l'EglisCt 
fut  mise  en  pratique. 

Les  règlements  de  police  qui  ordonnent  en  France  des  pré- 
cautions contre  Tincendie  remontent  au  delà  du  quatoridème 
siècle.  Les  prévôts  de  Paris  prescrivaient  aux  bourgeois  ayant 
pignon  sur  rue  de  tenir  constamment  un  muid  d'eau  près  des 
portes  de  leurs  maisons,  et  de  ne  se  servir  dans  les  écuries  que 
de  lanternes.  En  1618,  à  la  suite  d'un  accident  qui  eût  pu  avoir 
de  tragiques  conséquences,  on  défendit  de  tirer  des  fusées  et  des 
pétards  dans  la  capitale,  sous  peine  de  la  vie.  Des  jeunes  gens 
avaient  donné  une  fête  dans  Ttle  Notre-Dame  (île  Saint-Louis); 
des  pièces  d'artifices  communiquèrent  le  feu  à  six  bateaux  char- 
gés de  foin  ;  les  amarres  brûlèrent,  les  bateaux  s'en  allèrent  à 
la  dérive  et  menacèrent  de  destruction  les  maisons  qui  bordaient 
les  rives  du  fleuve  et  surtout  celles  bâties  sur  les  ponts.  Grâce  à 
l'adresse  et  au  dévouement  de  quelques  mariniers,  on  parvint  à 
faire  sortir  ces  dangereux  brûlots  de  la  ville  ou  à  les  couler.  Les 
Parisiens  en  furent  quittes  pour  la  peur,  mais  une  peur  qui  ex- 
plique la  dureté  de  l'édit. 

La  nuit,  des  hommes  postés  dans  les  clochers  observaient  la 
cité  endormie.  Cet  usage  continue  encore  dans  quelques* 
unes  de  nos  provinces.  Il  n'y  a  pas  très-longtemps  qu^on 
entendait,  d'heure  en  heure,  la  voix  monotone  des  guetteurs 
rassurer  les  habitants.  Mais  quelle  épouvante  se  répandait  jadis 
quand  un  incendie  s'allumait  c  au  milieu  de  la  nuit.  Au  tintement 
du  beffroi  de  l'hôtel  de  ville,  toutes  les  paroisses  répondaient 
par  le  glas  sinistre  du  tocsin,  et  les  gardes  de  nuit,  les  cloche- 
teurs  des  trépassés,  comme  on  les  appelait  alors,  entremêlait 
leur  refrain  habituel  : 


Réreillez-yoïu,  gens  qnî  dormes, 
Priez  Diea  pour  les  trépassés, 

du  cri  non  moins  lugubre  :  Au  feu!  au  feul  • 

Sous  Louis  XIY  (ordonnance  de  1670)»  on  obligea  les  ou- 
vriers possédant  des  habitudes  et  des  connaissances  spéciales, 
tels  que  maîtres  maçons,  maîtres  charpentiers,  maîtres  cou* 
vreurs,  à  se  rendre  à  l'appel  des  magistrats,  avec  tous  leurs  com- 
pagnons, chaque  fois  qu*ils  en  seraient  requis.  Ils  étaient  payés 
de  leiir  travail;  mais,  en  cas  de  négligence,  de  fortes  amendes 
venaient  les  atteindre;  ils  encouraient  même  la  perte  du  droit 
de  maîtrise. 

Ces  prescriptions  ont  été  reproduites  par  l'ordonnance  du 
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11  décembre  1852  :  f  Art.  &1.  Les  maçons,  charpentiers,  cou- 
vreurs et  autres  ouvriers  seront  tenus,  à  la  première  réquisi- 
tion, de  se  rendre  au  lieu  de  Tincendie  avec  leurs  outils  ou 
agrès  ;  faute  par  eux  de  déférer  à  cette  réquisition,  ils  seront 
poursuivis  devant  les  tribunaux  conformément  à  l'article  /i75  du 
Code  pénal.  >  De  plus,  on  accorde  des  gratifications  à  chacun 
des  porteurs  d'eau  arrivés  les  premiers  avec  leurs  tonneaux 
pleins  :  12  francs  pour  le  premier,  6  francs  pour  le  second.  Ils  sont 
payés  de  leur  travail  à  raison  de  35  c.  T hectolitre  d'eau  fournie. 
Autrefois  les  capucins  étaient  préposés  à  la  garde  des  objets 
sauvés  ;  ils  secouraient  les  blessés,  et  il  faut  leur  rendre  cette 
justice  qu'ils  ne  ménageaient  pas  leur  peine.  Une  lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné,  datée  du  20  février  1671,  en  fait  foi  : 

Le  feu  était  si  allumé  qu'on  n*osait  en  approcher,  et  Ton  n'espérait 
la  fin  de  cet  embrasement  qu'avec  la  fin  de  la  maison  de  ce  pauvre 
Guitaut.  Il  faisait  pitié  ;  il  voulait  aller  sauver  sa  mère  qui  brûlait  au 
troisième  étage;  sa  femme  s'attachait  à  lui  et  le  retenait  avec  vio- 
lence. 11  me  pria  de  tenir  sa  femme  et  je  le  fis  ;  il  trouva  que  sa  mère 
avait  passé  au  travers  de  la  fiamme  et  qu'elle  était  sauvée.  Il  voulut 
aller  retirer  quelques  papiers,  il  ne  put  approcher  du  lieu  où  ils  étaient; 
enfin  il  revint  à  nous  dans  cette  rue  où  j'avais  fait  asseoir  sa  femme* 
Des  capucins,  pleins  de  chariti  et  d'adresse,  travaillèrent  si  bien  qu'ils 
coupèrent  le  feu»  On  jeta  de  l'eau  sur  le  reste  de  l'embrasement,  et 
enfin  le  combat  finit  faute  de  combattants,  c  est-à-dire  après  que  le 
premier  et  le  second  étage  eurent  été  consumés.  On  appela  bonheur 
ce  qui  restait  de  la  maison,  quoiqu'il  y  ait  pour  Guitaut  pour  plus  de 
dix  mille  écus  de  perte. 

L*usage  des  pompes  mobiles,  construites  de  manière  à  lancer 
de  fortes  colonnes  d'eau  sur  les  foyers  ardents,  fut  établi  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  par  les  Hollandais  et  les  Allemands,  et 
c^est  à  eux  que  revient  Thonneur  de  Tinvention.  Celle-ci  fut  per- 
fectionnée et  introduite  en  France  en  1699  par  un  gentilhomme 
provençal,  M.  Dumourier-Duperrier.  Il  obtint  de  Louis  XI Y  le 
privilège  de  faire  confectionner  et  de  vendre  exclusivement  les 
pompes  pendant  trente  ans.  Le  roi  en  donna  à  la  ville  douze 
montées  sur  quatre  roues.  Le  privilège  fut  continué  au  premier 
bénéficiaire  et  à  ses  héritiers  jusqu'en  1789»  et  tel  était  à  cette 
époque  Tesprit  de  restriction  que,  pendant  ce  laps  de  quatre- 
vingt-onze  ans,  le  mécanisme  des  pompes  fut  toujours  tena  se- 
cret; il  n'était  même  pas  mis  à  découvert  devant  les  prévôts 
BOUS  la  surveillance  desquels  on  faisait  des  épreuves  mensuelles. 

C'est  en  1705  que  les  engins  nouveaux  servirent  pour  la  pre- 
mière fois,  lors  de  Tincendie  de  Téglise  du  Petit-Saint-Antoine. 


Digitized  by 


Google 


666  R£TOE   MODSnNB 

Leur  action  puissante  transporta  les  Parisiens  d*adniiration,  et 
une  k)terie  fut  établie  aussitôt  afin  de  pourvoir  à  Tachât  éL  à 
l'entretien  de  vingt  pompes.  On  n'avait  encore  inventé  ni  h 
souscription  ni  Tobligation  avec  prime.  Dans  le  principe, 
M.  Duperrier  devait  faire  roanceavrer  ses  pompes  par  ses  ou- 
vrierSy  que  les  incendiés  eussent  ensuite  payés  de  leurs  deniers 
suivant  un  tarif.  Mais,  d'ordinaire,  les  gens  dont  la  maison  a 
brâlé  ont  la  bourse  si  mal  garnie,  que  cela  contribue  à  refroidir 
le  zèle  de  ceux  chargés  de  leur  porter  un  secours  intéressé.  Aussi 
te  directeur  des  pompes  nommé  par  le  roi  reçut  bientôt  des  sub- 
ventions qui  lui  permirent  de  faire  mettre  au-dessus  de  la  porte 
de  sa  demeure^  dans  la  rue  Mazarine  : 

«  Pompes  publiques  du  roi^  pour  remédier  cmx  incendies  sans 
qtjCon  soit  tenu  de  rien  payer.  » 

Moyennant  la  subvention,  qui  commença  en  1705  et  qui  fui  ré- 
gularisée en  1716,  le  directeur  des  pompes  dut  entretenir 
soixante  gai'des-pompes  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  accom- 
pagnait le  roi  dans  ses  voyages;  ils  recevaient  une  solde,  por- 
taient un  uniforme  consistant  en  un  habit  bleu  et  en  un  chapeau 
de  feutre  couvert  d'un  tissu  métallique  qui  fut,  (pielqoe  temps 
après,  remplacé  par  une  calotte  en  fer. 

Le  corps  des  gardes-pompes,  composé  d'éléments  civils,  était 
néanmoins  assimilé  aux  corps  militaires;  les  directeurs  por- 
taient les  épaulettes  de  colonel,  et  l'un  d'eux  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  ;  l'hôtel  des  Invalides  était  ouvert  aux  gardes  bles- 
sés. Ces  privilèges  rendent  d'autant  plus  singulière  la  tolérance 
qui,  à  la  mort  de  M.  Duperrier,  conserva  à  sa  veuve  la  direction 
des  pompes  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils.  Vers  la  fin  du  siècle, 
le  corps  s'était  militarisé  en  s' augmentant  ;  il  fut  même  armé  de 
sabres  en  1792;  toutefois  les  gardesn'étaient  pas  casernes;  ik 
étaient  presque  tous  mariés  et  exerçaient  différents  métiers  pen- 
dant les  loisirs  que  leur  laissait  le  service.  Il  n'en  est  plus  de 
même  à  présent.  Les  pompiers  de  Paris,  complètement  soldats» 
sont  soumis  aux  mêmes  règles  que  le  reste  de  l'armée,  ob  Ton 
sait  que  le  travail  clandestin  est  sévèrement  défenda^  par  soile 
des  réclamations  plus  ou  mcnns  fondées  qu'il  a  soulevées  dans  le 
classe  ouvrière.  Les  gardes-pompes  se  ressentirent,  pendant  le 
révolution,  de  l'inflcience  des  vicissitudes  du  temps,  sans  èlve 
modifiés  cependant  d'une  façon  radicale.  L'empire  même,  ee 
les  réorganisant,  ne  fit  guère,  jusqu'en  1810,  qoe  leur  donMr 
un  peu  de  cohésion.  Cette  année-là  eut  lieu  l'iscendie  de  VhSté 
du  prince  de  Schwartzenberg,  auquel  le  nombre,  la  qualité  des 
victimes  et  le  danger  que  courut  l'empereur  donnèrent  « 
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retentissement.  Avant  que  le  péril  ne  fût  révélé,  on  avait  refusé 
de  laisser  entrer  les  gardes-pompes  dans  l'intérieur  de  l'hôtel,  et 
quand  il  fut  imminent,  la  foule,  qui  se  précipitait  au  dehors,  pa- 
ralysa les  secours.  Le  commandant  était  absent  de  Paris,  et  on 
s^aperçut  que  les  pompiers  manquaient  de  Tautorité  et  de  l'a»- 
cendant  moral  indispensables  dans  les  circonstances  graves. 
L'empereur  y  pourvut. 

Un  décret  du  18  septembre  1811  créa  un  bataillon  de  sapeurs- 
pompiers,  sur  des  bases  générales  e^entiellement  militaires  qui 
subsistent  encore;  ce  bataillon  devait  également  concourir  au 
maintien  de  Tordre  et  de  la  police.  On  trouve  là  une  réminis- 
cence des  Vigiles  d'Auguste.  Cette  innovation  ne  fut  pas  favorar 
blement  accueillie  par  les  pompiers,  obligés  pour  la  première  fois 
d'échanger  leurs  logements  en  ville  contre  des  casernes,  et  l'exer- 
cice d'un  état  contre  des  exercices  militaires.  Ces  premières 
répugnances  ne  disparurent  qu'après  le  renouvellement  du  corps 
par  le  recrutement.  L'article  43  du  décret  de  1811  est  particu- 
lièrement remarquable  :  il  met  les  dépenses  du  corps  des 
sapeurs-pompiers  à  la  charge  de  la  ville  de  Paris,  jusqu'à  ce  que 
des  compagnies  (f  assurance  soient  en  état  cTen  supporter  la  plus 
grande  partie.  C'est  une  clause  dont  le  conseil  municipal  s'est 
souvenu  fort  longtemps,  et  dont  il  a  réclamé  l'exécution  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées.  A  l'heure  actuelle,  on 
sent  les  inconvénients  d'une  pareille  mesure,  qui  aurait  pour 
premier  résultat  de  faire  hausser  les  primes  d'assurances.  Ce- 
pendant en  Angleterre  ce  système  a  prévalu,  et  la  Fire-Brigade 
est  soldée  par  les  compagnies  d'assurance. 
.  En  1830  et  18&8,  les  pompiers,  composés  presque  en  entier 
d'enfants  de  Paris,  aspirèrent  fortement  l'atmosphère  de  l'émeute 
et  renvoyèrent  leurs  chefs,  comme  le  peuple  se  débarrassait  de 
ses  rois.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  si  le  soldat  oublia  son  devoir, 
Thomme  de  cœur  resta  à  son  poste.  On  doit  à  de  braves  gens 
que  n'avait  pu  séduire  l'égarement  de  leurs  camarades  la  con- 
servation d'une  foule  d'édifices  publics.  Malgré  les  menaces  de 
l'écume  de  la  multitude,  ils  attaquèrent  résolument  les  incendies 
qui  s'étaient  déclarés,  et  s'en  rendirent  maîtres. 

II 

ORGANISATION   ACTUELLE,    MATÉRIEL 

Par  le  décret  du  5  décembre  1866,  les  pompiers  de  Pans  ont 
été  formés  en  un  régiment  à  deux  bataill(;ns  sous  le  commande- 
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ment  d'un  colonel;  l'effectif  actuel  est  de  45  officiers  et  de 
1,572  sous-officiers,  caporaux  et  soldats,  qui  font  partie  inté- 
grante de  Tarme  de  Tinfanterie.  Autrefois  on  admettait  des  en- 
gagés volontaires  ;  on  y  a  renoncé  par  des  considérations  aux* 
quelles  les  souvenirs  politiques  de  1830  et  de  1848  ne  sont  pas 
demeurés  étrangers.  On  ne  reçoit  que  des  soldats  ayant  au  moins 
un  an  de  service  et  encore  trois  ans  à  faire;  encore  ne  doivent- 
ils  pas  avoir  leur  domicile  ou  leur  famille  à  Paris.  En  revanche 
on  accorde  à  tous  les  sous-officiers  la  permission  de  se  marier. 
Le  corps  relève  exclusivement  du  ministre  de  la  guerre  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  discipline,  le  commandement  et  Tadmi- 
nistration  ;  le  service  contre  l'incendie  s'exécute  sous  la  direc- 
tion et  d'après  les  ordres  du  préfet  de  police.  Les  dépenses 
restent  tout  entières  à  la  charge  de  la  Ville  ;  elles  sont  un  peu 
allégées,  cepen  dant,  par  les  suppléments  payés  par  les  théâtres 
et  les  établissements  publics.  La  solde  (1),  comparativement  à 
celle  des  autres  troupes,  est  très -forte,  mais  aussi  la  besogne  du 
pompier  est  assez  rude. 

Prenons-le  à  son  début.  Jean  Vigouroux  a  été  désigné  sur  sa 
demande  ou  d'office;  le  voilà  débarqué  à  Paris,  et  arrivé  rue  du 
Vieux -Colombier  ou  rue  Culture -Sainte- Catherine  (2).  Les 
anciens  jettent  un  coup  d'œil  sur  la  carrure  de  ses  épaules  et  la 
cambrure  de  ses  hanches,  puis  apparaissent  successivement  le 
médecin,  le  capitaine,  le  chef  de  bataillon,  le  colonel.  On  le 
toise,  on  l'examine  ;  l'esclave  antique  amené  de  Gaule  ou  d'Es- 
pagne sur  les  marchés  d'Italie  n'était  pas  soumis  à  un  plus 
minutieux  examen  physique,  à  un  aussi  sérieux  examen  moral. 
Le  futur  pompier  a  déjà  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  le 
premier  :  au  conseil  de  révision,  à  son  régiment,  on  a  palpé  ses 
muscles,  et,  sûr  de  lui,  il  supporte  fermement  le  regard  de  M.  le 
docteur.  Quant  à  l'examen  moral,  il  lui  fait  toujours  un  peu 
battre  le  cœur,  c  Encore  un  homme  dont  la  masse  n'est  pas  com* 
plète  !  »  dit  le  sergent-major  d'un  air  d'importance  en  feuilletant 
le  livret  du  nouveau  venu.  Puis  le  capitaine,  en  parcourant  le 
dossier  qui  accompagne  invariablement  tout  soldat  français, 
fronce  légèrement  les  sourcils  :  •  Vous  avez  une  feuille  de  pu- 

(1)  Voici  lei  Urifi  dt  soldt  par  jour  : 

Sergenti-majors 2  fr.  85  o . 

Sergents 1         95 

Caporaux 1         34 

Sapeurs 1         01 

En  outre  une  prime  journalière  de  45  centimes  fournit  à  l'entretien  de  l'habille- 


(S)  Actuellement  rue  Sôvigné. 
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nitions  bien  charge:,  »  dit-il.  L-  fusi.ier  Jean  Vigoureux  se  sent 
troublé,  car  il  sait  que  les  yeux  de  son  chef  sont  tombés  juste 
sur  la  note  suivante  :  «  Vigouroux  :  huit  jours  de  salle  de  po- 
lice, pour,  étant  rentré  à  l'appel  du  soir,  le  1«'  janvier,  légère- 
ment pris  de  boisson  et  ayant  perdu  son  ponipon,  avoir  répondu 
au  sergent  Labrisque .  qui  lui  faisait  des  observations  :  —  De 
quoi  vous  plaignez-vous,  puisque,  au  lieu  de  pompon,  je  rapporte 
un  plumet  (1)  !  »  Puis,  le  capitaine  se  plaint  que  les  colonels 
n'envoient  pas  leurs  meilleurs  sujets  aux  pompiers,  que  les  uns 
ne  sont  pas  assez  robustes,  que  les  autres  ne  sont  pas  assez 

sages,  que  les Et  le  commandant  du  corps  est  souvent  de 

Tavis  du  capitaine. 

Jean  Vigouroux,  après  avoir  subi  ces  épreuves,  est  aussitôt 
pourvu  de  la  veste,  de  la  ceinture  et  du  casque  que  Ton  sait  Le 
voilà  apprenti  sapeur,  mais  ce  n*est  encore  qu'une  larve  de  sala- 
mandre. 

De  même  que  les  mathématiciens  réduisent  leurs  formules  à 
la  plus  simple  expression,  de  même  les  officiers  instructeurs  ont 
réduit  les  mouvements  de  Thomme  et  presque  son  sang-froid  à 
une  simplicité  géométrique.  Ils  y  ont  gagné  l'uniformité  qui 
donne  l'assurance  et  la  précision  ;  ils  ont  obtenu  un  maximum 
de  rapidité  et  d'effet  Cette  parcimonie  de  mouvements,  cette 
réglementation  serrée,  qui  ne  tolère  pas  qu'on  saisisse  une 
échelle  les  ongles  en  dessous,  quand  il  est  préférable  de  les 
avoir  en  dessus,  s'applique  aux  manœuvres  les  plus  périlleuses, 
à  celles  où  la  vie  du  sapeur  est  en  jeu.  Bien  plus,  on  a  réduit 
pour  chaque  opération  le  nombre  d'hommes  au  strict  nécessaire; 
l'homme  sera  instruit,  il  aura  l'intelligence  et  la  force,  il  comp- 
tera sur  lui-même,  quel  aiguillon  pour  son  moral  !  L'éducation 
du  pompier  sera  longue,  mais  elle  sera  excellente. 

D'abord,  on  amène  Jean  Vigouroux  devant  la  pompe,  on  lui 
en  explique  le  mécanisme,  elle  doit  lui  devenir  familière  dans 
tous  ses  détails  ;  il  doit  se  prendre  de  respect  et  d'affection  pour 
elle.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  la  pompe  double, 
dite  pompe  à  incendie,  dont  le  jeu  est  fort  connu.  Ce  qui  la 
caractérise,  c'est  que  les  deux  cylindres  ou  corps  de  pompe  qui 
la  constituent  sont  plongés  dans  un  récipient  ou  bâche  que  l'on 
tient  constamment  plein  d'eau.  Il  y  a  deux  espèces  de  pompes 
en  usage.  On  nomme  l'une  pompe  aspirante,  et  l'autre  pompe 
foulante,  bien  que  toutes  deux  soient  du  type  des  pompes  aspi- 
rantes et  foulantes.  La  première  espèce  est  alimentée  par  l'eau 

(1)  Avoir  mm  plumet,  en  argot  de  cueme,  être  grii. 
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qu'on  verse  dans  la  bâche  au  moyen  des  seaux  qui  arrivent  de  la 
chaîne^  tandis  que  la  deuxième  espèce  est  munie  d'un  fort  tuyau 
en  cuir,  Vaspiral^  soutenu  à  Tintérieur  par  une  hélice  métallique, 
destiné  à  aspirer  le  liquide  dans  un  réservoir  quelconque.  Par 
un  arrêté  du  préfet  de  police,  les  trémies  des  tonneaux  de  por- 
teurs d'eau,  des  tonneaux  d'arrosement,  etc. ,  sont  de  dimension 
à  recevoir  l'aspirai.  Il  en  résulte  que  Feau  de  ces  tonneaux  peut 
être  épuisée  par  la  partie  supérieure,  laquelle  ne  présente  pas 
pendant  les  grands  froids  la  congélation  qu*on  rencontre  au 
robinet.  On  sait  que  les  porteurs  d'eau  sont  tenus  de  remplir 
leurs  tonneaux  chaque  soir,  et  de  les  remiser  dans  les  endroits 
déterminés.  (Ordonnance  du  11  décembre  1852.) 

Toute  pompe  est  fixée  sur  un  socle  en  bois  garni  de  poignées 
et  appelé  patin.  Elle  est  portée  sur  un  chariot  à  deux  roues 
monté  sur  ressorts,  muni  d'un  coffret  et  au-dessous  duquel  est 
attaché  une  échelle  à  crochets.  Deux  tuyaux  en  cuir  de  16  mètres 
de  long,  que  l'on  nomme  demi-garnitures^  une  lance^  deux 
leviers,  un  cordage  de  30  mètres,  deux  tamis  en  osier,  quinze 
seaux  en  toile,  une  hache,  une  ceinture  de  sauvetage,  diverses 
clefs  et  menus  outils  complètent  l'armement.  La  pompe,  te 
chariot  et  ses  agrès  pèsent  485  kilogrammes  ;  son  prix  est  d'en- 
viron 1500  fr.  Elle  est  manœuvrée  par  trois  hommes,  un  caporal 
chef,  un  premier  et  un  deuxième  servant. 

L'élève  pompier  apprend  d'abord  à  traîner  la  pompe,  à  la 
reculer,  à  la  tourner,  à  la  décharger  du  chariot,  à  Ty  replacer. 
Ensuite,  on  lui  enseigne  V établissement^  c*est-à-dîre  à  monter 
toutes  les  pièces,  et  à  mettre  la  pompe  en  état  de  fonctionner, 
puis  la  manœuvre,  qui  se  commande  au  sifflet.  Le  caporal  tient 
la  lance,  le  premier  servant  surveille  les  tuyaux,  le  second  ser- 
vant cqui  ne  doit  jamais  placer  ses  mains  sur  le  balancier  •  reste 
à  la  pompe  et  règle  le  mouvement  alternatif  effectué  par  les 
travailleurs. 

La  pompe  forme  la  base  du  matériel  ;  mais  il  est  encore  d^autres 
objets  qui  ne  sont  pas  moins  essentiels.  D'abord  le  tonneau.  Il 
est  monté  sur  roues,  et  porte  en  avant  un  coffre  garni  de  qua- 
cante  seaux  en  toile  et  de  quatre  torches  en  résine  (1).  Le 
chariol  à  incendie,  qui  ressemble  en  petit  à  la  voiture  dont  se 
servent  les  boulangers  pour  charrier  le  pain.  II  contient  :  deux 
leviers,  deux  pelles,  deux  pioches,  deux  fourches,  quatre  haches, 
quatre  demi-garnitures,  un  grappin  avec  grelin  de  20  mètres, 
lanœ,  un  sac  de  sauvetage,  une  échelle  en  trois  pièces  da 


(1)  Poids  du  tonneau  plein  et  pr6t  li  aller  «a  feu  :  671  kilogrammei. 
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fijBtème  Bon^lin.  Les  pièces  ce  cette  échelle,  montées  ensemble, 
sont  manies  .de  coulisses,  peuvent  glisser  très-rapidement  les  unes 
sur  les  autres  et  se  déployer  en  un  instant  (1).  Le  sac  de  sau- 
vetage est  un  long  tube  de  toile  en  fort  treillis  ;  il  s'accroche  à 
une  fenêtre,  et  lorsque  des  hommes  placés  à  ten-e  lui  donnent 
une  inclinaison  convenable,  on  peut  se  laisser  couler  dans  son 
intérieur,  du  haut  en  bas^  sans  aucun  danger. 

Un  des  appareils  les  plus  curieux  est  celui  contre  rasphyxie» 
destiné  aux  feux  de  caves.  Il  est  dû  au  colonel  Paulin,  qui  a 
commandé  les  sapeurs-pompiers  depuis  18â&  jusqu'en  iSi^.  H 
consiste  en  une  casaque  de  cuir  qui  enveloppe  entièrement  le 
corps  depuis  la  tête  inclusivement  jusques  au-dessous  des 
hanches.  Une  ceinture  assujettit  ce  vêtement  autour  des  reins,  et 
des  courroies  serrées  autour  des  poignets  retiennent  les  manches  ; 
la  partie  qui  correspond  au  visage  est  couverte  d'un  masque  de 
verre  épais.  Un  ajutage  vissé  sur  la  gauche  de  la  poitrine  com- 
munique au  dehors  par  un  boyau  flexible,  et  au  moyen  de  la 
pompe  on  envoie  de  Taîr  à  l'homme  revêtu  de  l'appareil.  Un 
sifflet  est  fixé  au-dessous  de  la  plaque  de  verre,  et  sert  aux 
signaux. 

11  y  a  enfin  un  matériel  d'un  usage  tout  à  Csiit  journalier,  c'est 
celui  destiné  aux  feux  de  cheminées.  Il  se  compose  d'un  cordage, 
d'une  ceinture  de  sauvetage,  d'une  hache  et  d'une  toile  en 
treillis  avec  poignée. 

Tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  question  présentent,  dans 
leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails,  une  parfaite  uniformité;. 
leur  légèreté  unie  à  la  la  solidité  diminue  la  fatigue  des  hommes, 
et  rend  les  secours  plus  prompts  et  plus  efBcaces.  Cest  à  M.  de 
la  Condamine,  dont  le  nom  est  bien  connu  du  public,  que  sont 
dues  les  plus  importantes  améliorations. 

Le  matériel  est  toujours  remisé  dans  des  lieux  secs  et  pouvant 
être  chauffés  modérément  pendant  les  grands  froids,  afin  d'éviter 
la  congélation  des  provisions  d'eau.  Les  portes  sont  assez  larges 
pour  que  les  pompes  et  les  tonneaux  puissent  sortir  simulta- 
nément 

Remarquons  maintenant  : 

Qu'il  y  a  difTërents  écoTes  dans  Tari  de  sauver  dn  fen  eomme  il  j  011 
a  de  différentes  dans  l'art  de  sauver  de  la  maladie.  Il  en  existe  deux 
principales  :  la  française  et  Tanglaise.  Celle-ci  admet  les  grandes  ma- 
eMnes,  le»  pompes  ajaat  avec  elles  ime  madiina  à  vi^^r,  dont  le 
fqjer,  toi]ôoar8  préparé,  s'allume  pendant  qu^oa  se  rend  sar  le  tliéèliie 

(1)  Poidi  total  dn  ehuriot  :  410  kilQgrainmef. 
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de  Tincendie,  la  grande  quantité  d*eau  et,  naturellement,  Timpor- 
tance  de  la  bonne  direction  du  jet.  Â.  cette  école  se  joignent  les  Amé- 
ricains, les  Suisses,  les  Allemands  et  les  Français  de  Test.  La  plus 
grande  partie  des  sapeurs-pompiers  de  France  suit  les  pensées  du  corps 
des  officiers  du  bataillon  de  Paris.  Nous  trouvons  l'opinion  de  ceux-ci 
résumée  dans  un  passage  du  livre  de  M.  le  commandant  Paulin  : 

«  Cependant,  pourpeu  que  ceux  qui  n'ont  pas  d*expérience  veuillent 
réfléchir,  et  que  tous  ceux  qui  ont  de  la  pratique  veuillent  se  rendre 
compte  de  ce  quHls  ont  dû  observer  dans  Textinction  des  incendies,  il 
est  impossible  qu^ils  ne  reconnaissent  pas  avec  moi  que  tout  ce  qui  est 
au-dessus  d'une  certaine  puissance,  dans  une  pompe  à  incendie,  est 
complètement  inutile  et  même  nuisible.  » 

M.  Paulin  s'est  surtout  préoccupé  de  la  dépense  qu'occasionneront 
\0B pompes  monstres,  comme  il  les  appelle;  mais  cet  officier  n'a  pas 
songé  aux  pompes  à  vapeur,  qui,  cependant,  étaient  inventées  i 
répoque  où  il  écrivait,  puitque  la  ville  de  Berlin  faisait  en  1832  acqui- 
sition d'une  pompe  à  incendie  mue  par  la  vapeur,  construite  par 
M.  Braidweather. 

(Journal  du  Sapeur*pompier.) 

A  Londres,  de  même  qu'en  Amérique,  il  y  a  de  nombreuses 
pompes  à  vapeur  ;  dans  les  villes  bâties  sur  le  bord  de  grands 
fleuves,  où  la  navigation  est  aotive,  des  bateaux  pompes  peu^ 
vent  voguer  vers  les  endroits  menacés.  La  principale  objection 
faite  contre  ce  système  par  Tédilité  parisienne  est  que,  pour  ali- 
menter des  pompes  puissantes,  il  faut  de  grandes  quantités  d*eau 
et  que  parfois,  avec  les  pompes  de  dimensions  moyennes  qui 
sont  en  usage,  le  liquide  manque.  Mais  il  y  en  a  encore  une 
autre.  Les  grandes  pompes  sont  très-lourdes  et  on  ne  peut  les 
transporter  rapidement  à  bras  d*homme  d'un  point  à  un  autre; 
d'où  la  nécessité  d'entretenir  des  attelages,  toujours  harnachés, 
dans  les  principaux  postes,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  une  com- 
plication souvent  embarrassante.  Les  chariots  qui  portent  les 
pompes  de  Paris  sont  pourvus  d'un  palonnier  auquel  on  peut  à 
la  rigueur  atteler  des  chevaux,  mais  on  sait  avec  quelle  célérité 
les  pompiers  savent  courir  ;  ils  vont  bien  plus  vite  que  les  che- 
vaux pris  pour  la  circonstance,  et  dont  les  harnais  et  les  habi- 
tudes se  prêteraient  mal  à  ce  service  exceptionnel.  Aussi  on 
n'use  presque  jamais  de  la  faculté  accordée  par  l'ordonnaoce  du 
il  décembre  1852: 

TouB  propriétaires  de  chevaux  seront  tenns»  au  besoin,  de  les  four- 
nir pour  le  service  des  incendies,  et  le  prix  du  travail  sera  pajé  sur 
mémoires  certifié*  par  le  commissaire  de  police  ou  le  commandant  dM 
sapeurs  -pompiers. 
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Cependant,  à  Bordeaux,  par  exemple,  les  pompes  &ont  disposées 
de  manière  à  être  traînées  par  des  chevaux  de  fiacre  ;  le  cocher 
requis  reçoit  10  francs. 


111 


INSTAUCTION   DU  POMPIBB.  —   ORGANISATION   DBS  SBCOURS 
DANS  PABIS 

Revenons  à  Jean  Vigoureux.  Il  a  appris  à  connaître  et  à  ma« 
nœuvrer  les  divers  engins  qu*on  lui  confiera  ;  la  gymnastique 
lui  a  été  enseignée  avec  le  plus  grand  soin  sous  la  direction  d*un 
capitaine  instructeur.  Gomme  il  y  apportait  de  belles  dispositions 
et  une  grande  bonne  volonté,  il  a  perdu  son  penchant  pour  le 
ca^ret  ;  dans  ses  moments  de  loisir,  il  se  joue  entre  les  barres 
parallèles  ou  se  délasse  à  inventer  une  nouvelle  méthode  de 
monter  à  une  corde  lisse.  Des  agrès  de  toutes  sortes  disposés 
dans  les  cours  ou  dans  des  endroits  couverts  lui  facilitent  cette 
salutaire  occupation.  Son  physique  est  développé.  Le  côté  intel-* 
lectuel,  que  ses  parents  avaient  un  peu  négligé,  a  pris  également 
un  aspect  moins  terne.  Qui  veut  s*en  convaincre  n'a  qu'à  re-> 
garder  la  figure  vive  et  intelligente  de  Jean  Vigoureux  ;  il  a  suivi 
les  cours  de  Técole  régimen taire ,  il  consulte  même  Noël  et 
Chapsal  avant  d'écrire  à  sa  famille.  Quant  à  ses  théories ^  il  com« 
mence  à  les  posséder  à  fond.  La  plus  importante  embrasse  un 
petit  cours  de  construction.  Les  ouvriers  de  Télat-major  du  corps 
ont  confectionné  de  très-ingénieux  modèles  de  maisons  en  pans 
de  bois  où  Ton  retrouve  toutes  les  dispositions  principales  em« 
ployées  dans  les  charpentes.  Ces  modèles  se  démontent,  mais 
d*une  façon  particulière,  difiérente  de  Tordre  des  assemblages. 
Quand  on  enlève  une  pièce  marquée  de  rouge  comme  si  elle  était 
consumée  par  le  feu,  toutes  celles  qui  en  sont  solidaires  tom- 
bent ;  il  en  résulte  une  démonstration  saisissante  du  danger  que 
peut  faire  courir  Tincendie  à  un  édifice,  selon  qu*il  s*est  déclaré 
dans  telle  ou  telle  œuvre,  et  on  apprécie  la  mesure  exacte  du 
péril  que  Ton  courra  en  pénétrant  dans  telle  ou  telle  partie.  Le 
sapeur  trouve  encore  dans  cette  étude  un  autre  avantage  :  qua,nd 
il  lui  faudra  abattre  une  cloison  ou  un  mur  de  refend,  il  n'y  por-* 
tera  pas  la  hache  ou  la  pioche  au  hasard  ;  la  sonorité  du  premier 
coup  lui  indiquera  le  dessin  de  la  charpente,  et  non-seulement  il 
épargnera  un  temps  précieux,  mais  encore  il  évitera  des  dég&ts 
inutiles. 


T.  L.  -  1869.  41 
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Les  manœuvres  purement  militaires  sont  réservées  pour  le 
dimanche  ;  elles  ont  lieu  avec  Tancien  mousqueton  à  percusâon  : 
on  ne  parle  pas  encore  de  Tintroduction  du  Chassepot 

Le  service  de  garde  est  assez  pénible  ;  les  sapeurs  n^ont  que 
deux  jours  de  repos  sur  douze  environ  ;  ils  sont  répartis  à  Paris 
dans  une  centaine  de  petits  postes  .de  ville,  sans  compter  ceux 
des  théâtres,  qui  sont  renforcés  le  soir  pendant  la  représentation. 

Tant  que  dura  Tinstruction  de  Jean  Vigoureux,  il  n'eut  point 
Thonneor  de  monter  la  garde;  son  zèle  de  néophyte  trouvait  que 
c'était  une  privation  :  Jean  brQlait  du  désir  de  voir  un  grand 
incendie  et  de  s'y  distinguer.  Enfin,  reconnu  assez  instruit,  il  fit 
partie  du  piquet  établi  dans  sa  caserne  pour  assurer  les  secours, 
et  qui  est  composé  d'un  sous-officier,  de  deux  caporaux  et  de 
douze  sapeurs  placés  sous  le  commandement  de  Pofficier  de  garde 
tTinccndia.  Vers  huit  heures  du  soir,  c'était  le  jour  de  Noël,  une 
servante  tout  effarée  vint  annoncer  que  le  feu  avait  pris  dans  la 
cheminée  de  son  maître,  et  tandis  qu'elle  continuait  ses  expKca- 
tions  entremêlées  de  doléances,  le  caporal  était  déjà  en  route, 
suivi  d'un  premier  soldat  et  de  Jean  Vigooroux.  Ils  fcvent  bientôt 
au  quatrième  étage  d'une  ancienne  maison  à  toit  incliné  couvert 
en  tuiles,  comme  on  n'en  construit  plus  ;  les  flammèches  emportées 
par  le  vent  scintillaient  dans  un  ciel  brumeux.  Ije  caporal  eut  e» 
en  tour  de  main  placé  deux  seaux  d'eau  sur  P&tre  de  la  cheminée 
dans  laquelle  se  faisait  entendre  un  ronflement  prolongé  ;  il  pria 
poliment  la  maltresse  de  la  maison  de  cesser  d'y  jeter  d'énormes 
poignées  de  sel  de  cuisine,  et  appliqua  la  toile  en  treillis  devant 
Pouverture  de  la  cheminée  ;  puis,  laissant  Jean  Vigoureux  con- 
tinner  la  besogne,  il  monta  au  grenier  et  de  là  sur  le  toit,  suivi 
de  son  premier  servant.  Jean  fit  tenir  la  toile  par  deux  gros  mes- 
sieurs en  habit  noir  et,  la  saisissant  par  le  milieu,  la  tira  vivement 
de  manière  à  produire  une  forte  aspiration,  quMl  renouvela  de 
moment  en  moment.  Pondant  ce  temps,  comme  le  feu  ne  cessait 
pas,  le  caporal  s'était  fait  solidement  amarrer,  avait  jeté  son  cor- 
dage par-dessus  le  faite  du  toit  très-rapide,  et  aussitôt  que  son  ser- 
Tant  en  avait  eu  fixé  l'autre  extrémité,  il  était  monté  en  s'aidant 
de  la  corde  et  avait  jeté  dans  l'orifice  supérieur  de  la  cheminée 
des  débris  de  tuile  et  de  gravats,  qui  mirent  bientôt  l'amphitryon 
hors  de  danger.  Un  fumiste  acheva  de  remettre  tout  en  ordre, 
et,  une  heure  après,  les  pompiers  étaient  de  retour,  mais  tout  en 
nage  malgré  le  froid.  Jean  Vigoureux,  qui  avait  été  remplacé 
au  poste,  alla  se  coucher  d'assez  mauvaise  humeur  à  cause  du 
rôle  modeste  qu'il  avait  rempli,  et  s'endormit  11  avait  alors  com- 
plètement oublié  une  particularité,  qu'il  connaissait  cependant 
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fort  bien.  Dans  le  corps  de  garde  de  la  cafierne  se  trouve  un 
grand  lambris  de  bois  contre  lequel  sont  fixées  de  fortes  mani* 
velles  avec  des  inscriptioDs  :  Première  section^  Deuxième  sec- 
Iton,  Officiers;  elles  correspondent  à  tout  un  système  de  sonnettes 
placées  dans  les  chambres,  et  le  sergent  de  garde  peut,  en  les 
manœuvrant,  réveiller  d'im  seul  mouvement  toute  la  compagnie 
ou  celle  des  deux  sections  qui  doit  marcher.  Tout  à  coup  les 
sonnettes  s'agitèrent,  une  heure  du  matin  sonnait.  Le  roulement 
des  pompes  et  des  tonneaux  sortant  à  la  fois  de  la  remise  se  fit 
entendre  dans  la  cour,  et  à  rnie  heure  trois  minutes,  les  pom- 
piers, les  uns  achevant  de  mettre  leur  veste,  les  autres,  le  casque 
sous  le  bras,  étaient  à  leur  poste,  répondant  à  Tappel  des  sergents 
et  de  Tofficier.  Gelui*ci«  af^  avoir  jeté  sur  ses  hommes  un 
coup  d*œil  qui  prouvait  qu'il  était  satisfait  de  leur  promptitude, 
eoromanda  :  Rentrez  (1)  !  Ce  fut  alors  que  Jean  Vigoureux 
arriva  :  quatre  jours  de  salle  police  lui  prouvèrent  qu'un  pom- 
pier doit  avdr  le  sommeil  léger.  G^était  une  fausse  alerte.  On  la 
raiouvelle  en  moyenne  une  fois  par  mois.  A  Londres,  la  Pire- 
brigade  a  à  sa  disposition  un  réseau  électrique  qui  embrasse  une 
grande  partie  de  la  ville  et  facilite  beaucoup  la  rapidité  des 
secours.  A  Caen,  m  télégri^he  avertit  chaque  pompier-volon* 
ture,  dans  sa  propre  maison,  du  lieu  où  il  doit  se  rendre  en  cas 
d'incendie.  A  Montiéal^  au  Canada,  un  système  semblable,  très- 
oomplet,  a  été  établi  par  les  ingénieurs  britanniques.  On  remar* 
qoait  &  rËxposition  de  1867,  une  veiture-station  télégraphique 
du  chevalier  Bergmâller,  destinée  aux  pompiers  de  Vienne. 

Quelques  jours  après,  Jean,  bien  décidé  à  se  trouver  partout 
le  premier,  fut  de  garde  au  mont-de-piété.  Dès  l'arrivée,  le 
caporal,  observant  les  prescripti(Mis  et  la  consigne,  alla  d'abord 
examiner  le  ooftléridt  s'assurant  que  les  pompes  et  les  tonneaux 
qui  restent  à  poste  fixe  dans  cet  endroit  étaient  en  bon  état, 
puis  il  montra  à  ses  hommes  les  bouches  d'eaa  de  l'étabUsse- 
ment  et  celles  avoisinant  le  poste.  Là,  comme  dans  tous  les  quar- 
tiera  de  Paris,  se  trouvent  des  bornes  fontaines,  leur  reconnais- 
sance minutieuse  est  d'autant  plus  indispenûble  que  <  les 
nombreuses  démolitions  qui  ont  lieu  dans  Paris  occasionnent  des 
déplacements  considérables..  •  et  qu'on  ne  peut  assigner  les  em- 
ptaœments  définitifs  des  secours  d'eau.  » 

La  ville  est  sillonnée  par  un  réseau  de  conduites,  dont  le 
développement  total  atteint  près  de  &S0  lieues;  les  plus  grandes 
ont  1  m.  10  c.  de  diamètre,  et  celles  qui  aboutissent  aux 

(l)Li^ 
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principaux  établissements,  21  centimètres.  L*eau  y  arrive 
refoulée  par  la  différence  de  niveau  des  réservoirs  urbains. 
Ceux-ci  sont  au  nombre  de  seize  ;  les  plus  considérables,  ceux 
du  canal  de  TOurcq  et  de  Ménilmontant,  contiennent  Ton 
500,000  mètres  cubes,  Tautre  100,000  mètres  cubes,  le  moindre 
est  celui  de  la  rue  Lepic  à  Montmartre,  qui  ne  contient  que 
l&/i  mètres  cubes.  La  capacité  de  leur  ensemble  est  de  près  de 
800,000  mètres  cubes  fournissant  à  tous  les  besoins  de  la  cité. 
Ils  sont  entretenus  par  des  aqueducs,  des  machines,  qu'alimen- 
tent des  canaux,  des  nappes  souterraines  et  la  rivière.  L'eau  se 
déverse,  sans  compter  les  concessions  particulières,  par  107  fon- 
taines publiques,  monumentales  ou  marchandes  (1),  par  un 
grand  nombre  de  bornes  fontaines,  de  bouches  sous  trottoirs  et 
par  kk  bouches  de  secours.  Ces  dernières  sont  placées  contre  les 
murs  ;  les  plaques  qui  servent  à  leur  fermeture  portent  l'inscrip- 
tion :  Secours  contre  Cincendie.  On  regrette  que  les  nombreuses 
bouches  qui  servent  au  lavage  des  rues  n'aient  pas  leur  situation 
exacte  repérée  par  des  signes  fixés  aux  murs  ou  sur  qnelques- 
uns  des  33,000  becs  de  gaz  qui  éclairent  la  cilé.  Souvent, 
pendant  la  nuit  et  par  les  temps  de  neige,  les  pompiers 
peixlent  un  temps  précieux  à  trouver  l'eau.  On  est  loin  de  se 
douter,  à  Taspect  si  simple  et  si  modeste  de  la  borne  fon- 
taine, une  des  plus  utiles  créations  municipales,  du  mécanisme 
assez  compliqué  qu'elle  renferme  ;  le  jeu  des  soupapes  y  est  com- 
biné de  façon  à  s'opposer  à  la  forte  poussée  de  l'eau,  ou  bien 
à  ouvrir  à  celle-ci  une  issue  par  laquelle  s'échappe  un  jet  éner- 
gique montant  à  la  hauteur  d'un  étage.  Les  orifices  sont  ajustés 
pour  les  pas  de  vis  des  demi-garnitures  qui  accompagnent 
les  pompes.  Les  poteaux  carrés  en  fonte  où  vont  se  remplir  les 
tonneaux  d'arrosement  ont  une  disposition  analogue,  ainsi  que 
les  bouches  d'eau  des  trottoirs.  Beaucoup  de  bornes  fontaines 
et  de  bouches  d'eau  sont  garnies  de  robinets  adaptés  à  la  portion 
du  tuyau  qui  porte  l'eau  de  la  conduite  principale  à  la  borne, 
sous  le  pavé,  à  une  profondeur  que  la  gelée  atteint  rarement. 
La  manœuvre  des  divers  robinets  est  difficile  et  demande  un 
apprentissage  spécial.  Quelquefois  on  laisse  écouler  l'eau  dans 
les  ruisseaux  pour  obtenir  un  batardeau  où  l'on  puise  directe- 
ment. A  Rome,  où  le  régime  des  eaux  était  installé  avec  un  très- 
grand  luxe,  on  changeait  en  quelques  minutes  les  rues  en  ruis- 
seaux d'un  débit  considérable. 


(1^  On  nomme  fontaines  marchanies  celles  où  les  porteurs  d*eaa  et  les  entrepreoenrt 
«le  IVrrosement  viennent  s'approvisionner  mojpennant  une  certaine  redevance. 
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Vers  onze  heures  du  soir,  Jean  Yigouroux  sommeillait  en  re* 
passant  dans  sa  tête  la  théorie  du  caporal  sur  les  bouches  d'eau, 
quand  il  fut  brusquement  rappelé  à  lui  :  un  sergent  de  ville  vei- 
nait avertir  qu'une;  jeune  fille  s'était  laissé  choir  dans  un  puits 
rue  des  Escouffes. 

Le  chef  partit  immédiatement  avec  ses  deux  sapeurs  munis 
de  la  pompe,  de  l'appareil  à  feux  de  caves,  de  deux  cordages  et 
de  la  ceinture  de  sauvetage.  Il  arriva  bientôt  dans  une  cour 
sombre  et  humide,  pleine  de  gens  en  désordre,  et  retentissant  des 
cris  du  père  et  de  la  mère  de  l'enfant.  Celle-ci,  en  voulant  mon- 
ter sur  des  planches  pourries  de  vétusté  qui  recouvraient  la 
margelle  d'un  puits  abandonné  depuis  longtemps,  les  avait  fait 
fléchir  sous  son  poids,  et  avait  été  précipitée  dans  le  gouffre.  Le 
caporal  fit  retirer  tout  le  monde,  sauf  quatre  robustes  ouvriers 
dont  les  bras  allaient  bientôt  devenir  utiles.  En  moins  d'un  quart 
de  minute,  deux  torches  éclairèrent  l'obsciu*  réduit  de  leur  clarté 
rougeâtre.  Le  caporal  descendit  d'abord  de  la  lumière  dans  le 
puits,  elle  s'éteignit  à  quelques  mètres,  trois  seaux  d'eau  y 
furent  lancés  avec  force  pour  renouveler  l'air;  à  une  seconde 
épreuve,  la  lumière  s'éteignit  encore  dans  des  miasmes  infects. 
Jean  Yigouroux  trépignait  d'impatience  de  descendre,  il  fut 
arrêté  par  un  taisez-vous!  très-sec  du  caporal  qui  se  revêtait  de 
l'appareil  à  feux  de  caves,  et  s'amarrait  à  une  corde.  Le  premier 
servant,  s'arc-boutant  fortement  contre  la  margelle  du  puits, 
descendait  son  chef;  un  assistant  laissait  filer  au  bout  d*un  cor- 
dage la  ceinture  de  sauvetage,  tandis  que  Jean  Yigouroux  diri* 
geait  la  manœuvre  de  la  pompe,  insufflant  au  sauveteur  de  l'air 
respirable.  Le  silence  n'était  troublé  que  par  la  respiration  hale- 
tante des  assistants.  Un  coup  de  sifflet  retentit,  c'était  le  signal 
pour  amener  le  second  cordage,  et  bientôt  la  jeune  fille,  inani- 
mée, apparut  aux  yeux  soutenue  par  la  ceinture  de  sauvetage. 
Le  caporal  fut  ramené  ensuite.  Le  médecin  qu'on  avait  été 
chercher  tardait,  et  les  pompiers,  changeant  tout  à  coup  de  rôle, 
donnèrent  à  l'enfant  les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus 
zélés.  Bientôt  elle  revint  à  elle... 

Quand  on  parcourt  le  Manuel  du  sapeur-pompier^  écrit  avec 
une  sécheresse  toute  technique,  on  ne  peut  se  défendre  d'une 
vive  émotion.  C'est  toujours  et  partout  le  chef  qui  prend  tout 
d'abord  le  poste  le  plus  périlleux,  et,  dès  qu'il  l'a  pris,  il  ne 
s'appartient  plus,  il  s'abandonne  à  ses  aides  et  ne  songe  qu'au 
salut  d'autrui.  C'est  le  premier  servant  qui  veille  à  sa  sûreté,  c'est 
à  sa  vigueur  et  à  son  sangfroid  qu'il  doit  se  confier.  Le  second 
servant,  lui,  n'est  que  le  chef  des  auxiliaires.  Cette  abnégation» 
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on  sent  que  le  livre  ne  fait  que  la  constater,  et  qa*elle  semble 
aussi  naturelle  à  ceux  qui  Tont  prescrite  qu*à  ceux  qui  la  pos- 
sèdent. 

Jean  Vigouroux  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  premier 
servant,  ce  qui  lui  valait  un  supplément  de  solde  de  dix  centimes 
par  jour,  lorsqu'il  monta  pour  la  première  fois  la  garde  à 
rOpéra.  Les  jours  de  représentation  ordinaire,  le  service  y  est 
fait  par  un  officier  et  35  hommes,  les  jours  de  bals  par  un  offi- 
cier et  cinquante-trois  hommes,  répartis  sur  quatre  points  diffc* 
rents,  depuis  la  coupole  jusqu'au  troisième  dessous,  depuis  le 
vestiaire  et  les  ponts  jusqu'au  lointain.  Ce  détachement  considé- 
rable est  réduit  pendant  le  jour  à  quatorze  hommes.  L'oflScier  a 
droit  naturellement  à  un  fauteuil  d'orchestre,  privilège  très- 
agréable  aux  dilettantes,  mais  dont  les  obligations  de  service  lui 
permettent  peu  de  jouir.  La  surveillance  des  Italiens  comporte 
quinze  hommes,  celle  de  la  Comédie-Française  quinze.  Quant 
au  théâtre  Déjazet,  aux  Bouffes,  à  l'Athénée,  un  caporal  et  deoz 
hommes  leur  suffisent  à  chacun.  I^  théâtre  Lafayette  n'occupe 
que  deux  pompie^ 

Le  total  des  détachements  occupés  chaque  soir  dans  les  théâ- 
tres monte  à  un  officier  et  trois  cents  sous-officiers,  caporaux  et 
sapeurs,  dont  moitié  environ  ont  été  de  garde  pendant  les  vingt- 
quatre  heures. 

La  galanterie  du  pompier  est  aussi  proverbiale  que  sa  gaieté, 
qui  a  été  récemment  célébrée  par  une  chanson  populaire.  Cepen- 
dant elle  s'impose  à  elle-même  un  frein  philosophique  dans  les 
grands  théâtres.  Jean  Vigoureux  ignorait  encore  la  séduction 
de  ses  reins  eambrés  et  celle  des  boucles  de  ses  cheveux  châ- 
tains, très-peu  ménagés  par  les  ciseaux  du  perruquier.  Toute 
son  attention  se  portait  sur  la  construction  de  TOpénu  La  partie 
consacrée  aux  artistes  est  séparée  de  celle  où  se  tiennent  les 
spectateurs  par  un  mur  qui  s'élève  jusqu'aux  combles;  au  centre 
est  la  grande  ouverture,  garnie  d'un  ample  manteau  d'Arlequin, 
et  qui  donne  vue  sur  la  scène.  Elle  est  fermée  pendant  le  jour, 
et  la  nuit  après  les  représentations,  par  un  rideau  métallique  à 
mailles;  ce  rideau  a  pour  but  d'arrêter  momentanément  les 
flammèches  qui  pourraient  passer  du  théâtre  dans  la  salle  et  réci- 
proquement ;  des  degrés  praticables  bâtis  en  arrière  du  mur  per- 
mettent de  nK)nter  aux  combles,  qui  sont  très-élevés  et  pourms 
de  deux  planchers  à  claire-voie  que  l'on  nomme  ^^;  sur  les 
grils  sont  installés  des  mouffles,  treuils,  tambours,  cordages,  en 
un  mot  tout  ce  qui  est  destiné  à  la  suspension  des  divers  décors. 
Au-dessous  des  grils  sont  installés  des  ponts,  par  lesquels  les  ma- 
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chinistes  peuvent  se  rendre  très-vite  d'un  poste  à  un  autre.  Il  y 
en  a  de  fixes  et  de  volants;  on  pourrait  bien  plutôt  les  nommer 
passerelles,  car  ce  sont  la  plupart  de  longs  madriers  suspen- 
dus à  des  cordages,  et  auxquels  une  simple  corde  sert  de  garde- 
fou.  Il  faut  toute  F  habitude  des  machinistes  ou  l'adresse  de  Jean 
Yigouroux  pour  les  parcourir.  De  chaque  côté  de  la  scène,  régnent 
deux  corridors  de  cintres;  le  plus  bas  n'est  chargé  que  des  fils 
et  cordages  servant  aux  manœuvres,  celui  du  haut  porte  au 
contraire  les  treuils  et  leurs  équipages  ainsi  que  les  contrepoids 
qui  descendent  le  long  des  murs  dans  de  grands  coffrages  en 
bois.  Qu'on  imagine  au  milieu  de  tout  cela  une  quantité  consi- 
dérable de  toiles  suspendues  à  des  cordes,  des  milliers  de  fils,  de 
poulies,  de  crochets,  de  chfiâsis  peu  éloignés  les  uns  des  autres 
et  formant  une  masse  compacte,  et  on  comprendra  combien  il 
est  difficile  de  diriger  le  jet  des  lances  en  cas  d'incendie.  Aussi 
les  machinistes  prêtent  la  main  aux  pompiers  pour  lâcher  les  at- 
taches des  rideaux  attaqués  et  les  faire  tomber,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  très-aisé. 

Les  quatre  côtés  de  la  scène  et  de  ses  dépendances  se  nom- 
ment avanUscène,  lointain,  côté  cour /(à  la  gauche  de  l'acteur), 
côté  jardin  (à  droite).  Ces  deux  dernières  dénominations  ont  été 
empruntées  à  la  disposition  du  tbé&tre  des  Tuileries,  dont  Tun 
des  côtés  donne  sur  la  cour  et  l'autre  sur  le  jardin.  Le  plancher 
s'ouvre  dans  toutes  ses  parties  ;  il  est  divisé  par  trappes  et  par 
plans.  Ces  trappes  reposent  sur  des  sablières,  de  manière  à  pou- 
voir être  retirées  à  la  main  une  à  une  ou  dans  leur  ensemble,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  sous  les  autres  trappes.  Dans  les  parties 
latérales  sont  établies  des  cloisons  à  claire-voie  'où  l'on  met  en 
dépôt  les  châssis  de  décorations.  Au--dessous  de  la  scène  sont 
différents  planchers  nommés  dessous^  qui  sont  divisés  par  rues» 
C*est  dans  le  premier  dessous  que  se  trouvent  tous  les  détails  du 
service;  des  lames  de  fer  qui  y  sont  encastrées  facilitent  le  ronf- 
lement des  chariots.  Un  immense  calorifère,  dont  les  foyers  sont 
enfoncés  dans  les  sous-sols,  envoie  la  chaleur  par  des  tuyaux  en 
loùte  qui  circulent  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice.  Enfin  un 
réseau  de  conduites  de  gaz  porte  de  toutes  parts  la  lumière.  Si  on 
tient  compte  de  la  grandeur  de  l'Opéra,  de  la  prodigieuse  quao* 
tité  de  décors  et  de  machines  en  charpentes  qui  y  sont  accu- 
mulées, des  matières  inflammables  et  de  Pusage  continuel  qu'on 
en  fait  au  milieu  du  feu,  de  la  foule  des  figurants  qui  s'y  agitent» 
on  ne  s'étonnera  pas  qu'un  officier  et  un  nombre  de  pompiers 
plus  considérable  que  partout  ailleurs  y  soient  journellement  en 
surveillance.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  iJorsqu'un  incendie  se  dé- 
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clare,  les  progrès  du  feu  peuvent  être  tellement  r^ides  qu'il 
faille  pour  les  maîtriser  des  secours  instantanés.  Il  y  a  dans  tous 
les  thé&tres  des  établissements  fixes  et  un  matériel  tout  prêt,  td 
qae  les  sapeurs  puissent  agir  promptement.  Voici  de  quoi  ce  ma- 
tériel se  compose  à  l'Opéra.  Dans  la  coupole  se  trouvent  deux 
réservoirs  contenant  près  de  six  mille  litres.  Dans  la  cave,  il  y 
a  un  puits  et  une  conduite  de  ville,  sans  compter  une  dixaine  de 
bornes  fontaines  situées  dans  le  voisinage  (1) .  Quatre  pompes  à 
incendie,  placées  dans  la  cave,  puisent  Teau  dans  des  réservoirs 
inférieurs  et  la  font  monter  par  des  colonnes  d'ascension  en 
plomb  jusqu'aux  réservoirs  supérieurs,  qui  sont  toujours  mainte- 
nus pleins.  Ces  colonnes  ou  tuyaux  d'ascension,  au  nombre  de 
quatre,  au  lieu  d'être  continues,  sont  interrompues  à  chaque 
étage  par  un  boisseau  ou  robinet  à  trois  eaux,  dont  l'orifice  est 
muni  d'une  demi-garniture  et  armé  d'une  lance.  Ces  boisseaux 
sont  placés  dans  de  petites  armoires  contenant  aussi  un  seau,  une 
hache  et  une  éponge.  Il  y  a  en  outre  des  bascules  servant  à  faire 
mouvoir  les  fils  d'un  système  de  sonnettes  d'avertissement  Au 
fond  des  réservoirs  supérieurs  sont  piqués  d'autres  tuyaux  en 
plomb,  dits  colonnes  en  charge,  qui  descendent  jusqu'au  pied 
des  murs.  Comme  ils  sont  continuellement  en  charge^  c'est-à- 
dire  que  l'eau  qui  est  au-dessus  y  afflue  sans  cesse  avec  force, 
on  n'a  qu'à  tourner  un  robinet  pour  obtenir  instantanément  un 
jet  d'une  grande  amplitude.  Ils  sont  interrompus,  de  même  que 
les  colonnes  d'ascension,  par  des  boisseaux  munis  de  boyaux  et 
de  lances.  Il  y  a  à  l'Opéra  quarante  et  un  établissements,  c'est-à^ 
dire  quarante  et  un  orificesdesquels  on  peut  faire  jaillir  l'eau.  Cinq 
pompes  de  renfort,  placées  sur  les  ponts  et  dans  la  coupole 
donnent  le  moyen  de  renforcer  le  jet  des  établissements.  Elles  se 
manœuvrent  au  moyen  d'une  manivelle  que  peut  tourner  un 
seul  homme. 

Dans  quelques  théâtres,  les  établissements  en  charge  sont  rem- 
placés par  un  appareil  à  air  comprimé,  qui  peut  chasser  pen- 
dant près  de  dix  minutes  un  jet  extrêmement  énergique  (2).  En 
Allemagne,  on  a  essayé  de  construire  un  théâtre  dont  le  plafond 
est  une  véritable  pomme  d'arrqsoir;  ce  système  a  l'inconvé- 
nient de  trop  diviser  l'eau,  et  de  ne  pas  permettre  d'attaquer 
les  foyers  avec  la  même  énergie. 

(1)  Plaiiean  théfttrei  ont  d«s  réMiroirt  mpérienrt  d'iiii«  «paeité'bien  plvt  ooiuidê- 
fâÙe.  Ceux  dei  Italiens  ont  vingt-huit  mUle  litres,  oeoz  des  Français  vingt  etnnmiUe, 
wnz  de  la  Gatté  quinze  mille. 

(2)  n  est  fondé  sur  le  mtme  principe  que  l'appareil  onrieux  qui  sert  à  radininisti«tis& 
des  lignes  télégraphiques  à  envoyer  les  déptehes  parisiennes  à  txmTers  des  tubes  qni 
•iroulent  sons  les  rues. 
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A  rOpéra,  les  installations  de  toute  nature  sont  vastes  et 
complètes.  Celles  des  autres  théâtres,  notamment  de  celui  du 
Ghâtelet  où  elles  sont  très-perfectionnées,  s^en  rapprochent  plus 
ou  moins. 

Dans  tous  les  grands  établissements  publics,  on  s^assure  par 
des  rondes  périodiques  qu*il  n'existe  aucun  danger,  mais  il  faut 
pouvoir  s'assurer  encore  que  les  rondes  ont  été  faites.  On  y  par- 
vient au  moyen  d'une  invention  très-originale  due  à  un  habile 
horloger  parisien,  M.  Colin,  de  la  maison  Wagner.  Dans  les 
diverses  parties  de  l'édifice  sont  fixées  des  boîtes  circulaires  en 
fonte,  munies  de  repères  et  d'une  lettre  en  saillie;  les  lettres  des 
différentes  bottes  sont  choisies  de  façon  à  former  un  mot;  la 
boite  est  masquée  par  une  petite  porte  fermant  à  clef.  Lorsque 
le  pompier  auquel  une  ronde  est  prescrite  à  une  heure  déterminée 
se  met  en  route,  il  se  munit  du  compteur.  Le  compteur  consiste 
en  une  grosse  montre  dont  les  aiguilles  sont  remplacées  par  un 
cadran  en  papier  renouvelé  tous  les  jours,  et  auquel  on  ne  peut 
toucher  sans  connaître  le  secret  de  Touverture  du  bottier.  Le 
pompier  appuie  successivement  le  compteur  au  fond  de  toutes 
les  boites,  et  toutes  les  lettres  que  portent  celles-ci  sont  impri- 
mées successivement  au  dos  du  cadran  en  papier  à  l'heure  du 
passage  et  de  manière  à  former  le  mot.  De  la  sorte,  quand  on 
retire  le  cadran  de  papier,  on  voit  :  1*  si  la  ronde  a  été  faite 
aux  heures  prescrites  ;  2"*  si  elle  a  passé  par  tous  les  points  du 
bâtiment;  3*  le  sens  dans  lequel  elle  a  été  faite.  Ce  compteur 
fournit  au  colonel  des  pompiers,  auquel  on  envoie  tous  les  ca^ 
drans,  le  moyen  de  s'assurer  dans  son  cabinet  de  l'exactitude 
des  sapeurs  de  son  régiment.  Jean  Vigoureux  se  distinguait 
parmi  les  plus  exacts  ;  au  bout  de  dix-huit  mois,  il  avait  été 
nommé  caporal,  et  il  connaissait  son  métier  à  fond,  comme  on 
va  le  voir. 

IV 

L'iNCBNDIB«    —   LE    SAUVBTAGB»    -^   IBAN    VI60UR0UX   CHBZ   LUI 

Le  Français,  en  général,  le  Parisien,  en  particulier,  est  plein 
de  ))onne  volonté;  cependant,  les  ordonnances  de  police  ont 
eu  soin  de  la  stimuler.  <  Toute  personne  requise  pour  porter 
secours  en  cas  d'incendie,  et  qui  s'y  serait  refusée,  sera  pour- 
suivie ainsi  qu'il  est  dit  en  l'art.  &75  du  Code  pénal  (ord.  du 
11  décembre  1852).  »  Dans  les  quartiers  populeux  et  industriels. 
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les  travailleurs  ne  manquent  jamais  ;  l'ouvrier,  excité  à  la  fois 
par  la  pitié  et  la  curiosité,  ne  refuse  guère  le  service  de  ses 
bras;  il  n'a  pas  peur  de  salir  sa  blouse,  et  il  se  sent  à  Taise  dans 
un  milieu  bruyant  et  animé;  le  petit  bourgeois  craint  pour  son 
paletot,  et  fait  volontiers  un  détour,  afin  d'éviter  la  réquisition 
de  l'agent  de  l'autorité.  Dans  les  quartiers  riches,  l'indifférence 
est  complète  :  •  Nous  payons  des  pompiers  et  des  soldats  ;  qu*oa 
s'en  serve.  » 

On  pourrait  citer  tel  honnête  citadin  qui  avait  été  requis 
et  avait  perdu  dans  la  bagarre  un  objet  de  très-peu  de  valeur  : 
pendant  plusieurs  jours,  l'oflBcier  de  pompiers  et  le  colonel  du 
régiment  furent  assaillis  de  ses  réclamations.  On  n'en  finirait  pas 
si  on  voulait  raconter,  à  côté  des  faits  tragiques,  toutes  les  anec- 
dotes ridicules  qui  fourmillent.  L'égoïsme  n'en  est  pas  toujours 
le  mobile,  c'est  tantôt  une  générosité  intempestive,  tantôt  un 
manque  de  tacL  Un  haut  personnage,  très-distingué  par  son 
instruction  et  son  esprit,  voulait  absolument  donner  à  un  officier 
de  pompiers,  occupé  dans  son  vaste  et  somptueux  appartement 
à  éteindre  un  feu  de  cheminée,  des  conseils  pratiques;  le  brave 
officier,  qui  ne  savait  que  son  métier,  répondit  quelques  mots 
polis,  et  réitéra  avec  beaucoup  de  vivacité  un  ordre  qu'il  venait 
de  donner  à  ses  sapeurs.  L'homme  du  monde  comprit. 

Dans  toutes  les  villes  de  garnison,  dès  qu'un  incendie  se  dé- 
clare, les  troupes  sont  aussitôt  appelées.  On  préfère  naturelle- 
ment comme  auxiliaires  des  soldats  jeunes,  alertes,  facilement 
maniables,  aux  travailleurs  de  bonne  volonté  ou  réunis  par  ré- 
quisition. A  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  il  y  a  dans  chaque 
caserne  une  compagnie  de  piqu^  constamment  prête  à  sortir  au 
premier  signal,  en  armes  ou  en  tenue  de  travail.  Elle  obéit  aux 
ordres  de  l'état-major  de  la  place  ou,  en  cas  de  feu,  aux  réquisi- 
tions du  commissaire  de  police,  et  défère  à  toutes  les  demandes 
de  Tofficier  de  pompiers. 

Un  incendie  venait  de  s'allumer  pendant  la  nuit  dans  une 
fabrique  de  voitures  de  la  rue  de  la  Roquette;  las  ateliers,  con- 
tenant une  grande  quantité  de  boîj»,  de  matières  inflammables  et 
de  machines  étaient  construits  en  fer  et  contigus  à  une  maison 
haute  de  quatre  étages,  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier 
extérieur  en  bois  situé  du  côté  des  ateliers.  Au  rez-de-chaussée 
était  installée  une  machine  à  vapeur,  et  les  caves,  très-profondes, 
étaient  louées  en  partie  à  un  marchand  de  comestibles,  qui  y 
déposait  des  eaux-de-vie,  de  Fhuile,  du  beurre.  Cela  était  abso- 
lument contraire  aux  règlements  de  police;  malheureusement 
la  plus  active  surveillance  n*est  pas  toujours  suffisante  pour  as- 
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surer  leur  exécution.  Les  flammes  s'étaient  développées  avec  une 
telle  rapidité,  qu'au  moment  où  les  pompiers  arrivèrent,  elles 
atteignaient  le  fatte  de  Tatelier  dont  elles  faisaient  éclater  les 
vitres,  et  dévoraient  la  partie  inférieure  de  Tescalier  en  bois. 
La  foule  était  compacte,  malgré  les  sergents  de  ville,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  quelques  énergiques  jurons  que  Tofficier  se  fraya  le  pas- 
sage. Des  cris  déchirants  se  faisaient  entendre  à  tous  les  étages, 
les  habitants,  réveillés  en  sursaut,  étaient  menacés  d'un  terrible 
danger.  L'officier  fit  immédiatement  procéder  au  sauvetage  : 
c*était  son  premier  devoir,  le  soin  qui  primait  tous  les  autres. 
Jean  Vigoureux  dressa  vivement  l'échelle  à  crochet  contre  le 
mur,  et  la  suspendit  à  la  fenêtre  du  premier  étage.  Il  monta, 
suivi  de  son  premier  servant;  on  plaçait  en  même  temps  les 
échelles  à  coulisse  par  lesquelles  descendirent  les  habitants  du 
premier.  Jean,  continuant  sa  manœuvre,  soulevait  son  échelle 
verticalement  les  crochets  tournés  du  côté  de  la  rue  ;  sa  main 
droite  tenait  le  montant  gauche,  et  sa  main  gauche  le  montant 
droit.  Le  deuxième  servant,  resté  en  bas  pour  suivre  des  yeux  les 
mouvements  de  son  chef,  cria  :  Tournez!  Jean,  par  un  renverse- 
ment de  bras,  tourna  l'échelle  et  l'accrocha  au  second  étage,  où  il 
s'élera  ensuite  ;  le  premier  servant  maintenait  le  bas  de  l'échelle 
et  rejoignit  bientôt  Jean  Vigouroux.  Cette  manœuvre  était  diffi- 
cile, et  ne  pouvait  s'exécuter  sans  un  grand  sang-froid  et  une 
grande  force  de  bras,  attendu  que  Jean  était  obligé  de  la  faire 
debout  sur  l'appui  de  la  croisée,  tandis  que  son  servant  le  rete- 
nait fortement  par  la  ceinture.  Arrivés  au  second,  les  pompiers 
trouvèrent  un  homme,  une  femme  et  deux  enfants  à  demi-morts 
de  frayeur.  Jean  détacha  une  corde  qu'il  portait  sur  l'épaule, 
forma  le  nosud  de  chcâne^  y  plaça  d'abord  les  deux  enfants,  les 
descendit  avec  l'aide  de  son  premier  servant,  et  sauva  de  même 
Thomme  et  la  femme.  A  peine  ceux-ci  étaient-ils  en  sûreté,  qu'une 
langue  de  feu  et  de  fumée  jaillit  tout  à  coup  par  l'orifice  de  la 
cave,  il  devenait  impossible  d'approcher  du  bas  de  la  maison,  et 
la  corde  ne  pouvait  plus  servir  à  descendre  les  habitants  du 
troisième  étage  où  quatre  personnes  jetaient  des  cris  de  déses- 
poir. Jean  Yîgouroux,  toujours  avec  l'échelle,  y  monta  lestement, 
et  hissa  à  lui,  au  moyen  d'une  corde  légère  appelée  commande, 
dont  il  jeta  un  bout  dans  la  rue,  le  sac  de  sauvetage  ;  il  l'attacha 
à  la  fenêtre.  Comme  son  extrémité  inférieure  était  maintenue 
loin  des  soupiraux  de  la  cave,  on  évitait  les  atteintes  du  feu  qui 
en  sortait,  et  les  habitants  du  troisième  purent  glisser  jusqu'à 
terre  où  ils  arrivèrent  hors  de  péril. 

Restaient  les  locataires  du  quatrième;  une  partie  d'entre  eux 
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avaient  pu  se  sauver  par  les  toits,  abandonnant  une  vieille  femme 
qui  avait  eu  Tépaule  démise  deux  jours  avant.  Mais  pour  arriver 
jusqu*à  elle,  une  dangereuse  difficulté  était  à  vaincre.  Devant  la 
fenêtre  était  un  chéneau  faisant  saillie  de  30  centimètres  environ, 
de  telle  sorte  que  Téchelle  accrochée  à  Tappui  de  cette  fenêtre  se 
trouvait  forcément  dans  une  position  très-înclinée.  Jean  Vigou- 
reux parvint  à  s*y  élancer.  Il  arriva  dans  la  chambre;  il  se 
disposait  à  attacher  le  sac  de  sauvetage,  quand  Tétat  de  la 
femme  lui  parut  si  grave  quMl  vit  bien  qu'elle  arriverait  à  terre 
dans  un  état  désespéré.  Il  n*hésita  pas  :  il  plaça  la  malade  sur 
son  dos  où  il  la  lia  fortement  avec  un  drap,  puis  il  descendit 
Téchelle  en  s*y  suspendant  à  la  force  des  bras. 

La  foule,  qui  contemplait  cet  émouvant  spectacle  à  la  lueur  des 
flammes,  était  émue  et  haletante.  On  n'entendait  que  le  bruit  du 
jeu  régulier  des  pompes,  le  crachement  de  Teau  sur  les  foyers, 
les  avertissements  brefs  et  secs  des  chefs  des  travailleurs.  JeM, 
par  un  merveilleux  effort  de  gymnaste,  se  balança  un  instant  au- 
dessus  du  vide,  s'élança  d'un  coup  sur  la  barre  d'appui  du 
troisième  et  parvînt  à  s'y  maintenir  en  équilibre  avec  son  far- 
deau. Il  y  eut  un  immense  cri  de  joie.  Il  reprit  son  échelle  et 
descendit  d'étage  en  étage  jusque  dans  la  rue  où  il  déposa 
saine  et  sauve  la  femme  qu'il  venait  de  sauver,  au  milieu 
d'applaudissements  frénétiques  (i). 

Cependant  l'officier  avait  fait  sa  reconnaissance  ;  il  avait  pris 
une  connaissance  exacte  des  tenants  et  des  aboutissants  de  Tin- 
cendie;  une  corde  attachée  aux  reins,  il  avait  pénétré  dans  la 
cave,  se  lançant  hardiment  à  travers  le  feu  et  la  fumée  intense 
qui  s'échappaient  par  l'entrée,  rampant  sur  les  mains  pour 
trouver  près  du  sol  une  atmosphère  moins  brûlante,  tenant  un 
mouchoir  mouillé  sur  sa  bouche,  sachant  qu'en  bas  il  pourrait 
respirer  plus  facilement.  Puis  il  était  remonté  et  avait  réglé  l'at- 
taque. Une  pompe  lançait  de  Teau  par  le  soupirail,  d'autres 
fournissaient  des  jets  entre  l'atelier  et  la  maison,  qu'il  fallait 
avant  tout  songer  à  préserver;  on  avait  eu  soin  de  se  placer 
sous  le  vent;  l'eau  atteignait  les  parties  supérieures,  et  dès 
qu'elles  étaient  noircies,  on  baissait  à  une  hauteur  moindre  (2). 
En  ce  moment,  le  capitaine  commandant  la  compagnie  arriva. 
Il  semble,  d'après  les  règles  de  la  hiérarchie  militaire,  qu^il  eût 
dû  prendre  le  commandement  ;  mais,  aux  pompiers,  il  est  fait 

(1)  Ce  qu'on  vient  de  lire  eit  tout  simplement  Texploit  du  caporal  Tbibaat,  devwa 
légendaire  à  Paris. 

(2)  Oq  appelle  noircir,  éteindre  à   la  foi«  superficiellement  les  parties  enûmaéec  et 
mouiller  les  antres  plus  ou  moins  léchées  par  la  flamme. 
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une  dérogation  à  ce  principe.  Voici  conoment  s*ezprime  le  règle- 
ment :  <  Le  prenoier  officier  arrivé  commande Si  des  officiers 

se  présentent  seuls,  ou  en  amenant  des  secours,  ils  ne  doivent 
en  faire  usage  qu*après  avoir  pris  Tavis  de  celui  qui  a  commencé 
l'attaque,  et  celui  qui  est  le  plus  élevé  en  grade  n^est  investi  de 
toute  l'autorité  qu*après  avoir  pris  une  connaissance  parfaite  de 
Tincendie.  •  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  le  consentement  du  lieute- 
nant que  le  capitaine  put  essayer  d'un  moyen  qui  a  quelquefois 
réussi  pour  éteindre  le  feu  de  la  cave.  On  n'osait  y  retourner  à 
cause  des  conduites  de  gaz  qui  passaient  très- près,  et  qui  me- 
naçaient à  chaque  instant  de  crever.  On  les  avait  bien  écrasées 
pour  les  intercepter  partout  où  on  les  avait  rencontrées,  mais 
cela  ne  suffisait  pas.  On  parvint  à  établir  une  communication 
entre  la  machine  à  vapeur  du  rez-de-chaussée  et  la  cave  par  des 
demi-garnitures  ;  on  lança  dans  le  sous-sol,  dont  on  avait  bou- 
ché les  issues,  toute  la  vapeur  que  fournissait  la  machine,  et  la 
vapeur  d'eau  prenant  la  place  de  l'air,  le  feu  fut  rapidement 
éteint.  Les  feux  de  caves,  quand  ils  sont  d'une  grande  intensité, 
présentent  des  difficultés  extraordinaires.  Pendant  Tincendie  qui^ 
au  mois  de  juillet  1868,  dévora  un  pavillon  des  Halles-Cen- 
trales, les  pompiers  étaient  parvenus  à  pénétrer  dans  quelques^ 
unes  des  caves.  Ils  résistaient  à  la  chaleur  par  un  de  ces  tours 
de  force  qu'une  surexcitation  particulière  rend  quelquefois  pos- 
sibles, mais  souvent  ils  furent  obligés  de  s'enfuir,  parce  que 
l'eau  répandue  à  terre  devenue  bouillante  leur  brûlait  les  pieds. 
Ce  fut  un  incendie  gigantesque  oti  il  y  eut  trente  pompes  en 
manœuvre. 

Heureusement  pour  les  la  sûreté  du  quartier  de  la  Roquette, 
l'incendie  de  la  fabrique  de  voitures  était  loin  d'atteindre  ces 
proportions.  Les  habitants  de  la  maison  étaient  sauvés,  le  feu  de 
la  cave  à  peu  près  éteint,  on  cherchait  à  se  rendre  maître  de 
celui  de  l'atelier.  Or,  on  ne  pouvait  pas  en  approcher;  les  co- 
lonnes légères  qui  le  soutenaient  étaient  rougies  par  le  feu  ;  déjà 
Tune  d'elles,  s' étant  légèrement  écartée  de  la  verticale,  s'était 
brusquement  affaissée  sans  que  rien  eût  pu  faire  prévoir  sa  chute. 
Les  officiers  étaient  obligés  de  faire  retirer  les  travailleurs  et  les 
pompiers  qui  s'approchaient  sans  cesse  des  endroits  dangereux. 
Leur  prudence  fut  bientôt  justifiée  par  l'écroulement  total  de 
l'édifice. 

L'usage  du  fer  dans  les  charpentes  semble  présenter  des  ga- 
ranties particulières  de  préservation.  Il  est  vrai  que,  dans  les  mai- 
sons, il  empêche  le  feu  de  se  développer  aussi  facilement  que 
lorsqu'il  y  a  du  bois;  mais  si  le  fer  ne  se  consume  pas,  il  s'é- 
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chauffe,  se  dilate*  exerce  des  poussées  latérales  énormes,  puis 
tout  à  coup,  et  sans  qu'on  puisse  en  prévoir  le  moment,  il  pcHxi 
sa  force  de  résistance,  et  amène  Teffondremeot  de  tout  ce  qu'il 
soutenait.  Le  bois,  au  contraire,  permet  de  suivre  pas  à  pas  les 
progrès  du  mal,  ce  qui  augmente  la  facilité  et  la  hardiesse  pour 
le  combattre. 

Les  pompiers  ont  ordinairement  bien  plus  de  confiaaace  dans 
leur  valeur  et  leur  courage  personnels  que  dans  les  machines 
plus  ou  moins  compliquées  qu'on  a  essayé  de  leur  mettre  entre 
les  mains.  Ainsi  le  sac  de  sauvetage  est  excellent,  et  cependant 
son  usage  est  fort  rare  :  les  sapeurs  de  Paris,  à  la  vue  de  per- 
sonnes en  dangers,  sont  pris  d'une  impatience  fébrile  et  préfàreot 
avoir  recours,  au  risque  de  leur  vie,  à  des  moyens  directe  de 
force  et  d'adresse. 

Gela  s'applique  encore  à  un  bien  plus  haut  degré  à  beaucoup 
d'inventions  très-ingénieuses^  très-bonnes,  qui  sont  journelle- 
ment essayées.  Il  y  a  peu  de  temps,  deux  ingénieurs  italiens  ont 
présenté  et  expérimraté  devant  une  conunission  réunie  à  la  pré- 
fecture de  police  une  échelle  mobile  qui  se  déplie  en  quelques 
mmutes,  atteint  le  faite  des  maisons  les  plus  élevées,  et  peut  se 
mouvoir  debout  avec  un  honune  à  son  sommet;  Téquilibre  est 
maintenu  par  un  système  de  barres  en  fer  s' allongeant  à  terre  et 
dont  on  charge  l'extrémité  de  contre-poids*  Elle  est  très-sédui- 
sante, loin  du  feu  et  des  embarras  auxquels  il  donne  naissance  ; 
mais  sur  cent  incendies,  on  aura  à  peine  dans  un  la  faculté  de 
s'en  servir  avantageusement. 

Le  jour  était  venu,  on  était  maître  du  feu  ;  de  nouveaux  pom- 
piers et  des  travailleurs  veillaicait  sur  les  décombres;  Jean  Yi- 
gouroux  n'en  pouvait  plus,  il  rentra  à  la  caserne,  et  dormit 
huit  heures  tout  d'un  somme.  Son  logement  diffère  de  oeloi  du 
soldat;  c'est  un  intermédiaire  entre  la  chambrée  du  fantas&JB  et 
la  chambre  de  l'ouvrier.  Les  lits  sont  grands  et  bons,  la  planche 
qui  court  le  long  des  murs  ne  porte  que  le  sac  léger  destiné  aux 
outils  du  métier  et  le  casque  de  cuivre.  Sous  chaque  lit,  on  voit 
une  grande  malle  noire;  qu'on  l'ouvre,  et  on  s'assurera  que  les 
compartiments  qui  la  divisent,  que  le  nombre  et  la  quantité  des 
habits  qu'elle  renferme  feraient  honneur  à  un  Anglais  en  voyi^ge. 
Du  reste,  pas  de  luxe  :  d'inoffensifs  mousquetons,  rangés  sur  un 
râtelier,  derrière  la  porte,  sont  la  seule  décoration  du  logis.  Hais 
Jean  Vigoureux  a  dormi,  il  se  lève,  il  fait  un  paquet  de  ses  ha- 
bits déchirés  et  brûlés,  il  en  prépare  de  propres  et  neufs  et  passe 
dans  un  cabinet  voisin.  C'est  là  que  commence  le  confortable, 
moyennant  un  abonnement  de  cinquante  centimes  par  mois.  Des 
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cuvettes  et  des  robinets  occupent  un  des  côtés  de  la  pièce,  abso- 
lument comme  chez  le  barlner  le  plus  achalandé  ;  en  face,  des 
casiers  contiennent  des  serviettes  au  numéro  de  chacun.  C'est  là 
que  Jean  Yigouroux  va  procéder  à  sa  toilette,  se  raser,  se  pom- 
mader même,  car  on  connaît  ses  exploits,  et  il  ne  trouvera  pas 
que  des  cruelles.  Il  se  hâte,  car  il  sait  qu'à  la  cantine  on  va  lui 
faire  fête.  La  cantine  n*est  pas,  comme  dans  les  casernes  de  la 
ligne,  une  simple  buvette,  c^est  le  réfectoire  des  pompiers;  cha- 
cun y  a  son  couvert  ;  on  y  mange  du  pain  blanc,  on  y  boit  du 
vin  aux  repas  dont  le  menu,  quoique  un  peu  Spartiate,  suffit  ce- 
pendant à  de  robustes  appétits.  L'entrepreneur  y  pourvoit  avec 
quatre-vingt  centimes  par  jour.  Pour  moi,  je  ne  sais  comment  il 
s'y  prend.  Après  avoir  été  bien  fêté,  Jean  Vigoureux  s'éclipsera 
discrètement,  et  peut^^tre  le  rencontrerez-vous  alors  avec  Ca- 
therine. Si  le  feu  prend  dans  votre  maison,  ne  craignez  pourtant 
pas  de  rappeler  aussitôt;  son  point  d'honneur  comme  le  règle- 
ment vous  assurent  son  secours  immédiat;  en  revanche,  si  Tin- 
cendie  éclate  chez  votre  voisin,  il  a  le  droit  de  vous  requérir  tout 
comme  un  magistrat.  La  cour  de  cassation,  par  un  arrêt  du 
11  juillet  1867,  a  consacré  ce  droit. 

Après  les  grands  incendies,  les  sapeurs  reatrent  et  trouvent 
des  soins  qui  sauvegardent  leur  santé  ;  mais  pendant  leur  service 
journalier,  ils  vont  aux  feux  de  chemmée,  rentrent  dans  les  postes, 
en  ressortent^  appelés  pour  des  accidents,  rentrent  en  sueur,  se 
refroidissent,  et  contractent  le  germe  de  beaucoup  de  maladies 
de  poitrine.  Si  on  consulte  les  atatistiques,  on  voit  que  le  corps 
des  pompiers,  composé  d'honmies  robustes,  fournit  aux  hôpi- 
taux, en  dehors  des  accidents,  un  contingent  trèa^xmaidérahle. 
Ainsi,  en  1866,  sur  un  effectif  de  1148  hommes,  il  y  a  eu 
&bA  entrées  à  l'hôpital,  et  1501  maladies  traitées  dans  la 
chambre  ;  9  morts,  7  par  maladie,  1  par  accident»  et  1  par  sui- 
cide. On  peut  dire  que  cette  proportion  est  double  de  celle  des 
autres  corps  spéciaux  de  la  ville  de  Paris,  Enfin,  lorsque  les 
pompiers  ont  vingt-cinq  ans  de  service  et  qu'ils  sont  admis  à  la 
retraite,  ils  n'ont  pas  de  campagnes  et  ne  touchent  qu'une  pen« 
sion  très-modique,  insufiisante  pour  les  faire  vivre  ;  cependant  ils 
ont  couru  des  dangers  et  ont  risqué  leur  vie  aussi  souvent  que 
maint  soldat.  La  loi  sur  les  retraites  ne  comporte  pas  d'excep- 
tion, et  l'organisation  militaire  des  pompiers,  qui  donne  tant 
d'excellents  résultats,  met  des  hommes  dignes  d'intérêt  dans  une 
situation  plus  désavantageuse  que  le  reste  de  l'armée.  L*attraft 
du  séjour  de  Paris  et  d'une  solde  élevée  favorise  le  recrutement  ; 
l'homme,  quand  il  est  jeune,  songe  peu  ou  point  à  l'avenir  :  il 
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en  subit  plus  tard  les  conséquences,  et  il  appartiendrait  à  Fad- 
ministration  municipale  d^étre  prévoyante  pour  lui.  Il  semble 
qu*elle  pourrait  faire  beaucoup  sans  augmenter  les  charges  qui 
pèsent  déjà  sur  elle.  La  solde  des  pompiers  est  améliorée  au 
moyen  de  sonmies  qui  leur  sont  payées  directement  par  les  éta- 
blissements publics  ou  privés  (!)•  On  pourrait  prélever  des  cen- 
times journaliers  qui  serviraient  à  alimenter  une  caisse  des  re- 
traites. Les  pompiers  de  province,  par  leur  initiative  privée,  ont 
déjà  donné  cet  exemple;  on  peut  citer  ceux  de  Lisieux  et  d^Am- 
boise. 

A  Paris,  Tentretien  du  régiment  coûte  annuellement  à  la  ville 
une  somme  de  1,600,000  francs  pour  le  personnel;  et  la  dépense 
totale ,  y  compris  le  matériel  et  le  casernement,  peut-être  éva- 
luée à  2  millions.  Réellement,  dans  un  temps  où  tout  coûte  si 
cher,  ce  n*est  pas  trop. 

A  Londres,  le  prix  de  revient,^  comme  dirait  un  Anglais,  de 
Textinction  d*un  grand  feu  était  en  moyenne  de  /t50  fr.  en  18&0. 
En  Amérique,  où  tout  prend  des  proportions  colossales,  c'est 
bien  autre  chose.  La  moyenne,  à  Brooklin,  est  de  875  francs;  à 
Baltimore,  de  2,250  fr.;  à  Boston,  de  3,925  fr.;  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  de  &,300  fr.  Et  on  sait  que  les  Américains  ne  sont  pas 
des  gens  à  précaution,  n'étant  jamais  embarrassés  quand  il 
s'agit  de  payer...  ou  de  faire  banqueroute. 


LES  POMPIBRS  BN  PROVINGB.  —  STATISTIQUE   DBS  EHCBRDIBS 

En  France,  le  nombre  total  des  pompiers  s'élève  à 
286,166  hommes,  desservant  12,720  pompes  à  incendie.  On 
peut  les  diviser  en  cinq  catégories  distinctes  :  i*  le  régiment  des 
sapeurs-pompiers  militaires,  qui  n'existe  qu'à  Paris;  2^  les  ou- 
vriers pompiers  de  la  marine,  réorganisés  par  un  décret  du 
ik  mars  1868,  et  affectés  aux  arsenaux  des  cinq  ports  de  la  ma* 
rine  militaire  :  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon; 
3^  les  pompiers  municipaux  créés  dans  les  grandes  villes  et  en- 
tretenus par  l'administration  municipale  en  vertu  des  circulaires 
ministérielles  du  6  janvier  1815  et  du  18  février  1867;  ce  sont  les 
villes  du  département  du  Nord  qui  en  comptent  le  plus;  i?  les 
pompiers  gardes  nationaux.  Ce  sont  dés  volontaires  qui  ne  reçoi- 

(1)  Le  chef  de  poste  reçoit  chaque  jour  Targent  et  le  rapporte  an  corps,  qui  le  Tcnt 
dans  les  caisses  de  la  ville* 
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vent  aucune  solde,  ou  seulement  de  faibles  indemnités;  ils  sont 
soumis  à  tous  les  règlements  qui  régissent  la  garde  nationale 
(décret  du  11  janvier  1852),  mais  ils  en  diffèrent  essentiellement 
en  ce  que  leur  service  est  facultatif  et  d'autant  plus  honorable 
pour  ceux  qui  s'y  engagent.  Ils  jouissent,  il  est  vrai,  de  cer- 
taines immunités,  telles  que  Texemption  du  logement  militaire  et 
la  dispense  de  prendre  part  aux  prises  d'armes  périodiques  de 
la  garde  nationale  mobile  quand  ils  en  font  partie.  A  Strasbourg, 
il  y  a  un  bataillon  parfaitement  bien  organisé,  qui  a  servi  de 
modèle  aux  pompiers  du  royaume  de  Wurtemberg.  Il  compte, 
au  nombre  de  ses  meilleurs  sous-lieutenants,  Jean  Vigouroux, 
qui  s'est  marié  dans  le  pays  après  sa  libération,  s'y  est  établi, 
et  y  exerce  la  profession  de  maître  charpentier.  5*"  Les  sapeurs- 
pompiers  civils.  Ce  sont  simplement  des  associations  formées 
entre  patrons  et  ouvriers  dans  les  usines  importantes.  Ils  ne  sont 
pas  compris  dans  les  chiffres  donnés  plus  haut. 

Ce  nombreux  personnel  est  réparti  d'une  façon  très-irrégu- 
Hère  sur  le  sol  français,  et  son  organisation,  extrêmement  bi* 
garrée,  est  très -insuffisante.  Ainsi,  sur  près  de  &0,000  com- 
munes, il  y  en  a  les  trois  quarts  (28,755)  qui  sont  complètement 
dépourvues  de  secours  ;  encore  a-t-il  fallu  quarante  ans  pour  en 
doter  l'autre  quart.  C'est  longl  Deux  départements  entiers,  les 
Basses-Alpes  et  la  Corse,  n'ont  ni  pompes  ni  pompiers.  Bien 
plus,  certains  départements  ont  des  pompiers  sans  pompes,  ou 
bien  des  pompes  sans  pompiers;  le  département  des  Hautes-Py- 
rénées possède  dix-sept  corps  de  pompiers  et  un  seul  corps  de 
pompe.  C'est  bizarre,  mais  c'est  ainsi!  Or,  l'armement  des 
pompiers,  qui,  par  parenthèse,  consiste  encore,  dans  certaines 
localités,  en  fusils  à  silex,  coûte  aux  communes  des  sommes 
qui  seraient  bien  mieux  employées  en  achat  de  pompes.  Quant  à 
la  dépense  d'armement,  elle  n'est  pas  si  faible  qu'on  pourrait  le 
supposer  ;  un  seul  fait  en  donnera  la  preuve.  Après  le  désarme- 
ment des  gardes  nationales  de  France,  le  ministère  de  la  guerre 
présenta  en  1 857  aux  communes  le  compte  des  réparations  aux 
armes  qui  lui  avaient  été  remises;  il  s'élevait  à  &  millions.  Les 
communes  furent  exonérées,  bien  entendu.  Voilà  une  observa- 
tion sur  le  matériel,  faisons-en  une  autre  sur  le  personnel.  Tan- 
dis qu'on  crée  les  bataillons  de  garde  nationale  mobile  et  qu'on 
prépare  leur  instruction,  ne  pourrait-on  profiter  des  réunions  qui 
auront  lieu  pour  joindre  à  l'enseignement  du  maniement  d'arme 
l'exercice  de  la  pompe?  Ce  serait  compléter  d'une  manière  heu- 
reuse l'éducation  militaire  de  la  jeunesse  des  campagnes.  Enfin 
il  semble  que  l'usage  et  l'emploi  de  tout  le  matériel  de  sau- 
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vetage  destiné  au  Fou  et  à  différents  accidents  pourraient  être 
enseignés  à  toute  T  armée  sur  une  échelle  beaucoup  plus  large 
qu'on  ne  le  fait  actuellement.  Dans  les  garnisons  du  génie,  ea 
Algérie,  aux  colonies,  on  le  fait  et  on  en  obtient  d'excellents  r^ul- 
tats;  ailleurs,  cette  instruction  est  bien  superficielle  lorsqu'elle 
existe.  N'y  aurait-il  pas  là  une  lacune  à  combler? 

Le  dernier  mot  est  loin  d'être  dit  sur  l'art  d'éteindre  le  feu, 
et  rien  ne  présage  qu'il  sera  impossible  de  donner  aux  maté- 
riaux de  construction  une  préparation  simple  et  économique  qui 
les  rendra  incombustibles,  de  même  qu'on  sait  déjà  rendre  les 
bois  inaltérables.  Bien  des  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens, 
mais  elles  n'ont  encore  donné  aucun  résultat  pratique. 

Pour  faire  l'histoire  abrégée  des  incendies,  il  faudrait  faire 
l'histoire  du  monde  et  remonter  au  moins  à  la  guerre  de  Troie. 
Le  drame  des  incendies  parisiens  remplirait  à  lui  seul  un  gros 
volume.  II  s'ouvrirait  par  la  destruction  de  la  cité  à  l'approche 
de  Labienus,  un  des  lieutenants  de  César.  Ce  fut  en  même  temps 
un  acte  de  patriotisme,  car  c'étaient  les  Parisiens  eux-mêmes 
qui,  forcés  d'abandonner  leur  ville  qui  n'était  pas  fortifiée,  y 
avaient  mis  le  feu  et  marchaient  au  devant  des  Romains  pour  leur 
livrer  bataille. 

Sous  Childebert  I*'  l'incendie  dévora  une  partie  de  la  ville. 
Il  ne  s'arrêta  que  grâce  aux  ferventes  prières  de  saint  Lubin, 
venu  pour  passer  les  fêtes  de  Pâques  auprès  du  roi.  Ce  beau 
temps  est  loin. 

Paris  brûla  encore  de  fond  en  comble  sous  le  règne  du  même 
roi,  qui  sans  doute  n'avait  plus  le  saint  auprès  de  lui  ;  en  revanche 
saint  Germain  apparut  aux  prisonniers  et  brisa  leurs  chaînes. 
.  Puis  quand  vinrent  les  Normands,  Paris  fut  brûlé  par  eux 
quatre  fois  en  quarante  ans,  et  les  miracles  cessèrent.  La  der- 
nière fois  les  Parisiens,  dirigés  par  le  comte  Eudes  et  Tévêque 
Gosselin,  se  défendirent  héroïquement,  et  depuis  cette  époque  ' 
ils  furent  débarrassés  des  Normands  et  de  ces  incendies  qui  ne 
laissaient  rien  debout. 

Les  ravages  du  fléau  destructeur  semblent  se  limiter  à  partir 
de  cette  époque,  sans  toutefois  devenir  moins  fréquents.  Depuis 
Tan  1034  jusqu'en  1705,  c'cst-à-dirc  pendant  un  espace  de  sept 
siècles,  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  de  douze  incendies 
effrayants  qui  furent  tous  accompagnés  de  circonstances  étranges 
et  épouvantables.  L'ignorance  et  Ja  superstition  qui  étaient 
grandes  ont  toujours  joué  un  rôle  dans  ces  sinistres,  soit  en  les 
provoquant,  soit  comme  dernière  et  impuissante  ressource  quand 
le  mal  était  fait. 
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De  17C5  à  1800,  c*est-à-dlre  pendant  le  siècle  quit  suivit 
rintroduction  des  pompes,  on  peut  compter  environ  cent  incen- 
dies méritant  d'être  mentionnés  ;  mais  grâce  aux  moyens  dont  on 
disposait,  ils  n'atteignirent  jamais  les  proportions  qu'on  leur  a 
vu  prendre  dans  certaines  villes  de  province  ou  de  l'étranger, 
telles  que  Londres,  Hambourg  et  Constantinople. 

Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  statistique  complète  des 
incendies  dans  Paris  depuis  1800  jusqu'en  1867,  on  est  surpris 
de  la  quantité  de  feux  qui  se  déclarent  annuellement.  Ils  suivent 
l'accroissement  de  la  population,  et  sont  à  peu  près  chaque  année 
dans  la  proportion  de  un  par  mille  habitants.  Il  est  vrai  que  le 
plus  grand  nombre  consiste  en  feux  de  cheminées  et  n'a  aucune 
gravité. 

Le  chiffre  officiel  des  feux  constatés  à  Paris  pendant  ces 
soixanle-sept  ans  approche  de  75,000.  Il  est  sans  doute  au* 
dessous  de  la  réaJité,  car  on  doit  admettre  que  beaucoup  d'in* 
cendies  ont  échappé  à  la  statistique. 
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dix  ans. 
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4615 
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5672 
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13317 
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771 
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860 

1043 

1146 

1187 

1017 

1396 

88 

76 

28 

153 

85 
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261 

134 

216 

314 

633 

667 
537 
455 

924 
1065 
1614 
1305 
1284 
1404 
1331 
2072 

1/6 

1/7 
1/13 

1/d  ^ 
1/U 

1/2 

1/5 
1/10 

1/6 
1/4 
1/3 

.Totaux  p' 
1800-1867 

69358 

15566 

74921 

887 

249 

1141 

1/5 

Plusieurs  indications  ressortent  du  tableau  ci-dessus.  D*abord 
la  proportion  croissante  ;  elle  tient  à  Taugmention  de  la  popu- 
lation qu'elle  suit  d'assez  près.  On  pourrait  ajouter  que  la  régu- 
larité de  plus  en  plus  grande  introduite  dans  le  service,  en  mul- 
tipliant les  secours  et  la  facilité  de  les  réclamer,  augmente  en 
même  temps  les  éléments  de  cette  statistique. 

On  remarque  aussi  avec  un  certain  étonnement  que  les  chiffres 
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minimum  de  chaque  décade  appartiennent  aux  années  de  révo- 
lution ou  d'émeute,  1814,  1830,  1848.  On  pourrait  inférer  de 
là  que  les  troubles  politiques  donnent  du  loisir  aux  pompiers, 
parce  que  le  feu  est  ailleurs  qu'aux  maisons.  Cependant  on  se 
souvient  de  la  manière  spirituelle  dont  le  maréchal  Lobau  fit 
intervenir  l'élément  liquide  pour  dissiper  un  rassemblement  sur 
la  place  Vendôme  en  1832, 

Oh  constate  encore  que  les  incendies  proprement  dits  en- 
trent dans  une  proportion  de  plus  en  plus  considérable  dans 
le  total  annuel  des  feux,  et  suivent,  relativement  à  la  popu- 
lation, une  marche  ascendante  bien  plus  rapide  que  celle  des 
feux  de  cheminée.  Il  est  vrai  que  la  quantité  absolue  de  ces  der- 
niers doit  tendre  à  diminuer  pour  plusieurs  raisons  :  le  charbon 
de  terre,  qui  produit  une  suie  moins  inflammable  et  moins  adhé- 
rente que  celle  du  bois,  se  substitue  progressivement  à  ce  der- 
nier dans  les  usages  domestiques  ;  les  architectes  ont  fait  de 
notables  progrès  et  les  règlements  de  police  sur  les  précautions 
à  prendre  dans  les  constructions  sont  très-rigoureusement  obser- 
vés.   (Ordonnance  de  1852.) 

A  Londres,  le  chiffre  annuel  des  incendies  est  plus  considé- 
rable qu'à  Paris,  il  a  été  de  870  dans  le  courant  de  l'année  der- 
nière. En  France,  on  peut  l'évaluer,  dans  la  totalité  des  89  dé- 
partements, du  1"  janvier  au  31  décembre,  à  15,000  environ, 
>non  compris  les  feux  de  cheminée,  et  les  dégâts  sont  estimés  à 
près  de  40  millions  de  francs. 

La  première  assurance  contre  l'incendie  des  maisons  fut  fondée 
à  Londres  en  1684.  En  France  on  voit  paraître  quelques  essais 
de  ce  genre  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
mais  c'est  seulement  en  1816  que  les  assurances  contre  l'in- 
cendie se  sont  réellement  établies.  On  sait  quelle  solidité  elles 
présentent  en  général,  bien  qu'il  n'y  ait  que  certaines  combinai- 
sons qui  leur  donnent  la  force  de  résister  à  de  grands  désastres. 
C'est  à  elles,  c'est  à  leur  initiative  combinée  à  celle  des  communes» 
qu'il  appartient  de  constituer  aux  secours  une  base  large  eî 
solide,  et  il  est  certain  qu'en  faisant  des  avances  qui  diminue- 
raient le  nombre  des  sinistres  les  compagnies  rentreraient  et 
bien  au  delà  dans  leurs  déboursés  ;  les  primes  d'assurance  en 
deviendraient  moindres  ;  des  bourgeois,  des  petits  propriétaires 
qui  reculent  encore  devant  la  cotisation,  se  décideraient  à  en 
faire  le  déboursé  ;  la  diminution  des  ravages  du  feu,  la  répartition 
ur  un  plus  grand  nombre  des  charges  qu'ils  imposent,  augmente- 
i  client  d  autant  la  prospérité  publique. 

DiEUDOimé  Lkferme. 
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Ayant  annoncé  que  je  partais  pour  Saint-Georges,  je  trouvai 
dans  la  cour  au  moment  de  mon  départ  une  large  caisse  de 
robes  qui  allait  partir  avant  mon  coupé,  et  ma  femme  de 
chambre  avec  son  attirail  de  sacs  et  d'ombrelles. 

—  Je  ne  vous  emmène  pas  et  pourquoi  cette  énorme  caisse? 

Ces  mots  que  je  lui  jetais  impatiemment  bouleversèrent  cette 
pauvre  fille.  Au  chemin  de  fer,  autre  mésaventure.  Jean  me 
laissa  dans  la  voiture,  selon  les  us  et  coutumes  de  la  maison  ; 
il  alla  prendre  mon  billet,  fit  enregister  mes  bagages,  m'apporta 
mon  ticket  et  mon  bulletin  sans  que  j'osasse  prendre  sur  moi 
pour  cette  fois  tous  ces  petits  arrangements  d'un  départ.  Je 
montai  sur  le  perron,  ne  voulant  pas  pénétrer  dans  la  gare 
avant  d'avoir  vu  repartir  le  coupé.  Enfin  le  coupé  tourna  la 
descente  et  je  le  vis  s'engager  sous  les  platanes  du  cours 
Napoléon. 

J'entrai  dans  la  gare.  Je  ne  savais  comment  ne  pas  partir  et 
empêcher  surtout  ma  caisse  d'aller  à  Saintp-Georges.  J'igno- 
rais qu'au  cas  où  je  la  laisserais  voyager  seule,  elle  était 
destinée  à  attendre  ma  réclamation  au  bureau  des  objets  en 
dépôt  Comme  elle  portait  l'adresse  de  madame  d'Albens,  notre 
amie,  je  pensais  qu'elle  serait  conduite  à  sa  maison  de  campagne, 
et  que  ma  mère  écrirait  à  Sainte-Foy  pour  apprendre  la  cause  de 
ce  singulier  envoi  et  de  mon  retard. 

Il  était  temps  de  prendre  un  parti  ;  je  n'avais  plus  que  cinq 
minutes  avant  l'heure  du  départ.  Les  voyageurs  s'empressaient 
à  l'entrée  de  la  salle  d'attente.  Je  pris  mon  grand  courage  et 


(1)  Voir  les  liTniioni  des  35  janvitr  «t  10  fénitf. 
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avisant  un  employé  doué  d'une  mine  avenante,  je  lui  dis  que 
quoique  ayant  mon  billet,  je  désirais  ne  plus  partir  et  retirer  mes 
bagages.  Je  donnai  celte  explication  d'un  air  peu  assuré,  car  il 
sourit,  mais  il  me  tira  d'embarras;  ma  caisse  fut  consignée  au 
dépôt,  et  j'allai  me  jeter  dans  un  fiacre  dont  je  baissai  les  stores 
en  demandant  d'être  conduite  au  chemin  de  fer  des  Dombes. 

Vous  voyez,  Paule,  que  je  jouais  un  partie  périlleuse.  Il  me 
suffisait  d'être  rencontrée  par  une  seule  personne  de  ma  con- 
naissance pour  être  perdue  de  réputation.  Nous  n'avions  pas  des 
relations  dans  les  Dombes,  et  je  courais  seule  les  grands  chemins 
comme  une  aventurière.  Si  j'agissais  mal,  je  payai  d'avance  cette 
faute  par  mes  agitations,  par  les  sueurs  froides  qui  me  glacèrent 
dans  le  parcours  de  Perrache  aux  Terreaux.  Le  fiacre  allait  len- 
tement, rasant  les  trottoirs  de  la  rue  Bourbon  et  de  la  rue  Saint- 
Dominique  ;  cette  voiture  aux  stores  baissés  égayait  les  passants 
et  plus  d'un  propos  gouailleur,  insultant,  arriva  jusqu'à  mes 
oreilles. 

Au  chemin  des  Dombes,  je  tremblais  à  chaque  tournure  connue; 
je  redoutais  un  visage  ami.  Heureusement,  j'en  fus  quitte  pom- 
mes frayeurs,  et  je  me  sentis  moins  oppressée  lorsque  le  train  fila 
rapidement  sur  le  plateau  de  la  Croix-Rousse. 

Blottie  dans  le  coin  d'un  coupé,  et  seule  pendant  tout  le  par- 
cours du  voyage,  je  regardais  se  dérouler  dans  le  cadre  étroit  de 
la  portière  l'immense  plaine  des  Dombes,  ses  cultures  maigres, 
étouffées,  ses  bouquets  d'arbres  nains,  ses  ajoncs  vivaces  trem- 
pant leurs  racines  dans  l'eau  de  ses  clairs  étangs;  l'horizon, 
qu'aucune  cime  n'arrête,  était  vague  et  plat.  Le  seul  charme  de 
ce  pays  est  tiré  de  ses  principes  délétères,  c'est-à-dire  de  se» 
marais  :  sa  flore  aquatique  a  des  opulences  malsaines  qui  com- 
pensent la  pénurie  de  sa  flore  terrestre;  ses  mille  plantes  avides 
de  fraîcheur  entrelacent  leurs  ligaments  en  r^aux  et  leur 
feuillage  d'un  vert  glauque  à  la  surface  dés  étangs,  comme  des 
arabesques  jetées  par  la  verve  inspirée  d'un  artiste  autour  d'une 
glace  de  Venise.  Les  étangs  ont  la  même  transparence,  la  même 
profondeur  cristallines  ;  ils  reflètent  les  moindres  accidents  de 
leurs  bords  capricieux ,  les  nuages  irisés  ou  nacrés  qui  se  bai- 
gnent dans  le  bleu  du  ciel,  le  vol  lourd  du  canard  sauvage  qui  les 
rase  et  qui  fait  sa  retraite  dans  les  ajoncs  de  leurs  rives.  L'impres- 
sion que  me  laissa  ce  pays  fut  celle  de  la  désolation.  Pas  un  tra- 
vailleur dans  cette  large  plaine  ;  de  l'eau  et  encore  de  l'eau,  et 
des  terrains  vagues,  marneux  et  peu  sûrs.  Dans  l'atmosphère, 
une  sorte  de  pesante  langueur.  Point  de  vie,  pas  de  mouvcraenl 
dans  ce  paysage  inerte.* Cette  platitude  d'aspect  était  morne. 
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écrasante  pour  moi  surtout  qui  étais  habitué  à  la  richesse  variée 
du  Lyonnais.  Les  Dombes  sont  à  la  vallée  de  TAzergue  ou  au 
fier  proQl  du  mont  Dore*  ce  qu*on  être  rachitique  est  à  une  créa- 
ture resplendissante  de  force  et  de  santé. 

J'arrivai  enfin  à  la  station  de  ***  et  je  me  croyais  au  but  de 
mon  voyage  lorsque  le  chef  de  gare  m'apprit  que  le  hameau 
dont  je  lui  demandais  le  chemin  était  à  sept  kilomètres  dans  le 
pays.  Un  omnibus  desservait  la  gare,  mais  il  ne  stationnait  pas 
à  Tarrivée  du  train  que  je  quittais.  J'imaginai  pouvoir  faire  ia 
route  à  pied.  Le  chemin  communal  était  coupé  par  plusieurs  che- 
mins vicinaui  ;  je  risquais  de  m'égarer,  car  je  ne  pouvais  compter 
sur  les  indications  diffuses  des  paysans. 

Je  compris  que  le  chef  de  gare  s'étonnait  de  ma  solitude  et 
qu'on  ne  vînt  pas  chercher  une  dame  comme  moi  ;  mon  ignorance 
des  distances,  mon  embarras  visible  étaient  équivoques.  Me 
voyant  impatiente  d'arriver,  il  me  dit  que  je  trouverais  peut-être 
un  mauvais  véhicule  à  louer  dans  l'auberbe  voisine  de  la  gare. 

—  Ce  n'est  pas  une  voiture  bien  convenable  pour  vous,  ma- 
dame, ajouta-t-il  poliment,  mais  enfin,  c'est  un  moyen  de  trans* 
port  préférable  à  celui  dont  vous  vouliez  user. 

Je  le  remerciai  et  suivis  son  conseil.  Je  me  dirigeai  vers  une 
laide  maison  de  pisé  plantée  de  travers  sur  un  côté  de  la  route, 
dont  la  façade,  sur  laquelle  le  plâtre  s'écaillait  en  lèpres  livides, 
était  ornée  du  branchage  traditionnel.  Je  montai  quelques  mar- 
ches usées  dont  là  rampe  servait  de  perchoir  à  trois  poules  qui 
s'envolèrent  en  gloussant  à  mon  approche,  et  j'entrai  dans  une 
salle  borgne  où  je  fus  saluée  par  les  abois  insolents  d*un  cliien  de 
berger  au  poil  sordide  et  à  la  gueule  sanglante. 

Les  tables  qui  garnissaient  la  salle  étaient  entourées  de  bu- 
veurs qui  jouaient  avec  des  cartes  graisseuses  en  lampant  des 
rouges-bords.  Tous  levèrent  li  tête  à  mon  a^ect;  leurs  chucbot- 
tements  me  poursuivirent  jusqu'au  moment  où  j'eus  dépassé 
leurs  groupes  en  me  dirigeant  vers  l'hôtesse.  Elle  surveillait  ses 
fourneaux,  car  la  salle  était  à  la  fois  le  café  et  la  cuisine,  et  elle 
leva  à  peine  les  yeux  sur  moi,  occupée  qu'elle  était  à  couper  un 
lièvre  sur  un  billot  de  chêne. 

—  De  quoi?  une  voiture!  dit-elle  à  ma  demande.  Ça  tombe 
bien.  Le  cheval  vient  de  faire  trois  charrois  de  fumier.  Il  faut  le 
laisser  souffler  quelques  heures. 

—  Pas  une  seule,  répondis-je.  Il  me  faut  la  voilure  à  Tins- 
tant. 

Je  vais  au  hameau  de  R***.  Faites  alleler  tout  de  suite,  je 
vous  donnerai  tout  l'argent  que  vous  voudrez. 
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—  Tout  ce  que  je  voudrai,  c*est  bientôt  dit,  grommela-t-elle  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  gens  à  écorcher  le  monde,  et  encore 
faut-il  que  le  cheval  n'en  crève  pas.  Dès  que  Fend-raîr  aura 
soufflé,  vous  partirez.  Un  moment  est  bien  vite  passé. 

Je  dus  prendre  mon  parti  de  ce  retard.  J'étais  tombée  chci 
des  gens  assez  imbus  des  saines  idées  campagnardes  pour  pré- 
férer la  perte  d'un  gain  considérable  à  une  surcharge  de  travail 
pour  leurs  animaux  domestiques  :  je  m'assis  près  d'une  fenêtre, 
regardant  ma  montre  à  chaque  instant,  parce  que  je  prenais  les 
minutes  pour  des  heures.  L'impatience  me  gagna  enfin;  pour 
tromper  l'irritation  de  mes  nerfs,  je  dus  marcher  du  fourneau  à 
la  fenêtre,  de  la  fenêtre  au  fourneau. 

—  Fend-l'air  sera  un  peu  plus  poussif  demain,  me  dit-elle, 
mais  çà  me  rend  toute  bête  de  vous  voir  tourner  et  piaffer  sur 
place.  N'ayez  pas  peur.  Mon  honmie  est  allé  atteler. 

En  dépit  de  M.  Shandy,  le  système  de  l'influence  des 
noms  est  souvent  faux.  Je  ne  sais  si  Fend-fair  avait  jamais  jus- 
tifié son  appellation  de  vif  augure,  mais  elle  était  ce  jour-là  une 
ironie  de  sa  lenteur.  Il  allait  posément,  prenant  le  petit  pas  au 
moindre  soupçon  de  montée,  dandinant  sa  tête,  s'arrêtanl  de 
temps  en  temps,  abusant  enfin  de  la  faiblesse  de  son  conducteur, 
qui  lui  chatouillait  les  oreilles  de  la  mèche  de  son  fouet  sans 
Ten  frapper  jamais. 

Enfin  le  conducteur  me  dit  en  me  montrant  derrière  un  bou« 
quet  d'arbres  un  groupe  de  maisons  basses  et  grises  : 

—  Voilà  le  hameau  de  R***. 

Il  s'offrit  à  me  conduire  jusqu'au  lieu  où  je  me  rendais;  mais 
je  jn'y  refusai,  croyant  voir  de  la  curiosité  dans  cette  préve- 
nance ;  je  laissai  char-à-bancs  et  voiturier  à  l'auberge  et  je  priai 
l'hôte  de  m'y  attendre  au  moins  deux  heures.  Ignorant  dans  quel 
état  je  trouverais  Christian,  je  tenais  à  conserver  ce  moyen  de 
retour  dans  le  cas  où  sa  maladie  ne  serait  pas  aussi  alarmante 
que  je  l'imaginais. 

Je  fis  quelques  pas  au  hasard  sur  la  route  qui  composait 
l'unique  rue  du  hameau  ;  arrivée  à  l'angle  d'un  sentier,  je  de- 
mandai la  maison  de  M.  Crzeski  à  un  forgeron  qui  abandonna 
son  établi  pour  m'indiquer  du  doigt  l'habitation  de  Christian. 
C'était  la  seconde  dans  le  sentier  précisément  au  bord  duquel  je 
me  trouvais.  J'arrivai  près  du  pied-à-terre  qui  était  presque 
comme  on  me  l'avait  dépeint,  une  masure  de  paysan.  Christian, 
ne  jouissant  pas  de  tous  ses  revenus,  et  d'un  caractère  timide, 
n'a  jamais  pu  prendre  sur  lui  de  demander  à  son  père  ou  un 
règlement  de  comptes  ou  une  pension  plus  large;  mais  aimant 
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la  chasse  pour  elle-même,  il  a  Ténergique  tempérament  des 
coureurs  de  bois  et  de  marais,  leur  insouciance  du  luxe,  et  il  pré- 
férait cette  bicoque  située  dans  cette  contrée  giboyeuse  aux  châ- 
teaux du  Beaujolais  qui  lui  oflraient  une  élégante  hospitalité, 
mais  peu  de  plaisirs  à  cause  de  la  rareté  du  gibier  dans  les 
campagnes  environnantes. 

Je  frappai  à  la  porte  de  cette  petite  maison  dont  toutes  les 
fenêtres  étaient  closes  par  des  volets  pleins.  On  ne  me  répondit 
pas.  Ce  silence  m*étonna,  puis  par  réflexion,  m*épouvanta.  La 
seule  horrible  perspective  que  je  n'eusse  point  entrevue  se  dressa 
devant  moi,  et  je  fus  obligée  de  m*asseoir  sur  un  banc  de  pierre 
voisin  pour  laisser  s'apaiser  les  battements  précipités  de  mon 
cœur.  J'aurais  voulu  me  rattacher  à  l'idée  que  les  indications 
données  étaient  fausses,  mais  c'était  impossible;  le  forgeron  m'avait 
trop  fidèlement  désigné  la  maison  aux  deux  buis  ;  de  chaque 
côté  de  la  porte  à  laquelle  j'avais  frappé,  se  dressaient  deux  buis 
gigantesques,  taillés  en  pyramides.  Rappelant  à  moi  l'espérance^ 
je  me  persuadai  n'avoir  pas  été  entendue,  et  je  frappai  de  nouveau, 
impérieusement  cette  fois  :  un  aboi  de  chien,  lugubre  comme 
une  plainte,  me  répondit  seul. 

—  Jésus  Dieu  I  bonne  dame,  vous  frapperiez  bien  jusqu'au 
soir,  me  dit  une  vieille  femme  qui  passait,  chargée  de  fagots. 

—  N'y  a-t-il  donc  persone  dans  cette  maison?  lui  répondis-je 
sans  oser  formuler  davantage  cette  question. 

—  Il  y  avait  ce  grand  monsieur,  de  Lyon,  et  autant  de  gens 
que  de  chiens,  voilà  quinze  jours  ;  mais  je  n'ai  pas  passé  par  ici 
de  longtemps.  Adressez-vous  à  gauche;  c'est  la  maison  du  garde; 
il  a  la  clef  et  il  répond  pour  le  grand  Monsieur. 

Je  remerciai  assez  mal  la  vieille,  tant  j'avais  h&te  de  sortir  de 
mon  état  d'angoisse.  Une  femme,  qui  cousait  devant  la  porte  du 
garde,  se  leva  en  me  voyant  aller  à  elle,  et  quand  je  lui  demandai 
M.  Crzeski,  elle  prit  un  air  effaré  qui  accrut  mes  craintes. 

—  Estr-il  chez  lui?  demandai-je. 

—  Non,  madame,  mais  je  vais  vous  ouvrir  ses  appartements. 

Elle  chercha  la  clef,  s'embrouilla  cent  fois  dans  ses  perquisi- 
tions, parvint  à  la  trouver  et  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  mai- 
son ;  comme  elle  l'ouvrait,  un  homme  parut  au  détour  du  sentier. 
C'était  le  vieux  piqueur.  Il  resta  campé  sur  un  pied,  à  mon 
aspect  inattendu,  ébahi  au  point  d'oublier  de  me  saluer.  Cet 
homme,  attaché  depuis  longues  années  à  la  maison  du  docteur 
Crzeski,  me  connaissait  à  merveille,  mais  j'étais  trop  surexcitée 
pour  craindre  en  ce  moment  le  danger  d'une  indiscrétion,  et 
j'allai  droit  à  lui. 
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—  On  m'a  dit  que  M.  Crzeski  est  blessé  et  fort  malade.  Soo 
père  et  ma  mère  n* étant  pas  à  Lyon,  je  viens  le  voir  à  leur 
place.  Où  est -il? 

Le  piqueur  tourna  sa  casquette  dans  sa  main,  de  Tair  honnê- 
tement embarrassé  d*un  inférieur  qui  se  défend  avec  peine  d*ane 
supposition  malveillante,  et  il  me  répondit  : 

—  Monsieur  vient  à  dix  pas  derrière  moL 

—  11  marche!...  Il  peut  marcher I...  Ne  me  trompez  pat, 
Pierre,  d'où  vient-il  en  ce  moment? 

—  Eh  !  madame,  de  la  chasse! 

De  la  chasse  !  et  je  Tavais  cru  mourant,  et  il  ne  m*avait  pas 
écrit.  J*avais  tout  risqué  pour  le  voir;  estime  du  monde,  respect 
de  mon  mari;  j'avais  tout  enduré,  commentaires  narquois  des 
indifférents,  fatigues  et  embarras,  déchirements  du  cœur,  et 
pendant  que  j'allais  vers  lui  à  travers  tant  d'obstacles,  lui,  il  avait 
chassé!  Quelle  honte  pour  moi!  quel  ironique  résultat  de  tant 
d'efforts! 

Une  seule  pensée  me  vint  :  celle  de  la  fuite.  Le  matin,  j'aurais 
voulu  avoir  des  £^iles  pour  accourir  vers  lui;  et  maintenant  je 
souhaitais  la  rapidité  de  l'éclair  pour  lui  échapper. 

— Pierre,  dis-je  au  piqueur,  je  vais  r^>artir  puisque  M.  Crzeski 
est  guéri  ;  mais  il  nous  a  tous  alarmés  en  ne  nous  prévenant  pas 
de  sa  guérison,  ne  lui  dites  pas  que  je  suis  venue.  Et  je  lui  donnai 
quelque  argent. 

—  Monsieur  verra  madame  ;  il  vient  par  le  chemin  du  village, 
et  de  l'autre  côté,  le  sentier  est  droit  pendant  plus  d'un  kilomètre. 
Si  madame  veut  se  fier  à  moi,  je  la  ferai  entrer  dans  une  pièce 
de  la  maison  ;  monsieur,  en  rentrant,  conunence  toujours  par  con- 
duire ses  chiens  dans  la  cour;  il  reste  un  moment  avec  euju  Je 
pourrai  faire  partir  madame  pendant  ce  temps* 

—  Surtout,  Pierre,  pas  un  mot  à  M,  Crzeski  ! 

—  Madame  peut  se  fier  à  moi,  me  dit  le  brave  serviteur  qui 
ne  comprenait  rien  à  mon  manège  bizarre,  mais  dont  l'honnêteté 
me  rassurait. 

La  femme  du  garde  s'était  retirée  dès  qu'elle  m'avait  vue 
aborder  le  piqueur.  Pierre  me  fit  entrer  dans  le  vestibule  humide, 
et  il  m'ouvrit  la  chambre  de  Christian. 

Cette  pièce  tenait  du  bivouac  et  du  chenil  ;  les  chiens  avaient 
maculé  tous  les  meubles  des  traces  de  leur  passage;  les  tables 
étaient  encombrées  de  moules  à  balles,  de  cartouches,  de  pou- 
drières; le  lit  de  fer,  étroit  et  sans  rideaux,  paraissait  ravagé.  Je 
ne  comprenais  rien  à  ce  désordre,  lorsque  je  vis  se  dresser 
sur  l'oreiller  une  grosse  tête  velue.  C'était  Lioda,  la  chienne 
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favorite  ;  elle  se  savait  si  peu  importune  en  se  vautrant  sur  le 
couvre-pied  piqué,  qu*elle  ne  se  dérangea  pas  en  m*apercevant  ; 
elle  m*envoya  pour  bienvenue  un  long  bâillement,  et  se  tourna  en 
rond  avec  la  gravité  paisible  d*un  être  qui  exerce  un  droit  in- 
contesté. 

Malheureusement  pour  mon  projet,  loyalement  servi  par  le 
piqueur,  Christian  était  inquiet  de  Linda,  qui  boitait  depuis 
deux  jours;  au  lieu  de  s^occuper  de  ses  chiens,  il  entra  dans  sa 
chambre  et  se  dirigea  vers  le  lit,  sur  lequel  il  s*assit  pour  ca- 
resser Linda.  Gomme  les  volets  n'avaient  pas  été  ouverts,  par 
excès  de  précautions,  j^espérai  échapper  à  la  vue  de  Christian, 
et  je  me  tins  immobile  sur  mon  fauteuil,  attendant  un  moment 
favorable  pour  m'esquiver.  Jean -Pierre  m^aidait  à  sa  façon  ;  à 
l'aide  de  je  ne  sais  quel  argument  de  piqueur,  il  faisait  aboyer 
les  chiens  dans  la  cour,  afm  d'y  attirer  son  mattre  ;  mais  Chris- 
tian ne  semblait  pas  entendre  les  voix  que  donnait  sa  meute, 
tant  il  était  occupé  de  Linda.  Il  la  caressait,  il  lui  parlait  comme 
à  un  enfant;  la  pénombre  que  la  fermeture  des  volets  répandait 
dans  la  chambre  l'empêchant  de  bien  voir  sa  favorite,  il  dit  tout 
haut  : 

—  L'imbécile  qui  ferme  les  volets  en  partant  comme  s'il  y 
avait  quelque  chose  à  voler  ici  I 

Et  il  se  dirigea  vers  la  fenêtre.  Je  saisis  le  moment  où  il  était 
penché  en  dehors  du  vitrage  pour  disparaître;  mais  ma  robe 
8'accrocha  à  un  clou  du  fauteuil  délabré  sur  lequel  je  m'étais 
assise  ;  le  fauteuil  tomba,  Christian  se  tourna  et  me  vit  : 

—  Suzanne  !  cria-t-il,  Suzanne  ici!  C'est  un  rêvel 

Et  il  s'élança  vers  moi.  Sa  confiance  dans  la  foi  jurée  était  si  su- 
perbe qu'il  ne  comprit  rien  à  mon  air  indigné.  Il  me  parla  presque 
aussi  tendrement  qu'à  Linda,  avec  une  nuance  en  moins  de  pas- 
sion, peut-être;  mais  j'étais  peu  disposée  à  relever  jalousement 
cette  question  de  mesure.  Mon  seul  embarras  était  d'expliquer 
ma  présence.  J'aurais  voulu  lui  cacher  mes  sottes  inquiétudes. 
Je  le  laissai  m'interroger  longtemps  sur  le  motif  de  cette  faveur 
inespérée  qui  le  comblait  de  joie,  à  son  dire,  et  je  cherchais  com- 
ment lui  rendre  ce  qu'il  venait  de  me  faire  souffrir.  Puissiez* 
vous  ne  jamais  les  avoir,  ma  chère  Paule,  de  si  grandes  décep- 
tions rendent  féroce, 

Humiliée  enfin  de  subir  ses  remerciements  et  ses  protestations 
d'amour,  je  lui  dis  : 

—  Je  suis  venue  vous  annoncer,  qu'à  votre  exemple,  je  me 
suis  donné  une  petite  passion  pour  remplir  les  longs  intermèdes 
de  la  nôtre.  C'est  la  passion  des  voyages.  Je  pars  pour  le  Mâ- 
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connais,  de  là  pour  je  ne  sais  où.  11  serait  inutile  de  in*écrire  k 
Sainte-Foy  et  de  vous  y  présenter  à  votre  retour,  vous  ne  m'y 
trouveriez  pas.  Ceci  est  un  adieu. 

—  Ceci  est  une  plaisanterie  de  ma  charmante  Suzanne,  ré- 
pondit-il avec  cette  câlinerie  slave,  qui  tient  bien  plus  de  Thabi- 
tude  que  de  la  véritable  tendresse  du  cœur. 

—  Vous  me  trouvez  une  mine  plaisante?  lui  demandai*je. 

—  Vous  m'en  voulez  de  ne  pas  vous  avoir  écrit,  me  dit-il  en 
se  mettant  à  mes  genoux,  et  c'est  par  prudence  que  je  ne  l'ai 
pas  fait.  Quand  j'ai  été  incapable  de  mettre  les  adresses  moi* 
même  et  de  dicter  plusieurs  lettres  pour  dérouter  les  commen- 
taires de  Pierre,  je  n'ai  plus  osé  vous  donner  de  mes  nouvelles. 
J'ai  chassé  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  et  j'allais  vous 
écrire  ce  soir  ou  partir  pour  Sainte-Foy  demain. 

—  Je  vous  invite  à  ne  pas  vous  donner  cette  peine,  lui  ré- 
pondis-je. 

Il  essaya  encore  de  m'apaiser,  mais  la  révolte  de  tout  mon 
être  ne  pouvait  se  calmer  aussi  facilement.  La  légèreté  d'esprit 
de  Chrisiian  est  si  grande  qu'il  ne  voyait  qu'une  petite  querelle 
dans  cette  rupture  irrévocable.  Son  inintelligence  m'irrita,  dt, 
lorsqu'usant  des  privilèges  acquis,  il  voulut  éteindre  dans  un 
baiser  les  derniers  éclats  de  ma  colère,  je  me  dressai  tremblante, 
mais  implacable,  et  je  me  dirigeai  vers  la  porte  sans  lui  dire 
un  mot.  Il  voulut  me  retenir,  et  alors  je  ne  sais  ce  que  je  lui 
dis,  mais  je  l'écrasai  de  mes  mépris  ;  je  lui  défendis  de  me  suivre, 
de  me  parler,  et  je  partis. 

Je  retrouvai  à  l'auberge  mon  voiturier. 

Comment  je  m'en  retournai,  comment  je  réussis  à  cacher  pen- 
dant mon  séjour  dans  le  Maçonnais  l'agonie  de  mon  cœur,  c'est 
inutile  à  dire  aujourd'hui.  Inutile  aussi  de  vous  apprendre  quel 
malheur  vint  compléter  la  transformation  qui  s'opérait  en  moL 
Je  vous  ferai  cette  confidence  plus  tard,  si  vous  la  jugez  néces- 
saire. Vous  connaissez  dès  à  présent  tout  ce  que  vous  avez  inté- 
rêt à  connaître.  Vous  savez  la  valeur  de  l'amour  de  Christian.  Je 
prévois  une  objection  bien  naturelle,  et  dont  mon  orgueil  ne  con- 
teste pas  la  force.  Vous  lui  inspirez  peut-être  une  passion  plus 
sérieuse  que  celle  dont  je  viens  de  vous  conter  les  défaillances  et 
la  puérilité. 

—  Suzanne,  s'écria  Paule,  je  vous  jure  que  cette  idée  ne 
m'est  pas  venue  à  l'esprit.  Qui  mieux  que  vous  mérite  d'être  ai- 
mée! Je  suis  jolie,  peut-être,  mais  vous  êtes  belle;  je  suis 
agréable,  on  le  dit,  mais  vous  avez  ce  don  si  rare  :  le  charme. 
D'eux-mêmes  les  enfants  vous  sourient,  les  vieillards  vous  ad- 
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mirent,  et  il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  soit  fier  d*un  de  vos  re- 
gards. Si  vous  n'avez  pas  pu  réveiller  Tâme  engourdie  de  Chris- 
tion,  que  puis-je  espérer,  moi?  Votre  récit  m'effraie,  car  je 
l'aime,  Suzanne,  et  pourtant  je  ne  veux  pas,  oh  I  je  ne  veux  pas 
subir  ce  que  vous  appelez  si  bien  une  agonie  de  cœur.  C'est  près 
de  vous  que  je  viendrai  chercher  la  force  qui  me  manque.  Puisque 
vous  avez  su  acquérir  cette  vertu  précieuse,  donnez-m'en  le  ser 
cret.  11  est  donc  possible  de  renoncer  à  un  sentiment  que  l'on 
trouve  indigne  de  soi?  Contez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  vous  reste 
à  me  dire  de  votre  vie,  tout  m'est  une  leçon  dans  ce  que  vous 
m'en  avez  confié,  et  celle  que  vous  m'annoncez  sera  peut-être  la 
plus  profitable  pour  moi. 

—  Vous  le  voulez?  demanda  Suzanne,  qui  se  recueillit  pour 
reprendre  son  récit. 

—  Je  vous  le  disais  bien,  bonne  maman,  ces  dames  sont  dans 
la  grotte,  dit  la  voix  fraîche  de  Lina,  et  la  jeune  fille,  précédant 
madame  de  Livaur,  fit  irruption  dans  le  réduit  qui  servait  d'asile 
aux  deux  amies. 

—  Pardon,  leur  dit-elle,  si  je  vous  dérange,  mais  je  vous  an- 
nonce des  visites,  beaucoup  de  visites.  Bonne  maman  a  fait 
prendre  patience  aux  deux  ou  trois  premières  personnes  arrivées, 
mais  il  y  en  a  une  troupe  maintenant  qui  vient  à  votre  rencontre, 
puisque  vous  ne  rentrez  pas  au  salon. 

—  Une  troupe?  interrogea  Suzanne. 

—  Oui,  mon  ami  M.  Chainay,  deux  dames  que  je  ne  con- 
nais pas,  deux  messieurs  polonais,  madame  Demaux  et  M.  De- 
val. 

Kn  prononçant  ce  dernier  nom,  la  voix  de  Lina  passa  du  ton 
majeur  au  mineur  avec  une  vibration  plus  lente  et  plus  sourde. 
Les  deux  jeunes  femmes  se  levèrent  pour  aller  rejoindre  les  visi- 
teurs. Lina,  ne  pouvant  s'astreindre  à  les  suivre  posément,  pa- 
pillonna autour  des  plates-bandes,  et  Paule  dit  à  Suzanne  : 

—  Une  remarque  indiscrète  m'est-elle  permise?  Je  crois  que 
votre  nièce  ne  voit  pas  Julien  Deval  d'un  œil  indifférent. 

—  Ah  !  vous  l'avez  deviné  aussi  I  répondit  Suzanne  avec  un 
demi-sourire.  Rien  n'est  encore  sérieux  de  ce  côté,  mais  il  est 
extraordinaire  que  les  deux  femmes  pour  lesquelles  j'ai  le  plus 
d'amitié  soient  recherchées  par  les  deux  hommes  qui  m'ont  ai- 
mée. J'ai  une  partie  à  jouer  dans  l'intérêt  de  Lina  et  sans  qu'elle 
s'en  doute,  car  je  me  reprocherais  de  ternir  la  fraîcheur  de  ses 
impressions  et  de  gâter  le  premier  éveil  de  son  cœur.  Je  suis 
responsable  de  son  bonheur,  et  je  veux  qu'elle  soit  aimée  comme 
elle  mérite  de  l'être,  ou  par  Julien  pu  par  un  autre.  Quant  à  vous. 
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toute  responsabilité  vous  appartient»  Etudiez»  Christian,  je  vous 
y  aiderai. 

Suzanne  et  Paule  se  donnaient  le  bras  amicalement  au  mo- 
ment où  elles  retrouvèrent  les  personnes  qui  venaient  au  devant 
d^elles.  Julien  Deval  et  Christian  Crzeski  se  regardèrent  singu- 
lièrement à  la  vue  de  cette  surprenante  intimité.  On  continua  la 
promenade,  et  ils  restèrent  tous  les  deux  en  arrière. 

—  Je  ne  savais  pas  madame  Brûlher  et  madame  Yassier  ausa 
liées,  dit  Julien  le  premier;  il  parait  qu*elles  ont  passé  toute 
Taprès-midi  en  tête  à  tête.  Je  me  défie  des  amitiés  féminines.  Et 
vous? 

—  Aussi  un  peu,  balbutia  Christian,  attristé  de  n'avoir  pas 
reçu  le  regard  que  Paule  ne  lui  faisait  jamais  attendre  autrefois. 

—  Heureusement  pour  nous,  ces  amitiés  sont  versatiles,  pour- 
suivit l'avocat,  et  il  faut  si  peu  de  chose  pour  les  changer  en 
haine  I  Nous  nous  entendons  à  demi-mot,  M.  Crzeski,  n^est-ce 
pas?  Âidons-nous  donc  mutuellement.  Il  est  déjà  assez  fâcheux 
pour  nous  d'avoir  quatre  yeux  malins  ouverts  pour  nous  épier, 
et  de  savoir  qu'on  épilogue  sur  nos  moindres  paroles  dans  Ja 
coulisse.  Nous  devons  nous  servir  l'un  l'autre  pour  contrebalan* 
cer  ces  influences  perfides. 

—  J'y  consens,  dit  Christian,  sans  trop  comprendre  en  quoi 
ce  pacte  nous  sera  profitable.  Et  dans  quel  sens  devrai-je  vous 
aider?  On  dit  que  la  nièce  vous  plait,  et  vous  regai'dez  toujours 
la  tante.  Votre  rôle  ici  n'est  pas  clair,  permettez-moi  de  vous 
le  dire. 

—  Et  le  vôtre,  répliqua  finement  Julien,  est  plus  compliqué 
que  vous  ne  voudriez  le  laisser  voir.  Je  vous  ai  deviné  autrefois, 
et  je  devrais  peut-être  vous  garder  rancune,  mais  il  est  plus  po- 
litique de  vous  offrir  une  alliance. 

—  Va  donc  pour  une  alliance  1  dit  gaiement  Christian,  car  ce 
bon  disciple  de  Saint-Hubert  était  peu  diplomate  de  sa  nature, 
et  il  comptait  trouver  son  avantage  à  user  des  ressources  d'es- 
prit de  l'avocat. 

Suzanne  avait  plus  fait  en  quelques  heures  pour  retenir  Paule 
sur  le  penchant  d'une  chute  que  la  coalition  des  bonnes  âmes 
en  une  année;  Paule  avait  considéré  comme  des  êtres  d'une  na- 
ture différente  de  la  sienne  ces  vieilles  femmes  ignorantes  de  la 
passion  et  accessibles  seulement  à  la  crainte  du  péché;  et  elle 
mesura  ses  torts  en  écoutant  le  récit  des  épreuves  de  son  amie. 
La  délicatesse  avec  laquelle  madame  Brûlher  avait  évité  tout 
rapprochement,  entre  ses  erreurs  et  celles  de  Paule,  n'avait 
pas  voilé  à  celle-ci  les  rapports  visibles  de  leurs  deux  histoires  ; 
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fii  Suzanne  n*avait  fait  aucune  allusion  à  l'enfant  de  madame 
Yassier,  pas  mie  de  ses  intentions  n'avait  été  perdue,  grâce  au 
sens  droit  qui  lui  avait  fait  exposer  toutes  les  conséquences  de 
ses  fautes. 

La  conscience,  une  fois  éveillée  dans  un  esprit  foncièrement 
sain,  est  k  elle-même  son  plus  inexorable  juge  ;  la  vie  de  Su- 
zanne, exposée  à  nu  et  sans  réticence,  fût  pour  Paule  un  miroir 
dans  lequel  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  reconnaître  son  propre 
roman  ;  le  résultat  ironique  des  beaux  rêves  de  Suzanne  souffleta 
les  siens  sans  pitié,  et  elle  trouva  son  amie  bien  plus  noble, 
malgré  sa  faute  accomplie,  qu'elle-même  dans  sa  faute  incom- 
plète. Suzanne  avait  dit,  à  un  moment  décisif  de  son  récit  :  i  Un 
enfant  m'eût  sauvée  I  »  et  Paule  n'avait  pas  su  trouver  une  ré- 
demption dans  le  bienfait  de  la  maternité.  La  justice  que  ma- 
dame Brûlher  avait  rendue  à  son  mari  conduisit  madame  Vassier 
à  se  demander  si  elle  ne  dépréciait  pas  trop  le  sien,  et  pour 
mieux  la  retenir  dans  cette  voie  d'examen  et  de  doute-,  la  séré- 
nité de  Suzanne  lui  révélait  un  état  inconnu,  élevé  au-dessus  de 
la  banale  indifférence,  au-dessus  des  agitations  haletantes  de  la 
passion,  état  auquel  Paule  aspirait  comme  à  un  repos;  mais  elle 
ignorait  encore  comment  Suzanne  était  parvenue  à  ce  port  d'où 
elle  défiait  les  orages. 

Pendant  que  madame  Yassier  donnait  tort,  par  ses  sages  ré- 
flexions, à  la  réputation  de  légèreté  qui  lui  était  acquise,  l'indi- 
gnation contre  elle  était  à  son  comble  dans  la  coterie  de  madame 
de  Craye.  L'incident  de  l'éventail  avait  fait  déborder  la  mesure 
de  l'indulgence  ;  la  jeune  femme  fut  déclarée  atteinte  et  convain- 
cue d'intrigues  coupables,  et  son  exclusion  projetée  de  l'œuvre 
de  ***  reçut  son  effet,  aux  applaudissements  de  beaucoup  de 
pieuses  personnes,  plus  jalouses  de  l'épuration  de  leur  cercle 
que  de  l'admissfon  du  pécheur  à  résipiscence.  Le  hasard  fit 
que  madame  Brûlher  apprit  des  premières  cette  mesure  de 
rigueur. 

Madame  de  Craye  étant  venue  lui  demander  si  elle  consentait 
à  faire  partie  du  comité  de  l'œuvre  de  ***,  Suzanne  désira  voir 
la  liste  des  dames  patronesses.  Le  nom  de  madame  Yassier, 
imprimé  à  un  rang  honorable  parmi  les  titulaires,  était  barré  par 
un  trait  à  l'encre  aussi  rigide  que  la  sentence  dont  il  figurait 
Texécution,  aussi  noir  que  l'âme  lépreuse  honnie  par  la  blanche 
cohorte  de  ces  hermines  délicates.  Madame  Brûlher,  au  lieu  de 
faire  de  la  diplomatie,  demanda  brusquement  pourquoi  Paule 
Yassier  avait  donné  sa  démission,  et  madame  de  Craye,  que 
cette  manière  de  comprendre  l'incident  surprit  désagréablement. 
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répondit  à  Suzanne  qae  Tœuvre  étant  une  œuvre  essentiellement 
moralisatrice,  demandait  à  être  dirigée  par  des  personnes  d'une 
vie  exemplaire.  Madame  Yassier  n*avait  pas  donné  sa  démission, 
mais  le  comité  avait  jugé  ses  fonctions  de  patronnesse  peu  en 
harmonie  avec  ses  penchants  et  ses  goûts. 

—  Je  ne  sais  pas  en  quoi  madame  Yassier  se  montre  indigne 
de  participer  à  une  œuvre  de  charité,  répondit  Suzanne.  11  y  a 
beaucoup  de  degrés  dans  la  perfection  chrétienne.  Pourquoi 
décourager  les  personnes  qui  n'arrivent  pas  à  la  perfection  que 
nous  admirons  en  vous,  madame?  Et  je  suis  résolue,  pour  ma 
part,  de  ne  faire  partie  d'aucune  société  qui  excluerait  ma  meil- 
leure amie. 

Cette  décision  mortifia  beaucoup  madame  de  Craye  ;  elle  sa- 
vait par  madame  de  Livaur  que  Suzanne  avait  l'intention  de  faire 
un  don  considérable  à  l'œuvre  de  ***;  sacrifier  l'intérêt  de  la 
société  qu'elle  présidait  était  contraire  à  ses  devoirs  ;  revenir  sur 
un  arrêt,  contraire  à  sa  dignité.  Madame  de  Craye,  forcée  de 
choisir  entre  ces  deux  alternatives,  n'osa  pas  assumer  la  respon- 
sabilité d'une  indulgence  imposée  ou  d'une  fermeté  préjudi- 
ciable; elle  réserva  sa  réponse,  et  elle  se  figura  que  le  don  an- 
noncé était  la  rançon  de  la  brebis  galeuse  que  son  zèle  avait 
fait  chasser  de  sa  dévote  bergerie. 

Suzanne  n'avait  pas  été  poussée  par  ce  motif  à  cette  dona- 
tion ;  elle  s'était  proposée  de  contribuer,  selon  sa  fortune,  à  une 
œuvre  réellement  utile;  elle  avait  obéi  &  cette  générosité  native 
et  de  terroir  qui  multiplie  à  Lyon  les  bienfaits  de  l'association 
charitable.  Nul  grand  centre  de  population  n'a  plus  de  besoins, 
plus  de  misères  à  soulager  que  Lyon  ;  il  faut  le  dire  à  la  louange 
de  ses  classes  opulentes,  nulle  part  les  riches  ne  se  montrent 
plus  dévoués  à  relever  les  classes  nécessiteuses  de  l'abjection,  du 
vice  et  du  paupérisme. 

Une  louable  émulation  existe  entre  ces  diverses  associations  de 
charité,  et  les  20,000  fr.  dont  madame  de  Livaur  avait  parlé  à 
madame  de  Craye  arrivaient  à  propos  pour  remplir  la  caisse  de 
l'œuvre,  presque  épuisée  par  le  manque  de  travail  des  classes 
ouvrières.  Aussi  la  présidente  résolut  de  ne  pas  perdre  cette  res- 
source précieuse  à  l'aide  de  laquelle  tant  de  bien  pouvait  être 
fait,  et  n'assumant  pa^  la  responsabilité  d'une  solution  immé- 
diate, elle  quitta  madame  Brûlher  en  assurant  qu'elle  ferait  son 
possible  pour  obtenir  du  comité  le  retrait  de  son  vote  au  sujet 
de  madame  Yassier.  Mais,  avant  d'en  arriver  à  se  déjuger,  elle 
mit  en  œuvre  un  plan  qu'elle  crut  capable  de  modifier  l*ultima- 
tum  de  la  jeune  veuve.  Pendant  huit  jours,  Suzanne  fut  assaillie 
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de  visites;  plusieurs  sociétaires  de  l'œuvre  de  ***  essayèrent 
de  travailler  son  esprit  et  celui  de  sa  mère;  elle  assista  à 
quelques-unes  de  ces  comédies  provinciales  noires  de  fiel  qui, 
sous  prétexte  de  sauvegarder  les  intérêts  religieux,  répandent 
leur  venin  sacré  sur  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  leurs  desseins. 
Suzanne,  voyant  qu'elle  aigrissait  par  sa  résistance  des  préven- 
tions aussi  acharnées  contre  son  amie,  alla  trouver  Tecclésias- 
tique  chargé  de  la  direction  de  Tœuvre  de  ***. 

Dans  la  grande  masse  des  indifférents  en  matière  religieuse, 
il  est  admis  que  les  ministres  de  fa  religion  catholique  sont  into- 
lérants par  principes  et  par  habitude.  Sans  décider  si  ce  reproche 
est  justifié  par  les  faits  en  d'autres  lieux,  disons  qu'il  serai* 
presque  toujours  faux  si  on  l'adressait  au  clergé  lyonnais.  L'es- 
prit orthodoxe  est  si  dominant  à  Lyon  que  les  ecclésiastiques  ont 
plus  souvent  à  mitiger  le  zèle  religieux  qu'à  l'exciter;  la  plupart 
d'entr'eux  appellent  l'éloge  par  leur  modération.  Le  directeur  de 
l'œuvre  de  ***  comprit  Suzanne  à  demi-mot;  il  vit  qu'elle  crair 
gnait  plutôt  pour  son  amie  les  périls  moraux  d'une  exclusion, 
d'un  blâme  public,  que  les  picoteries  à  fleur  de  peau  de  la  mé- 
disance. Il  se  prononça  contre  la  sentence  émise,  et  le  conûté 
dut  retirer  son  arrêt  devant  cette  autorité  sans  contrôle. 

Madame  de  Craye  vint  annoncer  à  madame  Brûlher  la  réinté- 
gration de  son  amie  dans  sa  qualité  de  dame  patronnesse,  et  pour 
foire  honneur  à  la  nouvelle  bienfaitrice  de  l'œuvre,  elle  lui  an- 
nonça que  sa  nièce  était  priée  de  quêter  le  dimanche  suivant  à 
la  messe  de  fondation. 

Suzanne  fit  appeler  Lina  et  lui  communiqua  la  demande  de 
madame  de  Craye.  «  J'aurais  promis  moi-même  à  l'avance,  lui 
dit^Ue,  si  je  n'avais  craint  de  t'engager  contre  ton  gré.  —  Ma- 
dame, Lina  est  protestante.  » 

—  J'ai  chanté  dans  un  concert  pour  des  Juifs  malheureux  en 
Allemagne,  répondit  la  jeune  fille;  je  ne  vois  aucune  difficulté  à 
quêter  dans  une  église  catholique,  si  ma  qualité  de  protestante  ne 
constitue  pas  une  indignité.  Toute  raison  est  mauvaise  qui  em- 
pêche de  faire  une  bonne  action. 

—  Vous  êtes  protestante  I  s'écria  madame  de  Craye  chez  la- 
quelle l'ardeur  du  prosélytisme  s'éveilla.  Vous  avez  une  chaleur 
de  cœur  trop  spontanée  pour  être  satisfaite  de  la  froideur  de 
votre  culte.  Je  vous  remercie  de  l'accueil  que  vous  faites  à  ma 
demande;  je  Taccepte  comme  un  premier  pas  vers  le  catholi- 
cisme dont  les  cérémonies  pompeuses  et  touchantes  plairont  à 
votre  imagination.  Entourée  d'une  famille  pieuse,  vous  la  verrez 
sans  doute  s'accroître,  ce  qui  aidera  sans  nul  doute  &  votre  con- 
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fWROfi,  et  nous  serons  heureux  de  ce  rémltat  qui  «voos  fera  todt 
à  fait  tyonnaise. 

Suzanne  comprit  que  madaine  de  Ouye  fusait  dlasicm,  dna 
«tte  dernière  phrase  obscure  et  entortillée,  as  mariage  posâMe 
de  «a  tsîèce  avec  Julien  Deva).  Quant  à  la  jeune  fille,  ne  Toutant 
pas  entreprendre  une  lutte  dogmatique  avec  la  visiteuse,  elle  ié- 
poQdit  à  ses  Tœux  par  une  révérence  oérémonieme,  et  garda  k 
maintien  modeste  et  réservé  tant  recommaïKlé  par  sa  tante. 
Lorsque  madame  de  Craye  eut  pris  congé,  Suzanne  jugea  qu'il 
était  temps  de  s'expliquer  avec  sa  nièce  au  sujet  de  ^attitude  de 
Julien  Deval,  puisqu'une  étrangère  la  croyait  assez  significative 
peur  faire  une  allusion  à  son  résultat  probable. 

Ce  fut  avec  un  tact  de  mère  que  la  tante  interrogea  la  nièce  ; 
elle  ne  lui  adressa  aucune  question  nettemrat,  afin  de  ne  pas  ef^ 
faroucber  la  pudeur  de  la  jeune  fille;  mais  comme  par  hasard  et 
dans  Tentraînement  de  la  conversation.  Lina  répondit  avec  le 
plus  gracieux  abandon;  elle  s'était  aperçue  des  attentions  de  in* 
lien.  Le  jeune  homme  lui  plaisait,  mais  il  y  avait  loin  de  cette 
préférence  à  de  Tamour. 

—  Comment  pourraîs-je  dire  que  je  Taime?  répondit^le  à 
une  demande  plus  précise  de  Suzanne.  Laissez-moi  le  temps  de 
le  ccmnattre.  Je  ne  saurai  vraiment  m  nous  nous  convenons  que 
dans  six  mois  ou  un  an. 

—  Ah!  ma  pauvre  enfant,  s'écria  madanoe  Brfllher,  revien 
de  tes  idées  allemandes.  Si  ta  te  maries  ici,  il  faudra  te  soumettre 
à  la  mode  française  qui  n'admet  pas  de  si  longs  préliminaires. 
Il  te  serait  impossible  de  trouver  un  autre  mari  si,  après  avoir 
été  Admis  au  titre  de  prétendant  à  ta  main,  pendant  trois  mois 
seulement,  M.  Deval  renonçait  à  toi  sous  un  prétexte  quelcoaqne 
ou  si  tu  rompais  avec  lui. 

— 11  faut  donc  épouser  un  inconnu?  dit  Lma  qui  ne  goûta  pas 
les  raisons  par  lesquelles  sa  tante  justifiait  nos  coutunnes  mairi** 
.moniales.  Peut-on  en  quelques  jours  décider  de  toute  sa  vie! 
(Test  agir  en  aveugle. 

—  Eh  I  répondit  Suzanne,  on  Ta  dit  dès  longtemps  :  Le  on- 
liage  est  une  loterie! 

—  En  France,  riposta  Lina  vivement.  Quand  nous  nous  trom- 
pons, en  Allemegne,  dans  le  choix  d'un  mari,  nous  n*avons  que 
nous  à  blâmer,  puisque  Tusage  nous  permet  d'étudier  le  carac- 
tère de  l'homme  que  nous  épousons.  Vous  ne  pourrez,  malgré 
votre  esprit,  me  faire  naturaliser  Française  si  vite,  Suzanne.  Le 
fond  germanique  subsistera  toujours  en  moi  ;  mais,  pour  ^nm 
plaire,  j'essaierai  de  raccommoder  au  goât  de  votre  pays.  An 
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lien  de  mettre  m  an  à  deviner  les  sentiinents  et  les  idées  de 
M.  Deval,  je  tenterai  sur  lui  une  épreuve  de  huit  jours. 

—  Et  en  quoi  «nsiste  cette  épreuve?  demanda  Suzanne  avec 
Cttiiosité. 

—  Fiez-vous  à  moi,  Suzanne;  j'agirai  avec  prodence  et  sur- 
tout avec  gravité.  Le  bonheur  du  ménage  est  la  seule  aifaire  sé- 
rieuse d'une  femme,  puisqu'elle  décide  de  l'avenir  d'une  famille 
entière  et  non  pas  seulement  du  sien.  J'étudierai  M,  Deval,  j'é- 
pierai ses  moindres  paroles,  et  si  mes  préventions  en  sa  faveur 
ne  sont  pas  justifiées,  je  m'interdirai  de  penser  à  lui. 

—  Quelles  singulières  natures  que  les  natures  allemwides  !  dît 
madame  Brùlher,  Comment  faites-vous  pour  allier  une  raison  si 
positive  à  votre  amour  du  romanesque?  Tu  parles  de  renoncer  à 
Julien  aussi  facilement  que  si  ton  cœur  n'était  pas  en  jeu.  Te 
pla!t-il  assez  peu  pour  que  tu  puisses  te  promettre  de  deviner  ses 
défauts,  en  admettant  qu'il  en  ait? 

—  Admettons-le  tout  de  suite,  répliqua  la  jeune  fille  en  riant 
La  question  est  de  savoir  si  ses  imperfections  s'harmonisent  avec 
les  miennes.  Je  ne  conçois  pas  que  vous  blâmiez  ce  que  vous 
nommez  ma  raison.  IL  Deval  est  bien  de  sa  persomie;  mais  me 
supposez-vous  assez  sotte  pour  être  complètement  séduite  par 
ses  avantages  extérieurs?  Les  romans  parlent  bien  d'attraits  ir- 
résistibles, irraisonnés.  C'est  oe  qu'ils  nomment,  je  crois,  la 
poésie  de  l'amour.  Je  dis  que  c'en  est  la  folie. 

—  Je  ne  te  blâuae  pas,  Lina  ;  je  constate  au  contraire  en  toi, 
awec  plaisir,  l'union  si  rare  de  deui  qualités  qui  s'excluent  d'ha^ 
bitude  :  la  tendresse  du  cœur  et  le  bon  sens  critique.  Mais 
comment  vas-tu  étudier  mcmsieur  Deval? 

—  Oh  I  de  cent  façons.  Vous  qui  le  connaissez  depuis  long- 
temps, vous  ne  me  refuserez  pas  votre  aide.  Dites-moi,  ne  res- 
swnble-»-il  pas  à  sa  sœur?  car  c'est  là  ma  grande  crainte.  Ert-ce 
un  homme  dont  une  femme  puisse  être  fière?  On  lui  accorde  du 
talent;  mais  l'emploie-t-il  bien?  Il  cause  agréablement;  mafa 
n'y  a-t-îl  pas  un  peu  d'apprêt  dans  sa  manière  de  s'exprimer  et 
ne  faut-ii  pas  souvent  ccmclure  d'une  prétention  de  l'esprit  à  un 
manque  de  franchise  du  cceur?  Enfin,  et  c'est  la  grande  ques- 
tion, est-il  bon?  Répondez-moi,  Suzanne,  je  vous  prie. 

—  C'est  difiiciie,  mon  enfant,  répondit  la  jeune  femme  em- 
barrassée par  la  multitude  d'interrogations  qui  l'assaillaient.  Les 
jugements  personnels  sont  sujets  à  erreur.  J'ai  perdu  M.  Deval 
de  vue  pendant  deux  ans  et  son  caractère  a  pu  subir  de  grandes 
nidifications.  Il  est  certain  que  c'est  un  homme  honorable  dont 
l'alli^ce  est  flatteuse  pour  une  famille^  Je  dois  pourtant  te  pré- 
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venir  quMl  tient  à  trouver  une  fortune  au  moins  égale  à  la  sienne; 
sont  talent  oratoire  lui  faisant  rêver  la  députation. 

—  Merci  du  renseignement,  Suzanne.  J*ai  un  bon  moyen  de 
savoir  à  quel  point  je  lui  plais,  dit  Lina  ravie  ;  mais,  par  un  ca- 
price mutin,  elle  ne  voulut  pas  révéler  à  sa  tante  son  plan  d*é- 
preuve. 

Bien  que  la  jeune  fille  eût  une  dose  de  raison  assez  rare  à  son 
âge,  madame  Brûlher  connaissait  trop  la  dextérité  d*esprit  de 
Julien  pour  ne  pas  craindre  que  les  épreuves  de  Lina  ne  fussent 
facilement  déjouées.  £lle  avait  aussi  d'autres  inquiétudes.  Malgré 
son  absence  de  coquetterie,  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
Julien  ne  la  traitait  pas  en  parente  de  la  jeune  fille  qu'il  aimait 
SMl  ne  faisait  pas  ouvertement  la  cour  à  Suzanne,  pour  me  servir 
d'un  terme  vieilli  qu'aucun  autre  n'a  remplacé,  il  la  poursuivait 
de  regards  jetés  à  la  dérobée,  et  le  même  homme,  qui  savait 
être  spirituel  et  alerte  à  la  riposte  pour  plaire  à  la  vive  Lina, 
prenait  une  expression  mélancolique  et  discrètement  passionnée 
dès  qu'il  apercevait  Suzanne.  Celle-ci  se  demandait  de  quel  côté 
le  cœur  du  jeune  avocat  était  engagé,  et  s'il  l'était  réellement  ; 
elle  soupçonnait  un  calcul  intéressé  dans  son  double  jeu,  ce  qui 
l'avait  poussée  à  indiquer  à  sa  nièce  les  préoccupations  pécu- 
niaires de  Julien.  Elle  se  fût  d'ailleurs  gardée  de  lui  communi- 
quer de  plus  sérieuses  préventions  contre  M.  Deval,  car  son  im- 
partialité admettait  toutes  les  suppositions,  celles  mêmes  qui 
étaient  à  l'avantage  de  ce  dernier.  11  se  pouvait  après  tout  qu'il 
fût  épris  de  Lina,  et  que  sa  fausse  position  auprès  de  Suzanne 
causât  seule  l'ambiguité  de  son  attitude.  Madame  Brûlher  se  ré- 
servait, dans  le  cas  où  l'avenir  donnerait  raison  à  cette  bienveil- 
lante conjecture,  de  s'expliquer  avec  Julien  et  de  lui  dire  qu'il 
ne  restait  rien  du  passé,  sauf  une  amitié  facile  à  renouer. 

Pendant  que  tout,  à  l'insu  de  l'avocat,  lui  aplanissait  une 
affaire  dans  laquelle  il  ne  voyait  que  difficultés,  Julien  déjeunait 
en  tête-â-tête  avec  Christian  Czreski  au  chalet  du  parc  Depuis 
leur  alliance  improvisée,  les  deux  jeunes  gens  avaient  pris  Tha- 
bitude  de  se  réunir  de  temps  en  temps  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment. Christian  n'apportait  guère,  pour  sa  quote-part  de  con- 
seils, que  les  railleries  faciles  à  son  esprit  léger;  les  traditions 
de  bonne  compagnie  qu'il  tenait  de  son  père  l'empêchaient  au- 
tant que  son  orgueil  natif  d'avouer  complètement  son  ancienne 
et  si  courte  intimité  avec  Suzanne.  Ce  fait,  d'ailleurs  deviné  par 
la  JaTousie  de  Julien,  restait  sous-entendu.  Christian  eût  été 
même  disposé  à  y  faire  une  allusion  que  l'avocat  se  fût  obstiné 
à  ne  pas  comprendre  un  aveu»  qui  l'eût  embarrassé  dans  le  cas 
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possible  de  son  mariage  avec  madame  Brûlher.  La  camaraderie 
d'enfance  de  Suzanne  et  de  Christian  permettait  à  celui-ci  assez 
d'appréciations  intimes  pour  qu'il  ne  semblât  jamais  trahir  un  de 
ces  secrets  qu'un  homme  bien  élevé  est  tenu  de  garder.  Julien 
disant  gaiement  sa  déconvenue  auprès  de  Suzanne,  les  deux 
jeunes  gens  convinrent  qu'elle  était  coquette,  capricieuse,  d'un 
amour-propre  odieux,  et  surtout,  malgré  le  caractère  de  sa 
beauté,  singulièrement  froide  de  cœur  et  de  sens. 

Une  telle  amie  était  dangereuse  pour  Paule  Yassier,  et  Julien 
conseilla  à  Christian  d'enlever  au  plus  tôt  la  femme  qu'il  aimait  à 
une  influence  aussi  nuisible.  Ce  matin-là,  précisément,  Christian 
avait  à  rendre  compte  à  l'avocat  du  succès  de  ce  conseil. 

—  Je  ne  vous  ai  cru  qu'à  demi,  lui  disait-il  pendant  qu'ils 
prenaient  le  café  sous  la  vérandah,  lorsque  vous  m'avez  signalé 
les  dangers  de  cette  intimité.  Je  savais  madame  Brûlher  inca- 
pable d'aimer,  mais  je  ne  pensais  pas  qu'elle  dût  communiquer 
ce  vice-là  à  madame  Yassier.  Depuis  cette  fatale  visite  à  Sainte- 
Foy,  tout  est  changé  entre  nous.  Je  ne  vais  pas  la  voir  sans  qu'elle 
ait  sa  petite  fille  auprès  d'elle;  et  quand  par  hasard  elle  est 
seule,  elle  s'arme  de  ses  devoirs,  de  son  mari,  de  sa  réputation, 
et  autres  engins  de  guerre  défensive  laissés  de  côté  depuis  long- 
temps entre  nous.  Si  encore  elle  ne  m'attaquait  pas,  je  pren- 
drais en  patience  ce  caprice  de  vertu;  mais  la  voilà  qui  nie  mon 
amour,  et  elle  m'a  fait  hier  un  portrait  si  absurde  de  moi-même, 
que  je  n'en  aurais  pas  deviné  l'original  si  elle  ne  l'eût  nommé. 

—  Croyez-le,  répondit  Julien  en  ricanant,  ce  portrait  est  dû  à 
la  collaboration  des  deux  amies;  mais  n'avez-vous  aucun  moyen 
de  les  brouiller  sans  retour? 

Christian  rougit. 

—  Peut-être,  dit-il  en  hésitant,  serait-il  possible  de  prouver  à 
madame  Yassier  que  madame  Brûlher  prend  plaisir  à  interdire  à 
son  amie  un  bonheur  que  sa  nature  lui  défend  ;  mais  ce  serait 
indélicat,  et  je  préfère  tout  devoir  à  l'affection  dont  Paule  m'a 
déjà  donné  des  gages. 

—  Mais  ces  gages,  car  vous  parlez  de  ses  lettres,  ne  vous  les 
a-t-elle  pas  redemandés? 

—  Eh  !  oui,  dit  Christian  dépité,  et  ce  sont  vos  conseils  qui 
m'ont  valu  cette  querelle.  Vous  aviez  raillé  ce  que  vous  nommiez 
ma  timidité  et  que  je  crois  de  la  prudence;  vous  m'aviez  pressé 
d'établir  mon  empire  pour  combattre  plus  victorieusement  l'in- 
fluence de  madame  Brûlher.  Par  votre  avis,  j'ai  osé  plus  que  je 
n'avais  essayé  jusqu'à  présent,  et  au  lieu  de  la  faiblesse  que  je 
pouvais  attendre  après  un  an  d'assiduités  très-doucement  souf- 
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fiertés,  j*ai  subi  un  échec  complet,  paisqa*eHe  esfc  fàcbèe  aa 
point  de  me  réclamer  ses  lettres.  J'aroue  cet  échec  sans  fusse 
honte,  car  je  vous  Tattribue.  L'expérience  m*a  prouvé  qa'oD  peut 
gagner  une  femme  délicate,  mais  jamais  en  forçant  sa  voioalé. 
CeUes  qu*on  obtient  ainsi  ne  valent  pas  la  peine  qu'oa  les  prie, 
roéme  de  cette  façon  sommaire. 

—  Cher  monsieur  Crzeski,  il  faut  opter,  s^écria  Julie».  Onae 
peut  être  à  la  fois  timide  et...  feit,  passez-moi  le  mot  Vous 
croyez  à  votre  eypérience,  fiez-vous  à  elle  seofc,  mais  ne  me  ren- 
des pas  comptable  de  ses  défaites.  Yous  aures  mal  i^ivî  mes  i»* 
dications  ;  adopter  une  marche  de  conduite  n'est  rien^  il  faut 
encore  la  soutenir  jusqu'au  bout. 

Et  l'avocat  établit  une  théorie  très-irrévérencîeuae  envers  les 
femmes,  que  Christian  écouta  avec  ce  sourire  de  naïve  admiratkn 
par  lequel  les  gens  faibles  saluent  la  supériorité  des  hommes 
forts;  mais  si  les  idées  se  communiquent,  le  caractère  est  pâiè- 
tré  par  elles  à  la  façon  dont  on^  miroir  réfléchit  les  objets,  c'est- 
à-dire  d'une  manière  fugitive.  I..es  conseils  ne  réveillent  en  dois 
que  la  force  latente  qui  y  gît;  ils  ne  peuvent  l'y  créer. 

S'il  était  difficile  à  Christian  de  sortir  de  son  caractère,  il  ]m 
était  plus  aisé  de  mettre  en  pratique  certaines  autres  instmctioi» 
de  Tavocat.  C'est  ainsi  qu'il  garda,  à  son  instigation,  les  lettres 
die  madame  Yassier.  JuHen  lui  fit  eritendre  que  son  succès  tenait 
peut-être  à  la  possession  de  ces  quelqiies  billets.  Une  femme  es- 
gagée  est  à  demi  vaincue,  et  lui  restituer  les  preuves  de  sa  fiû- 
blesse,  c'est  lui  rendre  son  libre  arbitre.  Si  Christian  ne  devînt 
pas  un  Machiavel  au  petit  pied  èi  l'école  de  Julien,  c'est  qu'il 
n'avait  ni  la  pensée  assez  alerte,  ni*  le  jugement  assez  profond 
pour  suivre  les  raisonnements  retors  de  l'avocat.  Aprè^  avoir 
écouté  ses  avis,  Christian  voulut  faire  à  son  tour  acte  d'amitié 
en  sMntéressant  aux  aifetires  de  Jdien  et  il  lut  denmiida  eè  il 
en  était  lui-même. 

—  Et  où  puis-je  en  être,  répondil  le  jeune  homme,  sisoD  aox 
regards,  aux  sourires  innocents?  Il  est  plaisant  que  noi,  qae 
¥ous  daignez  trouver  roué,  je  vise  au  bon  et  honnête  motif,  tan- 
dis que  vous,  réputé  sage,  vous  êtes  engagé  dans  une  intrigoe 
compliquée  et  peu  morale,  dangereuse  même,  car  M.  Yassier, 
avec  son  air  placide,  n'est  pourtant  pas  un  mari  de  comédie.  Et 
puis,  croyez  aux  arrêts  de  Topînioii  publique.  L^bofane  ver- 
taeux,  c^est  moi,  et  vous  êtes  le  roué. 

Julien  aurait  pu  continuer  &  se  moquer  agréablenest  de 
Cliristian  ;  cdui-ci  n'entendait  pas  malice  à  ces  éloges  narqoaii; 
il  r  vie  powtant  te  désir  Réchapper  à»  une  ioterrogalîeif 
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mainte^  Jutten  ne  m  soaciait  pas  dt  accuser  des  sentiments  Irèik 
vîb  pour  Tune  ou  Tautre  des  deur  personnes  à  marier  dans  la 
muson  Brulher,  et  ai  Christian  avait  Tesprit  trop  superfinkl 
pour  deviner  la  diplomatie  compliquée  de  l'avocat,  il  était  asnex 
Lyonnais  pour  comprendre  on  calcul  d'intérêt  De  lui-même^  et 
pour  servir  Julien^  il  lui  dit  que  madame  Brûlher  était  revenus 
d'Allemagne  avec  une  fertooe  presque  égale  à  celle  que  sea 
nari  lui  avait  laissée.  Cette  fortune,  héritage  du  frère  aîné  de 
ML  Brûlher,  avait  été  contestée  à  sa  veuve  par  le  toienr  de  liaa 
aux  nom  et  place  du  troisième  frère,  père  de  la  jeune  fille,  et  mort 
depuis  longtemps.  De  là  le  procès  qui  avait  retenu  madame 
Brûlher  deux  ans  k  Manheim,  puis  à  Bade»  L'adoption  de  Lioa 
supposait  un  compromis  entre  les  parties  adverses^  mais  la  ptaB 
grosse  part  de  l'héritage  était  à  coup  sûr  revenue  à  Snsaïuieu 
Madame  de  Livaor  l'avait  &it  entendre  au  docteur  Cnesld,  scai 
vieil  ami. 

Ces  informations  forent  précieuses  pour  JuRen  ;  en  retour,  it 
£t  à  Christian  la  gracieuseté  de  hii  apprendre  que  madame  Vas- 
sîer  devait  monter  le  soir-mème  à  Sainte-Foy  avec  son  mari  ei 
hû,  Julien  Deval.  Paule  allait  chez  madame  Brûlher,  oii  M.  ¥as^ 
âer  devait  la  reprendre,  après  avoir  visité  avec  l'avocat  une  pro* 
priété  qu'il  avait  au  Point-du-Jour,  et  à  l'occasion  de  laqueHe 
était  engagé  un  procès  de  mur  mitoyen  que  Julien  devait 
plaider. 

—  Soyez  au  bas  de  la  côte  de  la  Quarantaine  vers  six  heures^ 
dît-il  à  Christian.  M.  Yassier  me  fait  dîner  de  très-bonne  heuw 
afoi  de  profiter  du  reste  du  jour  pour  voir  notre  mur  mitoyen;  Je 
lui  proposerai  de  marcher  pour  noue  dégourdir  les  jaml)e8^  et 
vous  reEsterez  avec  madame  Yassien  Ce  projet  vous  pkait-il  ? 

Les diosesse passèrent  comme  il  était  convenu*  Quand  laca* 
lèche  traversa  le  pont  suspendu,  Julien  vit  k  f  entrée  de  la  Qua- 
rantaine le  cheval  de  Christian  qui  se  liûssa  dépasser  et  qui  fêb 
inaperçu,  car  il  s'engagea  du  côté  de  la  caserne  des  troupes  de 
passage,  tandis  que  la  calèche  prenait  la  montée  près  du  tunnei 
de  Yaise.  Jdien  se  plaignit  bientôt  de  la  lenteur  de  Pattelage,  eit 
dît  à  H.  Yassier  qu'il  serait  plus  agréable  de  suivre  la  contres- 
allée  que  de  s*engowdir  daas  la  somndence  de  la  voilurCr 
Àcti£,  remuant  comme  tous  les  honnnes  d'aifiainres,  M.  Yassier 
aeeq>ta  cette  proposition  avec  empressemCTt,  en  priant  sa 
fienme  d'eieuser  ce  manque  de  galanterier 

Paule  resta  seute  i  regret  Depuis  qu*eHe  essayait  de  réagir 
contre  ses  sentiments,  la  jeune  fénmie  fuyait  la  solitude,  car  ta 
peale  de  se»  pensées  la  ramenait  invinciblement;  à.  Tamonr  dMfi 
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elle  était  occupée  depuis  un  an  déjà.  Dès  que  le  vide  se  faisait 
autour  d'elle,  son  imagination  était  si  prompte  à  lui  présenter 
Christian,  qu* elle  crut  continuer  son  rêve  quand  il  s'inclina  devant 
elle. 

Christian  était  beau,  d'une  beauté  tout  aristocratique  dans 
son  costume  de  cheval  qui  faisait  valoir  la  svelte  élégance  de 
ses  formes.  On  pouvait  nier  la  régularité  de  ses  traits,  et  cer- 
tainement son  teint  était  trop  brun  à  côté  du  blond  vénitien  de 
ses  cheveux  courts;  la  saillie  de  son  menton  s'accusait  trop  dédai- 
gneusement, et  le  dessin  de  sa  bouche  manquait  de  correction; 
mais  son  air  était  d'un  gentilhomme.  Un  descendant  de  vieille 
race  guerrière  pouvait  seul  dompter  d'une  main  presque  fémi- 
nine l'impatiente  monture  qu'il  maintenait  au  petit  pas  auprès 
de  la  calèche  ;  un  noble  Slave  pouvait  seul  avoir  un  regard  aussi 
doux  dans  une  figure  anguleuse  et  heurtée,  et  le  phrénologiste 
le  plus  impitoyable  eût  oublié  la  petitesse  significative  de  la  tête 
de  Christian,  en  faveur  du  charme  rêveur  de  sa  physionomie. 

Malgré  ses  résolutions  conquérantes,  ce  fut  avec  timidité  que 
le  jeune  homme  aborda  madame  Yassier.  Plus  habile,  il  se  serait 
aperçu  que  le  moment  était  heureux  pour  lui  ;  mais  il  débuta  par 
une  maladresse  en  faisant  entendre  que  cette  rencontre  n'avait 
rien  d'imprévu. 

La  jeune  femme  s'oiïensa  d'autant  plus  de  Tair  triomphant  de 
Christian  qu'elle  venait  de  retomber  dans  son  péché  d'amour 
pour  lui  ;  le  ton  avec  lequel  il  s'était  vanté  de  l'avoir  suivie,  son 
oubli  des  derniers  torts  qu'il  avait  eus  envers  elle,  la  choquèrent 
dans  sa  dignité.  Elle  lui  répondit  à  peine,  alléguant  qu'il  était 
impossible  de  causer  ainsi  à  distance.  Le  prétexte  était  mauvais; 
car  Kruk,  le  cheval  de  Christian,  rasait  les  roues  de  la  calèche, 
et  le  jeune  homme  sa  penchait  presque  à  l'oreille  de  Paule. 

En  la  voyant  s'établir  dans  son  coin  d'un  air  boudeur,  Chris- 
tian sentit  se  dissiper  son  énergie  d'emprunt,  et  il  ne  sut  com- 
ment renouer  la  conversation.  Par  bonheur  pour  son  embarras, 
Kruk  était  impatienté  du  pas  trop  lent  auquel  son  maître  le  con- 
traignait. Tant  que  Christian  avait  parlé  à  madame  Yassier, 
Kruk,  savamment  maintenu,  avait  obéi  à  la  main  de  son  cavalier 
avec  l'intelligence  soumise  des  animaux  favoris;  mais  quand  le 
découragement  détendit  l'effort  de  Christian,  Kruk  se  dédom- 
magea d'avoir  rongé  son  frein  en  faisant  des  voltes  effrénées 
devant  la  calèche.  D'un  mot,  le  cavalier  eût  pu  arrêter  le  cheval, 
mais  il  le  laissait  bondir  follement,  parce  que  ce  mouvement  dé- 
sordonné le  calmait,  lui  aussi.  Il  n'est  pas  même  sûr  qu'il  n  ex- 
cit&t  pas  Kruk  au  lieu  de  l'apaiser;  il  était  aise  peut-être  d'ef- 


Digitized  by 


Google 


RBTANGHB  DB  fSMMI  713 

frayer  la  jeune  femme.  Il  y  a  toujom^  un  peu  de  comédie  dans 
les  actions  les  plus  spontanées  des  gens  amoureux.  Si  telle  était 
rintention  de  Christian,  elle  réussit  à  merveille,  car  Paule 
s'alarma  de  Temportement  de  Kruk,  qui  faisait  se  cabrer  par 
sympathie  chevaline  Tattelage  de  la  calèche.  Elle  regardait  en 
tremblant  Christian,  qui  riait  d'un  rire  nerveux,  et  elle  finit  par 
s'apercevoir  qu'il  mettait  une  sorte  de  colère  à  se  livrer  aux  ca- 
prices fougueux  de  sa  monture. 

—  De  grâce  !  lui  cria-t-elle  à  un  moment  où  il  passa  près 
d'elle  superbe  de  tranquillité  sur  son  cheval  écumant,  arrêtez-le  I 
arrêtez-le  1 

A  cette  exclamation  qu'il  attendait  peub4tre,  Christian  pressa 
les  flancs  haletants  de  Kruk,  tira  légèrement  sur  sa  bouche,  lui 
dit  deux  ou  trois  mots  polonais;  le  cheval  frissonnant  baissa  la 
tête  et  vint  se  placer  comme  de  lui-même  à  la  gauche  de  la 
calèche. 

—  C'est  affreux!  s'écria  Paule.  J'ai  cru  que  ce  vilain  animal 
allait  vous  tuer  I 

—  Plût  à  Dieu  qu'il  l'eût  fait!  dit  tout  bas  Christian.  Vous 
m'auriez  plaint  sans  me  marchander  du  moins  ce  triste 
bonheur! 

Les  yeux  de  Paule  se  remplirent  de  larmes.  Entendre  Chris- 
tian faire  un  tel  vœu,  c'était  trop  pour  ses  nouvelles  résolutions 
de  sagesse  ;  elle  les  sentit  défaillir  dans  cette  émotion. 

—  Promettez-moi,  lui  dit-elle,  que  vous  ne  monterez  plus 
Kruk. 

Un  nouvel  écart  du  cheval  la  fit  trembler  encore. 

—  Ne  restez  plus  auprès  de  la  calèche,  monsieur  Crzeski,  lui 
cria-t-elle.  Cela  devient  dangereux. 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  répondit  Christian  après  avoir 
ramené  Kruk,  c'est  le  voisinage  des  roues  qui  rend  mon  cheval 
ombrageux  ;  il  n'est  pas  accoutumé  à  suivre  une  voiture  d'aussi 
près.  Mais  Kruk  n'est  point  vicieux.  Si  vous  consentiez  à  des- 
cendre, je  le  tiendrais  par  la  bride,  il  serait  aussi  doux  qu'un  de 
mes  chiens,  et  nous  rejoindrions  M.  Yassier  et  M.  Deval  que  je 
vois  là-haut  au  détour  de  la  côte. 

—  Vous  m'assurez  que  votre  cheval  se  calmerait?  Eh  bien  ! 
un  peu  de  promenade  me  fera  du  bien. 

Christian  mit  pied  à  terre  et  vint  ouvrir  la  portière  de  la  ca- 
lèche. Justifiant  les  promesses  de  son  maître,  Kruk  fut  tout  à  fait 
paisible  dès  qu'il  quitta  son  poste  auprès  des  roues. 

Les  deux  jeunes  gens  montèrent  lestement  sur  la  place  de 
Ghoulans,  précédés  de  la  calèche  qui  les  avait  devancés  insensi- 
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Uenient;  Tan  et  l'autre  ne  pensaient  plus  aa  but  qoMis  s'étaienl 
donné  de  rqoindre  tes  premiers  promeneurs,  et  la  fin  de  ceth 
entrevue  ne  ressembla  pas  à  aon  débnt.  Faute  oublia  son  resien- 
timent  et  ses  bonnes  réfutions,  et  si  elle  ne  laissa  rien  écbaih 
per  de  plus  décisif  que  les  aveoi  qa'il  avait  reçus  cf  eUe,  Gluris- 
tian  put  du  moins  espérer  que  son  ascendant  sur  Paole  était  tou- 
jours le  même.  Cette  conviction  lui  donna  de  l'éloquence,  Mail 
comme  la  plupart  des  hommes  n'ont  qu'une  manière  d'exprimer 
krarpaasion,  il  en  vint  à  lui  dire  quelques-unes  de  ces  phrases 
que  Suaanne  avait  retenues  et  répétées  à  Paate.  Ce  fut  le  révdl 
pour  la  jeune  femme  bercée  par  la  douce  séduction  de  cette  can* 
oehe.  Quand  elle  s'entendait  nomneir  la  seule.  Tunique  biea- 
aimée,  le  roman  dé  Sainte-Foy  et  des  Domlieâ  passa  devant  elte, 
et  elle  fut  tentée  de  dire  à  Christian  : 

—  Ces  serments,  qui  vous  tes  demande?  Ces  serments,  vov 
les  avez  déjà  faits! 

Hais,  k  ce  moment,  ils  étaient  rejoints  par  M.  Yassi»  et 
M.  Deval,  et  ils  durent  se  séparer.  Paule  arriva  près  de  Suzanne, 
Inrisée  et  â  pâle  que  son  amie  devina  qu'elle  venait  d'éprouver 
une  émotion  extraordinaire,  11  n'y  avait  au  salon  que  quelques 
voisins  de  campagne  occupés  à  jouer  le  whist;  Lina  faisait  de 
la  musique  avec  M»  Chaînay.  Madame  Brûlher  prit  le  bras  de 
Paule  et  la  mena  dans  sa  chambre  en  recommandant  qu'on  ae 
laissât  moDter  perscmne  auprès  d'elle» 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Suzanne  en  démnant  elle- 
même  le  chapeau  de  son  amie  ;  vous  êtes  défaite,  votre  voix  eâ 
changée.  Avez-vous  besoin  de  moi?  Je  suis  à  vous,  sacbei-le 
bien. 

—  Il  y  a,  répondit  Paule  avec  efiort,  que  je  sais  une  fenoe 
lâche  et  que  vous  allei  mépriser  ma  faiblesse.  Je  venais  abdi- 
quer dans  vos  mains  toute  initiative,  vous  prier,  parce  que  je 
ose  crains,  de  penser  et  d'agir  à  ma  place,  et^voilà  que  je  ne  poi 
être  un  quart  d'heure  auprès  de  Christian  sans  me  trat^. 

—  Vous  avez  donc  consenti  à  le  revoir  après  le  jour  oii  i^ 
hardiesse  vous  a  domsé  le  courage  de  lui  redemander  vœ 
lettres? 

Paule  racmta  la  rencontre  qu'elle  venait  de  faire,  les  deux 
amies  en  commentèrent  les  circonstances,  et  eomfHÎreotqaelef 
moyens  en  avaient  été  prémédités  par  Julien  DevaL  Suzanne  la 
première  reconnut  le  géaie  de  l'avocat  dans  la  tactîqiie  habile  qei 
avait  ménagé  toutes  les  conditions  de  ce  tête-à-tête,  et  elles  trott- 
▼èrent  le  rôle  de  Julien  odieux.  Plus  jeune  que  Suzanne,  Pvile 
s^indîgna  quand  son  anne  ne  fit  que  sourire  de  pitié.  Eile  ^ 
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psrdonm  pas  à  Christian  d'avoir  li^rè  te  Mcret  de  sa  ftàblcsse 
pour  lui,  car,  sembtabie  à  toutes  les  femmes  éprises,  elle  croyait 
cacher  son  amour  am  indîfii^ents. 

«  Suzanne,  dit-elle  à  son  amie,  je  venais  vous  dire  les  efforts  qoe 
j*ai  tentés,  mes  objections  an  plan  de  viequeTOtre  eiemplem^a 
tracé,  et  cette  malheureuse  rencontre  a  tellement  troublé  mes 
idées  que  je  n'en  trouve  plus  one  seule.  Ce  que  je  sais  bien  et 
mieux  que  jamais^  c'est  que  je  dése^re  de  moi.  Si  tous  n'êtes 
ma  force,  que  deviendrai-je?  Ëcootez,  Suzanne;  j'«  essayé  de 
me  reprendre  à  mes  devoirs;  je  n*ai  goûté  dans  leur  accomplis- 
sement ni  bonheur  ni  même  repos.  Mon  mari  ne  me  sait  pas  gré 
d'un  retour  qu'il  ne  comprend  pas;  mon  enfant  n*aime  pas  mes 
caresses;  quand  je  la  prends  sur  mes  genoux,  elle  tend  les  bras 
vers  sa  nourrice.  Le  monde  me  fatigue  ;  la  solitude  me  rend  folfe. 
Je  n'ai  phisroéme  la  ressoorce  de  dormir  ;  le  sommeil  m'échappe, 
et  s'il  vient,  c'est  accompagné  de  cauchemars  ou  de  rêves  qui 
m'apportent  le  souvenir  de  celui  que  je  veux  fuir.  Quelle  sera 
donc  ma  vie?  Suzanne,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de  mal  !  Je 
ne  vous  accuse  pas;  vous  espériez  m' être  utile,  mais  vous  avez 
désenchanté  mon  existence.  Vous  l'avez  dépouillée  de  tout  attrait 
en  me  forçant  à  voir  le  fond  cruel  de  tontes  choses^  Je  n'ai  pas 
votre  énergie,  moi  I  Pus-je  commander  à  mon  cœur  de  se  taire 
et  lui  défendre  de  battre,  dites-moi?  > 

Suzanne  écoutait  ces  rq)roches  tomaltuenx  en  silence,  avec 
ui  sourire  triste  sur  les  lèvres. 

Elle  laissa  se  calmer  les  spasmes  nerveux  qui  secouaient  la 
poitrine  oppressée  de  son  amie;  elle  savait  qu'aucune  consola- 
tion ne  pent  adoucir  ces  cruelles  luttes;  elle  resta  seulement  au- 
près de  Paule  en  lui  pressant  les  mains  pour  lui  faire  sentir  sa 
sympathie. 

—  J'ai  honte  de  moi  l  dit  Paule  en  cachant  sa  figure  sur  Té- 
paule  de  Suzanne. 

—  Ecoutez-moi,  fan  répondit  celle-ci  doucement  Vous  vous 
remettiez  entièrement  à  mon  amitié  tout  h  l'heure  ;  j'ai  pris  acte 
de  vos  paroles.  Une  seute  question  maintenant  :  Votre  passion 
est^He  assez  forte  pour  résister  à  ce  qui  a  tué  la  nnienne? 

—  Oh  !  Suzamie,  je  mourrais  d'une  tette  déception  ! 

—  Enfant  !  on  ne  meurt  pas...  heureusement.  J'ai  dit  dit  au- 
trefois : ..«  par  malheur,  liais  enfin  votre  amour  n'est  pas  ab- 
solu, n^est-ce  pas?  et  quel  sentiment  humain  peut  se  flatter  de 
^être  ?  Christian  vous  a  fait,  il  y  a  huit  jours,  une  scène  à  la  Julien 
DevaL  Yous  von  souvenez  de  l'altemative  que  j'ai  posée  autre- 
fins  à  eeki»-cî.  Vous  pouvez  prouver  Christian  à  meilleur  mor- 
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cbé.  Dites-lui  :  «  Renoncez  à  la  chasse,  à  réqaitation;  vendez 
votre  meute,  votre  maison  des  Dombes,  sacrifiez-moi  vos  goûts. 
Je  verrai  alors  que  vous  m'aimez  mieux  que  tout  au  monde  et  je 
serai  mieux  disposée  à  vous  faire  à  mon  tour  les  sacrifices  que 
vous  me  demandez.  »  Je  ne  suis  pas  bien  variée  dans  mes  moyens 
de  défense,  ma  chère  Paule,  mais  je  les  crois  bons  :  voilà  Tex- 
cuse  de  mon  manque  d'invention. 

—  Et  sMl  accepte?...  murmura  Paule  en  rougissant. 
Suzanne  réprima    à   grand*peine  un    sourire  pour  ne  pas 

blesser  son  amie.  Si  elle  lui  donnait  ce  conseil,  c*est  que  son 
opinion  était  faite. 

—  S'il  n'accepte  pas,  lui  répondit-elle  bravement  après  un 
instant  de  silence,  je  me  charge  de  vous  trouver  un  amour  digne 
de  vous.  Et  pour  ne  vous  dire  qu'un  seul  mot  à  ce  sujet,  pour 
ne  vous  faire  entrevoir  qu'une  seule  des  affections  qui  pourraient 
remplir  votre  vie,  j'ajoute  que  votre  fille  est  dans  son  droit  lors- 
qu'elle aime  sa  nourrice  à  votre  détriment.  La  vraie  mère  n'est 
pas  celle  qui  enfante,  mais  celle  qui  donne  le  jour  et  la  nuit,  avec 
le  lait  de  son  sein,  le  rayon  vigilant  de  son  regard.  Au  fond,  mA 
chère  Paule,  qu'est-ce  que  le  besoin  d'aimer?  C'est  le  besoin  de 
se  dévouer,  et  quel  dévouement  mieux  récompensé  que  celui 
d'une  mère  !  L'amant  le  plus  passionné  a  ses  moments  d'humeur, 
de  distraction.  Il  aura  vu  hier  une  femme  plus  belle  ou  plus  pi- 
quante et  il  y  rêvera;  il  sera  ambitieux,  ou  joueur,  ou...  chasr- 
seur.  Mille  choses  l'arrachent  à  son  amour.  Un  enfant,  à  l'âge 
de  votre  fille  surtout  est  tout  à  sa  mère.  N'avez-vous  jamais  ad- 
miré ce  divin  mystère  du  sang  et  de  l'âme  qui  ramène  à 
chaque  instant  ces  chères  créatures  au  giron  maternel?  Elles  s'y 
jettent  avec  abandon,  avec  foi.  Leur-mère  est  plus  qy^  leur  inia- 
trice  à  la  vie  :  elle  est  la  création  tout  entière.  C'est  par  l'inter- 
médiaire de  la  mère  et  en  sa  faveur  que  le  père  obtient  des  ca- 
resses; l'adolescent  lui  appartiendra  plus  tard  :  l'enfant  ne  le 
connaît  pas.  Quel  amour  ne  rêve  cette  possession  complète,  in- 
finie, et  quel  autre  le  donne  à  ce  point!  Lina,  ma  fille  d*adop- 
tion,  n'a  pu  me  faire  connaître  ces  premiers  bonheurs,  les  plus 
délicieux,  mais  d'après  ce  que  j'éprouve  dans  nos  effusions  de 
tendresse,  je  sens  que  le  seul  grand  amour  pour  une  femme, 
celui  auquel  sa  nature  l'a  prédestinée  et  qui  peut  se  promettre 
l'éternité,  c'est  l'amour  de  ses  enfants...  Je  comprends  l'objec- 
que  vous  pourriez  me  faire.  S'absorber  dans  l'enfant,  c'est  s'an- 
nihiler, abdiquer  tout  rôle  personnel.  N'en  croyez  rien.  C'est 
doubler  sa  valeur.  Ce  qui  vous  paraît  austère  est  bien  doux.  Une 
mère  qui  réforme  son  caractère  pour  se  faire  digne  d'être 
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l'exemple  de  ses  enfants,  acquiert  une  chaste  beauté  à  laquelle 
chacun  rend  hommage.  Elle  ne  vieillit  pas  comme  les  femmes 
qui  sont  mères  le  moins  possible^  parce  qu^elIe  participe  à  la 
fraîcheur  dMdées  de  ses  enfants.  Passion  pour  passion,  celle  que 
je  vous  propose  contient  plus  de  promesses  de  bonheur  que  celle 
qui  vous  pâlit  en  ce  moment,  c  Regardez-vous  !  dit-elle  à  Paule 
en  lui  tendant  une  glace  de  toilette.  Voyez  ce  pli  douloureux  qui 
se  creuse  entre  vos  sourcils  !  Est-ce  là  le  teint  uni  et  rose  que  je 
vous  ai  connu?  Vos  yeux  sont  rougis.  Si  ce  ne  sont  pas  vos  pre- 
mières larmes,  ce  ne  seront  pas  non  plus  les  dernières.  Voilà 
ce  que  fait  de  votre  beauté  Tamour  de  Christian.  Et  qu'en  espé- 
rez-vous?  J'admets  que  cet  amour  vous  donne  des  joies.  Je  ne 
veux  pas  m' appesantir  sur  ses  dangers.  Le  croyez-vous  étemel? 
Et  vous  même,  comptez-vous  arrêter  le  temps  et  rester  à  cet 
ftge  où  Ton  ne  vit  que  de  transports  passionnés?  Si  vous  oubliez 
tout  pour  cet  amour,  si  même  il  vous  est  fidèle,  vous  vous  re- 
trouverez dans  quinze  ans  d'ici  mère  d'une  fille  qui  vous  sera  in- 
connue parce  que  instinctivement  vous  l'aurez  éloignée  de  vous, 
liée  à  un  mari  qui  aura  quitté  le  foyer  désert,  étrangère  enfin 
dans  votre  famille.  Le  jour  d'hier,  celui  d'aujourd'hui  ont  leur 
action  invisible,  mais  certaine,  sur  les  années  de  notre  vieillesse. 
On  s'épargnerait  bien  des  fautes  par  cette  réflexion.  Si  ma  fran- 
chise vous  déplaît,  pardonnez-la  à  mon  amitié. 

—  Vous  craignez  de  me  blesser  parce  que  je  ne  réponds  rien 
à  vos  conseils,  chère  Suzanne,  dit  Paule  tristement.  Ne  soup- 
çonnez pas  mon  silence  d'ingratitude.  Vos  paroles  me  pénètrent. 
Jamais  je  n'ai  mieux  senti  la  force  de  ce  mot.  Oui,  elles  me  pé- 
nètrent :  elles  s'enfoncent  dans  mon  cœur  comme  des  glaives, 
mais  c'est  pour  trancher  dans  la  plaie  vive.  Vous  me  causez  une 
souffrance  salutaire.  Je  vous  Tavoue,  je  me  révolte  encore  contre 
la  nécessité  de  la  raison,  mais  non  plus  contre  sa  justice.  Je 
sens  mes  torts  au  sujet  de  ma  fille,  mais  je  voudrais  savoir  dans 
quel  sentiment  vous  vous  êtes  jetée,  quelle  a  été  votre  consola- 
tion lorsque  vous  avez  renoncé  à  Christian.  Vous  assuriez  tout  à 
l'heure  que  les  enfants  se  modèlent  sur  leur  mère.  Vous  êtes, 
vous,  la  mère  de  ma  conscience,  et  je  goûterai  mieux  vos  conseils 
quand  je  saurai,  par  votre  confidence,  comment  on  les  met  en 
pratique. 

Comme  Suzanne  allait  se  prêter  au  désir  de  son  amie,  on 
frappa  à  la  porte  de  la  chambre  et  l'on  prévint  madame  Vassier 
que  son  mari  l'attendait  Paule  répara  le  désordre  de  sa  coiffure, 
baigna  d'eau  fraîche  ses  yeux  fatigués,  et  les  deux  jeunes  femmes 
descendirent  au  salon. 
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—  Toi»  Toyez,  madame,  dît  M.  Yaafiîer  à  Stsaoïie,  «i 
hODHBe  qui  aurait  perdu  sa  soirée  s*il  n^avait  Tlioaneur  de  wùbb 
présenter  ses  respects.  Je  sois  allé  au  Point-du-Jour  avec 
M.  Deval  que  voici,  pour  lœe  vérification  que  la  tombée  de  la 
nuiit  nous  a  empécbte  de  faine.  Nous  âenms  forcés  de  revenir 
lundi  ^u  demaio. 

—  Et  que  ne  vea^iiei-vous  dans  Taprès-raîdi?  répondit  madame 
BMlllier.  Tout  le  inonde  y  aurait  gagné;  votre  course  n'ràtpas 
été  .perdue  et  j'aurais  gardé  Paule  plus  longtemps. 

—  C'était  impossible.  Je  suis  accablé  d'occupations;  ma  fa- 
brique m'absorbe  au  point  que  je  n'ai  pas  une  heure  à  moi. 

—  Me  permettez-vous  une  critique?  demanda  flnemeat  Su- 
zaïme  après  avo^:  observé  du  coin  de  rœil  Christjaa  venu  avec 
Tavocat  et  M.  Yafisier  qui  s'approchait  de  Paule. 

—  Madame,  il  est  flatteur  pour  moi  de  vous  occuper,  &  qud- 
que  titre  que  ce  sott, 

—  £h  bien  I  monsieur,  je  vous  dirai  à  vous  et  à  tous  ks 
hommes  d'affaires,  que  vous  manquez  de  sérieux  et  peut-être 
môme  de  logique. 

—  Voilà,  madame,  un  charmant  paradoxe,  interrompit  Jutiei 
DevaL  11  est  malheureusement  assez  difiicileà  aoutenir. 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  facile,  reprit  Suzamie, 
et  je  gage  que  M.  Yassier  lui-même  en  oonviendnL  Quelle  est 
la  grande  aiiaire  de  la  vie,  à  prendre  cette  question  au  point  de 
vue  le  plus  général?  C'est  de  procurer  à  soi  et  aux  siois  la  pku 
grande  somme  de  bonheur  possible.  A  ce  compte,  un  chef  de 
famille  est  louable  quand  il  consacre  son  activité  à  édifier  la  for- 
tune de  sa  maison.  Mais  à  côté  de  ce  devoir,  que  j'admets,  il  y 
a  râl)tts  que  je  blâme.  Quand  on  possède  une  aisance  qui  éloigoe 
tout  souci  pour  l'avenir,  je  soutiens  qu'il  ne  faut  pas  être  le 
nègre  du  million  et  tourner  perpétueileme&t  la  roue  du  Biéca- 
nisme  qui  le  produit.  A  ce  travail  là,  on  perd  phis  qu'on  ne 
gagne.  Oui,  monsieur  Yassier,  car  c'est  à  vous  que  je  fais  cette 
querelle  amicale,  vous  donnez  tiop  d'importance  à  vos  murs  mi- 
toyens, à  vos  organsisBS  et  à  vos  grèges.  L'indusb*iel  est  une  têle 
pleine  de  chifTres,  poursuivant  le  roman  des  affaires,  négligeant 
un  peu  l'histoire  vraie  des  aSùctions  de  famille,  et  voilà  pour- 
quoi, monsieur  Yassier,  les  femmes,  avec  le  bon  sens  du  cœur, 
détestent  par  instinct  tout  ce  qui  leur  enlèvie  leurs  maris  ei  dé- 
clarent peu  sérieux  les  motifs,  quels  qu'ils  soient,  qui  les  éioi- 
gnent  d'elles. 

—  Aucun  mari  ne  se  plaindrait  de  reproches  causés  par  ua 
motif  aussi  flatteur,  dit  Julien  Deval  en  ooi^mnt  la  parole  à 
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WL  Yassier,  empressé  de  répondre  4  Sazaïuie.  Mais  tons  pour- 
néent  répondre  que  les  femmes  doivent  être  plutôt  honorées  que 
jaJouaes  des  travaux  accomplis  pour  la  plus  grande  prospériiié 
de  la  famille. 

—  Plus  de  bonheur  et  moins  de  fortune,  c'est  ce  qoe  tout  k 
monde  doit  désirer,  dit  Lioa  en  s'asseyant  à  un  coin  du  cercle 
établi  autour  de  la  bergère  de  sa  tante. 

—  La  vérité  sort  de  cette  charmante  bouche,  dit  M,  Vaasier* 
Madame,  je  passe  condamnation  de  mes  torts,  mais  je  veux  es- 
aaYer  de  me  montrer  moins  coupable  qu*il  ne  vous  semble.  Ga 
B^esit  pas  tout  à  fait  un  rouage  qui  fonctionne  dans  ma  poitrine 
à  la  place  de  cœur,  permettez-moi  cette  comparaison  puisque 
TOUS  avez  parlé  de  mécanisme.  J'apprécie  le  bonheur  du  foyer 
domestique,  et  deux  ou  trois  reproches  eoDune  ceux  que  vous 
m'adressez  me  feraient  abandonner  le  roman  pour  l'histoire. 

Pendant  que  M.  Yaesier  continuait  avec  madame  BruUier  cette 
ooDvei«aiion,  que  Paule  écoutait  du  coin  obscur  dans  lequel  elle 
s'était  blottie  pour  dérober  sa  figure  altérée  à  la  lumière  accu- 
satrice des  lampes,  Julien  Devai  disait  à  Lina  : 

—  J'admire,  mademoiselle,  avec  quelle  facilité  vous  faites  fi 
de  la  fortune  ! 

—  C'est  de  la  philosophie  de  ma  part,  répondit  la  jeune  fille 
en  riant. 

—  Comment  l'entendez-vous? 

—  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la  philosophie  enseigne  à  as 
pascer  de  ce  que  l'on  ne  peut  atteindre.  Ma  résignation  n'a  pas 
grand  mérite,  car  c'est  une  chance  de  t)onheur  que  de  ne  pas 
ressembler  à  une  sorte  d'idole  dorée.  Les  divinités  de  ce  genre 
reçoivent  des  adorations  suspectes.  Eh  bien  !  par  grâce  de  pau- 
vreté, moi,  j'échappe  aux  hommages  vulgaires  et  je  m'en  fé- 
licite. 

Les  hommages  que  vous  méritez  ne  vous  manqueront  pas,  ma- 
demoiselle; mais  la  pauvreté  dont  vous  vous  parez  est  comme  la 
simplicité  de  quelques  princesses.  Personne  n'ignore  que  madame 
Brûlher,  trop  riche  pour  ses  goûts,  vous  destine  une  part  de  sa 

fortune. 

Personne  n'ignore...  répéta  Lina  avec  un  air  moqueur.  Je 

n'aurai  pas  besoin  de  me  défendre  contre  les  générosités  de  ma 
tante;  elle  approuve  ma  façon  de  penser  et  elle  ne  fera  pas  de 
ma  foVtune  un  appât  pour  les  gens  intéressés. 

Ce  sont  de  nobles  sentiments,  mademoiselle,  mais  qui  ne 

font  pas  assez  la  part  des  exigences  sociales,  répondit  Julien 
désappointé. 
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—  Aidez-moi  tous,  dit  en  ce  moment  Suzanne,  à  gagner 
M.  Yassier  à  votre  projet.  Il  m'apprend  que  vous  complotez  une 
partie  pour  demain.  Il  paraît  que  H.  Grzeski  présente  des  che- 
vaux au  comice  agricole  de  la  Demi-Lune  et  désire  faire  assister 
M.  Yassier  au  triomphe  de  son  écurie.  Puisque  M.  Yassier,  en 
vrai  païen,  veut  donner  une  partie  de  son  dimanche  aux  affaires 
et  visiter  ce  mur  mitoyen  qui  lui  tient  au  cœur,  je  lui  propose 
de  ne  pas  descendre  à  Lyon  ce  soir.  Il  me  fera  T  honneur  de 
passer  la  nuit  ici,  ainsi  que  madame  Yassier.  Il  est  convenu,  je 
crois,  que  M.  Deval  restera  chez  le  docteur  Grzeski.  Si  personne 
ne  fait  d'objection,  après  Tétude  du  mur  mitoyen,  nous  partirons 
en  troupe  pour  le  comice  et  nous  reviendrons  tous  dîner  ici. 

Ce  projet  fut  adopté  avec  enthousiasme  ;  il  agréait  à  tout  le 
monde,  chacun  l'approuvant  pour  des  motifs  différents.  Paule, 
seule,  risqua  quelques  refus;  elle  ne  voyait  qu'une  chose  dans 
cette  partie  de  plaisir,  c'est  qu'elle  passerait  la  journée  entière 
avec  Christian,  et  elle  s'étonnait  de  voir  Suzanne  prêter  les  mains 
à  ce  danger;  mais  force  lui  fut  de  se  rendre  aux  prières  de  tous, 
et  le  programme  de  la  journée  du  lendemain  fut  arrêté. 

Au  matin,  pendant  que  les  dames  iraient  entendre  la  messe, 
M.  Yassier  et  Tavocat  se  rendraient  au  Point-du-Jour  pour  toiser 
leur  mur  mitoyen.  Après  le  déjeuner,  on  partirait  en  break  afin 
de  ne  pas  se  séparer  et  l'on  prendrait  le  docteur  Grzeski  et  son 
fils  en  passant  par  Saint-Irénée  ;  puis  au  sortir  de  la  poussière 
du  comice,  au  lieu  de  revenir  à  Sainte-Foy,  on  ferait  une  pro- 
menade à  Charbonnières,  dans  les  allées  du  Bois-de-l*  Etoile  et 
l'on  rentrerait  au  coucher  du  soleil  pour  dîner. 

S.  BLAia>r. 
(Lêfii^àla  froêhamê  Untraiion.) 
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Vers  l'an  1631,  on  remarquait^  aux  environs  du  Palais, 
rue  de  la  Calandre,  une  vaste  maison  d'assez  vieille  apparence, 
rajeunie  en  plusieurs  endroits  par  des  réparations  récentes  et  des 
annexes  toutes  nouvelles. 

A  cette  époque,  personne  n'ayant  encore  pensé  à  numéroter 
les  maisons,  chacune  portait  une  enseigne  qui  lui  servait  de 
devise.  Le  b&timent  dont  nous  parlons  avait  pour  titre  :  Au  grand 
Coq^  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  avait  appartenu  naguère  à 
quelque  hôtelier  ruiné  ou  retiré  des  affaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
bruit  et  l'activité  que  l'on  remarquait  autour  du  Grand  Coq 
l'eussent  fait  prendre  pour  "une  hôtellerie.  Du  matin  au  soir,  on 
ne  voyait  que  gens  entrer  et  sortir,  en  tel  nombre  parfois,  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  queue  à  la  porte,  comme  cela  se  pra- 
tique à  l'entrée  des  théâtres.  A  certains  jours,  on  eût  pu  se 
croire  devant  une  succursale  de  la  Cour  des  Miracles;  tous  les 
mendiants,  boiteux,  bossus,  borgnes,  paralytiques  de  la  ca- 
pitale semblaient  s'être  donné  rendez-vous  dans  cette  vieille 
rue  de  la  Calandre,  qu'ils  encombraient  de  leurs  misères  et  de 
leurs  infirmités.  On  les  voyait  entrer  les  uns  après  les  autres 
dans  une  des  salles  de  la  maison;  là,  ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence de  quinze  ou  vmgt  médecins  qui  les  examinaient,  leur 
donnaient  des  consultations  gratuites,  et  leur  remettaient,  avec 
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les  ordonnances,  soit  des  remèdes  fabriqués  par  eux,  soit  des 
bons  pour  les  apothicaires. 

Dans  une  seconde  salle  était  ouvert  un  immense  registre  où, 
moyeniiant  trois  sols,  une  foule  de  personnes  venaient  se  faire 
inscrire,  les  unes  pour  demander  des  domestiques  ou  pour  en 
placer,  les  autres  pour  vendre  ou  acheter  des  marchandises, 
d'autres  pour  trouver  des  ouvriers,  ou  faire  part  de  quelque 
invention  nouvelle.  On  y  lisait  par  exemple  les  passages  sui- 
vants : 

A  vendre  un  habit  neuf  de  drap  du  sceau  écarlate,  qui  n'est  pas 
encore  achevé,  doublé  de  satin  de  même  couleur,  avec  un  galon  d'ar- 
gent. Le  prix  de  dix-huit  escus. 

...On  donnera  Tinvention  d*arréter  le  gibier  et  Tempêcher  de  sortir 
du  bois,  et  d'y  rentrer  quand  il  en  sera  sorti,  par  d*autres  lieux  que 
ceux  qu'on  voudra. 

Une  autre  personne  donnera  Tinvention  de  nourrir  quantité  de 
volailles  à  peu  de  frais. 

On  denaande  un  homme  qui  sache  mettre  du  corail  en  œuvre. 

On  demande  à  constitution  de  rentes  la  somme  de  dix-huit  cents  livres 
sur  bonnes  assurances 

On  demande  compagnie  pour  aller  en  Italie  dans  quinze  jours. 

On  vendra  un  jeune  dromadaire  à  prix  raisonnable. 

Dans  une  troisième  salle,  ceux  qui  avaient  besoin  d'argent 
apportaient  leurs  bijoux,  vaisselle,  vêtements,  qu'ils  mettaient  co 
gage  pour  emprunter.  C'était  un  Mont  de  piétés  le  premier  que 
Ton  eût  vu  en  France. 

Cette  maison  du  Grand  Coq^  dont  l'aspect,  comme  on  le 
voit,  n'offrait  rien  de  bien  réjouissant,  mais  qui  renfermait  trois 
innovations  importantes  :  Bureau  de  placement  et  d'adresseft» 
Mont  de  piété.  Consultations  gratuites  pour  les  pauvres  malades, 
était  celle  d'un  homme  que  l'on  a  trop  oublié  depuis,  et  qui 
méritait  de  la  postérité  un  souvenir  plus  durable;  c'était  Théo- 
phraste  Renaudot,  fondateur  de  la  Gazette  de  France,  père  do 
journalisme  et  bienfaiteur  des  pauvres.  Né  à  Loudun  en  158&t 
d'une  famille  protestante,  il  était  venu  fort  jeune  à  Paris  pour 
étudier  la  chirurgie.  Grand,  sec  et  maigre,  asse^  laid  de  figure, 
il  avait,  de  plus,  le  nez  singulièrement  camus,  ce  qui  devait  M 
attirer  plus  tard  et  lui  valut  force  plaisanteries  et  force  sar- 
casmes; car  il  est  à  remarquer  que  c'est  toujours  pour  nos 
difformités  naturelles,  celléb  dont  nous  sommes  innocents,  que 
les  railleurs  ou  les  envieux  se  montrent  le  plus  in^)itoyableSi 
Et  certes,  les  condisciples  de  Renaudot  ne  devaient  guère  loi 
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épargner  les  railleries  ;  car  il  était  lui-même  (fune  humeur  fort 
malicieuse  et  fort  caustique,  très-discuteur,  d'une  réplique  tive 
et  mordante,  toujours  insaisissable  et  invulnérable,  entêté  dans 
ses  idées,  que  sa  souplesse  d^esprit  et  sa  hardiesse  finissaient 
toujours  par  faire  prévaloir. 

II  est  assez  difScile  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  vie  et 
des  mœurs  des  étudiants  à  cette  époque;  les  documents  et  les 
renseignements  n^abondent  pas  à  ce  sujet.  Noos  avons,  il  est 
vrai^  le  Thomas  Diafoirus  de  Molière,  ce  jeune  et  naïf  savant, 
plus  amoureux  de  la  Faculté,  de  la  dissection  ou  de  sa  longue 
thèse  écrite  en  latin,  que  de  la  charmante  personne  qu'il  com- 
pare à  Tastre  du  jour,  à  propos  de  la  statue  de  Memnon.  Mais  ce 
fils  d'apothicaire,  personnage  de  théâtre  et  de  comédie,  est-il  le 
type  accompli  de  l'étudiant  en  médecine  au  temps  de  Molière? 
Sans  doute,  nous  devons  présumer  que  les  adeptes  et  les  disciples 
de  la  Faculté  étaient,  comme  Thomas  Diafoirus,  bourrés  de  grec 
et  de  latin,  forts  t  comme  des  Turcs  •  sur  les  principes,  imbus 
des  vieilles  traditions  et  entêtés  dans  la  routine  suivie  «de  temps 
immémorial  par  la  divine  et  illustre  Eschole.  »  Sans  doute,  ils 
devaient  être  fort  disputeurs  en  la  langue  latine,  qui  semble  avoir 
été  de  tous  temps  la  langue  des  ergoteurs  par  excellence;  ils 
défiaient  le  monde  entier  dans  leurs  argumentations,  se  mon- 
traient fort  enthousiastes  d'Hippocrate  et  de  Galien  et  étaient 
fidèles  au  culte  d'Âristote.  Mais  si  ces  traits  sont  exacts  et  pris 
sur  nature,  je  me  figure  d'autre  part  que  les  jeunes  nourrissons 
de  la  Faculté  ne  possédaient  point  une  aussi  forte  dose  de 
niaiserie  et  de  sottise  que  Fauteur  du  Uaiade  imaginaire  veut 
bien  le  dire.  Pour  être  dans  l'exacte  vérité,  je  serais  tenté  de 
prendre  un  type  moyen  entre  Thomas  Diafoirus,  l'étudiant 
niais,  pédant,  sot  et  ridicule,  et  Théophraste  Renaudot,  par 
exemple,  l'étudiant  lettré,  vif,  intelligent,  quelque  peu  indépen- 
dant, parfois  sceptique  à  l'égard  de  ses  maîtres,  et  frisant  sou- 
vent l'hérésie. 

Renaudot,  en  effet,  ne  se  borne  pas  à  la  médecine  ;  esprit 
actif,  universel,  un  peu  dissipé  peut-être,  il  cultive  à  la  fois  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  adore  Hippocrate  et  vénère  Galien  ; 
mais  il  brûle  aussi  de  l'encens  pour  les  Muses  ;  il  unit  Homère 
à  Aristote.  Apollon  n'est  pas  seulement  pour  lui  le  dieu  de  la 
médecine,  c'est  aussi  le  dieu  de  l'art.  On  lui  reproche  de  faire 
nn  peu  de  tout;  il  s'en  justifie  avec  esprit 

Sais-je  à  blâmer,  dit-il  quelque  part,  si  j'imite  quelquefois  le  com- 
pas, dont  l'autre  pied  décrivant  une  figure  n'empêche  pas  la  maîtresse 
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branche  de  se  tenir  à  son  point?  Non,  ces  petits  Âristarques  me  per- 
mettront de  leur  dire  qu'ils  ne  savent  pas  la  longueur  d*un  jour  naturel, 
ménagé  d*un  bon  ordre,  dont  les  jeux  et  les  divertissements  senties 
choses  qu'ils  censurent.  Comme  s'ils  bl&maient  un  architecte  de  ce  qu'il 
n'a  pas  toujours  Tesprit  bandé  à  la  proportion  de  ses  voûtes  et  de  ses 
colonnes;  mais  de  ce  qu'il  égaie  quelquefois  sa  main  à  dessiner  la  figure 
d'un  marmot,  ou  la  grimace  d'un  tète  de  satyre. 

Renaudot,  fort  avancé  pour  son  âge,  ambitieux,  impatient 
d'arriver,  se  trouva,  à  dix-neuf  ans,  capable  de  prendre  ses 
grades  de  licencié  et  de  docteur.  Mais,  d'après  les  statuts  de  la 
Faculté  de  Paris,  il  fallait  six  ans  de  préparation  pour  parvenir 
au  doctorat.  Trouvant  ce  délai  beaucoup  trop  long,  d'autre  part 
étant  trop  peu  à  Taise  pour  accpiitter  les  frais  d'examen  et  de 
diplôme,  qui  atteignaient  à  Paris  le  chiffre  de  cinq  mille  livres, 
il  se  rendit  à  Montpellier  et  s'y»fit  recevoir  docteur  en  1606, 
après  un  stage  de  quelques  mois.  Il  voyagea  ensuite  quelque 
temps  en  France  et  à  l'étranger;  puis  il  vint  se  fixer  à  Loudun, 
sa  ville  natale,  où  il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  succès, 
.qu'il  fut  bientôt  célèbre  dans  tous  les  environs.  C'est  alors  qu'il 
se  lia  avec  le  P.  Joseph,  connu  plus  tard  sous  le  nom  d'Eminence 
grise;  celui-ci  le  recommanda  à  Richelieu.  Tel  fut  le  point  de 
départ  de  la  fortune  de  Renaudot.  Il  fut  sans  doute  dépeint  à  la 
cour  comme  un  homme  instruit,  ingénieux,  qui  pourrait  être 
très-utile;  car,  il  raconte  lui-même  qu'il  eut  l'honneur  d'être 
mandé  exprès  par  le  roi  Louis  XIII,  du  lieu  de  sa  demeure, 
éloigné  de  cent  lieues,  dès  son  avènement  à  la  couronne,  <  pour 
y  contribuer,  dit-il,  ce  peu  que  j'avais  d'industrie  au  règlement 
des  pauvres  de  son  royaume.  »  Ce  fut  en  1612  que  Renaudot 
vint  à  Paris.  Le  jeune  docteur  obtint  le  titre  de  médecin  et  his- 
toriographe du  roi  ;  auquel  Richelieu  joignit  plus  tard  celui  de 
commissaire  général  des  pauvres  valides  et  invalides  du 
royaume. 

Ces  pauvres  étaient  déjà  et  devaient  rester  toujours  l'objet  de 
ses  plus  vives  préoccupations;  c'est  pour  eux  qu'il  allait  ima- 
giner successivement  toutes  ses  inventions  t  innocentes  et  chari- 
tables. »  Ses  ennemis,  qui  furent  nombreux  et  puissants,  ont 
voulu  rapetisser  son  œuvre,  et  le  faire  passer  pour  un  aventurier 
spéculant  sur  la  charité,  exploitant  les  pauvres  [et  attrapant  les 
riches.  Guy  Patin,  son  plus  mortel  adversaire,  le  compare  ironi- 
quement à  saint  François  de  Paule. 

Il  semble,  dit-il,  à  ouïr  parler  ce  charitable  gazetier,  que  le  succes- 
seur de  saint  François  de  Paule  soit  ressuscité  en  sa  personne  ;  ce  bos 


Digitized  by 


Google 


ORIGINES  DB  LA  PRBSSB  BN   FRANGE  725 

saint  n'avait  antre  chose  en  la  bouche  que  ce  mot  eharitoi,  et  Ta  pria 
en  sa  devise.  Benandot  ne  fait  sonner  et  retentir  autre  chose  partout 
que  sa  charité  pour  faire  valoir  sa  piété  et  sa  réputation. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cela  soit  absolument  faux,  et 
nous  n*  essayerons  pas  de  faire  passer  notre  commissaire  des 
pauvres  pour  un  disciple  fervent  et  un  imitateur  fidèle  de  saint 
Paul  ou  de  sainte  Thérèse.  On  a  voulu  voir  en  lui  un  saint,  un 
apôtre  :  Guy  Patin  l'appelle  un  charlatan.  Etait-il  Tun  ou  l'autre? 
Nous  dirions  volontiers  qu'il  fut  l'un  et  l'autre.  Ambitieux  et 
actif,  il  devait  être,  il  était,  intrigant;  avide  de  renommée  et  ne 
dédaignant  point  l'argent,  il  cherchait  à  faire  le  plus  de  bruit 
possible,  et  il  fut  charlatan  dans  une  certaine  mesure.  N'était-il 
pas  d'ailleurs  gazetier  et  journaliste?  Malgré  ces  petits  travers, 
son  zèle  pour  les  j)auvres  était  sincère,  et  on  ne  peut  lui  imputer 
à  crime  d'avoir  fait  sa  fortune  en  môme  temps  que  le  bien  public. 
Il  parle  souvent  de  la  charité,  et  il  en  parle  fort  bien. 

Combien  la  charité  envers  les  pauvres  et  leur  soulagement  est  con- 
forme aux  lois  de  la  nature,  cela  se  prouve  par  Texemple  de  Tépi- 
thyme,  du  lierre  et  autres  plantes,  dont  la  faiblesse  est  supportée  par 
les  autres  plus  fortes  ;  de  Tabeille  et  de  la  fourmi  ;  du  soin  que  prennent 
les  autres  oiseaux,  selon  Suidas,  à  bâtir  un  nid  à  Toiseau  nommé  cincle, 
à  cause  de  sa  maigreur  qui  lui  en  ôte  la  force.  Cette  vertu  était  telle- 
ment honorée  des  pajens,  qu'ils  donnaient  au  plus  grand  de  leurs  dieux 
le  titre  d'ffospUalier.  Toute  l'antiquité  la  recommande  jusqu'à  lui 
donner  le  nom  d'humanité,  pour  instruire  un  chacun  de  la  retenir  aussi 
longtemps  que  le  nom  d'homme.  Aussi  voyons-nous  toutes  les  reli- 
gions, si  différentes,  convenir  seulement  en  ce  point  d'avoir  soin  des 
pauvres. 

Fénelon  n'aurait  pas  mieux  dit,  et  ce  passage  ne  serait  pas  dé- 
placé dans  un  sermon  sur  l'aumône.  Renaudot  avait  le  langage 
d'un  apôtre  de  charité;  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  eu  quelque 
peu  les  sentiments?  Ne  peut-on  pas  prêcher  à  la  fois  pour  autrui 
et  pour  soi-même? 

Le  spectacle  qu'offrait  Paris  à  cette  époque  était  bien  fait 
pour  mettre  en  activité  un  esprit  inventif  et  avide  de  progrès.  Il 
n'existait  alors  ni  publicité  politique,  ni  publicité  commerciale  ; 
les  journaux,  on  ne  se  doutait  guère  de  ce  que  cela  pouvait 
être.  Les  affiches  n'étaient  pas  organisées;  on  ne  connaissait  les 
événements  que  par  ouï  dire,  par  les  prônes  des  curés,  ou  par 
les  crieurs  publics  ;  quand  on  voulait  faire  savoir  quelque  chose, 
on  n'avait  d'autre  ressource  que  de  le  faire  annoncer  tout  haut 


Digitized  by 


Google 


736  UTUE  KOMRNB 

dAQS  les  rues  à  son  de  trompe,  ce  qui  coûtait  fort  cher.  Le  com- 
merce était  languissant  et  restreint;  vendeurs  et  acheteurs,  ne  se 
connaissant  pas,  se  cherchaient  sans  se  trouver,  et  n'avaient  au- 
cun moyen  de  se  rencontrer.  A  côté  de  cette  inertie  forcée,  la 
pauvreté  et  le  dénûment  se  montraient  partout  Les  guerres  de 
religion,  qui  avaient  ensanglanté  la  France  pendant  la  seconde 
moitié  du  siècle  précédent,  avaient  laissé  derrière' elles  de  nom- 
breuses ruines  et  de  profondes  misères.  Depuis  les  saturnales 
sanglantes  de  la  Saint-Barthélémy,  depuis  le  siège  de  Paris  par 
Henri  lY,  et  la  longue  famine  qui  avait  suivi,  cette  grande  ville, 
où  affluaient  sans  cesse  tant  de  gens  de  toutes  sortes  et  de  tous 
métiers,  regorgeait  de  pauvres  et  de  vagabonds  sans  asile,  san& 
ressources;  vieux  huguenots  dépouillés  pour  la  plupart,  étalant 
leurs  misères  et  leurs  infirmités  sur  les  places  publiques,  dans  les 
rues,  sur  les  quais,  sur  les  ponts  ;  volant  et  maraudant  quand  ils 
éUient  trop  fiers  pour  mendier.  A  ces  causes  s*en  ajoutaient 
d'autres  encore.  Paris  était  alors,  comme  aujourd'hui,  le  centre 
et  le  pays  commun  de  tout  le  monde.  Quiconque  était  ambitieux, 
intrigant,  aventureux,  y  accourait,  espérant  y  trouver  la  fortune. 
Cet  espoir  était  souvent  déçu.  Les  moyens  de  se  faire  connaître 
et  de  se  trouver  des  protections  manquaient.  Un  grand  nombre 
de  pauvres  diables,  après  avoir  épuisé  en  quelques  jours  leurs 
ressources  et  leurs  économies,  se  voyaient  réduits  à  la  misère,  à 
la  mendicité  ou  à  pis  encore.  Puis,  les  plaisirs  séducteurs  de  la 
capitale  étaient  là  sans  cesse,  dont  la  tentation  était  pour  ces 
malheureux  le  supplice  de  Tantale.  Pour  jouir  de  ces  attrayantes 
voluptés,  il  fallait  être  riche  ;  pour  être  riche,  les  aumônes  des 
passants  étaient  un  mauvais  moyen.  Mieux  valait  prendre  que 
demander;  on  volait  pour  s'amuser,  comme  on  volait  pour  vivre. 
Quant  à  ceux  que  leur  honnêteté  retenait  sur  cette  pente  dange- 
reuse, ils  n'échappaient  pas  à  la  misère,  et  étaient  souvent,  faute 
de  soins,  victimes  des  maladies  qu'elle  entraîne.  Renaudot  cher- 
cha le  moyen  de  procurer  facilement  à  tous  ces  pauvres  désœu- 
\Tés  des  emplois  qui  leur  permissent  de  vivre  sans  mendier.  Il 
fallait,  pour  cela,  les  mettre  en  rapport  avec  les  personnes  qui 
cherchaient  des  ouvriers,  des  domestiques,  ou  autres  employés; 
la  première  ébauche  du  Bureau  d'adresse,  fiit  un  bureau  de  pla- 
cement. Un  progrès  en  amène  un  autre.  Parti  de  cette  première 
idée,  Renau(k)t  conçut  bientôt  la  pensée  de  généraliser  «ne  œuvre 
de  publicité. 

Chacun  sait,  dit-il,  la  peine  qa*il  7  a  de  rencontrer  à  point  nommé 
MB  nécessités;  qui  plus,  qui  moins,  selon  ses  facultés  et  connaissances, 
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grandes  et  petites.  U  semble  manquer  à  la  perfection  de  notre  société 
quelque  lieu  public  qui  soit  comme  la  lunette  d'approche,  Tabrégé  et 
le  ralliement  de  tant  de  pièces  détachées.  C*est  à  quoi  je  prétends  re- 
médier par  l'établissement  d'un  bureau  d'adresse  et  de  rencontre  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Renaudot  a  soin  tfajouter  qu'il  agit  d'après  Aristote,  et  quMl  a 
trouvé  la  première  idée  du  bureau  d'adresse  dans  un  passage  de 
la  Politique.  On  ne  s'attendait  guère,  sans  doute,  à  rencontrer 
Aristote  en  cette  affaire  ;  mais  faut-il  s'étonner  de  le  voir  interve- 
nir? On  sait  quelle  centralisation  s'était  opérée  dans  le  monde 
àavant,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  On  ne  pensait,  on 
ne  parlait,  on  ne  jurait  que  par  Aristote  ;  on  voyait  tout  en  lui, 
comme  plus  tard  le  P.  Malebranche  devait  voir  tout  en  Dieu.  De 
nos  jours,  on  a  fait  de  la  religion  une  science;  au  seizième  siècle, 
on  faisait  de  la  science  une  religion.  Aristote  en  était  le  Messie. 
Ses  écrits  étaient  pour  les  savants  d'alors  ce  que  l'Evangile  est 
pour  le  christianisme  :  rien  en  deçà,  rien  au  delà.  Vérité  ou  sot- 
tise, on  mettait  tout  sur  le  compte  du  philosophe  vénéré;  comme 
certains  spirites  de  nos  jours,  on  croyait  écrire  sous  sa  dictée, 
agir  sous  son  inspiration.  Lorsque  Sganarelle,  qui  assurément 
avait  peu  lu  cet  auteur,  s'autorise  d'Aristote  pour  dire  qu'une 
femme  est  pire  qu'un  démon,  et  renvoie  Géronte  au  chapitre  des 
chapeauxj  il  est  parfaitement  dans  le  ton  et  la  couleur  de  son 
époque.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Renaudot  en  soit  aussi, 
et  place  ses  innocentes  inventions  sous  le  patronage  du  c  divin 
Aristote.  »  Il  cite  encore,  et  cette  fois  avec  beaucoup  plus  de  vrai- 
semblance et  de  vérité,  l'autorité  de  Montaigne.  Si  nous  ouvrons, 
en  effet,  le  premier  livre  des  Essais,  nous  trouvons  au  cha- 
pitre xxxrv  le  passage  suivant  : 

Feu  mon  père,  homme,  pour  n'estre  aydé  que  de  Texpérience  et  du 
naturel^  d'un  jugement  bien  net,  m*a  dist  autrefois  qu'il  avait  désiré 
mettre  en  train  qu'il  j  eut  ez  villes  certain  lieu  désigné,  auquel  ceux 
qui  auraient  besoing  de  quelque  chose  se  peuvent  rendre  et  faire  enre- 
gistrer leur  affaire  à  un  officier  establj  pour  cet  effet  :  comme  :  «  Je 
cherche  à  vendre  des  perles  ;  tel  veut  compagnie  pour  aller  à  Paris  ; 
tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualité,  tel  d'un  maître;  tel  de- 
mande un  ouvrier:  qui  ceci,  qui  cela,  chacun  selon  son  besoing.  »  Bt 
semble  que  ce  moyen  de  nous  entr'advertir  apporterait  une  légière 
commodité  au  commerce  publique  ;  car  à  tous  coups  il  7  a  des  condi- 
tions qui  s'entrecherchent,  et,  pour  ne  s'entr'entrendre,  laissent  las 
hommes  en  extrême  nécessité. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  en  1612,  Renaudot  avait  conçu  la 
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pensée  de  mettre  à  exécution  cette  idée  de  Montaigne.  Il  ea 
avait  parlé  aux  commissaires  des  pauvres  et  au  président  le  Jay  ; 
ses  plans  à  cet  égard  avaient  été  lus  en  la  chambre  du  GonseQ, 
et  trouvés  raisonnables,  <  pour  le  soulagement  de  la  chose  pu- 
blique, i  par  un  arrêt  du  Gh&telet  du  28  aoât  1612.  Renaudot, 
qui  tenait  à  ces  inventions  et  voulait  s*en  assurer  le  monopole, 
eut  soin  de  se  faire  donner  un  brevet  par  le  roi  à  la  date  du 
1&  octobre  1612. 

Malgré  ce  brevet,  donné  pourtant  en  bonne  forme,  Renaudot 
rencontra  de  nombreux  obstacles  que  lui  suscitèrent  ses  adver- 
saires. On  n'apporta  pas  une  grande  célérité  dans  Texamen  do 
projet;  ce  n*est  qu'en  1617  que  nous  voyons  le  conseil  du  roi 
donner  son  approbation.  Renaudot  dut  attendre  encore  plus  de 
dix  ans  avant  de  pouvoir  mettre  ses  plans  à  exécution.  Enfin, 
après  plusieurs  approbations  successives  (arrêt  du  d  février  1618, 
des  87  février  et  22  mars  1624,  du  81  mars  1628),  un  privilège 
lui  fut  accordé  le  8  juin  1629,  confirmé  par  arrêt  du  9  août  de 
la  même  année. 

Nous  devons  aux  minutieuses  recherches  de  H.  Eugène  Hatin 
de  précieux  renseignements  sur  un  document  jusque-là  inédit  : 
F  Inventaire  des  adresses  du  Bureau  de  rencontre^  sorte  de  pros- 
pectus que  Renaudot  publia  pour  annoncer  son  établissement, 
et  en  faire  comprendre  Futilité.  Cet  Inventaire^  tel  quMi  a  été 
conservé  et  transmis,  n*est  que  le  plan  et  le  résunié  d'un  livre 
que  Renaudot  avait  Tintention  de  publier  sur  cette  matière.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  volume,  qui  eût  été  fort  intéressant  et  nous 
eût  fourni  de  curieux  détails,  ne  fut  point  exécuté.  Renaudot 
commence  par  rappeler  qu'avant  tout  il  a  eu  en  vue  le  soulage- 
ment des  pauvres;  que  c'est  pour  eux,  et  à  leur  intention,  qu'il  a 
conçu  la  première  idée  de  son  œuvre,  dans  laquelle  il  voit  un 
moyen  de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  se  trouvent  réduits  à 
la  mendicité.  Il  annonce  qu'on  tiendra  rôle  des  maîtres  d'appren- 
tissages qui  chercheront  des  apprentis,  et  pareillement  des  ap- 
prentis qui  chercheront  des  maîtres,  pour  être  instruits  en  toutes 
sortes  d'arts  et  métiers,  avec  les  conditions  que  voudront  les  uns 
et  que  proposeront  les  autres.  Le  Bureau  d'adresse  se  chargera 
aussi  de  placer  les  domestiques,  valets  de  chambre,  cuisiniers, 
cochers.  Renaudot  prévient  seulement  que  le  sexe  masculin 
aura  seul,  c  et  à  l'exclusion  de  tous  autres,  »  accès  au  bureau  ;  il 
espère  que  la  corruption  du  siècle,  le  soupçon  et  la  médisance 
l'excuseront  envers  les  dames  et  demoiselles  vertueuses  de  ce 
qu'il  en  permet  l'entrée  aux  hommes  seulement  ;  il  pense  que  la 
dévotion  et  charité  familière  à  leur  sexe  leur  fera  supporter  vo- 
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lontiers,  et  sans  se  plaindre,  la  peine  qu'on  leur  donnera  de  se 
pourvoir  ailleurs  de  denioiselles  suivantes,  filles  de  chambre, 
femmes  de  charge,  nourrices  et  autres  servantes. 

On  trouve  encore  ici  la  première  idée  d*une  assistance  judi- 
ciaire et  d*une  assistance  médicale.  Les  pauvres  artisans  et  autres 
menues  gens  malades  étaient  souvent  réduits  à  Thôtel-dieu,  et 
les  hôpitaux  de  cette  époque  n'étaient  guère  perfectionnés; 
presque  tous  y  mouraient.  Reiiaudot  recueillit  les  noms  et  les 
adresses  des  médecins,  apothicaires,  chirurgiens  qui  voulurent 
bien  s'associer  à  cette  belle  œuvre,  et  les  malades  trouvaient 
chez  lui  tous  les  renseignements  nécessaires.  Un  grand  nombre 
de  pauvres  gens  n'osaient  revendiquer  leurs  droits  violés,  incapar 
blés  qu'ils  étaient  de  subvenir  aux  énormes  frais  d'un  procès. 
Ceux-là  trouvaient  au  Bureau  d'adresse  le  nom  et  la  demeure 
d'avocats  et  de  gens  d'affaires  disposés  à  leur  accorder  gratis 
assistance  et  concours. 

Renaudot  ne  se  lassait  pas  d'inventer.  Il  voyait  se  présenter 
chaque  jour  en  son  Bureau  d'adresse  plusieurs  gentilshommes  et 
autres  sujets  du  roi  qui  auraient  eu  grand  désir  de  servir  Sa  Ma- 
jesté dans  l'armée,  mais  qui  ne  le  pouvaient,  faute  d'argent 
pour  s'équiper.  Ils  possédaient  des  meubles  et  autres  objets  qu'ils 
eussent  volontiers  mis  en  vente,  n'était  la  honte  de  découvrir 
leur  indigence  ;  ce  qui  fût  arrivé  inévitablement  s'ils  se  fussent 
servis  du  ministère  des  revendeurs,  revenderesses,  et  autres  me- 
nues gens  accoutumés  à  s'entremettre  en  pareil  négoce;  gens 
très-bavards  et,  d'ailleurs,  présentant  peu  de  sûreté.  Renaudot 
offrit,  c  pour  la  commodité  publique  et  le  service  de  Sa  Ma* 
jesté,  »  d'y  apporter  ses  soins  et  son  industrie,  pourvu  qu'il  plût  à 
Sa  Majesté  de  lui  accorder  un  salaire  c  raisonnable  »  pour  Ten- 
tretien  de  ses  commis.  Il  obtint  ce  qu'il  demandait  :  un  arrêt  du 
Conseil  du  27  mars  1637  lui  permit  de  prêter  son  ministère  à 
toute  personne  qui  voudrait  vendre  ou  acheter,  troquer  ou 
échanger  des  bardes,  meubles,  marchandises  ou  c  autres  biens 
généralement  quelconques,  »  dont  le  commerce  n'était  pas  pro- 
hibé par  les  ordonnances.  Ces  ventes  pouvaient  être  faites  soit 
purement  et  simplement,  soit  sous  condition  de  rachat.  Les  usu- 
riers larrons  et  monopoleurs  ne  manquèrent  pas  de  crier  contre 
Renaudot;  c'était,  en  effet,  une  terrible  concurrence  qui  tuait, 
en  quelque  façon,  leur  petit  négoce.  Ces  ventes  à  rachat  ou  ré- 
méré, autrement  dites  ventes  à  grâce^  n'étaient  en  réalité  qu'un 
prêt  sous  condition  suspensive,  et  fort  avantageux  pour  l'em- 
prunteur, qui  avait  la  faculté  de  ne  jamais  rembourser.  Dans 
les  autres  ventes  qui  s'étaient  faites  jusqu'alors  par  le  ministère 
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de  Renaudot,  toutes  ces  commodités  n^existaient  pas;  le  Siiroiii 
d'adresse  se  contentait  de  domier  à  ceux  qui  voulaient  veodre 
l'adresse  de  ceux  qui  desiraient  acheter;  il  fallait  donc  que  les 
premiers  allassent  trouver  les  seconds,  ce  qui  n'était  pas  tou- 
jours chose  facile,  à  cause  de  la  distance.  D'ailleurs,  ces  eutre^ 
vues  et  ces  négociations  directes  n'accommodaient  guère  les 
gentilhommes  et  autres  personnes  dont  nous  parlons.  Vendant 
pour  cause  d'indigence,  ils  étaient  fort  gênés  d'aller  trouver  des 
acheteurs,  qui  les  rançonnaient;  leur  intérêt  en  soufirait,  leur  or- 
gueil en  était  blessé.  Au  Biureau  d'adresse,  au  contraire,  les  deux 
parties  avaient  la  faculté  de  se  rencontrer  ou  de  s'éviter,  à  leur 
choix  ;  le  vendeur  pouvait  apporter  l'objet,  le  vendre  sous  condi- 
tion de  rachat  dans  un  délai  fixé,  et  s'en  retourner  avec  le  prix, 
sans  avoir  seulement  aperçu  l'acheteur  à  qui  il  avait  eu  aOaire. 
Souvent  cet  acheteur  n'était  autre  que  le  bureau  lui-même,  qui, 
sur  ces  ventes  à  grâce^  percevait  un  droit  de  six  deniers  par 
livre.  Au  bout  du  temps  flxé,  le  vendeur,  rapportant  le  prix,  ren- 
trait en  possession  de  sa  chose.  S'il  ne  se  présentait  pas,  cette 
chose  était  vendue  purement  et  simplement  au  premier  jour  de 
vente  qui  se  faisait  après  l'expiration  du  terme;  il  n'était  fait  au- 
cune signification  préalable  au  vendeur  défaillant. 

De  là  à  l'idée  d'un  mont-de-piété,  il  n'y  avait  pas  loin.  Re- 
naudot  songea  à  faire  pénétrer  en  France  ces  établissements  de 
prêt  sur  gages,  qui  n'étaient  guère  connus  encore  qu'à  Venise 
et  chez  les  Lombards.  Louis  XIII,  c  désirant  le  gratifier  et  favo- 
rablement traiter,  en  conséquence  de  ses  services  et  pour  donner 
moyen  à  lui  et  aux  siens  de  continuer,  »  lui  fit  don,  par  brev^ 
du  1"'  avril  16â7,  de  la  direction  ^intendance  générale  des 
monts- de-piété.  Renaudoit  joignit  cet  établissement  à  son  bureau 
d'adresse  ;  on  y  prêtait  le  tiers  de  la  valeur  des  objets  au  taux 
modéré  de  3  pour  100  d'intérêt,  plus  un  léger  droit  d'enregis- 
trement dont  les  pauvres  étaient  dispensés.  D'après  les  staluta, 
les  dépôts  devenaient  la  propriété  du  prêteur  s'ils  n'étaient  pas 
dégagés  à  l'époque  fixée.  Il  parait  que  Renaudot  usa  fort  rare- 
ment de  cette  clause  exorbitante. 

La  fondation  du  bureau  d'adresses  était  un  grand  pas  vers  la 
publicité,  et  Renaudot  allait  bientôt  créer,  comme  conséquence, 
le  premier  journal  qui  ait  existé  chez  nous,  la  Gazette  de  France. 
Curieux,  actif,  infatigable,  il  était  sans  cesse  à  l'affût  des  nou* 
velles,  et  faisait  provision  d'anecdotes  plaisantes  et  piquantes» 
dont  il  amusait  ses  clients ,  ayant  pour  méthode  de  soigner 
l'esprit  pour  guérir  le  corps,  et  sachant  qu'un  médecin  doit, 
avant  tout,  savoir  faire  rire  ses  malades.  Il  était,  du  reste,  on 
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ne  peut  mieux  placé  pour  être  renseigné  sur  toute  espèce  de 
choses;  il  savait  par  les  bureaux  d'adresses  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville,  et  son  ami  d*Hozier,  le  célèbre  généalogiste,  qui 
entretenait  pour  les  besoins  de  ses  travaux  une  correspondance 
très-étendue  avec  les  provinces  et  l'étranger,  le  tenait  au  cou- 
rant des  nouvelles  de  Textérieur.  Il  avait  ainsi  un  inépuisable 
répertoire  d'anecdotes  ;  aussi  n'était-il  pas  moins  recherché  pour 
ses  vives  et  intarissables  causeries  que  pour  son  habileté  dans 
l'art  de  guérir.  Voyant  cette  grande  soif  de  nouvelles,  la  pensée 
lui  vint  d'écrire  toutes  celles  qu'il  recueillerait  de  différentes 
sources,  et  d'en  faire  faire  des  copies  qu'il  distribuait  dans  ses 
visites.  Mais  ces  Nouvelles  à  la  main  eurent  tant  de  vogue  que 
Renaudot  se  trouva  bientôt  dans  l'impossibilité  de  suffire  aux 
demandes  qui  lui  en  étaient  faites.  Il  songea  alors  à  les  faire 
imprimer,  pour  les  vendre  aux  gens  qui  se  portaient  bien,  et  il 
aurait  été  ainsi  conduit  à  l'idée  du  journal  (l) . 

Du  reste,  dès  1630,  année  de  la  fondation  des  bureaux  de 
rencontre,  Renaudot  s'était  mis  à  publier  une  feuille  qui  vrai- 
semblablement paraissait  à  époques  périodiques,  et  qui  repro- 
duisait le  registre  des  adresses  ;  c'étaient  les  Petites  Affiches  de 
ce  temps-là.  Renaudot  y  intercalait  des  anecdotes,  des  faits 
divers,  des  nouvelles  de  France  et  de  l'étranger,  pour  donner 
plus  d'attrait  et,  par  conséquent,  plus  de  lecteurs  à  ces  feuilles. 
Tout  cela  allait  l'amener  à  fonder  un  journal  plus  important, 
comme  il  en  avait  vu  dans  quelques-uns  des  pays  qu'il  avait 
visités,  à  Venise  surtout.  Les  Vénitiens  possédaient  depuis  long- 
temps des  feuilles  publiques,  relatives  à  la  politique  et  au  com- 
merce ;  on  les  vendait  dans  les  rues  pour  une  petite  pièce  de 
monnaie  appelée  gazetia;  on  avait  fmi  par  donner  à  la  mar- 
chandise le  nom  xie  cette  pièce;  de  là  le  mot  de  gazette  (2). 
Ceux  qui  criaient  et  vendaient  ces  feuilles  dans  les  rues  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  porte-gazettes  ou  gazettiers;  ce  dernier 
mot  avait  un  sens  très -défavorable  au  dix-septième  siècle,  c'est 
pour  cela  que  nous  voyons  Renaudot  traité  sans  cesse  de  gazetier 
par  ses  ennemis  dans  les  pamphlets  et  les  mazarinades  dont  il 
fut  l'objet.  Notre  directeur  des  bureaux  d'adresses  résolut  de 
fonder  un  journal  appelé  Gazette,  mot  connu  du  public  c  avec 
lequel  il  fallait  parler.  »  Il  s*adressa  à  Richelieu  pour  obtenir  un 
privilège  ;  celui-ci,  qui  ctHinaissait  Renaudot  pour  un  de  ses 


(1)  Eog.  Httin.  Hiêtoin  de  la  pnue, 

(2)  Quelques  étymologistes  plaisants  ont  voulu  faire  venir  gaMttte  de  gajnra,  q«i 
signifie  qxm  pie,  l'oiaeaa  bavard  «t  ennuyeux  par  exeeUenoe. 
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serviteurs  les  plus  dévoués,  une  de  ses  créatures  les  plus  zélées, 
comprit  aussitôt  quel  parti  il  pourrait  tirer,  pour  sa  puissance  et 
pour  le  gouvernement,  d'une  feuille  publique  dont  il  serait  Tins- 
pirateur,  et  qui  raconterait  les  événements  sous  sa  dictée,  dans 
le  sens  qu'il  lui  plairait  de  leur  donner,  sans  crainte  de  la  contra- 
diction, puisque  seule  elle  aurait  le  privilège  de  se  faire  entendre. 
Louis  XIII  s'empressa  d'accorder  l'autorisation  demandée,  et  le 
premier  numéro  de  la  Gazette  parut  le  30  mai  1631.  II  con- 
tenait  des  nouvelles  de  Constantinople,  de  Rome,  d'Espagne,  de 
Portugal,  de  la  haute  Allemagne,  de  Sibérie,  de  Venise,  de 
Vienne,  de  Mayence,  de  Francfort-sur-le-Mein,  d'Amsterdam, 
d'Anvers,  etc.  Citons^  comme  curiosité,  le  premier  et  le  dernier 
article  de  cette  première  gazette  : 

De  CoMtantinoph,  le  2  avrU  1631.  —  Le  roj  de  Perse,  avec  quinze 
mille  cheTauz  et  cinquante  mille  hommes  de  pied,  assiège  DiUe,  à 
deux  journées  de  la  yille  de  Babylone,  où  le  grand  seigneur  a  fait'faire 
commandement  à  tous  ses  janissaires  de  se  rendre  sous  peine  de  layie. 
et  continue  nonobstant  ce  divertissement-là,  à  faire  toujours  une  aspre 
guerre  aux  preneurs  de  tabac,  qu*il  fait  suffoquer  par  la  fumée. 

D'AnverSf  le  24  de  majf.  —  Le  tambour  sonne  par  toute  la  haute 
Allemagne.  On  espère  que  les  Hollandais  ne  feront  cette  année,  non 
plus  que  Tautre,  à  raison  du  bon  ordre  que  nous  avons  mis  partout, 
Toire  que  nous  les  attaquerons  les  premiers.  Nous  avons  trois  camps  : 
l'un  aux  environs  de  Vezel,  de  quatorze  mille  hommes;  Tautre  aux 
environs  de  Lier  et  Malines,  en  Brabant,  de  dix  mille  hommes;  et  le 
troisième  entre  Ostende  et  Gravelines,  en  Flandre,  de  douze  mille 
hommes.  Nous  ne  manquons  aussi  de  bons  chefs,  ayant,  entre  autres, 
le  marquis  de  Sainte-Croix  et  d*Ajton,  le  duc  de  Lerme,  don  Carie 
Colomne^  les  comtes  Jean  de  Nassau  et* Henri  de  Bergue,  qui  aura  ici 
le  commandement  général  des  affaires  de  la  guerre,  et  celui  de  Na- 
quens^  qui  est  déclaré  vice-amiral  et  auquel  on  a  assigné  trois  c^nt  cin- 
quante mille  écus  par  an  pour  le  desfraj  de  Tarmée  de  mer. 

Une  particularité  remarquable  de  cette  première  feuille,  c^est 
quMl  n*y  est  pas  dit  un  mot  de  la  France.  C'est  seulement  au 
sixième  numéro,  daté  du  k  juillet  1631,  que  Ton  trouve  des 
nouvelles  de  Saint-Germain  et  de  Paris,  où  il  est  question  de 
sécheresse,  d'eaux  minérales,  de  fièvres,  de  médecins,  de  la 
Bible  et  des  Sybarites. 

C'était  une  véritable  révolution,  que  ce  journal  officiel  du 
royaume,  précurseur  de  notre  Moniteur^  qui,  sous  le  patronage 
du  roi  et  du  cardinal-ministre,  initiait  le  public  aux  nouveUes 
étrangères.  Nous  devons  attribuer  à  cette  apparition  de  la 
Gazette  l'intérêt  extraordinaire,  pour  cette  époque,  que  l'on 
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prit  en  France  à  la  guerre  de  Trente  ans.  Le  liens  se  resser- 
raient devant  cette  publicité  subite  qui  venait  jeter  la  lumière 
dans  ce  chaos,  et  qui  faisait  assister  la  nation  toute  entière  aux 
spectacles  sanglants  des  champs  de  bataille,  aux  fêtes  pom-^ 
penses  et  brillantes  d'une  cour  encore  respectée.  Renaudot,  dans 
sa  dédicace  à  Louis  XIII,  s'étonne  que,  sous  soixante*trois  rois, 
la  France,  si  curieuse  de  nouveautés,  ne  se  soit  point  avisée  de 
publier  un  recueil,  pour  chaque  semaine,  des  nouvelles  inté- 
rieures et  étrangères.  <  La  mémoire  des  hommes,  ajoute-t-il,  est 
trop  faillible  pour  lui  fier  toutes  les  merveilles  dont  Votre  Majesté 
va  remplir  le  septentrion  et  tout  le  continent.  Il  la  faut  soulager 
désormais  par  des  écrits  qui  volent,  comme  en  un  instant,  du 
Nord  au  Midi,  voire  par  tous  les  coins  de  la  terre.  » 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  fameuse  lutte  que  Renaudot  eut  à 
soutenir  contre  les  médecins  de  Paris,  querelle  de  docteurs,  de 
pédants  et  d'apothicaires  dont  Molière  se  fût  fort  amusé.  La 
Faculté  de  Paris  s'était  assuré,  par  de  nombreux  et  anciens  pri- 
vilèges, le  monopole  de  la  santé  publique.  Nul  ne  pouvait  exercer 
la  médecine  en  cette  ville,  s'il  n'y  avait  été  reçu  licencié  et 
docteur,  avec  grand  renfort  de  cérémonies  et  de  formules  dont 
l'auteur  du  Malade  imaginaire  nous  a  tracé  l'exacte  parodie.  Il 
valait  mieux  périr  entre  les  mains  de  la  Faculté  que  guérir  ou 
ressusciter  par  les  soins  de  médecins  étrangers.  Et  voilà  qu'une 
légion  de  docteurs,  sortis  de  toutes  les  Facultés  de  province,  de 
celle  de  Montpellier  en  particulier,  venaient,  à  la  suite  de  Re- 
naudot le  renégat,  s'abattre  sur  Paris,  y  soigner,  y  guérir  même 
les  malades,  à  la  barbe  de  la  Faculté  I  Tous  ces  gens4à  n'étaienb- 
ils  pas  d'ailleurs,  aux  yeux,  des  docteurs  de  la  rue  de  la  Rû- 
cberie,  des  hérétiques  et  des  impies  en  matière  de  médecine  ? 
Ne  niaient-ils  pas  les  vieilles  et  inviolables  traditions?  Ne  prati* 
quaient-ils  pas  la  chimie,  cet  art  nouveau  et  dangereux  que  la 
Faculté  repoussait  énergiquement?  N'avaient-ils  pas  admis  et 
n'employaient-ils  pas  effrontément  l'antimoine  que  la  Faculté 
avait  formellement  proscrit  ? 

L'antimoine  avait  été  condamné  par  un  arrêt  solennel  de  la 
Faculté,  le  3  août  1566.  En  1615,  un  second  décret  avait  con- 
firmé cette  condamnation.  Quelques  années  plus  tard,  par  une 
circonstance  aussi  inexplicable  qu'imprévue,  l'ennemi  pénétra  au 
cœur  même  de  la  place.  Une  commission  spéciale,  désignée 
par  la  Faculté,  travaillait  depuis  1623  à  une  sorte  de  diction- 
naire pharmaceutique,  liste  des  remèdes  reconnus  et  autorisés 
par  la  Faculté  :  ce  volumineux  catalogue  était  dirigé  contre  les 
remèdes  chimiques  et  l'antimoine  qu'il  avait  pour  but  d'exclure. 
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Uaniidotaire  fut  terminée  et  publié  en  1638;  on  ne  fot  pas  p« 
mupris  d'y  trouver  le  vin  émétique  ou  vin  aniimoirial.  Gom- 
ment  cela  se  faisaiUl?  D'où  était  venue  la  trahison?  VersoDot 
n'aurait  su  le  dire.  Ce  fut  alors  une  émeute  de  colères,  de  wk 
lentes  protestations,  de  pamphlets  et  de  brochures;  on  cria,  « 
écrivit,  on  injuria,  on  combattit.  Benaudot,  en  digne  élève  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  défendit  Tantimoine  et  la  chimie.  H 
avait  toujours  eu  un  goût  très-vif  pour  cet  art,  <pii  avait^  a 
outre,  Tattrait  de  la  nouveauté  ;  il  se  livrait  lui-même  à  de  conti- 
nuelles recherches.  11  avait  obtenu,  par  lettres  patentes  spé- 
ciales, la  permission  d'avoir  chez  lui  un  laboratoire  public.  Ce 
laboratoire  était  en  rupture  ouverte  avec  la  Faculté  ;  on  y  fabri- 
quait tous  les  remèdes  proscrits  par  elle.  Renaudot  s^assarait 
ainsi  le  concours  et  l'amitié  des  apothicaires,  qui,  par  intérêt  de 
métier,  devaient  être  de  zélés  défenseurs  de  la  chimie,  source 
féconde  de  remèdes.  £n  outre,  la  Faculté  se  montrait  fort  dure 
et  fort  tyrannique  vis-à-vis  d'eux;  elle  affectait  de  les  traiter 
avec  le  plus  profond  mépris,  regardant  comme  indignes  d'être 
admis  à  Vhonneur  de  la  médecine  ceux  qui  avaient  exercé  le 
métier  de  chirurgiens  ou  d'apothicaires.  Il  est  donc  aisé  de 
s'expliquer  les  fureurs  de  la  Faculté  contre  Renaudot.  Docteur 
de  Montpellier,  exerçant  à  Paris,  ohef  du  parti  de  rantimoine, 
ami  des  apothicaires  et  favori  du  pouvoir,  un  seul  de  ces  titres 
eût  suffi  pour  le  rendre  à  jamais  odieux  aux  doctews  de  la  me 
de  la  Bûcherie.  Cette  alliance,  jusque-là  inouïe,  d'une  foule  de 
métiers  accessoires  avec  les  fonctions  de  médecin,  renversait,  oo 
le  comprend,  toutes  leurs  idées  sur  la  dignité  de  la  profession. 
Si  l'on  repoussait  comme  indignes  ceux  qui  exerçsâent  la  chi- 
rurgie, que  devait-ce  être  d'un  industriel  traant  boutique  ouverte 
de  toute  espèce  de  marchandises  ?  Cet  homme,  c  faisant  trafic 
et  négociation  d'exercer  une  friperie,  prêter  argent  sur  gages, 
vendre  des  gazettes,  enregistrer  des  valets,  des  terres,  des  mai- 
sons,  des  gardes  de  malades,  etc.,  »  leur  paraissait  le  plus  misé- 
rable des  charlatans  et  le  plus  dangereux  des  novateurs.  Ajou- 
tons quje  l'école  de  Paris  voyait  là  pour  elle  une  menace  de 
concurrence  et  de  contre-façon  officielle.  Richelieu  n'aimait  pas 
la  Faculté,  à  cause  des  nombreux  privilèges  qui  en  faisaient  on 
corps  important  et  redoutable  dans  l'EtaL  Sachant  que  les  meil- 
leurs ennemis  des  médecins  sont  les  médecins,  il  avait  omça 
l'idée  de  fonder  une  Faculté  rivale,  destinée  à  ruiner  cette  puis- 
sance. 11  comptait,  pour  cela,  sur  Renaudot,  son  favori  et  sa 
créature  ;  il  lui  donna  même  un  vaste  terrain  pour  y  construire 
un  édifice  consacré  en  apparence  aux  consultations  gratuites. 
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mais  destiné  en  réalité  à  rivaliser  avec  le  vieux  bâtiment  de  la 
me  de  )a  Bûcherie. 

La  haine  de  la  Faculté  ne  pouvait  rester  longtemps  muette  ; 
mais  Richelieu  vivait  encore,  et,  bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  faire 
bonne  figure,  car  le  tout-puissant  cardinal,  qui  craignait  la 
médecine,  mais  qui  n'avait  pas  peur  des  médecins,  n'était  pas 
d'humeur  à  souffrir  que  Ton  maltraitât,  sous  ses  yeux,  son  pro- 
tégé. Force  fut  donc  de  se  borner  à  de  légères  escarmouches,  où 
Pon  ne  faisait  guère  que  se  montrer  les  dents.  Les  ennemis  de 
Renaudot  firent  tous  leurs  efforts  pour  retarder  le  plus  possible 
les  établissements  de  celui-ci,  et  nous  avons  vu  qu'ils  y  réus- 
sirent, puisqu'il  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  fonder  le  Bureau 
d'adresses.  Ce  fut  seulement  en  1640  que  la  lutte  devint  plus 
vive  et  que  Ton  mit  en  jeu  les  gens  de  loi,  les  Parlements,  le 
Prévôt,  les  huissiers.  Le  premier  exploit  donné  en  cette  cause 
vint  de  la  Faculté  :  ce  fut  la  signification  faite  à  Renaudot  d'un 
arrêt  du  Parlement  qui  condamnait  les  empiriques.  Se  regardant 
comme  insulté  par  cette  qualification  d^empirique^  Renaudot  fit 
le  lendemain  signifier  ses  protestations  aux  médecins  de  Paris, 
les  traitant  de  calomniateurs,  et  leur  demandant  réparation.  Il 
avait  eu  soin,  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  réplique,  d'y 
joindre  un  volumineux  dossier  renfermant  ses  titres,  lettres 
patentes  et  privilèges,  <  de  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier  depuis  trente-six  ans,  de  médecin  du  roi  depuis 
vingt-neuf  ans,  de  commissaire  général  des  pauvres  valides  et 
invalides  du  royaume  depuis  vingt-trois  ans,  de  maître  et  inten- 
dant général  des  bureaux  d'adresses  de  France  depuis  quatorze 
ans.  •  Deux  jours  après,  les  médecins  de  Paris  répliquèrent  par 
xm  second  exploit,  dans  lequel  ils  accusaient  Renaudot  d'extor- 
quer de  grandes  sommes  à  quelques  particuliers  pour  des 
remèdes  pleins  de  fumée,  sous  prétexte  de  charité,  l'appelant 
charlatan,  bateleur,  apothicaire,  et  le  citant  devant  «monsieur 
le  Prévôt  de  Paris»  pour  se  voir  faire  défense  d'exercer  et 
c  déshonorer  »  la  médecine. 

Renaudot  avait  aflaire  à  forte  partie.  La  Faculté  de  médecine, 
déjà  très-puissante  et  très-redoutable  par  elle-même,  avait  pour 
champion  le  terrible  Guy  Patin,  représentant  obstiné  de  la 
tradition  et  de  la  routine,  homme  de  lutte  et  de  chicane,  d*hu- 
mear  bilieuse,  sarcastique  de  la  tête  aux  pieds.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  défendre  l'Ecole  de  Paris  contre  Renaudot,  et  de  lui 
tenir  tête,  mission  di£Scile,  dont  il  s'acquitta  avec  sa  verve 
habituelle,  ne  ménageant  ni  les  injures,  ni  les  calomnies. 

Au  début  pourtant,  les  termes  sont  assez  modérés;  on  sent  que 


Digitized  by 


Google 


736  RBVUE    MODERNS 

Guy  Patin  se  tient  sur  une  pradente  réserve  et  que  la  présence 
de  Richelieu  lui  inspire  un  certain  respect.  11  se  retranche  har- 
diment derrière  le  privilège  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
en  vertu  duquel  les  docteurs  de  cette  Faculté  ont  seuls  le  droit 
d'exercer  la  médecine  dans  cette  capitale.  Comprend-on  dès-lors 
l'audace  de  ce  prétendu  docteur,  échappé  de  Montpellier,  qui 
vient  s'insinuer,  lui  et  ses  associés,  dans  cette  ville,  au  préjudice 
et  au  déshonneur  de  l'Université?  Guy  Patin  regrette  amèrement 
que  les  cinq  gros  livres  les  plus  anciens  qui  renfermaient  les 
lettres  patentes  et  privilèges  aient  été  égarés;  il  pourrait  citer 
les  ordonnances  du  roi  Jean,  de  Henri  III  d'Angleterre  ;  mais  ce 
qui  lui  reste  lui  suflBt.  Le  pape  Clément  VI  n'a-t-il  pas,  eu  1347, 
défendu  expressément,  sous  peine  d'excommunication,  à  tout 
individu  de  pratiquer  la  médecine  dans  la  ville  et  les  faubourgs 
de  Paris,  s'il  n'est  docteur  du  lieu  et  approuvé  de  l'Ecole?  Le 
même  pape  n'a-t-il  pas  défendu,  sous  même  peine,  à  tout  bour- 
geois, de  se  servir  d autres  que  des  médecins  de  Paris!  Ne 
vaut-il  pas  mieux  gagner  le  paradis  en  mourant  entre  les  mains 
de  ces  derniers,  que  de  mériter  l'enfer  en  recouvrant  une  santé 
coupable  par  les  soins  sacrilèges  de  médecins  étrangers  mis  à 
l'index?  Quelque  bizarre  que  puisse  paraître  Tintervention  des 
foudres  de  l'Eglise  en  cette  matière,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  l'année  1/Ï23,  monsieur  l'évéque  et  son  officiai  comman- 
dèrent aux  curés  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  publier  ladite 
excommunication  tous  les  dimanches  au  prône,  depuis  la  Saint- 
Barthélémy  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Les  imprimeurs  ou  libraires 
qui  imprimeraient  ou  vendraient  des  livres  de  médecine  non 
approuvés  par  trois  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  seraient 
punis  de  confiscation  et  de  plus  grandes  peine  s'il  y  avait  lieu. 
Ceux  qui  veulent  pratiquer  à  Paris  n'ont  qu'à  se  faire  agréger, 
et  cette  agrégation  n'est  pas  une  t  piperie.  »  Guy  Patin  a  soin 
de  faire  remarquer  que  Renaudot  est  indigne  en  tous  pomts 
d'être  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris,  et  il  le  prouve  par  Hippo- 
crate,  qui,  en  son  livre  de  arte  veut  que  celui  qui  prét^ 
exercer  la  médecine  ait  en  lui  six  conditions  :  la  première  est  une 
c  nature  et  inclination  »  à  cette  science  ;  il  faut  ensuite  qu'il  ait 
de  la  doctrine  acquise;  qu'il  étudie  et  apprenne  la  médecine  en 
im  lieu  où  elle  soit  bien  enseignée  ;  qu'il  s'y  applique  dès  sa 
jeunesse,  qu'il  emploie  le  temps  nécessaire  pour  l'apprendre.  A 
l'autorité  d'Hippocrate  se  joint  celle  de  Pline  :  c  tellement,  que 
nous  pouvons  dire  de  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  point  étudié 
à  Paris  sous  cette  rigoureuse  discipline,  qu'ils  sont  médecins 
de  nom  et  non  pas  en  effet,  et  beaucoup  de  ceux-là  ressemblent 
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aux  comédiens,  comme  dit  Hippocrate,  qui  sont  revêtus  d*habits 
superbes  sur  leur  théâtre,  représentant  des  rois  et  des  empe- 
reurs, et  ne  sont  rien  moins  que  cela.  »  Que  si  Tautorité  d'Hip- 
pocrate  et  de  Pline  ne  suffit  pas,  il  y  a  encore  celle  d* Aristote. 
Ne  dit-il  pas  en  effet  quelque  part  qu*un  adolescent  n'est  pas 
capable  de  la  philosophie  morale?  N'en  peut-on  pas  dire  autant 
de  la  médecine,  qui  est  bien  une  espèce  de  philosophie? 
DamoscèneSf  dans  ses  aphorismes,  dit  aussi...  de  fort  belles 
choses  là-dessus,  et  OEgédius  CarbolieiisiSf  un  savant  médecin 
de  Paris  a  composé,  à  ce  sujet  de  fort  beaux  vers  latins.  VoUà 
pourquoi  Renaudot  est  indigne  d'être  agrégé  de  la  Faculté.  Et 
malgré  ces  graves  autorités  en  prose  et  en  vers,  ce  jeune 
c  farfadet  »  médecin  de  Montpellier  à  dix-neuf  ans,  vient  s'éta- 
blir à  Paris,  et  veut  se  prévaloir  par-dessus  les  médecins  de 
l'Ecole! 

Guy  Patin  fait  ensuite  allusion  aux  flatteries  de  Renaudot 
pour  les  grands  et  pour  le  peuple,  si  contraires  aux  allures 
graves  et  doctorales  de  la  Faculté.  Les  docteurs  de  Paris  étaient 
des  demi-dieux  à  moitié  fétiches,  croyant  à  leur  divinité,  ou 
tout  au  moins  y  faisant  croire.  On  comprend  qu'ils  devaient 
voir  d'un  fort  mauvais  œil  cet  intrus  sorti  de  Montpellier,  qui, 
dépouillant  toute  solennité  et  tout  appareil  inutile,  humanisait  la 
médecine,  se  faisait  homme  tout  en  restant  docteur,  et  guérissait 
les  malades,  non  plus  seulement  dans  l'intérêt  de  la  science, 
mais  dans  leur  intérêt  propre,  et  en  dépit  de  la  Faculté.  Guy 
Patin  compare  Renaudot  à  tous  ces  médecins  étrangers  qui 
autrefois  accouraient  à  Rome  de  toute  l'Italie. 

«  Voulez-vous  savoir  pourquoi,  de  toutes  parts ,  ceux  qui  se 
qualifient  médecins  viennent  à  Paris,  comme  du  temps  de  Ga- 
lien,  ils  allaient  vendanger  à  Rome?  Galien  raconte  un  discours 
que  lui  fit  Eudemus  du  naturel  des  médecins  à  Rome,  et  pour- 
quoi les  médecins  de  toutes  parts  y  viennent  pour  pratiquer  la 
médecine.  <  Ne  pensez  pas,  dit  Eudemus,  que  les  gens  de  bien  à 
Rome  deviennent  méchants;  mais  ceux  qui  sont  déjà  méchants 
trouvent  sujet  d'y  exercer  leur  méchanceté,  et,  sous  prétexte  de 
la  médecine,  font  ici  un  plus  grand  gain  qu'en  d'autres  villes, 
car  ceux  qui  sont  aux  petites  villes  n'ont  pas  les  moyens  de  mal 
faire,  comme  en  cette  grande  ville  de  Rome,  d'autant  que  leur 
méchanceté  est  bientôt  découverte,  qui  les  fait  haïr  et  chasser  du 
pays  ;  mais  à  Rome,  qui  est  la  plus  grande  ville  et  la  plus  peuplée 
du  monde,  on  ne  découvre  pas  sitôt  leurs  fourberies,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  à  ces  gens-là  qu'ils  s'accordent  ensemble  comme 
larrons  en  foire;  en  cela  seulement  ils  diffèrent  des  autres,  qui 
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volent  et  tuent  sur  les  montagnes  et  qu'eux  ne  volent  et  égor^ 
gent  que  dans  la  ville.  Les  médecins  qui  venaient  ainsi  au  pil- 
lage de  la  ville  étaient  des  étrangers  installés  à  Rome,  qui  fai- 
saient bande  à  part,  et  contrecarraient  les  vrais  médecins  qui 
tenaient  écoles.  Galien  décrit  les  mœurs  et  façons  de  ces  roéde» 
dns  de  Rome  qui  étaient  courtisans^  complaisants  aux  grands 
et  riches,  lesquels  ils  allaient  saluer  tous  les  jours,  les  accom- 
pagnant et  reconduisant  dans  leurs  nkiisons,  où  ils  boivent  et 
mangent,  leur  servant  de  bouffons,  pour  leur  faire  des  contes  et 
sornettes.  * 

Ce  dernier  trait  est  une  allusion  aux  youvcUes  à  la  main^  de 
Renaudot,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 

La  lutte  entre  Renaudot  et  Guy  Patin  était  en  réalité,  ainsi 
(pie  nous  Tavons  dit,  la  lutte  entre  Paris  et  la  province,  entre 
récole  de  la  rue  de  la  Bûcherie  et  la  faculté  de  Montpellier.  Tant 
que  Renaudot  avait  été  seul,  on  s'était  borné  à  des  attaques 
particulières;  mais  maintenant  qu'il  avait  autour  de  lui  toute 
une  légion  de  médecins  <de  même  farine  • ,  c'est-à-dire  sortis  eo 
grande  partie  de  la  même  école,  Tattaque  s'était  généralisée. 
Du  reste,  Renaudot  ne  voyait  pas  cet  antagonisme  d'un  mauvais 
œil,  le  bon  docteur  était  légènsment  frondeur,  et  il  voyait  pour 
lui  dans  cette  lutte  un  moyen  de  popularité  et  de  succès.  Aussi 
cherchait-il  à  faire  le  plus  de  bruit  possible  et  à  crier  plus  fort 
que  ses  adversaires,  si  faire  se  pouvait. 

La  faculté  de  Montpellier  avait,  sur  son  origine  et  sur  son 
berceau,  des  traditions  qui  allaient  se  perdre  dans  la  nuit  des 
temps  fabuleux  et  des  légendes  poétiques.  François  Ranchus, 
dans  un  discours  d'apparat,  avait  raconté  qu'Apollon,  dieu  de  la 
médecine,  exilé  du  reste  de  la  terre,  errait  autrefois  à  travers  la 
Gaule  narbonnaise,  cherchant  à  y  fixer  son  séjour.  Chassé  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  du  reste  de  l'Rurope,  il  parcourait  toutes 
les  villes  de  cette  province,  en  quête  d'un  lieu  propice  pour  lui 
et  pour  ses  disciples.  Enfin,  il  aperçut  une  cité  nouveie,  cons- 
truite des  débris  de  Maguelonnes,  de  Latte  et  de  Substantion;  il 
en  contempla  longtemps  le  site,  l'aspect,  les  environs,  et  résolut 
d'établir  sur  cette  colline  de  Montpellier  un  temple  pour  lui  et  ses 
prêtres.  Tout  souriait  à  son  désir  :  par  le  génie  du  sol,  par  le 
naturel  des  habitants,  nulle  ville  n'est  plus  propre  à  la  culture 
des  lettres  et  surtout  de  la  médecine.  Quel  site  est  plus  délicieux 
et  plus  beau?  Un  ciel  pur  et  serein,  une  ville  construite  avec 
magnificence,  des  hommes  nés  pour  tous  les  travaux  de  l'esprit; 
tout  autour  de  vastes  horizons  et  des  sites  enchanteurs  :  prés, 
vignes,  plants  d'oliviers,  campagnes  verdoyantes,  des  montagnes, 


Digitized  by 


Google 


ORIGINES  DU  LÀ  PaUftE  BN   FEANCK  7^9 

des  collines^  des  fleuves,  des  ruisseaux,  des  étangs  et  la  mert 
Partout  une  végétation  luxuriante,  partout  les  plus  riches  pro- 
ductions de  la  terre  et  des  eaux. 

Les  panégyristes  de  la  Faculté  de  Montpellier  la  faisaient 
remonter  aux  traditions  mêmes  de  la  médecine  grecque;  ils  lui 
donnaient  pour  élèves  Mosés,  Rimki,  Aviceimes,  Averroès, 
Rhasis,  Albusamar,  etc.  Quand  les  Arabes  étaient  venus  en 
France,  ils  avaient  étudié  la  médecine  à  Montpellier.  G^était 
déjà  remonter  bien  haut  ;  il  se  trouva  cependant  un  généalogiste 
plus  hardi  que  les  autres,  Courtand,  Tadversaire  malheureux  de 
Riolan,  qui  entreprit  de  démontrer  que  notre  premier  père  Adam 
possédait  dans  le  paradis  terrestre  une  instruction  médicale  des 
plus  variée,  et  que  sa  doctrine,  perdue  pour  la  presque  totalité 
du  genre  humain  après  le  péché  originel,  se  conserva  pourtant 
intacte  et  se  transmit  d'âge  en  âge  à  une  série  de  médecins 
choisis  par  la  Providence,  pour  venir  enfin  se  fixer  et  fleurir  à 
Montpellier. 

Renaudot,  lui,  ne  va  pas  si  loin;  il  se  contente  de  faire 
remonter  Montpellier  un  peu  plus  haut  que  César.  cOn  me 
conteste,  dit-il,  que  Montpellier  fut  bâti  du  temps  de  Mérovée, 
mais  je  vous  montre  que  cette  ville  a  eu  des  rois  bien  avant  la 
venue  de  Notre  Seigneur.  La  médecine  y  florissait  bien  avant 
qu'il  y  eût  une  Faculté. 

Guy  Patin,  sur  ce  terrain,  se  sent  un  peu  embarrassé  ;  quelque 
effort  qu'il  fasse,  il  ne  peu(  guère  faire  remonter  la  Faculté  de 
Paris  au  delà  de  Gharlemagne.  «  Oh  !  dit-il,  si  nous  possédions 
encore  les  précieux  registres  qui  ont  été  perdus,  et  qui  renfer- 
maient nos  plus  anciens  titres  de  noblesse  !  »  Il  s'escrime  de 
toute  façon  pour  montrer  que  la  Faculté  de  Montpellier  ne  date 
que  de  la  même  époque;  que  jamais  les  Arabes  n'en  ont  eu 
connaissance.  Mais  k  aoù  grand  regret,  il  est  forcé  de  convenir 
lui-mênoe  qu'il  a  tort  Alors,  il  argumente  d'autre  sorte»  Oui, 
dit-il,  j'admets  que  les  Arabes  aient  été  dans  votre  ville,  n'est-ce 
pas  faire  un  grand  déshonneur  et  scandale  à  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier?  Ces  Arabes,  Avicennes,  Averroès  et  les  autres 
étaient  tous  des  mahométans,  des  infidèles.  Avicennes,  au  com- 
mencement de  son  livre,  invoque  l'assistance  du  prophète  Ma- 
homet. Dans  ce  même  livre,  il  compare  la  religion  de  Mahomet 
à  celle  de  Jésus-Ghrist,  et  ne  craint  pas  de  préférer  la  première. 
G'est  donc  faire  acte  d'infidèle  et  de  mahométan  que  se  glorifier 
de  pareilles  origines. 

Ce  procès  se  calma  en  16&1.  Mais  en  16&3,  il  fut  repris  avec 
plus  d'acharnement,  Richelieu  n'étant  plus  là.  L'extrait  suivant 
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d'une  lettre  de  Guy  Patin  nous  donne  Tidée  du  ton  que  prit  alors 
le  champion  de  la  Faculté  de  Paris  : 

Pour  le  gazetier,  jamais  son  nez  ne  fat  acoommodé  comme  je  l'ai 
accommodé  le  15  d*août  de  Tan  passé,  aax  requêtes  de  Thdtel,  en  pré- 
sence de  quatre  mille  personnes.  Ce  qui  m'en  fàche^  c'est  que  Aabet 
frontem  meretricis,  nescU  erubeseere.  On  n'a  jamais  vu  une  application 
silieureuse  de  celle  de  saint  Géréme,  épistola  100,  ad  Sonarium,  contre 
le  neiulo  ou  blatero\  car  yoilà  les  deux  mots  dont  il  me  fit  procès,  qui 
est  une  qualité  pourtant  qu'il  s'est  acquise  par  arrêt  solennellement 
donné  en  l'audience.  Je  n'avais  rien  écrit  de  mon  plaidoyer,  et  parlais 
sur-le-champ,  par  cœur,  près  de  sept  quarts  d'heures. 

C'est  au  sortir  de  cette  audience,  que  Guy  Patin  aborda  son 
adversaire  et  lui  dit  d'un  ton  railleur  : 

—  Consolez-vous,  monsieur  Renaudot,  vous  avez  gagné  en  perdant. 

—  Comment  celaf 

—  Vous  étiez  entré  camus,  et  vous  sortez  avec  un  pied  de  nez. 

Enfin,  le  1*'  mars  16&&,  un  arrêt  solennel  du  Parlement 
condamna  Renaudot  et  toutes  ses  institutions^  même  son  Mont- 
de-piété,  comme  établissement  nuisible  aiux^  classes  pauvres. 

La  haine  de  la  Faculté  s'attaqua  même  aux  deux  fils  de 
Renaudot.  Lorsqu'ils  se  présentèrent  au  baccalauréat,  ils  furent 
forcés  de  déclarer,  par  acte  de  notaire  et  par  serment,  qu'ils 
désavouaient  l'industrie  de  leur  père  et  renonçaient  à  son  trafic. 
Renaudot  parle  avec  amertume  de  cette  condition  imposée  à  ses 
fils,  qui,  du  reste,  n'avaient  jamais  pris  part  aux  affaires  du 
Rureau  d'adresses. 

On  fit  aussi  courir  contre  lui,  au  temps  des  mazarinades,  une 
foule  de  pamphlets,  de  quatrains,  de  rondeaux  plus  insultants  les 
uns  que  les  autres,  et  qui  montrent  combien  grand  était  l'achar- 
nement contre  lui.  Pas  une  de  ces  satires  n'est  assez  spirituelle 
pour  être  citée. 

Malgré  ces  attaques  et  ces  injurieuses  cabales,  Renaudot 
lutta  jusqu'à  la  fin  pour  le  triomphe  de  son  œuvre  et  de  la  cause 
qu'il  défendait.  Il  mourut  le  25  octobre  1653,  entouré  de  l'estime 
de  tous  les  gens  instruits  et  éclairés,  et  emportant  dans  la  tombe 
les  bénédictions  des  pauvres  malades  auxquels  il  avait  consacré 
sa  vie. 

En  traçant  cette  courte  esquisse  de  la  carrière  de  Renaudot, 
nous  n'avons  pas  cédé  au  frivole  désir  de  ressusciter  un  nom 
presque  oublié.  Ge  qui  nous  intéresse  surtout  dans  cette  étude. 
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c'est  de  voir  en  germe,  dès  le  dix-septièrae  siècle,  plusieurs 
importantes  institutions  qui  ont  acquis  aujourd'hui  un  immense 
développement.  Nous  aimons  à  voir  ces  premiers  essais  de 
publicité,  ces  feuilles  naissantes,  cette  ébauche  du  journalisme. 
Aujourd'hui,  habitués  que  nous  sommes  à  toutes  les  facilités  que 
nous  a  successivement  apportées  le  progrès,  nous  sourions  en 
voyant  tous  les  efforts  qu'il  a  fallu  faire  autrefois  pour  arriver  à 
une  publicité  bien  insufiSsante.  Mais,  si  nous  voulons  nous 
reporter  à  deux  cent  cinquante  ans  derrière  nous,  si  nous  péné- 
trons un  peu  avant  dans  les  mœurs  et  la  société  de  cette  époque, 
si  nous  comprenons  l'isolement  forcé  dans  lequel  chacun  se  trou- 
vait, faute  de  moyens  pour  communiquer  avec  tous;  si  nous 
considérons  surtout  l'ignorance  et  la  misère  qui  résultaient  de  cet 
état  de  choses,  nous  cesserons  de  sourire,  et  nous  éprouverons 
pour  Renaudot  un  sentiment  d'admiration  et  de  gratitude.  Il 
n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  remarquer  Tunion  et  le  rapport 
singulier  qu'ont  entre  elles  les  œuvres  diverses  de  Renaudot  Ce 
fut  par  son  zèle  pour  les  pauvres  et  les  malades  qu'il  arriva  à 
fonder  d'abord  des  feuilles  d^annonces,  puis  une  gazette.  Et  il  est 
assez  curieux  de  constater  que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
par  sa  jalousie  et  ses  impuissantes  persécutions,  vint  augmenter 
l'essor  du  journalisme  naissant,  qui  trouva  aussi  de  nombreux 
éléments  de  force  et  d'activité  dans  les  petites  intrigues  de  la 
Fronde. 

JCLBS  EVRARB. 
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U  lévrier  1969. 

Le  cabinet  d'Athènes  a  déféré  avec  résignation  aux  vœux  des  puis- 
sances. Le  texte  même  de  son  adhésion  à  la  conférence  est  plein  de 
regrets  et  de  fierté  mal  contenue.  M.  Paul  Deljannis,  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Grèce,  j  exprime  à  M.  le  marquis  de  la  Valette 
les  sentiments  de  pénible  émotion  éprouvés  par  le  peuple  hellène  tout 
entier.  L*exelusion  du  misistre  de  la  Grèce  des  travaux  de  la  oonfé^ 
rence,  opposée  à  Taccueil  fait  au  plénipotentiaire  de  la  Turquie,  reste 
une  page  douloureuse  à  ses  yeux,  et  réserve  est  faite  des  susceptibilités 
nationales.  En  présence  de  cet  aveu  d'impuissance  momentanée  de  la 
Grèce  vis-à-vis  Taccord  feint  des  six  puissances  européennes,  ce  serait 
étrangement  s'abuser  que  de  croire  à  reffacement  de  la  question  can- 
diote. L'heure  de  Texplosion  n*est  qu'ajournée.  Les  membres  de  la 
conférence  l'ont  tellement  bien  pressenti  qu'ils  n'ont  pas  osé  s'arrêter 
un  seul  instant  sur  le  terrain  du  passé.  Les  récriminations  et  les  espé- 
rances des  Candiotes,  les  vœux  des  nationalités,  les  représailles  de  la 
Turquie  se  sentant  forte  et  préparée  au  combat,  tout  a  été  écarté  sys- 
tématiquement du  grand  débat.  On  devinait  trop  bien  le  danger  im- 
minent qui  allait  surgir  à  l'horizon  de  l'Orient,  si  on  voulait  recher- 
cher l'origine  des  torts  réciproques.  Le  représentant  de  la  France 
sentait  lui-même  combien  notre  politique  encourageante  d'abord,  me- 
naçante ensuite  pour  les  insulaires  insurgés ,  avait  de  reproches  à 
s'adresser.  La  Russie  jugeait  l'heure  inopportune  pour  se  lancer  dans 
de  grosses  complications.  La  Prusse,  satisfaite  d'avoir  apporté  un  nou- 
vel élément  de  trouble  dans  l'équilibre  de  l'Europe,  avait  à  cœur  de  ne 
rien  dénouer,  et  d'apaiser  momentanément  le  conflit  turc,  dans 
Tespoir  de  le  conserver  comme  une  épée  de  Damoclès  au-dessus  de  la 
tète  de  nos  hommes  d'Etat. 

De  pareilles  dispositions,  que  pouvait-il  sortir  de  salutaire?  Les 
deux  puissances  prêtes  à  en  venir  aux  mains  restent  au  repos,  sans  dé- 
sarmer. La  question  soulevée  demeure  entière,  et  les  sages  conseils  adres- 
sés pour  l'avenir  aux  deux  parties  dans  la  convention  formulée  par  la 
conférence  menacent  d'être  peu  écoutés.  Car,  il  faut  le  reconnaître, 
les  promesses  du  gouvernement  du  roi  Georges  sont  bien  vagues.  La 
proclamation  adressée  par  le  nouveau  cabinet  au  peuple  grec  atteste 
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que  le  pays  n*a  cédé  qu'à  ^on  corps  défeudant  à  rinjonetion  de  l'Eu- 
rope, «  son  armée  n'étant  ni  assez  préparée,  ni  assez  nombreuse.  »  Voilà 
un  manifeste  qui  suffit  pour  accuser  d'impuissanoe  les  efforts  de  la  di- 
plomatie. 

Après  l'incident  turco-grec  est  venue  la  question  belge.  Il  est  écrit 
que  le  continrent,  si  avide  de  paix,  ne  pourra  trouver  le  repos.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  désarroi  des  relations  internationales  que  Tefferves- 
eence  causée  par  la  dernière  résolution  votée  à  Bruxelles.  La  Chambre 
des  députés  et  le  sénat  belge,  sur  la  proposion  du  cabinet  du  roi  Léo- 
pold,  ont  décidé  à  une  grande  majorité  que  désormais  la  cession  des 
lignes  de  cbemins  de  fer  belges  à  des  compagnies  étrangères  devrait 
être  préalablement  soumise  à  la  sanction  de  leur  gouvernement.  Ce 
projet  de  loi,  dont  on  espérait  le  rejet  parla  Chambre  haute,  et  qui  au 
contraire,  après  des  explications  trèe- nettes  de  M.  Frère,  a  été  ap^ 
prouvé  dans  son  sein,  a  déchaîné  une  véritable  tempête  dans  la  presse 
officieuse  française  et  chez  les  organes  de  M.  de  Bismarck.  A  voir  la 
violence  des  attaques  et  des  répliques,  on  eût  été  tenté  de  croire  que  l'af- 
faire allait  prendre  une  grave  tournure.  La  Prusse  était  accusée  d'avoir 
excité  la  Belgique  à  cette  mesure  provocante.  Au  cri  d'alarme  poussé 
par  les  feuilles  françaises,  le  parti  de  la  GasêtU  de  la  Craim  a  répondu, 
non  sans  une  certaine  apparence  de  bon  sens,  que  de  pareilles  terreurs 
semblaient  indiquer  que  nous  commencions  à  sentir  que  la  main  de  la 
Prusse  appuyée  sur  la  Confédération  devenait  lourde.  De  part  et 
d*autre,  en  vérité,  il  y  a  eu  exagération,  il  nous  semble. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  mesure  prise  par  les  Chambres  belges 
nous  est  moins  qu'agréable;  elle  témoigne  une  fois  de  plus  de  l'isole- 
ment complet  de  la  France;  de  quelque  côté  qu'elle  se  tourne  en  effet, 
elle  rencontre  désormais  ou  hostilité  déguisée,  ou  indifférence  voisine 
de  la  méfiance.  L'Italie  a  oublié  et  Villafranca  et  la  cession  de  la  Yé* 
nétie^  pour  ne  plus  voir  en  nous  qu'un  obstacle  à  ses  prétentions  sur 
Bome,  qu'elle  espère  franchir  dans  un  moment  propice.  La  Orèce  est 
sous  le  coup  récent  de  notre  abandon.  L'Espagne,  qui  est  en  train  de 
faire  retour,  comme  nous  l'avions  prévu  dès  les  premiers  jours  de  l'in- 
surrection de  Cadix,  au  gouvernement  parlementaire  et  à  un  descen- 
dant des  d'Orléans,  se  met  en  contradiction  formelle  avec  le  principe 
du  gouvernement  personnel  qui  nous  régit.  Notre  influence  sur  le 
Portugal,  livré  à  ses  propres  déchirements,  est  nulle  aujourd*hui^  et 
son  attitude  bienveillante  pour  le  duc  de  Montpensier,  lors  de  son  ban- 
nissement d'Espagne,  l'a  hautement  prouvé.  La  Suisse  nous  regarde 
avec  méfiance,  si  nous  en  croyons  les  paroles  que  nous  avons  nous- 
méme  entendu  sortir  des  lèvres  de  hauts  personnages  à  l'inauguration 
du  chemin  de  fer  dans  la  ville  de  Sion.  Notre  malencontreuse  cam- 
pagne du  Luxembourg  a  indisposé  contre  nous  la  politique  hollandaise; 
quant  à  nos  voisins  du  Bhin,  leurs  sympathies  sont  connues. 

Ce  tableau  n'est  pas  riant;  mais  il  est  une  logique  des  faits  contre 
laquelle  on  essaierait  en  vain  de  s'inscrire  en  faux.  Le  président  du 
conseil  belge  a  bien  voulu  déclarer  à  la  tribune  que  la  première  émo- 
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tion  causée  par  la  République  de  1848  et  par  ravénemeDt  da  régime 
impérial  arait  été  de  courte  durée,  et  que  le  projet  de  loi  mi«  en  dia- 
cussion  ne  deyaît  être  attribué  ni  à  des  susceptibilités  ni  à  une  provo- 
cation, mais  à  un  juste  sentiment  du  droit  et  à  une  simple  question  de 
principe.  Cette  déclaration  a  certes  son  prix;  mais  elle  ne  suiBt  pas 
pour  dissiper  tous  les  nuages.  Le  départ  simultané  de  M.  de  la  Oaé- 
ronnière,  notre  ambassadeur  près  la  cour  de  Belgique,  appelé  à  Paris, 
et  du  général  Renard  envoyé  en  mission  par  le  roi  Léopold  auprès  des 
Tuileries,  en  est  un  indice  suffisant.  Il  est  certain  que  les  ezplicatîoBs 
seront  satisfaisantes  de  part  et  d'autre,  du  moins  en  apparence;  maû 
il  est  aussi  à  croire  que  le  gouvernement  français  aura  conçu  de  cet 
incident  et  en  conservera  un  ressentiment  plus  facile  à  dissimaler  qu'à 
détruire. 

Pourtant,  si  on  veut  bien  examiner  à  fond  le  passé,  on  ne  peut 
s'étonner  que  la  Belgique,  inquiétée  parfois  soit  par  les  fanfaronnades 
de  certaines  feuilles  françaises,  soit  par  certaines  démarches  diplo- 
matiques inconsidérées,  ait  cherché  autour  d'elle  un  appui  sérieux. 
Elle  a  cru  se  ranger  du  cèté  du  plus  fort,  en  choisissant  la  Proase  qui 
la  sollicitait  dans  ce  sens  ;  s'estr-elle  trompée?  Elle  s'est  persuadée  que 
les  menaces  d'annexion  étaient  plus  à  redouter  de  notre  côté  que  de 
celui  du  roi  Guillaume  :  a-t-elle  eu  bien  tort?  L'avenir  seul  le  dira;  il 
est  certainement  regrettable  pour  notre  amour-propre,  humiliant  pour 
notre  prestige,  que  la  Belgique  ait  cru  devoir  s'inspirer  d'une  pareille 
pensée;  mais  nous  sommes  les  premiers  coupables,  et,  si  depuis  seiae 
ans  la  politique  française  avait  conservé  vis-à-vis  de  sa  voisine  une 
attitude  pleine  de  la  réserve  que  commandaient  les  circonstances,  nous 
ne  serions  pas  à  nous  demander  aigourd'hui,  si  le  coup  porté  par  le  roi 
Léopold  ne  part  pas  de  Berlin.  D'autre  part,  nous  sommes  forcé  de 
confesser  que  la  Belgique  n'a  janaais  aliéné  son  droit  de  se  préoccuper 
de  son  industrie,  et  si  elle  l'a  senti  menacée,  elle  n'a  fait  qu'user  d'un 
droit,  droit  que  nous  serions  bien  surpris  pour  notre  part  de  nous  voir 
dénier,  le  cas  échéant,  en  imposant  à  toute  cession  de  chemins  de  fer 
de  son  réseau  national  la  condition  absolue  de  la  sanction  du  gouver- 
nement belge. 

D'ailleurs,  cette  surexcitation  provenant  de  l'extérieur  commence  à 
se  calmer  devant  les  graves  débats  du  Corps  législatif,  débats  si  impa- 
tiemment attendus  et  si  souvent  promis.  A  considérer  le  temps  qui 
s'est  écoulé  sans  travaux  parlementaires  depuis  l'ouverture  de  nos 
Chambres,  il  est  bien  permis  de  regretter  la  discussion  de  Tadresse, 
qui  servait  à  traiter  bien  des  questions  importantes  pour  le  pays.  On 
se  rappelle  que  M.  le  ministre  d'État,  combattant  l'opposition  qui  se 
permettait  de  regretter  la  disparition  de  ces  grands  débats  prélimi- 
naires, arguait  de  la  perte  de  temps  mal  dépensé  en  stériles  discus- 
sions. On  a  pu  se  convaincre  cette  année  que  le  temps  faisait  moins 
défaut  que  les  travaux  sérieux.  Mais  les  leçons  de  l'expérience  sont 
toi^ours  perdues  I 

Serviront-elles  davantage  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  dont  la  gestiea 
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est  enfin  soumise  à  la  critique  parlementaire?  Pour  ceux  qui  ne  you- 
laient  pas  voir,  la  lumière  jetée  sur  le  budget  de  la  rille  de  Paris,  par 
MM.  Picard  et  G^rnier-Pagès,  et  enfin  par  M.  Thiers  est -elle  assez 
éblouissante?  Pour  notre  part,  tout  en  ayant  deyiné  bien  des  erreurs 
commises,  faute  de  contrôle  ,  nous  restons  confondu  de  tant  d'audaces 
oonsomméespar  un  seul  fonctionnaire,  nous  youlonsparler  deM.  Hauss- 
mânn,  et  de  la  faiblesse  de  la  défense  de  M.  le  commissaire  du  gouyerne- 
ment.  Nous  Tayouons  du  reste,  cette  défense  était  impossible,  et  M.  Gen- 
teur  Ta  bien  compris,  puisqu'il  a  laissé  les  deux  premiers  orateurs  de 
l'opposition  aborder  successivement  la  tribune,  sans  rien  répliquer  à  la 
première  attaque.  M.  Oenteur  a  youlu  prouver  que  la  rénovation  de 
Paris,  entreprise  et  poursuivie,  malgré  vent  et  marée,  par  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  avait  été  préméditée  et  conçue  dans  un  but  démocratique; 
que  les  budgets  multiples  de  la  ville  étaient  réguliers  et  que  la  gestion 
du  premier  administrateur  avait  été  aussi  bonne  que  prévoyante  et 
utile.  L'honorable  M.  Thiers,  à  qui  la  signification  d'aucun  chiffre, 
d'aucun  virement,  d'aucun  emploi  déguisé  n'échappe  en  tout  ce  q^ui  a 
trait  aux  finances,  M.  Thiers,  disons-nous,  n'a  pas  eu  de  peine  à  ren- 
verser tout  ce  brillant  échafaudage.  Comme  lui,  nous  rendons  justice 
à  l'intelligence,  à  Tactivité  et  à  la  conception  rapide  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine.  Comme  lui  encore,  nous  reconnaissons  l'utilité  du  premier 
et  même  du  deuxième  réseau,  sous  cette  réserve  que  les  travaux 
eussent  dû  être  menés  progressivement,  en  raison  des  recettes  de  la 
ville  de  Paris.  Mais,  avec  lui,  nous  demandons  compte  de  tant  de 
choses  inutiles,  si  chèrement  payées,  des  folies  accomplies  et  à  accom- 
plir sous  le  nom  de  troisième  réseau.  Jadis,  il  y  a  cinq  ans,  M.  Rouher, 
sourd  aux  avertissements  des  députés  de  la  gauche,  prétendait  dans 
son  style  imagé  et  optimiste,  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  aménageait 
les  revenus  de  la  ville.  Où  sont  ces  belles  prédictions?  Dites  plutôt  qu'il 
les  a  mises  en  coupes  réglées,  en  coupes  sombres.  L'année  1869  est 
une  année  de  détresse  pour  les  finances  municipales.  Grâce  aux  fantai- 
sies du  Trocadéro,  des  boulevards  Haussmann  et  du  Prince-Eugène, 
les  années  1870  et  suivantes  seront  des  années  sans  ressources;  en 
seize  ans,  les  travaux  de  grande  voirie  auront  coûté  1,979  millions, 
près  de  deux  milliards.  Voilà  des  chiffres,  qui^  avec  toute  leur  bruta- 
lité, se  dressent  devant  le  public  parisien,  et  ces  chiffres  sont  de  ter- 
ribles accusateurs. 

Nous  devons  pourtant  savoir  gré,  au  nouveau  vieê-empereur  qui  a 
détrôné  M.  Rouher,  comme  le  dit  spirituellement  M.  Thiers,  d'avoir 
bien  voulu  s'arrêter  là.  Mais  s'il  s'est  arrêté,  c'est  qu'il  était  à  bout  de 
ressources;  c'est  que  le  bill  d'indemnité  demandé  pour  les  travaux 
déjà  opérés  ne  suffira  pas  à  faire  face  aux  travaux  commencés  et 
laissés  inachevés.  L'ancien  préfet  de  la  Seine,  l'honorable  M.  de  Ram- 
buteau,  se  contentait  d'un  budget  de  50  millions  sous  ce  régime  parle- 
mentaire si  incriminé,  et  il  faisait  de  bonnes  choses,  et  pour  la  circular 
tion  et  pour  le  culte,  et  pour  les  écoles,  et  pour  les  arts.  A  M.  Hauss- 
mann, il  faut  un  budget  ordinaire  de  250  millions,  budget  double  de 
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celui  de  .toute  la  Bavière,  j^resque  double  de  celui  de  la  Belgique.  Le 
budget  de  TÉtat  a  augmenté  de  50  pour  100.  Celui  de  la  Tille  a  quin- 
tuplé. Au  budget  ordinaire,  on  a  ajouté  Textraordinaîre,  qui  n'a  pas 
suffi.  Budget  rectificatif,  facultatif,  bons  de  délégation,  emprunts 
déguisés,  Yoilà  de  quoi  se  compose  la  gestion  du  préfet  bon  père  de 
famille.  Un  ministre,  sous  le  roi  Louis-Philippe,  avait  été  sévèrement 
bl&mé  pour  80,000  francs  de  dépenses  à  affecter  à  son  hôtel.  M.  Hauss- 
mann  dépose  aux  pieds  du  souverain  deux  milliards  de  dépenses,  et  il 
est  satisfait,  à  en  croire  son  rapport  de  l'an  dernier  adressé  à  Tem- 
pereur. 

Quel  est  le  bilan  aujourd'hui?  Quelles  sont  les  ressources  à  espérer 
pour  faire  face  à  Tamortissement  et  à  Timmense  dette  contractée?  D 
n'y  a  plus  à  espérer  ni  subvention  de  TÉtat,  ni  emprunt.  Personne 
n'oserait  se  faire  préteur.  Les  terrains  qui  appartiennent  encore  à  la 
ville  sont  des  gages  hypothéqués.  L'augmentation  des  recettes  n'est 
qu'un  vain  mirage,  surtout  quand  on  examine  quel  accroissement  de 
charges  le  préfet  de  la  Seine  a  déjà  imposé  à  la  population  urbaine  et 
surtout  À  la  partie  annexée;  quelle  est  la  baguette  magique  qui  a 
procuré  au  budget  municipal  500  millions  de  bénéfices,  c'est  la  revente 
des  terrains  livrés  à  la  spéculation.  C'est  200  millions  provenant  des 
octrois  qui  ne  peuvent  progresser,  et  qu'on  avait  promis  d'abaisser. 
Cest  un  milliard  emprunté  qui  a  enfanté  les  prodigalités.  A  cette 
heure,  la  seule  ressource  de  l'avenir  se  limite  à  159  millions  de  recettes 
ordinaires  pour  un  budget  de  dépenses  qui  les  dépasse  de  beaucoup. 
Comment  combler  ce  goufiire  ouvert  par  la  grande  agence  de  travaux 
qui  a  son  siège  à  l'Hétel-de-Ville,  et  cela  en  permanence? 

Personne  ne  le  sait.  Pour  l'avenir,  on  veut  déléguer  au  Corps  légis- 
latif le  droit  de  voter  le  budget  de  Paris.  On  espère  ainsi  flatter  les 
législateurs,  et  leur  enlever  un  bill  d'indemnité  pour  le  passé.  Mais  ee 
serait  oublier  le  droit  le  plus  formel  appartenant  &  toutes  les  villes  de 
gérer  leurs  propres  affaires.  Ce  serait  la  négation  du  suffrage  univers 
sel  sur  lequel  le  régime  impérial  veut  et  dit  asseoir  sa  base.  En  un 
motj  Paris  va  être  soumis  à  un  conseil  judiciaire.  Mais  qui  donc  a  com- 
mis cette  longue  et  douloureuse  faute?  Sont-ce  les  élus  de  la  population 
parisienne  ou  le  préfet  qui  leur  a  été  imposé?  Les  Parisiens  ne  rient 
pas,  et  néanmoins  ils  paient. 

11  est  impossible  que  le  gouvernement  persévère  dans  cette  voie  :  le 
débat  n'est  pas  épuisé,  malgré  le  bon  vouloir  de  certains  députés.  A 
l^eure  du  vote ,  on  comptera  les  noms  de  ceux  qui  sanctionneront  de 
pareils  écarts  d'imagination,  ruineux  pour  nos  concitoyens,  scandaleux 
dans  leurs  détails  par  la  violation  de  toutes  les  lois,  qui  ne  permettent 
même  ni  à  un  ministre  des  finances  de  dépenser,  sans  l'aveu  du  Corps 
législatif,  ni  au  souverain  lui-même,  et  le  nouveau  vice-empereur  ser^ 
plus  puissant,  plus  maître  de  la  fortune  de  Paris  que  TBmpereur  en  per- 
sonne. Comme  Ta  dit  M.  Thiers,  malgré  toutes  ses  qualités  qui  auraient 
trouvé  meilleur  emploi  sur  un  champ  moins  vaste,  il  ne  reste  pins  A 
M.  Haussmann  qu'à  se  retirer  devant  le  bl&me  général.- 
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Le  goayernement  parlementaire  n'eût  jamais  permis  de  pareilles 
prodigalités,  et  plus  que  jamais  on  peut  dire  que  la  politique  d'expé- 
dients se  retrouve  daas  tout  ce  qui  intéresse  la  France.  Il  a  fallu  seize 
ans  pour  s'apercoToir  que  M.  Haussmann  atait  besoin  d'ôtre  contrôlé. 
Dans  cette  démonstration  éclatante,  Topposition  a  remporté  un 
triomphe  tardif,  mais  ce  triomphe  coûte  cher  au  pays. 

Au  Yote  sur  le  budget  de  la  ville  de  Paris  succéderont  les  deux  inter- 
pellations sur  les  cimetières  et  sur  les  octrois.  Ce  n'est  que  vers  le 
15  mars  au  plus  tôt  que  pourra  commencer  la  discussion  du  budget  et 
des  amendements  qui  s'y  rattachent.  Pourra-t-elle  être  approfondie, 
comme  le  coftiporte  l'intérêt  général?  Il  est  à  craindre  que  non  : 
l'éohéaiiee  du  renouvellement  électoral  approehe,  et  les  députés  qui  se 
nprésentent  aux  suffragee  de  leurs  eoncito;yeBS  doivent  avoir  h&te  de 
M  retrouver  parmi  leurs  électeurs.  Le  réveil  de  la  vie  publique  est 
maaifeste  en  France  :  journaux  et  candidatures  s'affirment  dans  les 
pvovineaa.  La  lutte  s'annonce  devoir  être  vive  même  dans  les  départe- 
memia  qui  jusqu'ici  s'étaient  noontrés  lesplvs  réfiractaires  à  la  direction 
du  suffrage  universeL  Piartout  la  candidature  officielle  sera  l'ennemi 
commun  contre  lequel  tous  les  citoyens  éclairés,  soucieux  des  destinées 
de  leur  pays,  devront  lutter  avec  ensemble. 

L'ei^rit  de  liberté  fait  son  chemin,  en  dépit  de  Tépouvantail  placé 
sur  sa  route  par  les  réunions  publiques  de  Paris  où  les  excentricités 
les  plus  ridicules  se  sont  fait  jour.  Il  était  vraiment  inutile  que  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  appelât  au  secours  de  la  société  les  lois  de  ré- 
pression pour  arrêter  ce  débordement  de  propositions  d'origine  sus- 
pecte débitées  au  Vieux-Chêne  ou  à  la  Redoute.  Personne  ne  s'en  ef- 
frayait. La  presse,  de  l'aveu  même  du  ministre,  ne  s'était  pas  associée 
à  cette  première  efferveeoence  inséparable  de  l'usage  nouveau  du  droit 
de  réunion.  Le  public  se  rendait  à  ces  salles  célèbres  plutôt  par  curio- 
sité que  par  sympathie,  et  les  classes  ouvrières,  dégoûtées  des  mouve* 
ments  stériles,  n'en  étaient  ni  complices  ni  dupes.  Les  départements  y 
restaient  insensibles.  M.  le  ministre  e4t  dû  se  rappeler,  avant  de 
sévir,  que  le  vin  le  plus  généreux,  dans  sa  première  heure  de  fermen- 
tation, doit^  sous  peine  de  se  corrompre,  rejeter  à  sa  surface  toute  mar- 
tière  impure  :  ihen  est  de  même  de  la  liberté.  Tous  les  éléments  de 
licence  bouillonnent  au  premier  jour,  et  l'ébullition  passée,  la  liberté 
dragée  de  toutes  souillures,  n'en  apparaît  que  plus  radieuse. 

0«  E.  DE  KÉRATST. 
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Madrid,  ai  féTritr  18W. 

Le  11  de  ce  mois,  Touverture  des  Cortès  constitnantes  de  1869  a  eu 
lieu.  La  physionomie  de  la  séance  d*inaaguration  a  été  signiflcatiTe. 
Malgré  les  précautions  prises  pour  empêcher  la  plèbe  de  pénétrer  dans 
la  salle  où  Ton  n'aurait  voulu  admettre  que  des  hommes  bien  mis  et  des 
femmes  en  toilette,  un  grand  flot  de  peuple,  forçant  la  consigne,  aTait 
presque  rempli  les  couloirs,  les  tribunes  et  Tamphithéâtre  même,  et 
les  huissiers,  au  désespoir,  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  pour 
préserver  de  l'invasion  les  sièges  des  citoyens  députés.  La  présence 
de  cette  foule  ardente  dans  le  palais  de  TAssemblée  a  donné  lieu  à  une 
manifestation  qui  n'était  certainement  pas  dans  le  programme  de  la 
fête.  Quand  Orense,  Gastelar,  Pierrard  et  quelques  autres  chefs  du 
parti  républicain  ont  paru  dans  l'enceinte,  ils  ont  été  salués  par  une 
immense  acclamation.  Quelques  minutes  plus  tard,  MM.  Serraao, 
Prim  et  Topete,  en  grand  uniforme  et  couverts  des  riches  décorations 
qu'ils  doivent  à  la  générosité  de  leur  exHsouveraine,  faisaient  leur  en- 
trée solennelle  dans  la  salle  redevenue  subitement  silencieuse...  Maû 
rincident  le  plus  curieux  a  été  celui  des  cris  poussés  par  les  députés 
eux-mêmes  et  par  la  foule^  à  la  suite  des  paroles  par  lesquelles 
M.  Francisco  Santa-Cruz,  présidant  la  séance  comme  doyen  de  l'As- 
semblée,  a  déclaré  la  session  ouverte.  Le  maréchal  Serrano  Tenait 
d'achever  la  lecture  de  son  discours.  Ce  manifeste  semi-rofol,  comme 
Ta  qualifié  la  petite  presse  madrilène,  avait  été  accueilli  par  un  mur- 
mure discret  d'approbation  polie.  Le  président  se  lève  et  dit  :  •  Au 
nom  de  la  nation,  je  déclare  que  les  Cortès  constituantes  de  1869  sont 
légalement  ouvertes;  vive  la  souveraineté  nationale t  »  Les  assistants 
répètent  ce  cri  avec  enthousiasme,  et  tout  ce  serait  borné  là,  si  quel- 
ques députés,  moins  adroits  que  zélés,  ne  s'étaient  avisés  d'ig^^^'  • 
«  Vive  le  gouvernement  provisoire  I  vive  le  général  Priml  vive  le  gé- 
néral Serrano  N  A  ces  cris  imprudents,  le  député  de  Huesca,  M.  Eu- 
sebio  Jimeno  répond  par  celui  de  :  «  Vive  la  République!  »  repris  par 
le  peuple  avec  une  violence  telle  que  tous  les  ministres  en  paraissent 
décontenancés.  Des  cris  isolés  de  «  Vive  la  monarchie  démocratique!* 
se  font  alors  entendre,  partant  des  rangs  des  députés  de  la  migorité. 
Mais  le  général  Pierrard,  le  grand  vieillard  à  la  longue  barbe  blanche, 
se  lève  de  toute  sa  hauteur  et  d'une  voix  de  stentor,  habituée  à  domi- 
ner le  bruit  de  la  fusillade,  crie  une  seconde  fois  :  «  Vive  la  BépnbU- 
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quel  »  Cette  fois  l'enthousiasme  da  peuple  s'exalte  et  pendant  qnel- 
qnes  minutes  on  n'entend  plus  dans  la  salle  et  dans  les  rues  qui 
entourent  le  palais  que  oe  cri,  auquel  les  échos  de  Madrid  sont  encore 
si  peu  habitués.  Enfin,  un  peu  de  silence  se  fait  et  M.  Serrano  réussit 
à  jeter  à  la  foule  ces  mots  prononcés  d'une  voix  grave  et  forte  :  •  En 
ce  moment,  les  seuls  cris  opportuns  sont  ceux  de  :  •  Vire  la  souverai- 
neté des  Cortès  !  »  Cette  heureuse  diversion  met  un  terme  à  Tinci- 
dent. 

Dans  sa  seconde  séance,  la  Chambre  a  nommé  un  bureau  provisoire 
chargé  de  diriger  la  discussion  des  préliminaires.  Ce  n'est  qu'après  la 
vérification  des  pouvoirs  que  les  Cortès  seront  définitivement  consti- 
tuées. Sur  les  330  députés  que  l'Espagne  a  nommés,  218  étaient  seuls 
présents.  C'est  M.  Rivero^  on  le  sait,  qui  a  été  élu  président  par  168 
suffrages.  M.  Orense,  le  patriareke  de  la  démocratie  espagnole,  a  ob- 
tenu 50  voix.  Quant  h  M.  Olozaga,  que  le  maréchal  Prim,  dans  une 
bonne  intention  sans  doute,  avait  fait  venir  de  Paris  tout  exprès  pour 
qu'il  occupât  le  fauteuil  de  la  présidence,  personne  n'a  voté  pour  lui. 
L'éclat  de  sa  défaite  a  étonné  ceux-là  même  qui  l'appellent  l'homme  le 
plus  impopulaire  de  l'Epagne.  C'est  ainsi  que  M.  Castelar  désigne  ha- 
bituellement ce  personnage  illustre,  auquel  le  peuple  de  Madrid  fai- 
sait, il  7  a  quatre  mois  à  peine,  une  si  brillante  réception.  M.  Olozaga 
doit  sa  grande  impopularité  aux  efforts  qu'il  a  faits  pour  empêcher  la 
proclamation  de  la  liberté  des  cultes.  Quoi  qu'on  puisse  penser  et  dire 
en  France  sur  ce  si^et,  la  grande  majorité  des  Espagnols  veut  en  ^nir 
aujourd'hui  avec  Tintolérance  religieuse,  source  de  tant  de  maux  pour 
leur  malheureux  pays.  Il  paraît  qu'avant  l'heure  néfaste  de  son  humi- 
liation suprême,  M.  Olozaga  avait  eu  à  subir  bien  des  affronts  doulou- 
reux. Il  avait  voyagé,  de  Bajonne  à  Madrid,  dans  le  compartiment 
occupé  en  même  temps  par  M.  Pi  Margall,  le  fameux  républicain  so- 
cialiste. A  toutes  les  grandes  stations,  ce  dernier  avait  eu  de  véri- 
tables ovations;  son  compagnon  de  route,  au  contraire,  avait  plusieurs 
fois  failli  être  hué.  C'est  à  la  protection  de  son  ennemi  qu'il  a  dû  un 
peu  de  repos.  Il  va  retourner  à  Paris,  qu'il  n'aurait  pas  dû  quitter.  Là, 
il  peut  rendre  encore  quelques  services,  si  l'on  en  croit  ses  rares  amis. 
MaisTopinion  générale  est  qu'il  est  déffnitivement  perdu. 

La  discussion  des  pouvoirs  n'a  pas  été  aussi  orageuse  qu'on  pouvait 
s'y  attendre.  Au  lendemain  des  élections,  les  républicains  s'étaient 
plaints  des  manœuvres  électorales  du  gouvernement  avec  une  grande 
vivacité.  Les  violences  de  leurs  journaux  faisaient  supposer  que  les 
premières  séances  des  Cortès  donneraient  lieu  à  de  furieuses  batailles. 
Il  n'y  en  a  eu  qu'une  seule  et  peu  effrayante.  C'est  M.  Sagasta,  l'au- 
teur des  fameuses  circulaires,  qui  a  provoqué  l'explosion  de  la  tem- 
pête. Ce  ministre  paraît  avoir  beaucoup  étudié  à  l'école  de  M.  Rouher, 
dont  il  cherche  à  imiter  les  grands  effets.  Quand  il  est  acculé  dans  ses 
derniers  retranchements,  il  n'essaie  point  de  se  défendre,  il  se  rue  sur 
l'assaillant,  à  coups  de  boutoir,  comme  un  sanglier  aux  abois.  Il  ne  dis- 
cute jamais;  quand  on  l'accuse,  il  ne  songe  même  pas  à  se  justifier*  sa 
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tactique  est  d'insulter  Tadversaire,  jusqu'à  ce  que  sa  bonne  miyoriié 
qui,  par  bonheur  pour  lui,  ressemble  un  peu  à  celle  de  M,  Ronber^  loi 
donne  la  victoire  en  poussant  de  grands  cris  qui  rendent  les  débats 
impossibles.  C'est  ainsi  que  jeudi  dernier  il  a  accusé  les  députés  répu- 
blicains d'être  des  partageux  et  d'avoir  séduit  les  électeurs  en  leur 
promettant  des  terres  et  toute  sorte  de  richesses.  La  gauche,  étourdi;^ 
par  cette  attaque,  faite  dans  des  termes  d*une  violence  extrême,  s'est 
laissé  prendre  au  piège.  Elle  a  protesté,  elle  a  voulu  se  justifier  an 
lieu  do  traiter,  comme  ils  le  méritaient,  ces  procédés  de  poléniique 
ministérielle  qui  sont  aussi  connus  que  ridicules.  Lancé  dans  une  dia- 
eassioQ  impossible,  M.  Castelar,  le  champion  de  la  gauche,  s'est 
embourbé.  Au  fond,  cette  affaire  n'a  pas  eu  de  gravité  ;  mais  la  sortie 
de  M.  Sagasta  a  produit  un  peu  d'émotion  et  de  scandale  :  c'est  ce  qu'il 
voulait  sans  doute.  Hors  de  la  Chambre,  les  hommes  les  plus  énergi- 
ques du  parti  républicain  ont  été  très-mécontents  de  l'attitude  de 
leurs  députés  dans  cette  occasion.  Ils  les  accusent  de  faiblesse  et  de 
l&cheté,  quand  leur  seul  tort  a  été  de  se  montrer  un  peu  naïfs. 

La  séance  de  demain  promet  d'être  intéressante.  Devant  la  chambre, 
définitivement  constituée,  le  ministère  et  la  mi^jorité  se  préparent  à 
jouer  une  petite  comédie  dont  le  canevas  a  été  composé  jeudi  dernier 
dans  une  réunion  présidée  par  M.  Santa- Cruz.  Le  président  du  conseil 
des  ministres  rendra  ses  comptes  à  l'assemblée  au  nom  du  gouverne- 
ment provisoire  résignant  ses  fonctions.  L'assemblée  lui  répondra  par 
un  vote  de  remerciement;  après  quoi  elle  le  priera  de  vouloir  bien 
former  un  nouveau  ministère.  Pour  ne  pas  contrarier  l'assemblée,  si 
sympathique  au  ministère  actuel,  M.  Serranb  se  contentera,  dit-on,  de 
le  reconstituer  tel  qu'il  est.  Pourtant  le  bruit  court  que  le  ministre  dee 
finances,  M.  Figuerola,  est  plus  que  jamais  désireux  de  se  retirer.  On 
dit  aussi  qu'on  n'osera  pas  laisser  leurs  portefeuilles  à  M.  Ajala,  mi- 
nistre des  colonies,  et  à  M.  Bomero  Ortiz,  ministre  de  la  justice,  dont  les 
journaux  de  toutes  couleurs  sont  unanimes  à  proclamer  la  complète 
incapacité.  Plusieurs  feuilles  progressistes  demandent  aussi  le  renvoi 
de  M.  Sagasta  qui,  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  semble 
n'avoir  eu  qu'une  idée,  celle  de  se  montrer  aussi  anti-révolutionnaire 
que  possible,  mais  U  est  peu  probable  que  leurs  vœux  soient  exaucés. 
Si  un  ou  deux  ministres  sont  changés,  il  est  probable  qu'ils  seront 
remplacés  ou  par  des  progressistes  purs  ou  par  des  démocrates  de  Is 
nuance  de  M.  Bivero,  tels  que  Martos  ou  Becerra.  Il  est  même  pos- 
sible qu'un  républicain  reçoive  l'oiaflre  d'un  portefeuille.  Quoi  qu'il 
arrive,  que  le  ministère  soit  modifié,  ou  qu'il  soit  maintenu  tel  quel,  il 
est  très-probable  qu'il  ne  pourra  pas  durer  longtemps.  Telle  est,  du 
moins,  l'opinion  que  M.  Prim  a  soutenue,  il  7  a  quelques  jours,  devant 
plusieurs  personnes  qui  n'en  ont  pas  été  étonnées  le  moins  du  monde. 
Dans  ce  cas,  on  reviendrait  à  l'idée  d'un  directoire,  qui  a  été  momen- 
tanément abandonnée,  après  avoir  eu  un  succès  de  vogue. 

Il  est  certain  que  le  gouvernement  actuel  n'est  plus  en  situation.  Les 
hommes  de  l'union  libérale  7  sont  en  nombre.  Cela  paraissait  tout  na- 
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turel  dans  les  premiers  jours  du  mouTement,  parce  que  ces  hommes 
avaient  joué  le  premier  rôle  dans  la  conspiration  qui  avait  fait  naître 
la  révolution,  mais  tout  le  monde  sait  que  le  pronunciamiento  de  Cadix 
n'a  été  que  le  signal  de  cette  révolution  populaire  dont  les  chefs  nûli- 
taires  ne  sont  pas  restés  les  maîtres,  car  elle  les  a  eairsdnés  beaucoup 
plus  loin  qu'ils  n'auraient  voulu  aller.  Mais  cette  révolte  n'aurait  abouti 
qu'à  un  simple  changement  de  gouvernement,  elle  n'aurait  pas  pria  le 
caractère  d'une  grande  révolution,  capable  de  transformer  ua  peupla, 
si,  dans  toute  l'Espagne,  préparée  depuis  bien  des  années  par  un  im- 
mense travail  souterrain,  les  démocrates,  c*est-à-^ira  toute  la  partie 
vivante  et  saine  de  la  nation,  n'avaient  pas  profité  du  pronunciamiento 
pour  faire  pacifiqueinent  la  grande  besogne  révolutionnaire,  au  n<nn  de 
la  souveraineté  nationale.  La  flotte  et  les  vainqueurs  d'Âlcolea  ont 
rendu  la  révolution  possible  :  ils  ne  l'ont  pas  faite.  Leur  programme 
n'était  point  assez  révolutionnaire  pour  entraîner  le  peuple.  Mais  dès 
leurs  premières  tentatives,  à  Cadix  même,  —  c*est  pour  cela  peut-être 
qu'ils  ont  voulu  plus  taxi  frapper  cette  ville  héroïque»  —  les  conjurés 
se  sont  trouvés  en  face  d'un  grand  parti  qui  leur  a  imposé  son  pro- 
gramme. Si  la  révolution  militaire  ne  s'était  pas  inclinée  devant  ce 
programme,  elle  n'aurait  pas  ^débarqué.  Or,  dans  toutes  les  villes  des 
provinces,  les  juntes  révolutionnaires  qui  se  sont  formées  avec  une 
rapidité  prodigieuse,  ont  toutes  proclamé  avec  un  ensemble  admirable 
ce  même  programme  démocratique.  C'est  parce  que  les  unionistes 
avaient  fait  semblant  de  l'accepter,  sauf  à  faire  ensuite  leur  possible 
pour  le  trahir,  c'est  pour  cela,  c'est  parce  que  ces  hommes  en  parais- 
saient devoir  être  les  exécuteurs  dévoués,  que  le  peuple  les  a  si  chaleu- 
reusement acclamés.  Dès  qu'ils  ont  commenoé  à  s'en  écarter,  leur  popu- 
larité a  diminué.  C'est  ce  programme  qui  a  inspiré  tous  les  actes  de  la 
grande  junte  madrilène  dont  le  gouvernement  provisoire  n'était  que  le 
très- humble  serviteur  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution,  la 
junte  centrale  dont  les  décrets  ont  plus  fait  pour  l'Espagne  que  les 
canons  de  Serrano  sur  le  pont  d'Alcolea.  Dès  qu'il  a  pu  se  débarrasser 
des  juntes  qui  l'entraînaient,  le  ministère  les  a  dissoutes,  sinon  par  la 
force,  du  moins  par  l'intimidation.  Il  est  devenu  ensuite  aussi  réaction- 
naire que  possible,  mais  la  nation  ne  l'a  pas  suivi  dans  cette  voie.  Elle 
avait  voulu  faire,  elle  avait  fait  une  révolution  démocratique.  La  grande 
majorité  de  ses  mandataires  aux  Certes,  qu'ils  se  nomment  progres- 
sistes, démocrates-monarchistes  ou  républicains,  sont  d'accord  au  fond 
pour  rompre  avec  le  passé  et  pour  entrer  résolument  dans  la  voie  du 
progrès.  Or,  le  ministère,  dans  son  ensemble,  est  si  peu  libéral,  il  est 
ai  peu  désireux  de  rompre  avec  cet  odieux  passé  qu*il  a  eu  le  triste 
courage  de  résister  à  toute  la  presse  révolutionnaire,  à  toutes  les  juntes, 
à  toutes  les  manifestations  populaires,  dans  la  question  de  la  liberté 
religieuse  I  Voilà  pourquoi  tout  le  monde  sent  qu'il  ne  peut  que  se 
transformer  bientôt. 

D'ailleurs  il  contient  des  germes  de  destruction  dans  son  propre 
sein  même.  Les  progressistes  qui  en  font  partie,  le  maréchal  Prim 
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'Surtout,  appartiennent  à  une  fraction  politique  dont  les  plus  craels 
ennemis  ont  été  jusqu'à  présent  ces  unionistes,  aujourd'hui  leurs  col- 
lègues. On  se  demande  comment  une  alliance  aussi  monstrueuse  a  pu 
durer  aussi  longtemps.  A  diTerses  reprises,  le  brait  a  couru  d'une 
rupture  entre  Prim  et  Serrano,  et  ce  bruit,  qui  a  failli  souvent  être 
une  nouvelle  vraie,  causait  plus  d'émotion  que  d'étonnement  dans  le 
public.  On  a  toujours  réussi  à  réconcilier  ces  deux  militaires;  mais  je 
ne  crois  pas  que  ces  replâtrages  puissent  être  solides.  Auraient-ils  eu 
peur  de  se  brouiller  et  d'en  venir  aux  mains  avant  le  printemps?  C'est 
bien  possible,  car  j'ai  entendu  de  graves  Castillans  affirmer  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  on  ne  se  bat  pas  encore,  c'est  que  la  guerre 
est  désagréable  en  hiver.  Cette  singulière  théorie  est,  je  l'espère,  aussi 
fausse  qu'elle  est  espagnole.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  hélas!  l'opinon 
générale  est  que  la  guerre  civile  ne  sera  pas  évitée. 

La  majorité  des  Certes,  à  quelque  fraction  qu'elle  appartienne,  est 
monarchique,  on  le  sait.  En  face  de  cette  msgorité,  les  républicains, 
qui  forment  à  peine  un  tiers  de  la  Chambre,  ne  peuvent  avoir  aucune 
force  au  moment  où  l'on  discutera  la  question  de  principe.  Mais  quand 
il  s'agira  de  choisir  un  roi,  ils  auront  beau  jeu,  parce  que  la  majorité 
est  très-divisée  pour  la  question  de  personne.  Le  seul  candidat  sérieux, 
quoi  qu'on  en  dise,  a  toigours  été  le  duc  de  Montpensier,  l'allié  et  le 
soutien  des  unionistes. 

Officiellement  il  n'est  aujourd'hui  question  que  du  vieux  Ferdinand 
de  Portugal.  Les  progressistes,  qui  ont  toujours  rêvé  l'union  ibérique, 
Taccepteraient  volontiers.  Malheureusement  pour  eux,  cette  combinai- 
son a  peu  de  chances  de  réussite,  si  l'on  en  croit  du  moins  les  journaux 
portugais,  qui  la  déclarent  impossible.  Le  Portugal  a  horreur  de  l'union 
ibérique  sous  un  roi,  parce  que  cette  union  serait  pour  lui  en  définitive 
une  simple  annexion  à  l'Espagne,  dont  il  ne  veut  pas  devenir  une 
dépendance.  Une  révolution  pourrait  fort  bien  éclater  en  Portugal  le 
jour  où  le  vieux  roi  accepterait  la  couronne.  Au^si  les  partisans  de  sa 
candidature  ne  parlent-ils  pas  de  l'union  immédia^te,  ils  parlent  seule- 
ment de  la  préparer  sous  son  règne,  en  supprimant  peu  à  peu  toutes 
les  barrières  qui  séparent  les  deux  peuples.  Déjà  le  ministre  de  Tin- 
struction  publique  a  fait  un  pas  dans  ce  sens  en  rendant  un  décret  qui 
déclare  les  diplômes  portugais  valables  dans  les  universités  d'Espagne. 
Mais  en  admettant  même  que  le  Portugal  ne  fasse  pas  obstacle  à  cette 
candidature  et  que  Ferdinand  Taccepte,  comment  la  fera-t-on  accepter 
par  les  Cortès?  En  manœuvrant  bien,  les  républicains  qui,  dans  cette 
occasion,  voteraient  avec  lea  néo- catholiques,  les  carlistes  et  les  isa- 
bélistes  de  la  chambre,  peuvent  rendre  Télection  impossible.  Donc  ce 
prince,  peu  sympathique  d'ailleurs,  ne  pourrait,  lui  aussi,  monter  sur 
le  trône  d'Espagne  qu'à  la  suite  d'un  coup  d'Etat. 

Le  vrai  candidat  du  peuple  est  Espartero ,  dont  la  proclamation 
comme  chef  de  l'Etat,  roi  ou  président  de  la  république,  exciterait,  on 
peut  en  être  sûr,  Teuthousiasme  des  masses,  qui  adorent  ce  vieux 
soldat  laboureur,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Espartero  est  ausi  le  can- 
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didat  d'un  grand  nombre  de  ces  dëmocrates  monarchistes  qui  veulent 
aujourd'hui  établir  une  monarchie  provisoire  pour  préparer  les  voies 
à  la  république.  Il  faut  à  ces  rêveurs  un  monarque  de  naissance  espa- 
gnole, parce  qu'ils  sont  plus  chauvins  encore  que  le  reste  de  la  nation; 
il  leur  faut  un  roi  sans  enfants,  parce  qu'ils  n'aiment  point  l'idée 
dynastique  ;  il  leur  faut  enfin  un  vieillard,  parce  qu'ils  sont  impatients 
de  réaliser  leur  idéal.  Espartero  seul  réunit  toutes  ces  conditions. 
Mais  il  est  évident  que  pas  un  des  hommes  du  gouvernement  actuel  ne 
consentirait  à  servir  sous  Espartero.  Or  le  gouvernement  peut  tou- 
jours compter  sur  une  grande  partie  de  l'armée.  Donc  la  proclamation 
d'Espartero  ne  pourrait,  elle  aussi,  être  que  le  signal  d'une  guerre 
civile. 

Quant  à  tous  ces  princes  étrangers  dont  on  a  parlé,  ils  sont  plus 
impossibles  les  uns  que  les  autres.  Le  duc  d'Aoste  lui-même,  le  candi- 
dat de  la  diplonaatie,  ne  pourra  être  accepté  par  la  nation.  On  pourra 
tenter  de  le  lui  imposer,  mais  cela  ne  se  fera  pas  sans  qu'il  y  ait  du 
sang  versé... 

Je  ne  parle  ni  de  don  Carlos,  ni  du  prince  des  Asturies.  Ces  candi- 
dats ne  pourraient  entrer  en  Espagne  qu'à  la  suite  d'une  véritable 
croisade... 

En  résumé,  il  j  a  dans  les  Gortès  constituantes  de  1869  une  grande 
majorité  monarchique  qui  veut  un  roi,  mais  qui  ne  peut  pas  en  donner 
un  à  l'Espagne  sans  recourir  aux  abominables  arguments  de  la  guerre 
civile.  C'est  pour  cela  qu'on  en  reviendra  fatalement  à  l'idée  d'un 
directoire  ;  on  tachera  de  prolonger  le  provisoire.  Tous  les  partis  se 
prêteront  sans  doute  à  cette  combinaison  :  les  monarchistes,  parce  qu'ils 
auront  l'espoir  de  triompher  au  moyen  d'une  longue  série  de  savantes 
intrigues;  les  républicains,  parce  qu'ils  ne  verront  dans  le  directoire 
qu'un  gouvernement  républicain  déguisé.  Mais  il  est  malheureusement 
probable  que,  pendant  cette  période  de  transition,  les  réactionnaires» 
qui  s'agitent  déjà,  s'organiseront  assez  fortement  pour  o^er  engager 
une  lutte...  Encore  une  chance  de  guerre  civile. 

A  moins  d'un  miracle,  c'est  là  ce  que  l'avenir  le  plus  proche  réserve 
à  l'Espagne.  Qu'en  sortira-t-il?  Quelle  forme  de  gouvernement  cette 
nation,  si  différente  des  autres  nations  européennes,  se  donnera-t-elle 
d'abord?  Il  est  impossible  de  le  prévoir.  Mais,  il  faut  bien  le  reoon- 
nidtre,  quoi  qu'il  arrive  maintenant,  quand  bien  même  la  réaction 
devrait  plus  ou  moins  vite  remporter  encore  un  semblant  de  victoire, 
le  vieux  principe  de  la  monarchie  espagnole  est  mort.  On  pourra  gal- 
vaniser le  cadavre  et  lui  rendre  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  les 
apparences  trompeuses  de  la  vie,  mais  on  ne  le  ressuscitera  point.  Un 
principe  nouveau  lui  a  succédé,  celui  de  la  souveraineté  nationale. 
Une  Espagne  nouvelle  a  surgi^  et  la  voilà  fatalement  entraînée  dans  le 
grand  courant  qui  entraine  aujourd'hui  tous  les  peuples. 

GUSTAVB  COUTOULT. 
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Malgré  rindifférenoe  affectée  plutôt  que  ressentie  par  quelques-uns, 
le  concile  œcuménique  de  1869  s'impose  à  la  préoccupation  générale. 
II  n*e8t  pas  un  homme  sensé,  à  quelque  opinion  religieuse  ou  politique 
qu'il  appartienne,  qui  n'envisage  ce  concile  comme  un  éyënement  con- 
sidérable  en  lui-même  et  dans  ses  résultats.  On  ne  se  borne  pas  à 
attendre  ;  on  essaie  de  préToir,  et  selon  le  point  de  vue  et  le  tempé- 
rament de  chacun,  on  espère  ou  Ton  craint,  on  se  livre  d'avance  à  la 
tristesse  ou  à  la  joie.  D'après  les  uns,  réunis  des  extrémités  les  plus 
oppo<;ée8  en  dépit  de  la  distance  qui  les  sépare,  il  ne  peut  sortir  de 
cette  assemblée  des  évêques  qu'un  divorce  absolu,  irrémédiablement 
consommé,  entre  la  société  moderne  et  le  catholicisme.  Et,  chose  sin- 
gulière, incroyants  et  fidèles  de  ce  groupe  appellent  également  de  leurs 
vœux  cette  redoutable  conséquence.  Les  premiers  j  voient  une  en- 
trave de  moins  à  la  marche  ascendante  de  la  civilisation;  les  seconds 
le  triomphe  définitif  de  rÉglise.  D'autres  se  flattent,  au  contraire, 
que  le  concile  sera  le  berceau  d'une  entente  meilleure,  que  les  préju- 
gés s'évanouiront  à  la  lumière,  et  que,  les  obstacles  étant  aplanis,  un 
commun  mouvement  emportera  dans  une  harmonie  féconde  deux  forces 
trop  longtemps  divisées  et  hostiles.  Ces  désirs  sont  les  miens,  et  j'ajoute 
que,  sans  croire  à  la  prochaine  et  complète  réalisation  de  ce  nouvel 
âge  d'or,  ma  ferme  confiance  est  que  le  concile  en  préparera  l'avé- 
nement. 

De  ces  vues  si  diverses  naissent  naturellement  des  travaux  mar- 
qués à  leur  empreinte.  Le  vent  qui  souffle  du  monde  anti-chrétien  de- 
vrait bien  avertir  les  catholiques  assez  imprudents  pour  ramer  dans  la 
même  direction,  que  ce  qui  leur  semble  le  port  pourrait  être  un  écueil. 
Mais  non,  le  mirage  est  tel  et  le  zèle  est  si  grand  qu'il  n'j  a  place  ni 
pour  la  sagesse  dans  les  conseils,  ni  pour  la  mesure  dans  l'action.  Té- 
moin, tant  d'écrits,  périodiques  et  autres,  dont  le  but  avoué  est  de 

(1)  La  Révolution  et  VÉgliêe^  par  M.  F.  Arnaad  (de  rAriége).  —  Tarh,  librairie  inter- 
nationale,  15,  boulevard  Montmartre. 
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rendre  toat  rapproehement  impossible.  Heareoflement  que  d'autres 
efli»rt0  s'attachent  à  aeatralîser  et  à  Taincre  cette  impulsion  fatale. 
Moins  turbulente  et  moins  prodigues,  parce  qn^ils  sont  moins  passio»» 
nés,  ils  n*ea  méritent  que  ]âus  de  fixer  Tattention  et  d'exercer  une  lé- 
gitime influence.  Sans  doute  chacun  de  ces  efEbris  n'enfante  pas  un 
ehefnl'œuTre  où  rien  ne  soit  à  reprendre  ;  mais  n'estn^e  pas  déjà  beau- 
coup que  la  donnée  principale  soit  bonne  et  l'intention  généreuse?  Za 
Xivolutùm  €i  V Église^  de  M.  Arnaud  de  l'Ariége,  se  recommande  à  ces 
deux  titres. 

A  ceux  qui  blâmeraient  un  simple  fidèle  d'aborder  à  la  veille  du 
eoneile  un  pareil  sujet,  il  suffirait  de  rappeler  que,  diaprés  le  seyant 
cardinal  Bellarmin,  FÉglise  est  «  une  monarchie  tempérée  d'aristoor»- 
tie  et  de  démocratie.  •  Le  pape  n'est  point  un  monarque  absolu,  aa 
royauté  est  tempérée  par  l'épisoopat,  élément  aristocratique;  et  c'est 
la  raison  d'être  des  conciles,  qui  ne  seraient  guère  sans  cela  qu'une  su- 
perfétation  et  une  vaine  parade.  Mais  les  évéques  eux-mêmes,  invea- 
tis  par  leur  consécration  d'une  autorité  divine,  sont  portés  à  ce  rang 
supérieur  par  Téleotion,  primitivement  dévolue  à  chaque  communauté 
chrétienne,  et  depuis  réglée,  selon  les  temps  et  les  lieux,  par  des  con- 
ventions positives  qui  n'en  ont  point  aboli  le  principe.  En  tout  cas, 
Juges  de  la  foi  dans  l'Église  universelle,  les  évéques  sont  témoins  delà 
foi  de  leurs  Églises  particulières.  Lors  donc  que  les  laïques  manifestent 
leurs  pensées,  loin  d'osurper  sur  la  fonction  des  évéques,  ils  lui  prê- 
tent un  utile  concours.  Cela  est  vrai  surtout  dans  les  questions  où  la 
foi  et  la  discipline  proprement  dite  ecclésiastique  ne  sont  pas  seules 
intéressées,  mais  qui  concernent  les  rapports  si  délicats  et  quelquefois 
si  litigieux  de  la  société  spirituelle  et  de  la  société  temporelle. 

L^ensemble  de  ces  rapports  constitue  pour  l'Église  une  sorte  de  mo- 
dus  vhêndi,  évidemment  variable,  non  pas  au  gré  d'une  mobilité  ca- 
pricieuse, mais  au  profit  des  exigences  réelles  de  l'humanité  aux  diffé- 
rentes époquesde  son  développement.  La  vie  de  l'humanité  se  partage, 
en  effet,  en  époques  ou  phases  successives  qui  ont  une  physionomie 
propre  et  un  tempérament  particulier.  Or,  si  l'Église  est  immuable  en 
«e  qu'elle  tient  de  son  divin  fondateur,  faite  pour  les  hommes,  compo- 
sée d^hommes  et  gouvernée  par  des  hommes,  elle  participe  nécessaire- 
ment à  cette  condition  de  tout  ce  qui  est  humain,  de  se  modifier  piur 
le  progrès  de  r&ge  et  de  s'accommoder  aux  milieux.  Toute  son  histoire 
est  là  pour  en  témoigner,  et  sa  nature  elle-même  ne  souffre  pas  qu'il 
en  soit  différemment.  Renouvelée  sans  cesse  danases  membres  et  dans 
ees  chefs,  en  dehors  de  tout  exclusivisme  de  caste  et  même  de  toute 
influence  héréditaire,  l'Église  est  toujours  du  même  siècle  que  la  so- 
ciété. Au  moyen  âge,  elle  est  du  moyen  âge  ;  dans  les  temps  modernes, 
elle  est  des  temps  modernes.  11  y  a  seulement  ceci  :  c'est  qu'aux  épo- 
ques de  crise  et  de  transition,  où  le  passé  et  l'avenir  se  combinent  en- 
core mal,  où,  pour  mieux  dire,  ils  sont  en  lutte  dans  un  présent  mé- 
langé et  vivement  débattu,  on  s'attache  à  conser\'er  ce  qui  a  été  et 
qui  subsiste,  en  l'absence  et  dans  l'incertitude  de  ce  qui  pourra  être. 
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En  ce  qui  touche  l'organigation  politique  et  sociale,  oe  Mntimeiit  do- 
mine la  partie  éclairée  de  la  population,  dévouée  an  progrès,  mais 
-  convaincue  que  le  radicalisme  ne  peut  faire  éclore  sur  cet  arbre,  dont 
la  croissance  est  lente,  que  des  fruits  maladife,  en  tout  cas  beaucoup 
tronbâtifs,  et  par  là  mémo  condamnés  à  tomber  sans  mùnr.  U  mémo 
aaiesse  inspire  à  ceux  qui  gouvernent  l'Église  la  même  circonspecfaon. 
TU  croiraient  manquer  à  leur  devoir,  et  ils  ne  se  trompent  point,  s  lia 
renonçaient  à  l'ancien  édifice  avant  d'avoir,  pour  en  construire  un 
autre,  un  terrain  solide  et  un  plan  arrêté.  Que  faudra-t-il  garder  des 
rèKles  correspondantes  à  l'état  de  choses  anténeurt  qu  en  faudra-tnl 
abandonner?  et  que  mettre  à  la  place?  Évidemment,  les  changement! 
-sttrvenus  dans  la  société  temporelle  en  décideront,  comme  en  mathé- 
matiques, étant  donné  une  quantité  fixe  et  une  quantité  variable,  las 
variations  de  cette  dernière  déterminent  les  variations  du  rapport. 
.  Que  la  société  sorte  donc  d'abord  de  ses  tâtonnements,  que  les  oondi- 
Sons  nouveUes  de  sa  vie  se  précisent,  qu'elles  acquièrent  1  étendue  et 
fa  stabilité  sans  lesqueUes  on  ne  peut  pas  dire  d'une  révolution  qn  eUe 
lit  faite  mais  seulement  qu'elle  est  en  train  de  se  «aire.  Demander  à 
lÉBlise  de  devancer  cette  heure,  c'est  lui  demander d'étife prophè». 
ce  qu'eUe  n'est  pas.  ou,  ce  qui  serait  aussi  compromettant  pour  sa  di- 
«nité  que  pour  sa  misaon,  d'agir  à  l'aventure. 

Cela  n'empêche  point  les  impatients  de  reprocher  a  1  Église  cette 
temporisation  commandée  par  la  force  des  choMS.  Ita  ne  lui  pardonnent 
noint  de  ne  pas  prendre  la  tête  du  mouvement  social.  Certes,  ce  serait 
5n  victorieux  appoint.  Mais  comment  ne  voient-ils  pas  qu  une  teUe  at- 
^tnde  serait  de  la  pure  théocratie?  Comment  ceux  qui  accusent  à  tout 
nroDOS  l'Église  d'usurper  sur  les  droits  naturels  des  individus  et  des 
sociétés  tpeuvent-ils  nourrir  de  pareils  regrets  et  faire  entendre  à 
TÉKlise'de  semblables  conseils?  Jésus-Christ  n'a  eu,  en  dehors  du  do- 
rn«fne  reliaieux,  aucune  ambition  théocratique.  11  pouvait  décréter 
r^e  Kformes  sociales  ;  il  ne  l'a  pas  fait.  11  a  «ui.  doute,  dé- 
ïîsé  dans  l'ÉvangUe.  le  principe  de  toutes  ces  réformes;  ms^  ces 
îôformes  elles-mêmes,  il  ne  les  y  a  point  formulées.  Il  adresM   Évan- 
Slê™x  âmes;  et,  à  l'action  de  l'Evangile,  fomentée  par  l'Égli*.,  a. 
développement  de  la  raison  et  à  la  providence,  il  abandonne  le  soin 
•îe  transformer  les  institutions  sociales.  L'Église  ne  prooède  pas  a.- 
îement  Elle  n'aboUtpas  l'esclavage,  eUe  se  contente  denprépaiw 
S  Sue    en  travaillant  au  progrès  des  idée,  et  de.  ««»«  P«  ^ 
îl*!«c*tion  de  l'ÉvangUe.  En  restant  ain«  dan.  son  rêle,   dont  la 
CuHrila  e.tle'irogrès  humaniteire.  mais  dont  1.  but  pr^ 
«fpr  Vat  le  salut  des  âmes,  elle  a  cet  avantage,  manifestement 
S  à  son  but,  de  correspondre  à  l'état  du  plus  grand  nombre,  qui 
ÏÏlt  dans  les  périodes  de  crise  et  de  transition,  ni  avec  les  rétro- 
lies  incorrigibles,  ni  avec  les  utopisti»  radicaux,  ma»  auquel  un 
^^  !/î^S3e  que  le  passé  n'a  existé  que  pour  éUborer  les  germes 
Si;;  éWmenU  de  JwHt  que  tout  le  problème  consiste  à reoon- 
la^i  ce»  geme.  et  ce»  AémenU,  à  les  dégager  et  à  favonser  leur 
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épanouissement.  Arrive  cependant  un  moment  où,  l'évolntion  sociale  • 
étant  accomplie  on  près  de  s'acheyer,  cette  correspondance  est  rompne. 
L*Église  est  alors  en  demeure  de  pourroir  à  la  situation,  et  elle  ne  s'j 
applique  jamais  d'une  manière  plus  digne  d*enleyer  le  snftrage  des  es- 
prits libéraux  que  lorsqu'elle  assemble  à  cet  effet,  comme  nous  le  lui 
Yojons  faire  ai^ourd'hui,  un  concile  oocuménique. 

Ce  point  de  vue  est  loin  d'avoir  échappé  à  M^  Arnaud  de  TAriége. 
Aussi  franchement  catholique  que  fermement  libéral,  H.  Arnaud  de 
l'Ariége  s'attache  à  démontrer  que  l'antagonisme  de  l'Église  et  du 
droit  moderne  ne  tient  pas  au  fond  de  la  doctrine,  mais  à  des  malen- 
tendus qu'il  cherche  à  dissiper,  et  à  un  élément  anti-libéral  introduit 
dans  l'Église  par  suite  de  ses  alliances  avec  les  pouvoirs  humains. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  chacune  des  considérations  présentées 
dans  ce  but  et  que  je  ne  puis  entreprendre  de  discuter  ici,  il  résulte  de 
l'ensemble  que  la  prétendue  incompatibilité,  tant  prénée  de  part  et 
d'autre  par  les  esprits  superficiels  et  passionnés  ou  simplement  habiles 
à  exploiter  les  thèmes  k  la  mode,  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux 
et  impartial.  Tout  le  secret  de  ces  oppositions,  plus  apparentes  que 
réelles,  qui  assombrissent  l'horizon  et  jettent  les  âmes  dans  la  per* 
plexité.  est  dans  le  caractère  de  notre  époque,  époque  de  transformi^ 
tion  sociale.  Certaines  maximes  et  certaines  pratiques,  qui,  sous  le  ré^ 
gime  ancien,  constituaient  ce  que  j*ai  appelé  le  modus  Vivendi  de 
rÉglise  dans  ses  rapports  avec  la  société  temporelle,  se  trouvent  en  dis- 
cordance avec  Tétat  actuel  de  cette  société,  avec  ses  lois,  ses  mœurs, 
ses  convictions  les  plus  chères  et  ses  volontés  les  plus  fermes.  De  ce 
cété,  il  y  a  fait  accompli,  et,  remarquons-le  bien,  fait  qui  n'est  point 
en  contradiction  avec  le  fond  doctrinal  de  l'Église.  Pourquoi  donc,  ou 
plutét  comment  l'Église  ne  consentirait-elle  pas  à  vivre  avec  ce  pré- 
sent, comme  elle  a  vécu  avec  un  passé  qui  sans  doute,  lui  aussi,  laissait 
quelque  chose  à  désirer  et  donnait  souvent  à  regretter?  Les  défauts 
dn  passé  ne  furent  point  un  obstacle  ;  ceux  du  présent  ne  le  seront  pas 
davantage.  D'ailleurs,  les  ruptures  surexcitent  plus  qu'elles  ne  cor- 
rigent. Le  meilleur  et  même  le  seul  moyen  d'améliorer  n'est-il  pas  le 
support  mutuel  de  tout.ce  qui  peut  être  supporté  sans  trahir  Dieu  et  la 
conscience? 

On  aurait  tort,  du  reste^  de  s'exagérer  la  gravité  d'une  situation  que 
j'ai  bien  {nommée  une  discordance,  encore  que  les  excessifs  des  deux 
camps  s'évertuent  à  lui  prêter  les  proportions  d'un  conflit.  Sous  ce  rap- 
port, M.  Arnaud  de  l'Ariége,  qu'il  me  pardonne  de  le  lui  dire,  n'a  pas 
toujours  gardé,  dans  l'expression  du  moins,  une  suffisante  mesure.  La 
chaleur  du  sentiment,  activée  par  des  craintes  assurément  chiméri- 
ques, l'a  plus  d'une  fois  emporté  sur  la  froide  observation  et  par  consé- 
quent sur  Texacte  appréciation  des  faits.  Qu'on  me  dispense  d'en  four- 
nir la  preuve  par  des  citations.  Je  ne  fais  point  le  procès  d'un  auteur 
que  j'estime  et  que  j'aime.  11  me  suffit  d'indiquer  mes  réserves  en  lui 
rendant  un  hommage  qui,  à  cette  condition,  est  justice.  Il  le  recon- 
naîtra lui-même,  j'en  suis  convaincu,  l'^^xpression  de  sa  pensée,  sinon 
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sa  pensée  elle-même,  empniDto  par  awmeni  à  aee  préoeoQpsIioBs  po> 
litiqoee  un  toortrop  mbeola.  Je  B*en  donnerai  qu'on  ezeaiple. 

«>  Un  concile,  désormais,  dit-il  dans  son  Introdaetioa,  m  pont  aToIr 
qu'un  bat,  di^e  des  hautes  aspirations  des  peuples,  digno  dn  passé 
glorieux  de  TEgiise  ciTilisatrice,  e*est  do  saisir  dans  la  eonooienee  uni- 
yerselle,  pour  l'acclamer  et  le  consacrer,  le  rcan  qui  résume  toutes  les 
tendances  généreuses  do  siècle  :  la  paoiflcatiou  du  monde  chrétion  dans 
Tesprit  de  liberté  et  de  chanté.  • 

Certainement,  ce  but  est  digne  des  hautes  aspirations  des  peuples^ 
digne  du  passé  glorieux  de  FÉgiise  civilisatrice,  digne  du  prochain  con* 
oiio  et  de  ceux  qui  le  suivront.  Mais  dire  «  qu*un  coucilo  ne  peut  plus 
avoir  désormais  d'autre  but  digne  de  ce  passé  glorieux  et  de  ces  hautes 
aspirations,  »  n'est-ce  pas  prêter  à  entendre,  assurément  sans  le  vou- 
loir, qu'un  concile  manquerait  À  tout  cela  et  par  conséquent  à  lui-même, 
s'il  s'avisait  de  définir  dans  la  foi,  ee  qui  est  pourtant  sa*  mission  ea- 
piiale? 

«  Hors  de  cette  vue  supérieure»  continue  M.  Arnaud  de  l'Ariége,  la 
grande  voix  des  conciles,  devant  laquelle  autrefois  tout  nuage  se  dissi- 
pait, ne  servirait  qu'à  rendre  plus  sombre  encore  notre  ciel  déjà  si  tiou- 
blé  et  si  chargé  de  tempêtes.  » 

Voilà  bien  les  craintes  chimériques!  néanmoins  excusables  parTef- 
fort  de  tant  de  catholiques  et  do  non-catholiques,  acharnés  à  souffler 
dans  notre  ciel  des  menaces  de  tempêtes.  Quand  on  croit,  et  M.  Ar» 
naud  de  l'Ariége  y  a  une  foi  sincère,  à  la  sagesse  de  Dieu  dans  les  con- 
ciles, on  n'admet  pas  de  ces  hypothèses;  on  sait  et  l'on  dit  hautement 
que  tous  ces  Éoles  ne  soufflent  point  de  tempêtes,  non  pas  même 
d'orages,  mais  seulement  des  brouillards  qu'un  rajon  de  soleil  dissi- 
pera. Mais,  sans  doute,  c'est  moins  là  le  cri  d'une  appréhension  pei^ 
sonnelle  qu'un  écho  de  cet  «  état  perplexe  de  l'opinion  »  et  de  cette 
«  attente  anxieuse  des  chrétiens,  •*  qui  ««  font  à  l'épiscopat  catholique, 
comme  le  dit  très-bien  notre  auteur,  des  devoirs  d'une  gravité  ex- 
ceptionnelle. »  À  ces  devoirs,  il  n'y  a  pas  danger  que  répisoopat  ea- 
tholique  faillisse. 

Oe  serait  peu  de  signaler  le  malaise.  M.  Arnaud  de  rAriége  a  voulu 
indiquer  le  remède.  Il  le  place  dans  la  séparation  de  TÉglise  et  de 
l'État,  et  il  propose  cette  solution,  non  comme  un  expédient  utile  en 
certaines  circonstances,  mais  comme  un  système  absolu,  dont  tout  ce 
qui  s'écarte  est  déclaré  «  antichrétiea.  « 

Eh  bien!  je  le  dirai  nettement,  cette  solution  est,  à  mon  avis,  théo- 
riquement fausse  et  pratiquement  désastreuse.  La  vraie,  utile  et  né* 
cessaire  doctrine,  c'est  celle  de  la  distinction  des  pouvoirs,  de  leur  in- 
dépendance réciproque,  de  la  souveraineté  propre  et  inviolable  de 
chacun  dans  sa  sphère;  et  si  M.  Arnaud  de  l'Ariége  n'imputait  pas 
indûment  les  prétentions  et  les  tentatives  d'une  école  extrême  au 
saint'Siége  lui-même  parce  que  cette  école  a  compté  des  papes  dans 
son  sein,  je  ne  ferais  aucune  difficulté  de  souscrire  à  ce  jugement  qu'il 
perte  sur  notre  vieux  clergé  :  «  Son  titre  inappréciable  devant  Thie- 
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toîpe  fut,  on  le  sait,  de  maÎTrtenir  ayec  une  fermeté  inébranlable  les 
cbroits  de  la  société  laïque  eontre  les  entreprises  théocratiques  du 
«aînt-siége,  sau  vant  paria  le  principe  capital  des  libertés  modernes.  » 
Sans  vouloir  tout  approuver  dans  ses  démarches,  il  faut  savoir  gré  au 
clergé  français  d'avoir  conservé  Time  de  la  France  aussi  nationale  que 
catholique  sous  le  rajonnement  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
•  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Mais  de  là  à  la  séparation  de  TÉglise  et  de  l'Etat,  il  y  atout  un 
abîme.  Que  M.  Arnaud  de  TAriége  me  permette  de  ne  pas  le  franchir 
avec  lui.  J'écrivais  dans  ce  recueil,  le  25  mars  1868,  ce  qui  n'a  pas 
oessé  d'être  ma  conviction  à  cet  égard  :  «  Pour  les  uns,  TÉtat  doit  être 
aux  ordres  de  l'Église.  Pour  d'autres,  c'est  TÉglise  qui  doit  être  sous 
la  férule  de  l'État.  Et  si  nous  écartons,  comme  elles  le  méritent,  ces 
doctrines  excessives,  nous  rencontrons,  en  face  l'un  de  Tautre,  le  sys- 
tème des  concordats  et  celai  de  la  séparation.  Séduisant  au  premier 
abord,  ce  second  système,  quand  on  Tapprofondit,  semble  supposer 
toutes  les  difficultés  résolues  plutôt  qu'il  ne  s'applique  aies  résoudre* 
On  aura  beau  proclamer  que  l'Église  et  l'État  sont  séparés,  ils  n'en  co- 
habiteront pas  moins,  pour  ainsi  dire,  dans  la  même  maiâon  ;  ils  auront 
tous  les  jours  les  mômes  points  de  contact,  d'où  jailliront  les  mêmes 
querelles,  si  Ton  n'a  soin  d'adoucir  les  chocs  par  une  mutuelle  entente. 
C'est  précisément  ce  que  se  propose  le  système  des  concordats.  Il  ne 
tient  pas  à  l'Église  et  à  l'État  ce  discours  ingénu  :  «  Vous  ne  pourrez 
jamais  régler  vos  litiges  d'un  commun  accord,  vous  êtes  trop  ennemis 
pour  cela  ;  vivez  donc  côte  à  côte  sans  méfiance  et  sans  hostilité  !  n  II 
les  convie  au  contraire  à  la  paix,  sur  la  base  de  traités  librement  con- 
sentis et  fidèlement  tenus.  Ces  traités  sont  évidemment  libéraux  dans 
la  mesure  où  ils  s'inspirent  de  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire  de 
rindépendance  des  deux  pouvoirs  et  du  maintien  intégral  des  attribu- 
tions propres  de  chacun.  Pourquoi  n'aboutirait-on  pas,  par  cette  voie 
prudente  et  régulière,  à  réaliser  tous  les  avantages  qu'on  peut  attendre 
du  régime  de  la  séparation,  sans  tomber  dans  les  inconvénients  qu'on 
en  peut  redouter?  » 

Cette  question,  je  la  pose  de  nouveau,  et  je  l'offre,  avec  les  réflexions 
qui  l'appuient,  au;x  méditations  de  M.  Arnaud  de  l'Ariége  et  de  tous 
ceux  qui  cherchent,  comme  lui,  dans  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'Etat,  un  instrument  de  paix,  non  une  machine  de  guerre.  On  me  ré- 
pondra, je  le  sais,  par  l'exemple  des  États-Unis  d'Amérique.  Mais,  sans 
vouloir  m'appesantir  sur  les  différences  profondes  qui  rendent  impra- 
ticables ici  tant  de  choses  qui  existent  là-bas,  n'est-il  pas  évident  que 
l'expérience  ne  saurait  être  concluante  dans  les  circonstances  où  elle 
se  fait  actuellement?  Les  catholiques  forment  aux  États-Unis  une 
minorité  très-inférieure  au  reste  de  la  population.  Cela  seul  explique 
qu'on  ait  pu  ne  pas  sentir  encore  le  besoin  de  traiter  avec  une  puis- 
sance aussi  fortement  organisée  que  la  hiérarchie  catholique,  mais 
dont  l'influence  est  encore  minime,  su  égard  au  nombre  de  ses  adhé- 
rents. Mais  attendons  que  les  succès  de  la  propagande,  et  surtout  que 


Digitized  by 


Google 


760  RBVnB  MODBRIfB 

les  flots  de  rémigratioii  aient  centuplé  ce  nombre  et  déplacé  la  pré- 
pondérance. C'est  alors  qu'on  pourra  juger  ce  que  vaut  le  système.  Js 
serais  bien  trompé,  pour  mon  compte,  s'il  ne  surgissait  pas  alors,  des 
deux  c^tés,  des  accusations  d'envahissement  et  des  résistances,  si  des 
rencontres  forcées  des  deux  'puissances  no  naissaient  pas  des  conflits 
taxés  par  les  uns  d'usurpation  théocratique,  par  les  autres  d'oppres- 
sion despotique,  et  si,  par  un  procédé  semblable  à  celui  de  l'autroehe, 
qui  se  croit  inrulnérable  dès  qu'elle  cache  sa  tête  et  qu'elle  n'aperçoit 
plus  le  chasseur,  l'État  se  contentait  de  dire  en  toute  occasion  :  «  Je 
ne  connais  pas  l'Église,  »  tandis  que  TÉglise  se  consolerait  en  silence, 
par  la  même  flction,  des  lois  ou  des  actes  dont  elle  serait  victime.  A 
mes  yeux,  le  système  de  la  séparation  consiste  à  refuser  de  s'entendre 

pour  le  plaisir  de  se  battre,  d'abord  et  de  s'entendre  ensuite.         

Je  n'ignore  pas  qu*en  parlant  ainsi,  je  froisse  les  espérances  carea^ 
sées  par  de  nombreux  et  sincères  amis  de  la  liberté  I  Je  le  regrette, 
mais  il  faut  moins  considérer  les  amis  de  la  liberté  que  la  liberté  elle- 
même.  Ma  raison  et  ma  conscience  me  disent  que  je  parle  en  sa  faveur. 
La  liberté  ne  se  fondera  jamais  solidement  sur  l'ignorance  feinte  et 
l'indifférence  simulée  à  l'égard  d'un  fait  indestructible  et  puissant 
comme  est  l'Église.  On  vit  aux  prises  avec  les  réalités;  il  n'en  faut 
traiter  aucune  comme  n'existant  pas,  à  moins  que  son  insigniflanoe 
n'autorise  l'adage  :  D$  minimU  non  eurtU proftor.  Ce  n'est  pas  ici  le 
cas. 

J.-T.  LOTSOM. 
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Yaudbtillb  :  Le  SacH/lc0,  comédie  en  troîi  aetes  de  M.  Alphonse  Daadet.  ~~  OoioM  : 
Madrnnoiielle  la  Marqiitê,  comédie  en  cinq  aetes  de  MM.  Georgee  etLockroj. 

La  littérature  dramatique  n*a  que  très-peu  de  rapports  avecles  autres 
genres  littéraires.  Le  théâtre  est  un  art  à  part  qui  a  ses  règles,  ses 
lois,  ses  principes  à  lui,  variables  comme  la  mode,  mobiles  comme  le 
caprice  ;  et  chaque  auteur  habile  doit  tenir  en  ses  mains  une  sorte  de 
thermomètre  moral  sur  lequel  il  suit  à  toute  heure  les  brnsques  revi- 
rements de  l'esprit  public.  La  rampe  de  feu  qui  sépare  l'acteur  du 
spectateur  est  comme  ces  verres  d*optique  dont  il  faut  bien  connaître 
la  portée  pour  pouvoir  s'en  servir  utilement.  C'est  là' surtout,  dans  ce 
royaume  de  carton,  dans  ce  domaine  de  la  fantaisie,  que  le  vrai  peut 
quelquefois  n'être  pas  vraisemblable,  tandis  que  par  certaines  lois  de 
perspective  thé&trale,  l'absurde  peut  tout  à  coup  paraître  évident.  Les 
écoles,  les  académies  ont  pu  former  d'excellents  écrivains,  de  profonds 
philosophes,  de  grands  orateurs  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
bons  poètes  classiques,  tandis  que  les  génies  dramatiques  ne  sont  dus 
qu*à  l'inspiration  et  à  la  révélation  de  la  nature.  Plante  est  un  affran- 
chi, Shakespeare  un  valet  d'auberge,  Molière  le  fils  d'un  tapissier; 
dans  un  siècle  où  l'instruction  elle-même  était  un  privilège,  à  25  ans 
Corneille  n'était  qu'un  petit  avocat  de  province.  Et  même  sans  nous 
élever  jusqu'à  ces  sommets  édairës  d'une  lumière  éternelle  par  ces 
génies  étincelants,  on  a  vu,  dans  tous  les  siècles,  réussir  au  théâtre 
des  auteurs  d'une  instruction  presque  élémentaire  et  d'une  forme  des 
plus  défectueuses,  mais  doués  de  ce  genre  d'esprit,  qui  dramatisant 
tous  les  événements,  accentuant  tous  les  caractères,  permet  de  cons- 
truire tout  un  drame  avec  une  seule  situation,  et  toute  une  comédie 
avec  un  seul  ridicule.  En  revanche,  les  plus  grands  écrivains  ont  souvent 
échoué  dans  les  tentatives  qu'ils  ont  faites  pour  plier  leurs  talents  aux 
exigences  de  la  scène.  Pour  ne  parler  que  de  nos  contemporains,  les 
deux  plus  illustres  romanciers  du  siècle,  Georges  Sand  et  Balzac  ont 
en  vain  abordé  le  théâtre  à  plusieurs  reprises,  le  succès  leur  a  presque 
toigours  fait  défaut. 

Ce  n'est  point  faire  une  injure  à  l'auteur  du  Sacrifiée  que  de  le  plar 
cer  en  si  illustre  compagnie;  mais,  en  vérité,  sa  nouvelle  comédie 
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prouve  surabondamment  que  ses  qualités  ne  sont  pas  celles  qu'il  faut  à 
un  auteur  dramatique. 

M.  Daudet  est  un  poète  choyé  dès  l'enfance,  et  dont  les  premiers 
bégaiements  poétiques  ont  eu  du  retentissemeat  dans  les  salons  privi- 
légiés qui  ont  la  prétention  de  donner  le  ton  à  la  mode  littéraire  du 
second  empire.  11  j  a  un  certain  rondeau  des  prunes  qui  récité  partout, 
sans  musique,  par  des  virtuoses  de  concert,  a  fait  pâmer  d'aise  tons 
ceux  qui  aiment  la  grâce  molle  et  prétentieuse,  le  style  fiévreux  et 
maniéré,  le  sentiment  confit  dans  un  miel  rosat  et  conservé  dans  une 
température  de  serre  chaude.  Malheureusement  pour  ces  jeunes  poètes 
à  Tâme  efféminée,  ce  qu'il  faut  avant  tout  au  théâtre,  c'est  faire  preuve 
de  force  et  de  virilité  ;  l'optique  de  la  rampe  détruit  impitoyablement 
tout  ce  qui  est  nuances,  dessins  ou  arabesques  pour  ne  laieaer  appa- 
raître aux  yeux  du  spectateur  que  les  grandes  lignes  d''une  architec- 
ture solide  et  sévère.  C'est  ainsi  qu'il  faut  s'expliquer  la  faiblesse  vrai- 
ment étonnante  de  la  nouvelle  coméÛie  que  le  Yaadeville  nous  a  pré- 
sentée sous  ce  titre  pompeux  :  Le  Sacrifice. 

A  Ville-d'Avray,  danfi  une  maison  de  modeste  appareneû  vit,  retirée 
au  milieu  de  ces  bois  parisiens,  la  ûimille  JourdeuiL  Le  père,  peintre 
d'histoire  médaillé  en  1825,  surnommé  Joardeuil  le  Vieux  par  lae 
rapius  qui,  malgré  son  grand  âge.  ne  craignent  pas  de  se  moquer  de 
son  outrecuidance  ridicule  et  de  son  absurde  prétention,  se  livre  tran- 
quillement à  l'ébauche  de  ses  derniers  chefs-d'œuvre,  dont  son  ingrate 
patrie  ne  veut  plus  hélas  I  à  aucoB  prix,  mais  que  les  AmérieaisB  re- 
cueillent avec  enthousiasme.  Pendant  ce  temps  la  mère,  oatore  posi- 
tive, qui  se  tient  plus  souvent  dans  sa  cuisine  que  dans  l'atelier  de  son 
mari,  torture  son  livre  de  dépenses,  pour  tâcher  de  rédiùre  ujie  addi- 
tion dont  le  total  parait  médiocrement  la  satisfaire.  Autour  de  son 
fauteuil  papillonne  une  jeune  fille,  l'enfant  gâté  de  la  maison,  qui 
cherche  à  la  rassurer  en  tout,  ne  partageant  aucunement  ses  craintes; 
pour  elle  l'avenir  est  radieux  ;  on  dirait  qu'elle  a  déjà  la  certitude  de 
faire  un  beau  mariage,  gracieuseté  que  M.  Daudet  n'aura  pas  le  cou- 
rage de  lui  refuser  au  dénoùment.  —  On  cause  du  phénix  de  lafiuniUe, 
du  frère  aine,  Henri  Jourdeuil,  jeune  artiste  plein  de  talent  et  d'ave- 
nir, qui  est  en  train  de  se  £aix«,  À  Paris,  une  position  à  coups  de  travail 
et  de  volonté.  Sans  lui  la  famille  entière  eût  été  depuis  loogi^tips  en- 
gloutie dans  un  abîme  de  dettes  et  de  malheurs,  depuis  plweaa 
années  il  subvient  â  toutes  les  dépenses  de  la  maison.  Qu'importe 
reprend  Louise,  puisqu'il  est  riche!  Quel  bonheur  que  cet  excellent 
Franqueyrolles  ait  eu  le  courage  de  l'arracher  aux  flots  de  la  Médi- 
terranée, qui  ne  voulaient  pas  rendre  leur  proie  :  sans  lui  Henri  aurait 
quitté  ce  monde  déjà  depuis  plus  de  dix  ans.  Aussi  cjmme  on  l'aime  ce 
courageux  sauveteur!  Malheureusement  sa  passion  des  voyages  Ten- 
traîne  loin  du  foyer  domestique,  et  il  y  a  une  éternité  qu'on  ne  lui  a 
serré  la  main.  Naturellement  sur  cette  réplique  Franqueyrolles  arrive 
des  grandes  Indes  par  l'omnibus,  on  lui  saute  au  cou,  on  le  dévore  de 
caresses,  Louise  surtout  parait  bien  heureuse,  et  notre  voyageur  s'e 
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presse  de  remarquer  avec  plaiair  sa  beauté  et  son  émotion.  Cependant 
il  y  a  un  nuage  dans  leur  ciel  bleu,  ils  attendent  en  Tain  Henri  qui  les 
néglige  depuis  quelque  temps.  Est-oe  qu*une  fatale  passion  pour  une 
femme  indigne  de  lui  parviendrait  à  le  détacher  peu  à  peu  de  sa 
âtmilie.  Quel  désespoir  s'il  en  était  ainsi!  Et  madame  Jourdeuil,  qui  ne 
peut  plus  yiyre  dans  de  telles  angoisses,  ira  dès  le  lendemain  visiter 
l'atelier  de  son  fils  pour  s* assurer  de  la  vérité. 

Hélas!  le  pauvre  Henri  est  indignement  calomnié  1  Cette  famille 
qui  Taccuse  de  négligence,  c'est  pour  elle  qu*il  passe  les  jours  et  lea 
nuits  sans  quitter  Une  palette  opiniâtre  qui  ne  suffit  même  plus  À  leurs 
besoins  journaliers.  Mais  n'importe,  pour  leur  cacher  ses  luttes  et  ses 
souffrances,  lui  qui  maintenant  en  est  réduit  à  loger  dans  une  man- 
sarde, il  emprunte,  pour  les  recevoir  dignement,  le  superbe  atelier 
d*un  de  ses  amis,  et  il  supporte  sans  se  plaindre  les  insinuations  mal- 
veillantes de  sa  mère  et  même  les  injures  de  son  père,  qui  est  furieux 
de  se  voir  refuser  cinq  cents  francs.  Loin  de  se  révolter  contre  tant 
d*iigustice  et  de  cruauté,  ce  fils  modèle  pousse  le  sacrifice  jusqu'au 
bout  :  n'ayant  plus  que  son  génie  à  donner  à  ses  parents,  il  le  vend  à 
un  fabricant  de  papiers  peints,  qui  est  tout  prêt  À  l'exploiter  pour  les 
besoins  courants  d'une  industrie  artistique. 

Henri,  calme  comme  le  désespoir,  résigné  comme  un  homme  qui.  a 
fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  se  promène  inconscient  au  milieu  des  travaux 
de  son  usine,  heureux  seulement  de  pouvoir  se  dire  qu'il  a  aocompU 
son  devoir  sans  hésiter.  Il  a  fermé  sa  porte  à  tous  ses  amis,  et  Fran- 
quejrolles  est  obligé  d'entrer  par  la  fenêtre  lorsqu'il  veut  venir  dé~ 
fendre  devant  cet  apostat  les  droits  sacrés  de  l'art  et  du  talent»  Jour-> 
deuil  le  vieux  vient  lui-même  reprocher  à  son  fils  d'être  passé  dans  le 
camp  des  bourgeois;  c'en  est  trop  à  la  fini  Heureusement  un  petit 
groom  arabe,  plus  intelligent  qu'il  n'en  a  l'air,  entraînant  le  vieux  ra- 
pin  au  grenier,  lui  montre  le  tas  de  ses  chefs-d'œuvre  qu'il  croyait  ex- 
pédiés en  Amérique.  La  révélation  se  fait  :  le  père  se  décide  enfin  à 
tout  oomprendre,  et,  se  jetant  aux  genoux  de  son  fila,  il  lui  demande 
pardon  du  supplice  qu'il  lui  a  fait  subir.  Tout  s'arrange  gr&ce  à  une 
scène  d'amour  entre  Louise  et  Franque jrolles  ;  désormais  c'est  le 
gendre  qui  prendra  les  charges  du  fils.  Quant  au  dédit  de  vingt  mille 
francs  qu'il  faut  payer  au  fabricant  de  papiers  peints,  c'est  Jourdeuil 
qui  fera  lui  aussi  son  premier  sacrifice  ;  il  vendra  ses  chères  faïences, 
dont  jusque-là  il  ne  voulait  se  séparer  à  aucun  prix.  Yous  voyez  si  le 
pauvre  homme  comprend  maintenant  les  devoirs  de  la  paternité  1 

Étant  admis  ce  sujet  qui  ne  nous  parait  pas  heureux,  car  le  public 
éprouvera  toujours  une  répulsion  insurmontable  pour  eette  espèce 
d'Ugolin  moderne  et  civilisé  qui  dévore  tranquillement  son  enfant, 
l'auteur  a  mal  posé  ses  personnages  ;  il  n'a  pas  su  développer  leurs  ca-^ 
ractères  dans  une  voie  qui  aurait  pu  le  mener  à  la  rencontre  de  quel- 
ques situations  heureuses.  En  faisant  du  père  Jourdeuil  un  grotesque 
qui  n'inspire  que  le  mépris,  on  ne  prend  point  intérêt  au  sacrifice  de 
son  fils,  qui  ne  cherche  qu'à  ménager  un  amour-propre  ridicule.  Ah  !  si 
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le  père  était  un  artiste  sérieux,  méconnu  dans  ses  derniers  jours  par 
une  nouvelle  génération  frivole  et  ingrate,  et  que  son  fils  se  fût  dé- 
voué pour  détourner  ces  terribles  coups  d'épingles  qui  ont  fini  par  tuer 
tant  de  grands  hommes  démodés,  peut-être  eût-on  trouvé  là  une  source 
de  véritable  intérêt.  Mais  il  n'en  est  rien,  la  pièce  se  traîne  pendant 
trois  actes  au  milieu  d'an  récit  lent  et  monotone,  où  aucune  partie  ne 
se  trouve  dans  les  proportions  exigées  par  le  théâtre.  On  voit  bien  que 
Fauteur  s'est  engagé  sur  un  terrain  qu'il  ne  connaît  pas,  se  fiant  au  ha- 
sard pour  éviter  les  écueils  et  les  précipices;  mais,  hélas I  le  hasard  est 
rarement  un  bon  guide  ! 

il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pièce  de  TOdéon,  qui  forme  un  con- 
traste complet  avec  la  comédie  du  Vaudeville.  Ce  n'est  certes  pas 
rinexpérience  des  auteurs  qui  a  failli  conduire  MademoiselU  la  Mat-- 
quiss  à  sa  perte,  ce  serait  bien  plutét  Tabus  des  moyens  que  peut  four- 
nir le  métier  dramatique.  Malgré  d'énormes  défauts,  malgré  un  cin- 
quième acte  mal  réussi  et  un  dénoùment  beaucoup  trop  brusque,  le 
public  de  lajpremière  représentation  s'est  montré,  à  notre  avis,  d'une 
sévérité  excessive,  et  qui  même  parfois  est  allée  jusqu'à  l'injustice. 
Nous  craignons  bien  que  la  nouvelle  production  de  MM.  Saint-Georges 
et  Lockroj  n'ait  eu  le  sort  des  œuvres  de  Jourdeuil  le  vieux,  et  que  les 
admirateurs  de  la  Périchole  et  de  Chilpéric  n'aient  voulu  protester 
contre  un  genre  qui  a  eu  sa  valeur,  mais  qui  aujourd'hui  a  le  tort  grave 
d'être  démodé.  Que  voulez- vous  ?  tout  change,  tout  passe!  La  vogue 
est  à  la  folie,  à  la  musiquette  et  aux  pantins;  il  faut  bien  accepter  une 
littérature  de  tréteaux  et  un  théâtre  de  petites  maisons.  Ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante  ;  nous  nous  en  apercevons  bien  de- 
puis quelques  années.  Certes,  Mademoiselle  la  MarquUe  n'est  pas  une 
bonne  comédie,  il  s'en  fauti  mais  quand  on  voit  nos  pièces  à  succès, 
peut-on  admettre  que  nous  ayons  le  droit  de  nous  montrer  aussi  sé- 
vères pour  un  genre  qui  nous  a  donné,  il  y  aune  trentaine  d'années, 
tant  d'oeuvres  excellentes?  Jeunes  gens  qui  vous  croyez  dans  le  mouve- 
ment, et  qui  vous  montrez  infiexibles  pour  vos  devanciers,  prenez 
garde,  un  jour  vous  serez  jugés  par  vos  enfants. 

Nous  sommes  sous  l'empire,  vers  1810.  Depuis  quelques  années,  une 
grande  dame  russe,  la  maréchale  Yomoleff,  vit  à  Paris,  éloignée  de . 
son  mari,  qui  est  retenu  par  son  grade  à  la  cour  du  czar.  En  terminant 
les  apprêts  d'une  toilette  de  bal,  la  maréchale  reçoit  une  lettre  du 
prince  Liébenski,  son  amant,  qui  lui  apprend  qu'un  grand  danger  les 
menace,  et  qu'il  va  venir  par  la  porte  secrète  du  boudoir  lui  donner  ses 
dernières  instructions.  En  effet,  le  prince  a  déjà  entr'ouvert  la  porte 
et  sa  maltresse  s'est  précipitée  vers  lui  pour  se  jeter  dans  ses  bras, 
lorsque  tout  à  coup  un  domestique  annonce  le  maréchal  Yomoleff.  La 
femme  coupable  n'a  que  le  temps  de  repousser  la  porte  avec  violence, 
sans  même  s'apercevoir  qu'elle  brise  la  main  de  son  malheureux  amant 
entre  les  gonds  de  fer,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  supporté  une  scène 
de  froide  jalousie  où  son  mari  lui  fait  comprendre  à  demi-mot  qu'il  sait 
tout,  mais  que,  pour  son  honneur,  il  ne  veut  pas  faire  d'éclat,  en  je« 
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tant  un  regard  derrière  cette  porte  fatale,  qu'elle  apergoit  le  prince  en- 
sanglanté et  évanoui;  Théroîque  jeune  homme  a  supporté  tant  de  dou- 
leur sans  même  pousser  un  soupir;  elle  s'élance  pour  lui  porter 
secours,  mais  le  maréchal,  qui  est  rentré  immédiatement,  la  force  à 
accepter  son  bras  pour  raccompagner  au  bal  de  l'ambassade  russe. 

Ceci  n'est  que  le  prologue  d*une  pièce  beaucoup  plus  compliquée. 
Dans  Tatelier  d*une  fleuriste  h  la  mode,  nous  trouvons  mademoiselle 
Blanche  de  Montaran,  qui  travaille  de  son  mieux  pour  nourrir  sa 
pauvre  mère  complètement  ruinée  par  la  révolution.  Sa  vie  serait  bien 
difficile  si  elle  n'avait,  pour  la  protéger,  un  vieil  ami  de  sa  famille,  le 
chevalier  de  Saint-Laurent,  qui  veille  sur  elle  comme  un  père  sur  son 
enfant.  Malgré  sa  sagesse.  Blanche  a  rencontré  à  Téglise  un  beau 
jeune  homme,  et,  depuis  quelques  jours,  elle  ne  fait  que  rêver  à  lui  ; 
mais,  hélas  !  le  malheur  accable  la  pauvre  enfant  :  renvoyée  par  la 
fleuriste,  la  misère  s'installe  à  son  foyer,  et  sa  mère,  usée  par  les  émo- 
tions, devient  tout  à  coup  sourde  et  aveugle.  A  bout  de  ressources,  le 
chevalier  de  Saint- Laurent  flnit  par  accepter  les  propositions  d'un  in- 
trigant bizarre,  qui  offre  de  marier  Blanche  à  un  prince  russe  qui  lui 
assurera  trois  cent  mille  livres  de  rente  si  elle  consent  à  vivre  héparée 
de  lui  dès  le  premier  jour,  à  accepter  par  avance  le  divorce,  et  puis  une 
troisième  condition  que  Ton  tient  secrète,  car  le  messager  n'ose  même 
p!>.s  la  dire  à  voix  haute. 

C'est  le  jour  du  contrat.  Blanche  attend  son  flancé  improvisé  avec 
tristesse  et  résignation  ;  le  chevalier  est  désolé  de  se  voir  réduit  à  un 
marché  aussi  honteux,  lorsque  parait  le  prince  Liébenski  en  grande 
tenue  ;  Blanche  pousse  un  cri  de  joie,  c'est  le  jeune  homme  de  l'église, 
c'est  celui  que  son  cœur  avait  choisi.  —  A  cette  révélation,  Saint- 
Laurent  recule  épouvanté  devant  ce  supplice  bien  plus  grand  encore 
qui  attend  la  pauvre  jeune  flUe  aimante,  mais  délaissée  dès  la  pre- 
mière heure.  Il  veut  tout  empêcher,  mais  il  est  trop  tard,  les  deux 
fiancés  ont  déjà  signé  leur  alliance. 

Au  bal  de  rhêtel-de- ville,  où  Blanche  est  venue  avec  Saint-Laurent, 
elle  voit  la  maréchale  Tomoleff  se  promener  au  bras  du  prince  Lié- 
benski ;  cependant,  à  un  moment  de  la  soirée,  celui-ci  vient  à  elle,  et  il 
la  prie  de  lui  pardonner  ses  torts  plus  apparents  que  réels,  il  n'aime 
qu'elle,  il  voudrait  passer  sa  vie  à  ses  genoux,  mais  la  fatalité  le  tient 
attaché  par  des  chaînes  indestructibles.  Blanche  ne  comprend  pas  bien 
sa  Tie,  elle  ne  sait  où  elle  ra,  mais  enfln  elle  pardonne  é  celui  qu'elle 
mime  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre.  Malheureusement  survient  un 
clerc  de  notaire  aviné,  le  neveu  de  la  fleuriste,  qui  est  furieux  d'avoir 
été  éconduit  par  mademoiselle  de  Montaran,  et  dans  son  ivresse  il  ré- 
vèle la  clause  secrète  du  contrat  qu'il  a  rédigé  :  ce  n'est  pas  étonnant 
que  le  prince  Tait  épousée,  puisqu*elle  a  reconnu  un  enfant  qu'elle 
avait  eu  avec  lui  avant  son  mariage.  —  Vous  êtes  un  menteur  et  un 
l&che,  s'écrie  Blanche  indignée  qui  comprend  enfln  le  rôle  qu'on  a 
voulu  lui  faire  jouer. 

Mademoiselle  de  Montaran  va  rendre  toutes  ces  richesses  qu'on  n'a 
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▼ooIq  loi  donner  qu'au  pm.  d'âne  infamie,  lorsqae  la  maréchale  elle» 
même  vient  lui  faire  «ne  eonfémon  complète  :  mon  mari  a  déooavert 
lafilU  du  priuœ  Liébenski,  lui  dit^elle,  et  je  suis  perdue  si  tous  ne 
eoasentea  pas  à  ttuia  en  reconnaître  la  mère.  Si  vous  faites  cela,  je 
youB  jure  de  me  retirer  du  monde  à  jamais,  et  de  ne  plus  mettre  obe» 
tacle  à  votre  bonheur.  C'est  ainsi  que  tout  s'arrange  ;  et  mademoiselle 
la  marquise  trouve  enfin  le  bonheur^  car  devant  tant  de  dévouement 
et  tant  d'abnégation,  le  prince  tombe  à  ses  pieds,  et  lui  jure  un  amour 
étameL 

Ce  scénario  ressemble  un  peu  à  ces  jeux  chinois  qu'on  ne  peut  re- 
construire entièrement  qu'à  la  condition  de  placer  bien  exactement 
chaque  losange  dans  la  case  qui  lui  est  destinée.  Il  j  a  tant  de  petits 
incidents  bien  vite  oubliés,  tant  de  petits  mystères  aussitôt  dévoilés, 
que  la  narration  est  forcément  incomplète.  On  ne  peut  nier  cependant , 
sans  ii^ustice,  que  l'esprit  dn  spectateur  suit  Avec  intérêt  le  développe- 
ment des  meilleures  scènes  de  la  pièce.  Seulement  il  y  a  un  tel  abas  de 
procédés  faciles  et  de  moyens  dramatiques  admis  sans  discussion,  que  les 
défauts  sautent  aux  yeux  de  l'auditeur  le  plus  naïf.  Ainsi,  à  un  moment 
donné,  lorsque  les  auteurs  ont  besoin  de  supprimer  entièrement  ma- 
dame de  Montaran,  la  mère,  pourqu*elle  ne  puisse  pas  s'opposer  à  la 
signature  du  fameux  contrat,  ils  n'ont  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
que  de  la  rendre  instantanément  sourde  et  aveugle;  il  est  vrai  qu'au 
dénoùment,  lorsque  le  tour  est  joué,  ils  ont  soin  de  lui  rendre  charita- 
blement ces  deux  organes  essentiels.  YoiU,  il  faut  l'avouer,  un  procédé 
bien  commode;  et  s'il  suffisait  qu'un  personnage  gén&t  l'action  pour 
qu'on  pût  le  supprimer  ainsi,  il  est  certain  que  Tart  dramatique  offri- 
rait bien  moins  de  difficultés. 

Le  dénoùment  est  manqué,  et  malheureusement  il  n'y  a  rien  qui 
nuise  plus  au  succès  d'une  pièce  :  la  dernière  impression  doit  être  la 
bonne.  Que  de  pièces  faibles  ont  été  sasvées  par  un  cinquième  acte 
heureux,  quand  nous  avons  vu  d'un  autre  côté  l'effet  de  tant  de  belles 
scènes  presque  annihilé  par  un  dénot^ment  peu  sympathique  et  mal 
compris  I 

Du  reste  nous  savons  tous  qu'à  de  certains  moments  ce  public  jeune 
et  bruyant  de  TOdéon  a  des  sévérités  excessives  :  loin  de  blâmer  cette 
exubérance  qui  s'épanchera  trop  vite,  hélas!  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  son  intelligence  et  sa  loyauté,  et  sans  vouloir  réviser  son 
arrêt»  nous  lui  dirons  seulement  que  si  la  jeunesse  manque  parfois 
d'intelligence,  c*est  qu'elle  a  le  bonheur  de  ne  connaître  encore  à  fond 
ai  les  difficultés  de  l'art,  ni  les  aspérités  de  la  vie. 
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